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C H A P.  IX.  Des  fontUons  J e s u s-C  h r i s T m quali- 
té  de  MfJJie.  513 

C H A P.  X.  Des  Lotx  que  Jesus-Christ  a propofées 
de  la  part  de  fon  Pere.  5 i f 

C h A P.  XI.  De  la  néceffté  de  croire  en  Jesus-C  h H i s t 
pour  eftre  fauvé  , & de  la  pntJJ'ance  qu’tl  a 
eû'é  de  pardonner  les  péchés  , O"  de  révéler 
les  vérités  furnaturelles.  « 517“ 

Çhap.  XII.  Des  vérités  furnaturelles  J & en  quoy  elles  dif- 


t;able  des  chapitres. 


Chap.  XIII. 


Chap.  XIV. 


Chap.  XV. 


Chap.  XVI. 


. Chap.  XVII. 


fèrent  des  vérités  naturelles.  Ç19 

^e  Dieu  a donné  à VEgltfe  le  droit  de  décider 
de  toutes  Us  cêntfjiat ions  quinatffent  touihant 
les  vérités Jurnaturelles.  52» 

Que  les  Loixde  J e s u s-C  h r i s t celles  de 
l'Egltfe  ne  font  pas  contraires  aux  Leix  na- 
turelles ^ ni  aux  Loix  civiles.  527 

QueUs  Loix  de  ] t.  SV  s-C  h R 1 s T Loix 
naturelles  qui  regardent  le  prochain  jfont  mo- 
difiées par  les  Loix  civiles  , comme  les  Loix 
civiles  font  modifiées  par  le  fondement  du  droit 
naturel  , qui  eft  la  conjervatton  de  nous-mê- 
mes. î 30 

Q^e  -l’acquifition  du  falut  éternel  eft  le  fonde- 
ment au  droit  Chrétien  j comme  la  conferva- 
tion  de  la  vie  temporelle  eft  le  fondement  du 
droit  naturel  & civil.  53» 

Que  les  allions  Chrétiennes  fe  rapportent  à la 
gloire  de  Dieu  furnaturelle  comme  à leur  fin 
derniere.  534 
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AVERTISSEMENT- 

O ST  RE  dtjftin  n’ejl  ùgs  de  parler  icy  des  forte- 
fions  Méchamques  de  l’Homme  j comme  elles  n’ont 
pas  d’autre  principe  que  celles  des  Bétes  ^ elles  n'ont 
pas  befotn  aufji  d’une  autre  explication.  Nous  vou- 
lons feulement  traiter  des  fonttions  qui  font  propns 
à l’Homme  J c'eft  à dire  , des  fonctions  qui  fout  des  fuites  de 
l’union  de  l'efprit  & du  corps  : Encore  ne  confidérerons  nous 
pas  ces  fondions  y entant  qu’elles  appartiennent  à l’ame  y dont 
elles  font  des  modifications  j mais  feulement  entant  qu’elles  dé- 
pendent du  corps  pour  eftre  produites  dans  l’ame. 

Perfonnt  ne  doute  que  les  fondions  de  l’Homme  ainfi  conft- 
dérées  ne  fuppofent  que  l’ejprit  ejl  uni  au  corps  » mais  tout  le 
monde  ne  fçait  pas  quelles  font  les  conditions  de  cette  union  : 
Les  uns  veulent  que  4’efprit  foit  uni  au  corps  à condition  qu’il 
produira  tous  les  mouvements  qui  s’y  font  \ d’autres  prétendent 
que  l’fprit  n’a  point  le  pouvoir  de  produire  ces  mouvements  j 
mais  Jaulement  de  les  diriger  j & d’autres  enfin  refireignent  U . 
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AVERTISSEMENT. 

pouvoir  de  l'ame  à diriger  les  J/uls  mouvements  j qu^on  appelle 
Libres,  ce  qut  s'accorde  Ji  bien  avec  l'expérience  j que  nous  ne 
fatfons  aucune  difficulté  de  nous  ranger  au  fenttment  de  ces 
derniers. 

Suivant  ce  principe  j nous  propoferons  premièrement  les  con- 
ditions les  plus  générales  de  l'umon  de  l'Ame  & du  Corps , & 
NOUS  les  propoferons  J non  tant  pour  les  faire  regarder  comme  des 
chofes  nouvelles  ( car  elles  ont  efté  déjà  propofées  dans  la  Mé- 
•LîTrei.'  taphyfique  * J que  pour  les  rendre  plus  pre fentes  àl’rfprit  ^ afin 
Sip  « ‘ oncevotr  plus  facilement  les  fuites  & les  dépéri- 

dances.  Nous  fuppofervns  j par  exemple  j que  la  première  &■  la 
plus  générale  de  ces  conditions  ejt  que  l’efprit,  tandis  qu'il  fera  uni 
avec  le  corps,  aura  toûjours  préfent  el' idée  de  l' étendue-,  car  com- 
me l'efpnt  neftuni  au  corps  que  pour  counoitre  & pour  fentirles 
corps  J & que  l'efprit  ne  peut  connaître  ni  fentirles  corps  qu'en  fe 
fervanf  des  fns  ou  de  l'imagination  , puis  que  ceux-cy  fuppojènt 
l'idée  de  l'étendue  , il  eft  vifible  que  cette  idée  précède  toutes  les 
fonctions  de  l'Ame  , & par  conféquent  qu'tlle  eft  eftentielle  à 
l'efpnt , entant  qu'il  eft  uni  avec  le  corps.  Atnfi  ayant  expliqué 
la  génération  de  l'homme  , à peu  près  comme  celle  des  Bêtes ^ 
nous  ferons  voir  que  tout  ce  qu'elle  a de  particulier  conftftedans 
l'union  de  l'tjprit  & du  corps. 

Nous  pa ferons  enfuit e à l'eftat  de  la  fanté  •&  de  la  maladie 
de  l'Homme  , & parce  que  la  principale  maladie  de  l'Homme 
conjifte  dans  la  fièvre  j nous  ferons  voir  en  paftant  comment  on 
peut  par  nos  principes  rendre  raifon  de  ce  Baenomène  j fans  pré- 
tendre pourtant  que  ce  que  nous  en  dirons  doive  pnjfer  pour 
confiant  -,  car  quoy  qut  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Fermenta- 
tion en  général  foit  tres-vraj  j tl  fe  peut  faire  néanmoins  que 
V application  que  nous  en  ferons  au  fait  particulier  de  la  fièvre  j 
ne  Jbit  pas  jufte. 

Cela  eftant  fuppofé  , nous  entrerons  dans  Pexameu  des  fonc- 
tions des  fens  , mais  ce  ne  fera  f comme  il  a efté  dit  ^ qu'en  les 
regardant  du  côté  qu'elUs  dépendent  des  organes  du  corps. 
Et  parce  qu'elles  ne  dépendent  de  ces  organes  qu'entant  qu'ils 
font  mûs  par  les  objets  foit  extérieurs  , fait  intérieurs  , nous  fe- 
rons voir  quelles  font  les  diftérentes  maniérés , dont  les  objets 
meuvent  les  organes  pour  piodutre  dans  l'ame  Us  dtveifes  fen- 
fations  qu'tlle  expérimente  s pour  cet  ^'et  nous  décrirons  en  peu 


AVERTISSEMENT. 
de  paroles  , mats  te  plus  exaffement  quhl  nous  fera  pofiblet 
Votgnne  de  chaque  frns  j nous  attachant  particulièrement  aux 
organes  de  Voùie  & de  la  vuéj  comme  à ceux  dont  les  fonctions 
ont  plus  d’éttndu'é  & d’excellence. 

lÿlprès  avoir  décrit  ces  organes  nous  ferons  voir  comment 
les  objets  agifj'ent  Jur  eux  , pourquoi  cette  aEiion  produit  des 
fenfattons  dans  l'ame  j & comment  famé  rapporte  ces  fenfations 
partie  vers  quelques  endroits  du  corps  furlejquets  les  objets  agif- 
fent  immédiatement  J comme  il  arrive  quand  on  touche  j goûte, 
ou  flaire  quelque  chofe  ; & partie  vers  Us  o'jets  extérieurs  qui 
agifent  par  l'entremife  d’un  milieu  , comme  il  arrive  quand  on 
entend  de  loin  quelque  fon  , ou  qu’on  voit  quelque  couleur. 

Et  pirce  que  la  vûë  n’a  qu'une  certaine  portée  au  delà  de 
laqu  lie  on  ne  voit  les  objets  que  confujé ment  fans  le  Jecoursdes 
Lunettes , qui  s’tppellent  par  cette  raifon  Lunettes  de  longue 
vue,  nous  rendions  la  ratjon  fhjftque  des  propriétés  de  ces  Lu~ 
nettes  , tant  de  celles  qui  lont  compofées  de  deux  ou  de  plufleurs 
verres  J dont  les  uns  font  convexes  cr  les  autres  concaves  , que  de 
celUs  qui  font  faites  de  deux  ou  de  plufleurs  verres  tous  ionve~ 
xes  i ce  qui  devra  paroiire  d'autant  plus  utile  que  perfonne  juf 
qu’uy  n'en  a donné  une  explication  Fhyjiqne  ajjès  exafte  } je 
dis  une  explication  Fhyftque  , car  on  fpait  bien  qu'il  y a plufleurs 
bons  Géomètres  qui  ont  traité  dignement  cette  matière. 

Déplus  , comme  les  fon  fiions  de  V imagination  font  étroitement 
liées  avec  celles  des  Jens  , nous  ferons  voir  que  les  corps  canelés 
qui  paflènt  pour  les  organes  de  ceux~cy  , ne  font  que  des  fuites 
& des  expenftons  du  centre  ovale  que  nous  prenons  pour  l'organe 
de  celle-la  ; a’ où  vient  que  nous  ne  fentons  jamais  rien  que  nous 
n’imagsnions  quelque  chofe,  & que  nous  n’ imaginons  jamais  au- 
cune choje , que  nous  ne  Jeuttons  en  quelque  façon. 

Ce  principe  pofé  , nous  expliqueions  thyfiquement  toutes  les 
fonflitns  de  l’imagination , nous  ferons  voir  en  quoy  elles  dépen- 
dent des  fens  , & nous  rendrons  raifon  de  tous  les  difféients 
^araCîères  d’efpiit  d’une  maniéré  fl  aifée  qu’on  la  pourra  com- 
prendre fans  beaucoup  de  peine. 

De  l'explication  des  fon  fiions  de  l’Imagination  , nous  paffe- 
rons  à celles  des  propriétés  du  Jugement  , de  la  Raifon  , de  la 
yolonté,  & de  la  Mémoire  : Nous  ferons  voir,  par  exemple. 
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eotHmtnt  le  corps  contribue  à faire  ifue  l’Ame  juge  j §!ÿ’ellerai* 
fonne  ; d’elle  vrütlle  j & qu’elle  Je  refjouvienne.  b.t  parce  que 
l’Ame  cjt  encore  fuftte  à des  pajjtous  nous  rendrons  U raifon 
Fhyjique  de  tous  les  effets  que  ces  paffions  produijent  , jur  tout 
nous  tâcherons  d’enfngner  ce  qu'tl  j a à faire  du  côté  du  corpf 
four  arrêter  leurs  mouvemtHtSj  lors  qu’ils  vont  dans  l’ excès. 
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PREMIERE  PARTIE. 

De  la  produftion  des  deux  premiers  Hommes  > & de  la  * 
génération  de  ceux  qui  en  ont  procédé. 


H A P I T R.  E PREMIER. 

la  ProduBion  des  deux  f rentiers  Hommes. 

O M M E nous  avons  efté  obligés  de  reconnoître  ». 
que  Dieu  eft  l’Auteur  desdeux  premières  Bêtesde  ®"“ 
chaque  efpècc,  nous  le  femmes  encore  plus  de  re- 
conn./ître  qu’il  a produit  les  deux  premiers  Hom-  mim  u»m~ 
mes  ; ce  que  nous  fuppoferons  d’autant  plus  faci-  '*"•  ^ 

lement  que  quand  il  fcruit  vray  que  les  Hommes  suroient  pro* 
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T.  L A P H Y S I CLU  E. 

cédé  les  ons  des  autres  par  une  fuite  de  générations  infinies  « 

nous  ferions  contraints  pour  fixer  nôtre  imagination,  d’en  con- 

fidérer  deux  comme  efiant  la  fourcc  èc  l’origine  de  tous  les 

autres. 

Et  parce  que  la  firu£ture  intérieure  des  parties  organiques 
des  deux  premiers  Hommes  ne  fut  pas  fort  difFéremc  de  cel- 
le^ties  parties  organiques  des  Bétes  , nous  n’en  ferons  point 
unedefeription  particulière  ^eftant  tres-perfuadés  que  ceux  qui 
auront  vù  difiequer  des  animaux  , ou  qui  fçauront  feulement 
l’ordre  & le  nombre  de  leurs  parties,  n’auront  befoin  d’auca» 
ne  autre  chofe  pour  connoître  la  nature  & la  difpofition  par- 
ticulière du  corps  humain , parce  que  la  différence  que  Dieu 
mit  entre  les  corps  des  Hommes  & ceux  des  Bétes  , en  les 
formant  , ne  conufla  pas  tant  dans  la  diverfité  de  leurs  orga- 
nes comparés  enfemble  félon  leur  difpofition  intérieure,  que 
dans  celle  de  leur  arrangement  extérieur. 

Le  corps  des  deux  premiers  Hommes  ne  fût  pas  plutôt  for- 
mé^ qu’il  commença  de  refpirer , de fc  nourrir, de  fe  mouvoir, 
de  fentir, d’imaginer,  de  craindre,  d’aimer  , Sic.  & il  exerça 
routes  ces  fondions  par  les  mêmes  raifons  & fuivant  les  mêmes 
principes  que  nous  avons  démontré  que  Je  corps  des  deux  pre- 
mières Bêtes  les  avoient  exercées  : avec  -cette  feule  différence 
que  nous  fomroes  incertains  fi  dans  les  bêtes  les  fonétions  des 
fens  & de  l’imagination  font  accompagnées  de  quelque  per- 
ception , ■&:  que  nous  fçavons  très-certainement  par  l’expé- 
rience (jue  dans  l’Homme  ces  fondions  ne  fe  font  jamais  fans 
la  penfee.  D’où  il  s’enfuit  que  Dieu  ne  donna  pas  feulement 
à l’Homme  en  le  formant  , la  puiffance  d’exercer  toutes  les 
adions  méchaniques  que  nous  obfervons  dans  les  Bétes  d’au- 
jourd’huy  , mais  encore  un  Efprit  qui  eft  une  fubllance  qui 
penfe,  laquelle  il  unit  à fon  corps  aux  conditions  qui  ont  ellé 
propofées  dans  la  xMétapbyfique  , Icfquelles  nous  répéterons 
icy  pour  les  rendre  plus  jp^réfentes  à la  penfée. 

La  première  eft  que  l’éprit  tandis  qu’il  fera  tmi  avec  1« 
corps  aura  l’idée  de  l’étendue  } c’cftâdirc,  du  corps  confidé- 
ré  en  hiy-mên>c,  Sc  qu’il  aura  cette  idée  enfuite  d’un  mouve- 
ment du  cerveau  qui  fera  excité  par  le  cours  général  des  Ef-r 
prits  animaux.  Suivant  cetteconditioa  l’Ame  a toujours  préi- 
fenté  l’idée  de  l’étendue , comme  l’expérience  le  fait  voir. 
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La  fcconde,  qwetout  mouvement  dti  Cerveau  qui  fera  ex- 
cité par  les  nerfs  , fera  naître  dans  l’Ame  quelque  fenfarion 
qui  accompagnera  toôjours  ce  mouvement  fans  que  l’Ame  l’en 
puifle  réparer  : fuivant  cette  condition , nous  voyons , par  exem- 
ple, de  la  lumière  lorfque  le  Soleil  meut  le  nerf  optique:  Nous 
entendons  du  bruit , quand  les  corps  réfonans  ébranlent  les  nerfs 
auditifs,  &c. 

La  troifiéme,  que  l’Rfprit , tandis  qu’il  fera  uny  au  corps, 
aura  l'idée  de  quelque  corps  particulier  enfuite  du  mouve- 
ment que  ce  corps  excitera  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des 
organes  des  fens.  Suivant  cette  condition  l’Ame  a l’idée  de 
tous  les  corps  qui  frappent  les  fens. 

La  quatrième,  que  tout  mouvement  du  Cerveau  qui  fera  exci- 
té par  un  cours  déterminé  des  Efprits  animaux  , 8c  qui  ref- 
fcmblera  à un  autre  mouvement  qui  aura  efté  caüfé  par  les 
nerfs  , fera  naître  dans  l’Ame  l’idée  de  quelque  corps  parti- 
culier que  l’Ame  a dcjaappcrçû.  C’eft  fuivant  cette  condHtion 
que  nous  nous  répréfentons  les  ehofes  abfcnres  que  nous  avons 
y lies. 

La  cinquième  cft  que  par  le  fens  de  l’attouchemcnc  nous  é- 
prouverons  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  félon  que  les  mou- 
vemens  qui  cailleront  ces  fenfations,  feront  conformes  ou  con- 
traires à la  conftitution  naturelle  du  corps.  Suivant  cette  con- 
dition le  mouvement  d’une  plume  qu’on  paflcfurla  main  com- 
me pour  la  chatouiller , excite  un  fentiment  dfe  douleur  lorf- 
que nous  fommes  malades,  parce  que  ce  mouvement  cft  con- 
traire à-  l’état  préfent  du  corps  , & au  contraire  il  cxckc  un 
fentiment  de  plaifir  lorfque  nous  fommes  en  fenté  , à caufe 
que  dans  cet  état  il  cft  conforme  à la  conftitution  du  Corps. 

Lalixiéme,  que  quand  nous  aurons  reçu  l’idée  d’un  objet,: 
elle  fera  fuivie  d’un  panchant  de  l’Ame  qui  la  portera  à fuir 
ou  à pourfuivre  cet  objet,  fuivant  qu’il  paroitra  bon  ou  mau- 
vais. C’eft  félon  cette  condition  que  nous  éprouvons  l’amour, 
la  haine , & généralement  toutes  les  pallions  de  TAnic  qui  en 
font  des  fuites. 

La  fepciéme,  que  toutes  les  penfées  de  l’Ame  qui  regardent 
la  confervation  du  corps  comme  font  les  fentimens  8c  les  paf. 
fions , feront  accompagnées  du  mouvement  des  Efprits  ani- 
maux qui  fera  le  plus  propre  pour  l’exécution  des  défirs  de 
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4.  L A P H Y S I E. 

TAme.  C’cft  fuivant  cette loy  quela  crainte,  parexemple  ,eft 
accompagnée  d’un  cours  d’Efprits  animaux  qui  nous  porte  à 
fuir  ce  que  nous  craignons,  & que  le  délir  eft  au  contraire  ac- 
compagné d*un  cours  d’Efprits  qui  nous  porte  à la  recherche 
de  ce  que  nous  délirons. 

La  huitième,  que  l’Efpriten  tant  qu’il  eft  uny  avec  le  corps,’ 
ne  penfera  jamais  qu’enluite  des  mouvcmens  du  corps  auquel 
il  eft  uny.  Suivant  cette  condition  toutes  les  idées  que  nous 
avons  des  corps  particuliers  dépendent  médiatement  ou  immé- 
diatement de  quelque  mouvement  du  Cerveau.  Je  dis,  toutes 
les  idées  que  nous  avons  des  forps  particuliers  , pour  marquer 
que  les  idées  que  l’Efprit  a de  Dieu  & de  foy-même,  ne  dé- 
pendent pas  de  ce  qu’il  eft  uny  avec  le  corps  , mais  fimple- 
ment  de  ce  qu’il  eft  unEfprit  ,dont  toute  la  nature  eft  de  pen- 
fer  , & par  conféquent  de  penfer  à Dieu  & à foy-même,  com- 
me il  a efté  dit  dans  la  Métaphyfique.  * 

La  neufiéme  eft , que  quand  les  Elprits  animaux  feront  plus 
abondans  que  de  coutume,  ils  exciteront  dans  l’Ame  la  bonté 
& la  libéralité.  Quand  leurs  parties  feront  plus  fortes  & plus 
grofles,  ils  exciteront  la  confiance  & la  hardiefte , quand  elles 
Kront  égales  en  force,  en  grofteur,  &en  figure,  ils  cauferonc 
la  conftance.  Quand  elles  feront  plus  agitées  , ils  produiront 
la  promptitude , la  diligence  & le  défit  j & enfin  quand  elles 
auront  une  agitation  tempérée  , ils  cauferont  la  tranquillité 
d’efprit  : au  contraire  quand  ces  qualités  manqueront  aux  Ef- 
prits  animaux,  ou  qu’ils  en  auront  d’oppofées  , ils  produiront 
dans  l’Ame  la  malignité,  la^timidité , Tinconftance , la  tardive- 
té , l’inqujétüde , &c. 

La  dixiéme  & dernière  condition  eft  , que  l’union  de  l’Ef- 
prit  Sc  du  Corps  durera  autant  de  temps  que  le  Cœur  pour- 
ra envoyer  du  fang  vers  le  Cerveau , & celuy-cy  renvoyer  des 
Efprits  animaux  par  les  nerfs  dans  les  Mufcles  qui  fervent  aux 
mouvement  nécefiaircs  à la  vie.  Suivant  cette  loy  l’Ame  ne  don-, 
ne  jamais  occafion  au  corps  de  rompre  leur  union  , & ce  dé- 
font vient  toùjours  du  corps,  comme  l’expérience  le  fait  voir. 
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C H A P I T R E IL  * 

Contenant  la  defcri^tion  des  Organes  de  V Homme  qui  fervent 

à la  génération, 

Le  s Corps  des  deux  premiers  Hommes  eftant  compofés 
comme  ceux  des  autres  Animaux , ils  cufTent  eftébien-tôt 
détruits^  & la  race  des  Hommes  eût  efté  bien-tôt  éteinte,  fi  Dieu 
qui  n’avoit  voulu  donner  à chaque  individu  une  durée  perpé- 
tuelle, n’eût  procuré  cette  même  durée  à toute  refpèce  par  une 
longue  fuite  de  générations  dont  il  l’a  rendue  capable.  Nous 
allons  faire  la  defcription  des  Organes  parlcfquels  ces  géné- 
rations s’accompliffent  , & nous  en  examinerons  enfuite  les 
ufages. 

L’Homme  a deux  tefticules  qui  pendent  de  la  cavité  de 
l’abdomen,  c’eft  à dire , de  la  partie  inférieure  du  bas  ventre, 
& qui  reçoivent  chacun  une  artère  & une  veine  j l’artère  part 
du  tronc  de  l’aorte  au  delTus  des  artères  émulgentes  qui  vont 
aux  Reins.  Elles  font  plufieurs  tours  8c  détours  endefccndant 
vers  les  tefticulcs^  8c  un  peu  auparavant  que  d’y  parvenir  elles 
fe  divifent  chacune  en  deux  branches  , dont  la  plus  petite  fe 
glifle  fous  les  paraftates  8c  l’autre  fous  les  tefticules. 

Des  Veines  qui  vont  aux  tefticules,  celle  qui  eft  au  côté 
droit  prend  fon  origine  du  tronc  de  la  veine-cave  , 8c  l’autre 
qui  eft  au  côté  gauche  vient  de  la  veine  émulgente  j 8c  avant 
que  de  fortir  de  l’abdomen  elles  fe  divifent  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  fe  répandent  en  divers  endroits  avant  que  de  par- 
venir aux  tefticules.  Il  y a des  valvules  en  ces  veines,  non  feu- 
lement dans  l’endroit  d’où  elles  fortent , mais  encore  dans  tou-* 
te  leur  longueur. 

Outre  les  artères  8c  les^  veines  qui  vont  aux  tefticules  , 8c 
qu’on  appelle  Spermatiques ^ il  y a des  nerfsquiy  defeendent 
aufti , dont  les  uns  viennent  de  la  moelle  de  l’épine,  8c  les  au- 
tres du  nerf  intercoftal , ccux-cy  defeendent  avec  les  artères  8c 
les  veines  fpermatiques  , 8c  fe  répandent  tellement  dans  les 
tuniques  des  tefticules  qu’on  les  perd  de  veuë,  mais  il  y a ap- 
parence qu’ils  vont  encore  plus  loin  vers  la  fubftance  propr.« 
des  tefticules.  A iij 
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J.  Les  Tefticules  reçoivent  encore  un  autre  vaifleau  qu’on 
pc]|e  Eiarulatojrr  ou  défèrent  de  la  Sémence.  parce  qu’en  efîct 
f9MH  étife'  " porte  cette  maticre;  ce  vaifleau  cit  blanc  & poly  , facaviic 
rm  il  U ell  vifible  & fort  droite  au  dclTus  des  tefticules,  mais  quand 
stmmci.  eijg  dcfccnduë  aftès  près,  clic  fc  plie  de  côté  & d’autre, 
comme  feroit  un  Serpent  qui  marche  vite.  La  fubftancc  des 
tefticules  n’cft  qu’un  amas  de  petits  vaifteaux  , Icfquels,  s’ils 
eftoient  joints  bout  à bouc  ,auroient  plus  de  vingt  aunes  dé  loOi- 
4.  g“eur. 

Cl  iftuetji  Les  Farafiates  ou  E pidjdtntes  font  des  vaifteaux  qui  par  leurs 

t'E’fi-  differents  contours  compofentun  corps  quieft  attaché  au  dos 
^ des  t -fticults  par  une  membianc.  Ces  contours  font  en  fi 

grand  nombre , que  fi  les  I^traftates  eftoient  devélopés  ils  cx- 
cèJenùent  la  longueur  de  plus  de  cinq  aunes,  d’où  il  s’enfuit 
que  les  tefticules  ne  diffèrent  des  paraftates  , qu’en  ce  que 
ceux-là  font  compefes  de  divers  vaifteaux , & que  ceux-cy 
poiic  la  plufpart  n’ont  qu’un  conduit , fçavoir  dans  l’endroit 
où  leurs  raoiifications  concourent  enlcmble  pour  compofer  le 
vaiffeau  déférent , lequel  ne  diffère  des  paraftates  qu’en  ce 
qu’il  va  droit  fans  fc  replier  , & que  les  autres  vont  en  ftr- 
pentanc. 

Les  vaiftTeaux  déférents  montent  de  chaque  .tefticuie  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  , & y entrent  par  le  même  trou  par  le- 
quel les  vaifTeaux  fpermatiques  en  font  fortis.  Qjiand  ils  font 
arrives  au  dos  de  la  vcllie  ils  fc  dilatent  beaucoup,  puis  s’é- 
tant encore  rétrécis  ils  fe  vont  terminer  au  commencement 
des  vélicules  qu’on  appelle  ^étninatres. 

Voyés  les  trois  Figures  fuivanccs  , dans  la  première  a ré- 
préfente  la  Veine  fpermatique,  b b les  K-ameaux  qui  vont  atr 
Péritoine  & à l’Omentum,  c le  vaiffeau  éjaculatoire,  dddles 
Divarications , Anaftomofes  & Valvules  des  Rameaux  de  la 
Veine  fpermatique.  e e l’ffpidydimc.  f f le  Corps  du  Tefti- 
cule  envélopé  de  fa  Tunique  aibugineufe. 

Dans  la  fécondé  Figure  A répréfente  le  vaiffeau  Ejaculatoi- 
re. bbb  les  petits  Vailfeaux  dévélopes  qui  formoient  le  corp.s 
de  l’Epidydime.  c c une  portion  de  la  Tunique  aibugineufe 
pcrcce  parles  Vaifteaux  fpermatiques  préparants,  ddd  les  pe- 
tits Vaiffeaux  qui  compofent  la  fubftancc  des  Tefticules. 

Dans  la  iroifléme  Figure  a réprélente  le  vaiffeau  éjacula-. 
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^ f oif®  décharge  dam 
les  Véficules  féminaires. 
B l’Épidydime , c c le  def- 
» fus  de  l’Épidydime  avec 
l’Artère  fpermatique.  à le 
Rameau  de  l’Artère  fper-< 
matique  qui  va  aux  T efti- 
cules.  e celuy  qui  va  i 
l’Èjpidydime.  f l’Artère 
fpermatic^ue. 

Les  Veficules  féminai- 
res font  fltuées  entre  la 
veflie  & le  rcftum,  & telle- 
ment attachées  par  plu- 
fieurs  membranes  au  col 
de  la  veflie  qu’elles  fem- 
blent  eftre  là  en  équili- 
bre. La  membrane  qui  les 
compofe  eft  allés  mince, 
& percée  d’un  grand  nom- 
bre d’artères  & de  veines. 

Les  Véficules  féminai- 
res fe  vont  rendre  dans  les 
Froftatcs , qui  ne  font  au- 
tre chofe  qu’un  corps 
Ipongieux  & farcy  de  plu- 
lieurs  glandes.  Ce  corps 
eft  gros  comme  une  noix, 
& il  contient  une  humeur 
féreufe  qui  fe  décharge  dans  l’Urètre  par  de  jjetits  conduits 
qui  font  aux  côtés  de  la  Caruncule  qui  empêche  l’urine  qui 
eft  dans  l’Urètre  d’entrer  dans  les  Véficules  féminaires , & 
la  lémencc  de  couler  dans  l’Urètre  hors  du  congrès. 
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Voyés  cette  Fi- 
gure dans  laquelle 
A rëprélente  la  vef- 
lîe , B F les  Uretè- 
res coupes  i cc  les 
parties  des  Vaif- 
feaux  qui  portent 
la  fémencc  : dd  les 
parties  de  ces  mê- 
mes vaifleaux  dila- 
tées } E E ces  mê- 
mes vaifleaux  ref- 
ferrés  & ouverts 
dans  le  col  des  V é- 
flcules  fëminaires. 
F F le  col  des  Vé- 
licules  féminaires. 
G G les  Véficules 
fëminaires  enflées 
de  vent.  1 1 des 
vaifleaux  qui  vont 
aux  V éficules  fé- 
ininaires.  û une  Ca- 
runcule  qui'  répré- 
fente  la  tête  d’un 
Cocq.  K le  conduit 
du  corps  glandu- 
leux dans  rUiètre. 
_ L L , le  corps  glan- 

duleux divifé  eqfa  partie  antérieure,  m m l'Urètre  ouvert. 


CHAPITRE  III.  1 

Defeription  des  Organes  de  la  Femme  qui  fervent 
à la  Génération. 

La  Femme  a une  Matrice  qui  efl  fltuëe  dans  la  plus  balTe 
partie  ^ l’abdomen  entre  la  Veflie  6c  le  Reétum , elle  cil 

attachée 
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attachée  par  fon  col  au  fourreau,  au  Rcftum  & à la  Veflïc, 
& fon  fond  cft  entièrement  libre.  Elle  a la  li^re  d’une  poire 
renverfëe  6c  eju’on  a un  peu  preffée.  La  cavué  du  col  de  Ja 
Matrice  eft  ridée  8f  percée  dé  plufieurs  petits  troux  par  Icf- 
quels  , fi  l’on  prefle  fa  fubfiance  , il  coule  une  matière  léreu- 
fe,  laquelle  eft  t res-abondante  dans  les  animaux  luxurieux.  La 
cavité  propre  de  la  Matrice  eft  entrecoupée  de  plufieurs  pe- 
tites rides,  elle  a deux  angles  en  fon  fond  qui  font  percés,  6c 
les  deux  trompes  de  fallope  aboutifient  à leurs  ouvertures. 
Les  artères  de  la  Matrice  viennent  en  partie  des  artères  hy- 
pogaftriques  6c  en  partie  des  artères  fpermatiques.  Les  veines 
viennent  aufii  des  veines  fpermatiques  6c  des  veines  hypo- 
gaftriques. 

La  Matrice  a des  nerfs  de  deux  fortes.  Les  uns  viennent 
des  rameaux  de  la  huitième  paire  , 6c  les  autres  de  la  moelle 
qui  eft  dans  la  cavité  de  l’Os  facrum.  Elle  a encore  plufieurs 
veines  lymphatiques  qui  ferpentant  fur  fa  furface  extérieure, 
s’aflemblent  peu  à peu,  6c  s’augmentent  comme  de  petits  ruif- 
feaux  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  au  réfervoir  du  chyle 
où  elles  finifient. 

Les  Tefticulcs  de  la  Femme  ne  font  pas  dehors  comme 
ceux  de  l’homme , mais  ils  font  dans  la  plus  intérieure  partie 
de  l’Abdomen  éloignés  de  deux  travers  de  doigt  du  fond  de 
la  Matrice , aux  côtés  de  laquelle  ils  font  fortement  attachés, 
ils  tiennent  aufii  fermement  de  l’autre  côté  au  Péritoine  par 
les  vaifiTcaux  fpermatiques  ou  par  les  membranes  qui  les  en- 
velopent  de  telle  forte  qu’eftant  attachés  par  les  deux  côtés, 
ils  (e  tiennent  prefque  à même  hauteur  que  le  fond  de  la 
Matrice. 

La  fubftance  des  Tefticulcs  de  la  Femipeeft  blanchâtre, 6c 
entièrement  différente  de  celle  des  Tefticulcs  de  l’Homme. 
Car  ccux-cy , fi  vous  en  exceptez  quelques  petites  membra- 
nes 6c  quelques  vaifreauxfperm..tiqucs,  ne  font  compofes  que 
de  petits  vaifiTeaux  qui  portent  la  femence,  Icfquels  eftant  dé- 
vélopés  8c  joints  enfcmhle  ont  plus  de  vingt  aulnes  de  long. 
Comme  il  a efté  dit,  au  heu  que  Us  Tefticulcs  de  la  Femme 
n’ont  point  de  ces  petits  va  fléaux  , d’où  vieft  que  quelque 
diligence  qu’on  puifle  appoitcr,  on  ne  fçauroitlcs  diflbudre, 
mais  leur  fubftance  intérieure  eft  compolée  de  plufieurs  mcmi- 
%ome  lli.  B 
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branes  dont  la  première  s’appelle  VEnvélope  j & la  plus  in- 
térieure eft  entre-coupée  de  petites  fentes,  & parfemee de  pe- 
tites glandes.  11  y en  a qui  croyent  que  ces  fentes  font  des 
mufcles  circulaires. 

Dans  la  cavité  propre,  des  Tefticulcs  de*la  Femme  fetron- 
vent  ordinairement  certaines  véflculcs  pleines  d’une  liqueur 
limpide  qui  fe  coagule  facilement  quand  on  l’approche  du 
feu.  Il  y a des  vailTeaux  fpermatiques  qui  ayant  pénétré  ces 
véHcules  fe  vont  perdre  dans  jeurs  peaux  après  pluHeurs  con- 
tours. Ces  véficules  s’appellent  Ori/y>,  par  le  rapport  6c  par 
l’analogie  qu’elles  ont  avec  les  œufs  des  foules  j ces  œufs 
font  Htués  entre  les  glandes  au  milieu  des  mufcles  circulaires. 

On  ne  fçait  pas  précifément  ce  qui  eft  contenu  dans  ces 
œufs,  mais  parce  qu’en  examinant  le  germe  d’un  œuf  frais 
on  y découvre  un  Poulet  tout  entier  > on  a raifon  de  (oupçon- 
ner  auftl  qu’il  y ait  dans  l’œuf  d’une  Femme  un  Enfant  tout 
entier. 

L’Enfant  qui  eft  dans  chaque  œuf  eft  couvert  de  deux  tu- 
niques , dont  l’extérieure  s’appelle  Lhoiten  6c  l’intérieure 
Ammos.  Il  y a une  maffe  de  chair  fpongieufe,  qu’on  nomme 
le  Placenta  ou  l’ Arrtert-faix  j qui  eft  adhérante  au  Chorion^ 
laquelle  reçoit  l’artère  6c  la  veine  ombilicale  du  fœtus  qui  fe 
vont  répandre  dans  toute  la  fubftance  du  Placenta. 

A chaque  angle  de  la  Matrice  il  y a uneefpèce  de  trompe, 
CCS  trompes  font  petites  en  l’endroit  par  lequel  elles  ont  com- 
municution  avec  la  Matrice,  elles  deviennent  plus  grandes  en 
s’en  éloignant,  6c  s’eftant  enfin  courbées  , elles  finiftent  en- 
forte  que  leur  extrémité  la  plus  éloignée  eftant  un  peu  dilatée 
répréfente  l’ouverture  d’une  trompette , 6c  elle  eft  tellement  dif- 
poiéé  qu’elle  doit  recevoir  ordinairement  ce  qui  fort  destcfticu- 
les,  6c  quitomberoit  fans  cela  dans  la  cavité  de  l’Abdomen. 

Voyes  la  Figure  fuivante  , dans  laquelle  a a répréfente 
le  tronc  de  la  grande  Artère,  b b le  tronc  de  la  Veine-cave,  c 
la  Veine  émulgcnte  droite,  d la  Veine  émulgente  gau- 
che. £ l’Artère  émulgcnte  droite,  f l’Artère  émulgente  gau- 
che. 1 1 l’Artère  fpcrmatique  droite,  kk  l’Artère  fpermatique 
gauche.  LL  la  Veine  fpermatique  droite,  mm  la  Veine  fperma- 
tique gauche,  n n les  Artères  iliaques,  o o les  Veines  iliaques, 
r t>  les  Kâmeiiux  intérieurs  de  l’Artère  iliaque.  qjq^Ies  Ka- 
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meaux  extérieurs  de  l’Art  ère  iliaque,  x x les  Rameaux  inté- 
rieurs de  la  Vei- 
ne iliaque,  s s les 
Rameaux  exté- 
rieurs delà  Veine 
iliaque,  tt  les 
Arteres  hypogaf- 
triques  qui  vont 
à la  Matrice  & 
au  Fourreau,  vv 
les  Veines  hypo- 
gaftriques  qui  ac- 
compagnent les 
Artères,  y y les 
Veines  hypogaf- 
triques  qui  vont 
à la  Veflie.  a le 
fond  de  la  Ma- 
trice. b b les  Li- 
gamens  ronds  de 
la  Matrice  atta- 
chés à fon  fond, 
cclcs  Trompes 
de  fallope  dans 
leur  fituation  na- 
turelle. les  Pa- 
villons des  Tro- 
pes. eelesouvcr- 
, turcs  des  Trom- 
pes.//les  Tefti- 
ciiles  dans  leur 
eftat  naturel,  g une  portion  du  Reftum.  h le  haut  de  la  Ma- 
trice. L l’ouverture  du  Fourreau. 

Il  y auroit  beaucoup  d’autres  chofes  à dire  touchant  la  con- 
formation des  Organes  qui  fervent  à la  génération  des  Hom- 
mes  } mais  comme  noftre  dcfTein  n’eft  pas  de  defeendre  dans 
le  particulier  des  chofes , nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  venons  d’en  propofer,  d’autant  mieux  que  nous  fomme» 
perfuadés  que  ceux  qui  ont  dilTéqué  ^ou  vû  dilTéquer  des  corps 
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liumainS)  n’ont  befoin  d’autre  chofc  pour  entendre  ce  que  noua 
aurons  à dire  , & que  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  occupés  à. 
cela,  ne  fçauroient  s’en  former  une  idée  claire,  quand  même 
nous  leur  expliquerions  un  cours  entier  d’Anatomie. 


CHAPITRE  IV. 
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De  l’ufage  des  Parties  de  V Homme  & de  la  Femme  qui 
fervent  à la  génération. 

Tandis  que  les  Oeufs  font  dans  les  Tefticules  de  la  Fem- 
me , 8c  qu’ils  fc  nourriflTcnt  du  fang  qui  leur  eft  apporte  par 
les  artères  ipermatiques  qui  fe  vont  répandre  dans  toute  leur 
fubftance,  il  fe  forme  dans  ceux  de  l’Homme  une  liqueur  fort 
fubtile  qui  eft  propre  à faire  fermenter  la  matière  de  ces  Oeufs, 
à peu  près  comme  le  levain  fait  fermenter  la  pâte. 

Cette  liqueur  s’eftant  formée  dans  les  tefticules  de  l’Homme, 
elle  s’y  digère  en  plufteurs  maniérés  } car  outre  que  les  parties 
du  fang  dont  elle  eft  compoféc , s’atténuent  en  paftant  & re- 
paftant  plufteurs  fois  par  ces  labyrinthes  inftnis  que  nous 
avons  remarqués  dans  les  tefticules  , elles  fe  féparent  encore 
de  la  Lymphe  qui  les  rendoit  trop  liquides  : car  les  veines 
lymphatiques  qui  répondent  à cet  endroit , font  tellement  dif- 
poiees  qif  elles  reçoivent  tout  le  fuperflu  de  la  lymphe  pour  le 
porter  vers  le  réfervoir  du  Chyle  , fuivant  ce  qui  a efté  re- 
marqué. 

Cependant , comme  les  Artères  fpermatiques  ne  ceflent  de 
yerfer  de  nouveau  fang  dans  les  tefticules  , dont  la  c^acité 
n’eft  pgs  infinie,  la  matière  qu’ils  contiennent  eft  pouficepar 
celle  qui  vient  de  nouveau  8c  par  le  mouvement  onduleux  qui 
eft  propre  aux  tefticules , dans  l’ETpidydime , où  elle  reçoit  en- 
core plufteurs  préparations  dans  les  détours  prefque  inftnis 
des  petits  vaiflwux  qui  le  compofent.  De  l’Épidvdime  cette 
maticre  paffe  dans  les  véficules  féminaires  j de  celles-cv  dans 
les  proftates  , 8c  des  proftates  dans  l’urètre  , par  lequel 
fi  elle  n’eftoit  retenue  par  la  Caruncule  , elle  couleroit  lans 
cefle  dans  la  cavité  des  véficules  féminaires  qùi  fcmblent, 
pomme  nous  »vons  dit , cftjrç  en  équilibre  au  tour  du  col 
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de  la  veffie.  C’eft  là  cette  Matière  qu’on  appelle  la  S mena 
de  V Homme. 

Si  cette  femence  eft  auflî  fubtile  qu’il  eft  poflîblc  de  le  con- 
cevoir, il  eft  certain  aufli  que  la  nature  employé  pour  la  ren- 
dre telle,  un  foin  qui  ne  fe  voit  point  en  la  préparation  de 
toutes  les  autres  humeurs. 

Elle  reçoit  fes  premières  préparations  de  même  que  les  hu-  cemrr.rm 
meurs  qui  font  deftinées  pour  la  nourriture  ordinaire , & en-  ftmKc$ 
fuite  elle  eft  préparée  avec  beaucoup  plus  d’appareil  j car  elle  eft 
portée  par  des  détours  très-longs  dans  des  conduits  fort  étroits  vifeulu. 

& repliés,  afin  queftant  long-temps  retenue  elle  foit  fubtilifée 
à loifir.  Mais  pour  l’attenüer  encore  davantage,  la  nature  a 
entortillé  l’artère  fpermatiquequila porte, en  un  ferpentinoh 
le  fang  circule  par  mille  détours  pour  exalter  davantage  fonef- 
prit.  Cette  exaltation  feroit  néanmoins  inutile  , fi  l’efprit  qui 
a cfté  exalté,  ne  trouvoit  em entrant  dans  les  véficules un  cri- 
ble particulier  qui  le  fépare  des  autres  parties  du  fang  par  une 
cfpèce  de  filtration. 

La  nature  fait  encore  circuler  la  femence  dans  l’Epidydirae  coSmmm 
qui  eft  un  tuyau  , dont  l’entortillement  forme  une  efpèce  de 
labyrinthe,  non  feulement,  afin  que  par  une  longue  circulation 
ce  corps  fc  fubtilife  en  quittant  le  phlègme  qui  ne  le  peut  fui- 
vre  dans  ces  détours  , mais  encore  afin  qu’il  n’y  ait  que  l’ef- 
prit  le  plus  vigoureux  qui  puifle  parcourir  ce  labyrinte,  l’autre 
n’eftant  pas  capable  *d’un  fi  grand  mouvement. 

Mais  parce  que  la  chaleur  pourroit  tellement  augmenter  le 
mouvement  du  phlègme , qu’il  auroit  la  force  de  parcourir  ce 
ferpentin , la  nature  a fufpendu  en  l’air  les  tefticules  du  mâle, 
afin  qu’il  n’y  eût  que  Pefprit  le  plus  pur  qui  confervât  allés 
de  mouvement  pour  en  parcourir  tous  les  détours. 

Cet  efprit  eftant  ainfi  préparé  monte  par  le  tuyau  éjacula- 
toire  dans  les  tefticules  féminaires  où  il  fe  mêle  avec  une  liqueur  damUsvé- 
gralTe , qui  fert  non  feulement  pour  empêcher  fa  difiîpation , 
mais  encore  pour  l’arrêter  quelque  temps  dans  ces  véficules, 
dont  les  pores  le  lailTeroient  fans  doute  paflTer , s’il  n’eftoit  in-  fimu. 
corporé  avec  quelque  liqueur  qui  eût  plus  de  corps  que  luy. 

Des  véficules  la  fémence  pafle  dans  les  déférens  , & les  défe- 
*ens  la  portent  enfuite  dans  Purètreen  palTant  fur  les  proftates, 

3ui  fouroiflent  encore  une  liqueur  féreufe.  D^où  il  s’enfuit  que  ^ 
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la  femence  eft  compofée  de  trois  fortes  de  liqueurs  I d’une  li- 
queur fort  fubtile  fie  fpiriteufe  qui  vient  des  tcfticules  , d’une 
liqueur  un  peu  aqueufe  qui  vient  desveficulcs  féminaires  , & 
d’une  liqueur  plus  grafle  fie  plus  huileufe  qui  vient  des  pro- 
ftates. 

Et  comme  la  fcmence  n’eft  pas  faite  pour  refter  toujours 
dans  les  réfervoirs  où  elle  s’eft  formée  , cés  réfervoirs  ont  la 
force  de  fe  reflerrer  par  leurs  fibres  mufculeufcs , pour  chaflTer 
par  ce  moyen  la  liqueur  qu’ds  contiennent.  Les  membranes 
dont  les  telltcules  iunt  revêtus  contribuent  beaucoup  à lacon- 
tra£l;ioo  de  ces  fibres  fie  à l’expulfion  de  la  femcnce  } mais  il 
y'a  apparence  que  le  ferotum  y contribue  le  plus , à caufe 
qu’il  dl  tiffu  de  fibres  charnues  fie  mufeukufes  qui  font  par 
tout  le  principal  organe  du  mouvement , les  vcficulcs  fémi- 
naires  fie  tes  glandes  profiates  y ont  aulll  part)  car  ayant  à peu 
près  les  mêmes  fibrcs>  elles  font  aufii  les  memes  fonéfions. 

^ ^ ^ Et  parce  qu’il  cftoit  néceflaire  que  le  tuyau  qui  doit  faire 
l’injeftton  de  la  femcnce  mafculine  dans  la  matrice  eût  quel- 
rtrf.  que  roideur  , la  nature  a voulu  que  la  partie  qui  doit  faire 
cette  fonction  fût  compofée  d’une  fubftance  fpongieufe,  fça- 
voir  de  deux  gros  corps  nerveux  remplis  de  cellules  qui  ont 
un  grand  nombre  de  veines  fie  d’artères.  Elle  a voulu  encore 
que  cette  partie  qu’on  nomme  la  ^tige  eût  quatre  mufcles  à 
la  racine  , fie  que  ces  mufcles  fuffent  tellement  placés  qu’en 
comprimant  les  veines  fie  les  corps  fpongieux  ils  empéchaf- 
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qui  a coulé  par  les  artères , ne  retournât  par 
îffent  par  ce  moyen  l’ércftion  de  cette  partie. 
Et  comme  ce  fcroit  en  vain  que  le  /ang  auroit  caufe  laten- 
lion  de  la  verge,  s’il  ne  s’y  arrétoit  pour  en  continuer  le  gon- 
flement aufii  long-temps  qu’il  eft  neceflaire  , la  compreirion 

Î|ue  les  mufcles  qu’on  appelle  Ercéteurs  fie  Accélérateurs  cau- 
ent  aux  veines,  les  empêchent  de  recevoir  le  fangaufli-tôt  que 
les  artères  l’ont  verfé  dans  ce  corps  fpongieux  i ce  qui  fait  que 
la  verge  perfide  dans  la  tenfion  , julqu’à  ce  que  la  compref- 
fion  de  la  veine  ccfiânt  le  lang  y coule  , fie  ne  gonfle  plus  la 
partie  où  il  eftoit  auparavant  retenu. 
ÿT  Quaqd  cette  femcnce  eft  rcçûc  dans  la  Matrice,  il  s’en  ex- 
■ c’tfi  haie  des  parties  fi  lubtiles  fie  fi  agitées  , qu’elles  montent  en 
forme  de  vapeurs  par  les  trompes  dans  les  tcfticules  où  elles 
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s’infinuent  doucement  dans  les  tuniques  & dans  la  fubftance 
même  des  œufs  qui  font  le  plus  propres  à les  recevoir. 

Les  parties  qui  s'arrêtent  à la  deuxieme  Tunique  que  nous 
avons  dit  eftrc  parfemée  de  petites  glandes  & de  mufcles  cir- 
culaires y caufent  aufll-tôt  une  fermentation  qui  ayant  dilaté 
les  pores  de  cette  Tunique, fait  qu’elle  reçoit  plus  de  fangêc 
plus  de  nourriture  qu’à  l’ordinaire}  ce  qui  fait  que  ces  glan- 
des croiflant  peu  à peu  deviennent  bien -tôt  fi  grandes  que 
leurs  envelopcs  ne  pouvant  plus  s’étendre  en  dehors  , elles 
preflent  l’œuf  qui  eft  au  milieu  d’elles  de  telle  fone  qu’il 
eft  obligé  de  fortir  des  tefticules  , tant  par  la  comprefiion  de 
CCS  glandes , que  par  celles  des  fibres  du  mufcle  circulaire  dans 
lequel  il  cfi  enchaiïe. 

La  femence  de  l’Homme  ne  fait  pas  feulement  fermenter 
les  œufs  & les  envelopcs  des  tefticules , elle  a encore  le  pou- 
voir de  changer  & d’altérer  non  feulement  le  fane,  maistou- 
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chair paroit  leniioiement  aiirerente  ûecequ 
eftoit  auparavant } car  alors  les  efprits  ôc  les  humeurs  eftant  é- 
chauffés  & rendus  plus  pénetrans  , ils  ouvrent  les  pores  de 
toutes  les  parties  , particulièrement  ceux  qui  font  près  de  la 
Matrice  où  abouciftent  les  vaifteaux  , lefquels  fervent  d’ordi- 
naire pour  la  nourriture  des  œufs } car  dans  ce  temps-là  ils  ap- 
portent tant  d’humeurs  , que  l’œuf  qui  fe  rencontre  le  plus 
difpofé  à les  recevoir  , en  eft  enflé  & grolfy  tout  à coup  de 
telle  forte  que  ne  pouvant  plus  eftre  contenu  entre  les  enve- 
Jopes  du  Tefticule,  il  eft  obligé  d’en  fortir. 

L’œuf  eftant  forty  des  envelopcs  tant  par  fon  propre  ac- 
croiftement  que  par  ccluy  des  glandes,  eft  reçu  dans  une  ef- 
pèce  d’Entonnoir  membraneux,  & conduit  de  là  dans  la  trom- 
pe au  bout  de  laquelle  eft  cet  entonnoir  : laquelle  le  poufle 
par  fon  mouvement  onduleux  dans  la  Matrice. 

L’œuf  n’eft  pas  plùtùt  tombé  dans  la  Matrice  que  fa  chû- 
te  détermine  les  efprits  animaux  à couler  dans  les  fibres  cir- 
culaires qui  font  dcftinées  à la  ferrer  } ce  qui  fait  que  la  Ma- 
trice fe  ramaffe  comme  pour  mieux  embtafler  cet  œuf  qui 
pourroit  fortir  par  fon  orifice  s’il  n’eftoit  ferme  par  la  o n- 
iiaftion  des  libres  circulaucs.  Par  ce  moyea  l’œuf  s’attache 
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parle  Placenta  ou  Arriere-fait  aux  Tuniques  de  la  Matrice» 
dcfquellcs  il  reçoit  une  humeur  fcrmentative  qui  le  fait  dilater» 

Sc  le  difpofe  en  même  temps  à recevoir  la  matière  dont  il  fe 
doit  nourrir. 

Le  Placenta  eft  petit  au  commencement  , mais  il  croit  en- 
fuite  peu  à peu  } cependant  l’efprit  prolifique  de  la  femence 
dilate  tellement  les  pores  des  glandes  qui  (ont  répandues  dans 
toute  la  furfâce  intérieure  de  la  Matrice , qu’il  en  fert  un  fuc 
Lymphatique  nutritif  qui  pafle  par  tranfudation  partie  dans  le 
Churion  & dans  l’Amnios  » & partie  dans  le  Placenta. 

Le  fuc  qui  eft  entré  dans  le  Chorion  & dans  l’Amnios  paffe 
vray-femblablement  dans  la  bouche  du  foetus } car  quoy  que  fes 
lèvres  foient  pour  l’ordinaire  collées  l’une  contre  l’autre , cela 
n’empêche  pas  que  le  fuc  nutritif  ne  pui(Te  par  maniéré  de 
tranfcolation  s’infinuer  dans  la  bouche  » d’où  il  va  enfuite 
dans  l’eftomach  » dans  les  inteftins  , dans  les  veines  laâ:ées> 
dans  le  réfervoir  du  Chyle , dans  le  conduit  Thorachique -,  fie 
enfin  dans  le  coeur  , où  fe  fermentant  de  nouveau  par  la  cha- 
leur que  l’efprit  de  la  femence  y a excitée, il  prend  la  forme 
de  fang  fie  pafTe  delà  dans  la  grande  artère  qui  le  conduit  par- 
tie aux  membres  fupérieurs  , partie  aux  inferieurs  , fie  partie 
dans  les  artères  ombilicales  par  lefquelles  il  eft  porté , non 
feulement  dans  le  Chorion  fie  dans  l’Amnios  par  les  branches 
qui  s’y  répandent  , mais  encore  dans  le  Placenta  qui  fe  nour- 
rit de  ce  fai^ , comme  nous  avons  dit  , que  les  premiers  ani- 
maux ont  e(té  nourris  de  celuy  qui  eft  verfé  par  les  artères ca-  - 
pillaires  par  tous  les  endroits  du  corps. 

J’ay  dit  iVray-fembUblement  J peur  faire  entendre  que  quoy 
que  nous  n’ayons  aucune  raifon  convaincante  pour  auùrer  que 
le  fuc  nutritif  entre  par  la  bouche  du  foetus , il  y a pourtant  beau- 
coup de  raifons  qui  le  font  préfumer,  dont  la  principale  eft  qu’il 
feroit  tres-ma’aifé  à comprendre  comment  les  conduits  du  go- 
licr,  de  l’cftomach  , des  boyaux  , des  veines  laftëcs  , du  con- 
duit thorachique  , fifc.  fe  pourroient  conferver  en  bon  état  s’il 
n’y  avoit  aucune  liqueur  qui  coulât  dedans  pour  les  tenir  ou- 
verts , fie  l’on  ne  voit  pas  que  cette  liqueur  puilTe  venir  par 
ailleurs  que  par  la  bouche. 

Quant  au  fuc  nutritif  qui  entre  dans  le  Placenta , il  fert  vray- 
limiblablemeDt  à le  nourrir»  mais  il  n’y  fcxt  pas  de  telle  forte 
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que  le  fang  du  foetus  n’y  contribue  encore  beaucoup  ( fi  bien 
que  comme  tout  le  fang  qui  eH  porté  au  Placenta  n’eft  pas  é- 
^ement  digéré , ccluy  qui  n’eft  pas  propre  à le  nourrir  paiïc 
dans  la  veine  ombilicale,  laquelle  le  porte  dans  le  Foye,  du  Foyc 
il  va  dans  la  Veine-cave , & delà  au  cœur  , où  s’eftant  dere- 
chef fermenté , Tes  principes  fe  dégagent  de  telle  forte  qu’ils 
font  non  feulement  capables  de  faire  croître  le  Fœtus  , mais 
encore  de  nourrir  le  Placenta. 

Si  le  Placenta  fe  nourrit  du  fang  du  Fœtus , il  fournit  aufli 
au  Fœtus  dequoy  faire  du  fang, entant  que  s’eftant  imbibé  du  ^ 
réddu  du  fuc  fereux  , qui  a pénétré  par  le  Chorion  & par  «1  *mer,. 
l’Amnion  dans  l’œuf , il  le  fournit  aux  branches  de  la  veine  ■ 

ombilicale  qui  le  portent  au  Foyc  , à la  Veine-cave  & au 
cœur,  d’où  il  va  dans  la  grande  artère,  laquelle  le  répand  dans 
toutes  les  parties  du  Fœtus  pour  les  nourrir  , en  telle  forte 
néanmoins  que  les  parties  <|ui  ne  font  pas  encore  propres'à 
cet  effet,  paiïent  par  les  artères  ombilicales  dans  le  Placenta, 

& du  Placenta  elles  retournent  par  la  veine  ombilicale  dans  le 
Fœtus. 

Au  refte  lorfqu’ily  a plufieurs  œufs  qui  fe  trouvent  égale-  jj. 
ment  difpofés  à grollir  & à fe  détacher  pour  tomber  dans  la 
Matrice  par  les  trompes  , ils  y tombent  effeftivement  j car 
quant  aux  animaux  qui  en  engendrent  plufieurs  autres  à la  fois,  dtrJMùr* 
comme  font  la  plufpart  des  Bétes  : il  y a dans  leur  Matrice  plu- 
fleurs  cellules  & émmenees  charnues  aufquelles  les  petits  œufs  ,>5** 

s’attachent  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  Femmes  , car  >»  /"» 
bien  que  la  femcnce  de  l’Homme  monte  en  vapeur  aux  tefti- 
cules  par  les  trompes  de  la  Matrice  , la  Femme  ne  doit  pas 
néanmoins  concevoir  deux  enfans  , parce  que  fa  Matrice  n’a 
qu’une  cavité,  & que  ce  n’eft  pas  affes  pour  la  génération  que 
'la  femence  monte  aux  teflicules , il  faut  déplus  qu’elle  foit  rc- 
çùë  dans  les  pores  des  œufs  pour  les  faire  fermenter  , & ces 
pores  ne  la  peuvent  recevoir  qu’après  que  l’œuf  ett  parvenu  à 
un  certain  point  de  maturité  auquel  les  œufs  n’arrivent  gué- 
res  dans  les  Femmes  que  les  uns  après  les  autres  , amh  qu’il 
fe  voit  dans  l’ovaire  des  poules  , d’où  les  œufs  ne  fe  détachent 
d’ordinaire  que  fucceflivement. 

11  faut  donc  luppofer  que  quand  une  Femme  conçoit  deux 
enfans  tout  à la  fois , cela  vient  ou  de  ce  que  deux  œufs  tom- 
Tome  LU.  C 
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bent  en  même  temps  dans  la  Matrice , & qu’il  y a deux  en-  ' 
droits  aufquels  ils  peuvent  eftre  attachés  , ou  de  ce  que  ces 
deux  œufs  ont  cfté  formés  de  telle  forte  dans  la  première  créa- 
tion qu’ils  font  attachés  au  même  Placenta. 

Ce  que  nous  difons  dedeuxenfans  fc  doit  entendre  detroisj 
de  quatre , &c.  c'eft  à dire  , qu’une  Femme  peut  accoucher 
d’un  grand  nombre  d’enfans  à la  fois  , comme  il  eft  arrivé 


CHAPITRE  V. 

De  ce  que  la  femence  de  l'Homme  contribue  à la  Génération 

de  l'Enfant. 

î.  O I nous  joignons  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  généra- 
iJtion  de  l’enfant  à ce  qui  a efté  dit  cy-devant  de  celle  du 
poulet  , il  paroîtra  clairement  que  fi  la  femence  du  mâle  eft 
mtnet  itt  néceffaire  à la  génération  , ce  n’eft  pas  tant  pour  donner  aux 
* œufs  l’arrangement  qu’elles  doivent  avoir  pour 

lüxtrmi-  compofer  des  animaux  que  pour  dilater  les  germes  qui  font 
déjà  formésenles  faifant  fermenter  & les  rendant  par  ce  moyen 
capables  de  recevoir  un  accroilfement  plus  fenfible  que  celuy 
qu’ils  recevoient  auparavant. 

, 11  y a des  Philofophes  qui  veulent  que  l’œuf  ne  contienne 

I.  ofimo»  qu’en  puiflance  la  forme  du  fœtus , & que  cette  puifTancc  foit 
ftuit  /Kjtt,  féduite  en  aêteparle  mélange  de  la  femence  du  mâle  : mais  il 
a efté  déjà  remarqué  que  cette  opinion , quoy  que  fort  ancien- 
ne , eft  peu  probable , parce  qu^l  eft  impoflible  de  concevoir 
que  par  les  feules  règles  de  la  fermentation  routes  les  parties 
d’un  œuf  puiflent  prendre  cette  diverfité  infinie  de  fituations  & 
d’arrangements  qu’elles  doivent  avoir  pour  compofer  un  Fœ- 
tus , de  forte  qu’il  y a lieu  de  croire  que  fi  la  feule  fermentation 
eftoit  caufe  de  la  génération  des  animaux  ,nous  verrions  plus 
de  Monftres  que  d’Animaux  parfaits. 

Il  y a d’autres  Auteurs  qui  croy  ent  que  les  parties  de  l’œuf  n’ont 
^ OfiHun.  pas  bcloin  de  la  femence  du*  mâle  pour  recevoir  l’arrangement 
qu’elles  doivent  avpir  pour  compofer  le  premier  crayon  d’un 
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mal  , & qui  veulent  que  cet  arrangement  dépende  immédia- 
tement de  la  fituation  8c  configuration  des  pores  par  lefquels 
clics  pafient  en  entrant  des  artères  hypogaftriques  dans  les  tef- 
ticules  de  la  femelle  } c’eft  à dire , qu'ils  veulent  qu’il  y aie 
dans  les  tefticules  de  la  femelle  des  filtres  propres  à produire 
cet  arrangement.  Us  fe  perfuadent  cela  d’autant  plus  facile- 
ment que  quand  ils  conndèrent  que  la  matière  eft  divifible  à 
l’infiny  , ils  ne  trouvent  aucune  peine  à concevoir  qu’elle  eft 
aéfuellemcnr  divifée  en  des  parties  qui  ont  juftement  la  gran- 
deur 8c  la  figure  qui  eft  néceflaire  pour  s’arranger  de  la  ma- 
niéré qu’il  &ut  pour  compolcr  les  germes  de  chaque  efpcce 
d’Animaux. 

Cette  opinion  a beaucoup  plus  d’apparence  de  vérité  que 
la  précédente  , mais  elle  ne  laifiTc  pas  de  renfermer  de  grandes 
difficultés } car  il  eft  bien  mal  aifé  de  concevoir  que  les  porcs 
des  artères  hypogaftriques  ou  ceux  des  tefticules,  puiftenteftre 
figurés  fi  à propos  que  les  parties  du  fangquiy  pafient,  foient 
capables  de  cette  infinie  diverfité  d’arrangements  dont  elles 
ont  befoin  pour*  compofer  le  germe  d’un  animal. 

Ainfi  l’hypothèfe  des  facultés  formatives  , ni  celle  de  la 
rencontre  fortuite  des  matières  diverfement  difpofées  à rece- 
voir des  figures  différentes  par  la  condenfation  , par  la  raré- 
faction , par  la  coagulation , ou  par  la  précipitation  , ne  fçau- 
roient  nous  conduire  à l’évidence  que  nous  demandons 
dans  cette  matière  j car  il  eft  impoffible  de  comprendre  com- 
ment une  liqueur  qui  paroît  homogène, telle  qu’eft  la  matiè- 
re que  les  animaux  fournifiTent  pour  la  génération  , fe  forme 
& fe  change  elle-même  en  des  organes  infinimens  différents. 

Pour  éviter  ces  difficultés  qui  paroilfentinfurmontables,  nous 
fuivrons  une  hypothèfc  qui  paroît  plus  fimple  , c’eft  celle 
qui  veut  que  tous  les  germes  tant  des  Plantes  que  des  Ani- 
maux , ayent  efté  produits  au  commencement  , 8c  que  toutes 
les  générations  qui  arrivent  enfuitc , ne  foient  quedefimples 
dévclopements  des  germes  cauféspar  l’efprit  prolifique  de  la 
fcmence  des  mâles. 

11  eft  vray  qu’il  refte  encore  une  grande  difficulté  touchant 
le  lieu  où  les  germes  font  produits  j car  les  uns  croyent  qu’ils 
ont  efté  formes  chacun  dans  le  fein  de  la  première  femelle  de 
fon  efpèce  y 8c  les  autres  veulent  au  contraire  qu’ils  ayent  efte 
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répandus  dans  tout  le  monde  , en  forte  qu’il  y en  a par  tout  de 
toutes  les  façons,  mais  qui  venant  à eftre  pris  par  la  bouche  avec 
les  alimens  ne  s’attachent  chacun  qu’aux  femelles  de  fon  efpéce. 

Ceux  qui  fuivent  la  première  opinion  difent,  que  fi  les  ger- 
mes efioient  pris  avec  les  aliments  il  y auroit  autant  de  raifon 
d’aiïurer  qu’ils  fe  filtrent  dans  les  tefiicules  du  mâle  , qu’il  y 
en  a de  dire  qu’ils  fe  filtrent  dans  ceux  des  femelles.  11  fem- 
ble  même  qu’il  y en  auroit  beaucoup  plus , parce  que  l’expé- 
rience fait  voir  qu’en  regardant  là  femence  d’un  homme  avec 
un  microfeope , on  voit  un  grand  nombre  de  petits  animaux 
c^ui  remuent  à peu  ^rès  comme  ceux  qu’on  voit  remuer  dans 
1 eau  qui  a fermente  avec  du  poivre.  Or  qui  nous  peut  affû- 
rer  que  ces  petits  animaux  ne  font  pas  les  véritables  germes  de 
l’homme  qui  ayant  commencé  à fe  déveloper  dans  les  tefticu- 
les  du  mâle  dans  lefquels  ils  fe  font  filtrés , font  jettés  enfuite 
dans  la  Matrice  de  la  Femelle  pour  s’y  déveloper  davantage  > 
c’eft  certes  ce  qu’on  ne  fçauroit  précilément  déterminer. 

T-  Les  Partifans  de  lafeconde  opinion  difent  à leur  tour  que  fi  la 
linUinln  prcnficre  eftoit  vraye  , le  premier  germe  de  chaque  efpèceeût 
(fmimiUs  contenu  des  germes  infinis  , ce  qui  répugne  -,  mais  on  leur 

concevoir  que  le  premier  çerme  a pû 
contenir  .tous  les  autres  germes  , fans  qu’il  foit  necefiaire  de 
mitr,  Ft-  conclure  que  les  germes  font  infinis,  n’y  ayant  rien  qui  nous 
croire  qu’ils  foient  tels. 

11  n’y  a donc  rien  de  plus  raifonnable  que  de  penfer  que  le 
premier  germe  a efté  produit  avec  la  première  femelle  de  cha- 
que efpèce , & qu’il  a contenu  fornKllement  tous  les  autres 
germes  : en  telle  forte  que  les  générations  qui  arrivent  dans 
^ la  fuite  des  temps  ne  font  que  aes  explications  de  la  produc- 
premiers  germes , ainfi  qu’il  a efté  remarqué. *  * 

Ax.  a. 


CHAPITRE  VI. 

Sifel  ejl  le  principal  ujage  de  U Refpiration  , & pomrquoy  les 
J^u  tuf.  Enfants  ne  ref firent  pas  dans  le  fetn  de  leur  Mere. 
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Xla  refpiration  ne  ferve  qu’à  faire  pafter  toute  la  maftedu 
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fafakpar  le  Poximon , elle  fcrt  encore  & principalement  à in- 
troauire  dans  le  fan  g certaines  particules  d’air  qui  font  abfolu- 
ment  nécefTaires,  pour  faire  queparleur  rcffort  le  fangpuifTe 
palTer  par  tous  les  tuyaux  capillaires  du  corps , comme  il  ar- 
rive que  lors  qu’on  pouffe  de  l’air  dans  des  machines  hydrau- 
liques* on  fait  couler  des  liqueurs  par  des  tuyaux  capillaires* 
qu’elles  n’auroient  pû  pénétrer  autrement. 

Mais,  dira-t’on,  comment  l’air  p>eut-il entrer  dans  les  vaif-  »• 
féaux  du  Fœtus,  lors  qu’il  eft  encore  dans  le  fein  de  fa  merc, 
où  il  ne  refpire  point  ? Nous  répondons  qu’il  y entre  partie  imtUfnt. 
avec  le  fang  de  la  mere,  partie  avec  cette  humeur  glaireufe 
qui  exude  continuellement  de  la  matrice , 8c  qui  eft  reçûëpar 
les  vaiffeaux  ombilicaux , 8c  partie  enfin  avec  cette  liqueur  qui 
eft  dansl’Amnion  de  laquelle  le  Fœtus  eft  entouré  : car  il  eft 
certain  que  ces  trois  humeurs  contiennent  beaucoup  d’air* 
comme  il  parolt  de  ce  qu’elles  fe  réduifent  facilement  en  écu- 
me, 8c  de  ce  qu’eftant  dans  la  machine  du  vuide  dont  on  a pom- 
pé l’air  , elles  fe  dilatent  beaucoup  8c  produifent  un  grand 
nombre  de  petites  bulles , qui  ne  font  autre  chofe  que  des  par- 
ticules d’air  qui  fe  trouvant  déchargées  du  poids  de  l’air  ex- 
térieur, s’élèvent  en  haut  par  leur  rcffort. 

Nous  ne  faifons  point  auflî  difficulté  de  croire  que  le  Pou- 
let  qui  eft  encore  dans  la  coque  , reçoit  continuellement  par 
les  vaiffeaux  ombilicaux  de  Pair  qui  luy  vient  du  blanc  de 
l’œuf  lequel  en  contient  beaucoup , comme  il  a efté  dit  j 8c  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion  , eft  que  le  Fœtus  qui  ÿ 
eft  hors  du  fein  de  la  mere  peut  vivre  quelques  heures  fans 
refpirer,  pourvû  qu’il  foit  environné  de  toutes  fes  membranes, 

8c  qu’il  nage  dans  la  liqueur  qui  eft  contenue  dans  l’Amnion* 
au  lieu  que  s’il  eft  dépoüillé  de  ces  envélopes  8c  privé  de  cet- 
te liqueur,  il  meurt  prefquedans  un  moment.  Or  cela  ne  vient 
pas  de  ce  que  le  fang  qui  a commencé  de  paffer  par  le  Poù- 
mon  exige  de  continuer  d’y  paffer  > car  les  chemins  par  Icf- 

âuels  il  paffoit  auparavant  ne  font  pas  encore  tellement  bou- 
lés  qu’il  ne  les  puiffe  rouvrir  -,  cela  procède  donc  de  ce  que 
le  fuc  nutritif  qui  eft  dans  le  Placenta  8c  dans  les  membranes 
qui  envelopent  le  Fœtus , contient  affès  d’air  pour  en  fournir 
à la  circulation  ce  qui  eft  néceffaire  pour  quelques  heures* 
au  Lieu  que  lors  que  la  rcfpiration  eft  empêchée  8c  que  ces  mem- 
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branes  font  ôtées , il  ne  refte  plus  rien  qui  puifle  fournir  cét«nr. 

11  y a des  Auteurs  qui  nient  que  l’air  fe  mêle  avec  le  lang, 
oijtai.'H  ^ prétendent  que  non  feulement  il  n’y  a point  de  con- 
tvtcu  ri  duits  par  Icfquels  l’air  & le  fang  ayent  communication  enfemble, 
niais  même  que  s’il  y en  avoit,  il  feroit  à craindre  que  le  fang 
ne  fortît  par  les  mêmes  voyes  par  lefquelles  l’air  feroit  en- 
tré. D’autres  au  contraire,  foûtiennent  que  l’air  fe  mêle  con- 
. tinuellementaveclefangdanslePoûmon,  par  des  conduits  qui 
font  à la  vérité  imperceptibles,  maisquinclaiffcntpasd’cftre 
aflfés  grands  pour  laiffer  pafler  l’air  fans  donner  iflTuc  au  fang, 
par  la  même  raifon  que  les  pores  de  la  peau  retiennent  le  fang, 
& donnent  ifTuë  aux  vapeurs  qui  tranfpircnt  continuellement 
du  corps.  Ils  confirment  leur  opinion  par  des  expériences  fai- 
tes par  M.  Sylvius  , & par  M.  Thrufton.  Le  premier  dit 
qu’en  preflant  long-temps  &c  peu  à peu  un  Poumon  encore 
tout  chaud , il  vit  de  l’air  qui  paflToit  dans  l’artère  & dans  la 
veine  pulmonaire,  8c  delà  dans  les  deux  ventricules  du  cœur:  8c 
l’autre  afiïire  qu’en  diflequant  le  Poumon  d’un  Mouton, 8c  ayant 
féringué  une  liqueur  noirâtredans  l’artère  du  Poùmon,  une  par- 
tie fortit  par  la  trachée  en  forme  d’écume,  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  Pair  qui  eft  dans  la  trachée  peut  pafier  dans  les 
vaifleaux  du  Poûmon  , puis  que  les  liqueurs  qui  font  dans  ces 
vaifTeaux  peuvent  pafler  dans  la- trachée. 

Mais  ce  qu’il  y a icy  de  plus  remarquable  , c’eft  que  l’air 
qu’on  refpire  ne  fert  pas  Iculemcnt  pour  donner  aux  vaif- 
feaux  du  Poûmon  la  tenfion  8c  la  reftitude  qui  leur  eft  né- 
ceflaire  pour  laifter  pafter  librement  le  fang  qui  vient  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  } mais  il  eft  encore  abfolument  néceflai- 
re  pour  réparer  continuellement  le  reflbrt,  par  lequel  feul  le 
fang  eft  rendu  capable  de  pénétrer  tous  les  vaifleaux  capillai- 
res du  corps , qui  fans  cela  feroient  tout  comprimés. 

Ajoûtésa  tout  cela,  qu’il  y a apparence  que  l’air  qui  fe  mêle 
avec  le  fang  par  la  refptration , perd  peu  à peu  la  force  de  fon 
reflTort , ou  qu’il  trouve  des  iflTuës  pour  fe  féparer  d’avec  luy , 
8c  peut-eftre  même  qu’il  fait  l’un  8c  l’autre  j car  en  effet , fi 
Pair  ne  fe  féparoit  pas  du  fang,  ou  s’il  confervoit  toute  la  for- 
ce de  fon  reffort , il  ne  fembk  pas  que  l’ufagc  contiouel  de  U 
rcfpiration  fût  aulli  néceflfaire  qu’U  eft< 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  le  Sang  circule  dans  le  Foetus  qui  n^a  pas  encore 
l’ufage  de  la  refptration. 

Pendant  que  le  Fœtuj  eft  renfermé  dans  le  fein  de  la  *• 
mere , le  poumon  eft  fi  comprimé  & fes  vaifleaux  fi  affaif-  u 
lés  les  uns  fur  les  autres  par  Vabaifiement  des  côtes  , que 
toute  la  mafie  du  fang  n’y  fçauroit  paffer.  Je  dis  toute  lamaf- 
fe  du  fang  , car  il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  pafie  quelque  /». 
peu , tant  pour  conferyer  la  ftéxibilite  du  poûmon  > que  pour 
fervir  à fa  nourriture. 

Cependant  comme  il  eft  néceflairc  que  tout  le  fang  circule  dans  cimma» 
le  Fœtus, & qu’il  ne  peut  pafler  par  le  poûmon, la  nature  fupplèe  ufmtcir- 
à ce  defaut , en  faifant  que  de  la  veine  cave  il  en  pafle  une  bonne  /<•»> 
partie  dans  la  veine  du  poumon  par  le  trou  ovale  fans  palier 
dans  le  ventricule  droit , 8c  que  de  l’artère  du  poûmon  la  meil- 
leure partie  va  dans  l’aorte  par  un  canal  artériel  qu’on  nom- 
me de  Botal.  Par  ce  moyen  le  trou  ovale  joignant  la  cave  à 
la  veine  du  poûmon , ne  foulage  pas  feulement  le  ventricule 
droit  du  cœur  qui  eft  encore  foible  , mais  aulll  le  poûmon. 

De  meme  le  canal  artériel  qui  joint  l’artère  du  poûmon  avec 
l’aorte  , ne  décharge  pas  feulement  le  ventricule  gauche  du 
cœur , mais  encore  le  poûmon  -,  ce  qui  eftoit  abfolument  né- 
ceiïaire  , parce  que  le  fang  ne  fçauroit  pénétrer  les  vaifleaux 
capillaires  du  poûmon  s’il  n’a  quelque  rclTort}8c  il  eft  certain 
qu’il  n’en  peut  avoir  aucun  avant  qu’il  luy  ait  elle  commu- 
niqué par  l’air  de  la  refpiration. 

On  demandera  peut-eltre  pourquoy  le  fang  qui  a pallé  long-  j. 
temps  par  le  trou  ovale  8c  par  le  canal  artériel,  s’il  vient  à ^ 

pafler  une  feule  fois  par  le  poûmon  , ne  reprend  plus  fa  pre- 
miere  route  , de  telle  forte  que  l’enfant  meurt  bien-tôt  fi  on  fsrUPci- 
l’empêche  de  refpircr.  Nous  répondons  à cette  difficulté  en 
faifant  remarquer  i.  Que  le  chemin  du  fang  par  l’artère  8c  par  la  ailZilmrt 
veine  pulmonaire  eft  beaucoup  plus  droit  que  ccluy  du  même 
fang  par  le  trou  ovale  ôcpar  le  canal  artériel.  2.  Que  le  trou 
ovale  a une  valvule  qui  fe  ferme  du  dedans  de  la  veine  pul- 
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monaire  dans  la  veine  cave.  3.  Qyelc  canal  artériel eft  com- 
pofé  d’une  membrane  cartilagineulc  quiell  tres-propreà  fc  ref- 
ferrerpar  fa  vertu  élaftique.  Or  cela  pofé,  il  cft  évident  que 
le  fang  fait  plus  d’effort  pour  paffer  par  l’artère  & par  la  vei- 
ne pulmonaire , que  pour  paffer  par  le  trou  ovale  êc  par  le  canal 
artériel.  Il  paroît  encore  que  le  fang  qui  eff  monté  dans  le 
poûmon  ne  peut  defeendre  dans  le  ventriculegauche  du  coeur 
fans  comprimer  la  valvule  du  trou  ovale  , & par  confequent 
fans  empêcher  le  fang  de  la  cave  de  paffer  par  ce  trou  } il 
paroît  enfin  que  le  fang  qui  fort  du  ventricule  droit  du  cœur 
trouvant  un  chemin  droit  pour  aller  au  poûmon  par  l’artère 
pulmonaire , ne  fe  détourne  qu’en  petite  quantité  par  le  canal  ar- 
tériel i ce  qui  fait  que  ce  canal  par  fonreffort  le  comprime  peu 
à peu  de  telle  forte  qu’il  vient  enfinàdifparoîtretoutàfait. 

Mais  , dira-t-on,  pourquoy  eft-ce  que  le  Fœtus  qui  ne  fait 
aucun  etlbrt  pour  refpirer  tandis  qu’il  cil  dans  le  fein  de  la 
mere  , commence  d’en  faire  dés  qu’il  en  ell  forty  ? Nous  ré- 
pondons â cela  que  le  Fœtus  fait  autant  d’effort  dans  le  fein 
de  la  mere  que  dehors  pour  refpirer  } mais  qu’il  y a cette  dif- 
férence entre  ces  deux  états  que  dans  le  premier  la  compref- 
fion  de  la  poitrine  empêche  les  efprits  animaux  de  couler  dans 
les  nerfs  intérieurs  pour  les  raccourcir  , au  lieu  que  dans  le 
fécond  la  poitrine  ayant  la  liberté  de  fe  dilater  , les  efprits 
coulent  d’eux-mêmes  dans  les  mufcles  qui  fervent  à hauffer  les 
côtes  & à faire  l’infpiration  qui  cft  bicn-tôt  fuivie  de  l’expi- 
ration par  les  raifons  qui  ont  efté  cy -devant  propofées. 

Quant  au  fond  de  la  refpiration  , elle  le  fait  de  telle  forte 
que  le  fang  ne  paffe  que  par  rcprifes  dans  le  poûmon  , il  y a 
même  lieu  de  croire  qu’il  y paffe  plus  facilement  dans  l’inlpi- 
ration  que  dans  l’expiration  , parce  que  dans  celle-cy  les  vaif- 
feaux  font  comprimés  par  la  pioitrinequi  febaiffe,  & que  dans 
celle-là  ils  font  dilatés  par  l’air  qui  fait  le  reffort  ^ ce  oui  fem- 
ble  fe  déduire  manifcltement  cle  l'expérience  de  Monfieur 
Hoch , qui  fait  vivre  un  Chien  fans  thorax  & fans  diaphragme, 
en  tenant  fes  poûmons  immobiles  , & y fouillant  continuelle- 
ment ; car  cela  fait  voir  clairement  que  ce  n’eft  pas  dans  la 
feule  expiration  que  le  fang  entre  dans  le  poûmon  ( comme 
quelques-uns  prétendent  ) puis  qu’il  ne  s’en  fait  aucune  dans 
ce  Cmeo  , £c  que  néanmoins  lelang  ne  laill'epas  de  circuler. 

CHAP. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  fondions  que  V Enfant  exerce  dans  le  Jein  de  fa  Mere. 

LEs  fonftions  que  l’Enfant  exerce  dans  lefeindcfaMere,'  r. 

font  particulièrement  celles  de  Pattouchement  : car  en 
effet,  l’Enfant  fent  de  la  douleur  lors  que  le  fucquile  nourrit 
fouffrant  une  trop  grande  fermentation  dans  les  intedins  en 
dilate  par  trop  les  membranes , il  fent  du  chaud  ou  du  froid  fa- 
lots que  le  fang  de  la  Mere  eiî  plus  ou  moins  agité  qu’à  l’or- 
dinaire , &c. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’Enfant  imagine  dans  le  fein  ? i. 
de  la  Mere  , fi  ce  n’eft  qu’il  imagine  fort  confufément  , 
comme  il  arrive  aux  adultes  mêmes  , lors  qu’ils  imagi- 
nent  des  chofes  qu’ils  ne  connoifient  que  par  la  douleur , ou 
par  le  plaifir  qu’elles  leur  caufent  ; car  bien  que  cette  connoif- 
lance  fuffife  pour  faire  qu’ils  fe  répréfentent  ces  chofes  com- 
me différentes  à leur  propre  égard  ; cela  ne  fuffit  pas  néan- 
moins pour  faire  qu’ils  fe  les  répréfentent  telles  qu’elles  font  en 
elles-mêmes  : ce  qui  dépend  principalement  du  fens  delavûc  , 
duquel  l’Enfant  qui  eft  encore  dans  le  fein  de  fa  mere,  ne  fait 
aucun  ufage. 

L’Enfant  eft  encore  agité  de  l’amour  £c  de  la  haine , & de  plu'-  3: 

fieurs  paffionsqui  en  font  des  fuites:  car  par  exemple,  filcfuc 
dont  il  fe  nourrit  eft  plus  pur  & plus  fubtil  qu’à  l’ordinaire,  il 
s’embrafe  avec  plus  de  facilité,  & produit  des  efprits  qui  font  é«. 
déterminés  à couler  dans  les  nerfs  qui  vont  au  cccur,  ce  qui  eft 
caufe  que  le  fang  monte  au  cerveau  en  plus  grande  abondan- 
ce, & que  les  efprits  animaux  qui  en  proviennent,  font  très  pro- 
pres à fortifier  l’ebranlement  que  la  préfence  & l’aétion  du  fuc 
y ont  excité.  Et  parce  que  cet  ébranlement  a produit  d’abord 
une  idée  agréable  à l’Ame  à caulë  du  témoignage  qu’elle  luy 
a rendu  du  bon  état  de  fon  et  rps , lors  qu’il  eft  continué  dé- 
pendamment  des  mêmes  nerfs  du  cœur  , il  incite  l’ame  à fe 
Complaire  dans  la  p .Ifdfion  de  ce  même  état  j c’eft  à dire , à 
avoir  de  hjoye.  Par  une  raifon  contraire  l’Enfant  reflent  de 
la.  tnfteffe , lors  que  le  fuc  dont  il  fe  nourrit»  eft  plus  grolfier 
Tome  III,  D 
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& plus  impur  qu’à  l’ordinaire , parce  qu’il  produit  dans  l’ame 
le  regret  de  n’en  pouvoir  eftre  délivrée.  , 

Ce  que  je  dis  as  la  joyc  & de  la  trifteffe  fc  doit  entendre 
par  proportion  du  défit  & de  la  crainte  , mais  en  telle  forte 
néanmoins  que  ces  pafiTions  dans  un  Enfant  qui  eft  encore  dans 
le  fein  de  la  Mcrc,  ne  dépendent  pas  tant  de  la  connoiUance  qu  il 
a des  bonnes  & des  mauvaifes  qualités  du  fuc  dont  il  fe  nou^ 
rit,  que  du  plaifir  ou  de  la  douleur  qu’il  en  reçoit  a peu  près 
comme  il  arrive  aux  adultes  lors  qu’ils  ont  de  la  joye,  ou  de 
la  triftefic  fans  en  connoître  U véritable  caufe. 

Il  y a des  Philofophcs  ♦ qui  croyent avec  Ariftotc,  quel  En- 
fant tandis  qu’il  eft  dans  le  fein  de  la  Merc  demeure  dans  un 
fommeil  perpétuel , qui  procède  de  ce  que  le  cerveau  eft  at- 
faiffé,  fie  que  les  nerfs  ne  font  pas  tendus  comme  ils  ont  cou- 
tume de  l’eftrc  quand  on  eft  éveille. 

Ils  confirment  leur  opinion  premièrement , parce  que  ces 
petits  Enfants  n’ont  encore  aucun  commerce  avec  le  monde» 
fie  en  fécond  lieu , parce  que  tandis  qu’ils  font  dans  le  leinde 
leur  mcrc,  la  liqueur  qui  les  environne  ne  permet  pas  aux  corps 
extérieurs  d’agir  fur  eux  pour  les  eyeiller.  j i 

Mais  au  fond,  tout  cela  prouve  bien  que  les  Enfants  dans  le 
fein  de  leur  Mere  joüiflent  d’un  grand  repos  , mais  non  pas 
qu’ils  foient  toujours  endormis  i il  y a bien  plus  d apparence 
qu’ils  font  fouvent  éveillés,  foit  par  la difpolition  naturel  c de 
leur  cerveau  , foit  parce  qu’ils  ont  cfté  arraches  au  fommeil  par 
quelque  violente  douleur  qui  a précédé , fou  parce  que  la  Mere 
a mangé  des  aliments  flatueux,  ou  parce  que  fes  mois  ie  lonC 
arrêtés,  comme  ils  s’arrêtent  d’ordinaire  en  ce  temps-la.  Ce  qui 
fait  que  l’Enfant  accablé  de  plénitude  fe  remue  violemment. 

Il  faut  ajoûter  que  l’Enfant  dans  le  fein  de  la  Mere  ne  peut 
réjetter  les  exetéments  qu’il  fait,  Sc  que  ccsexcrementsquoy 
qu’en  petite  quantité  au  commencement  ( a caufc  que  I Enfant 
fc  nourrit  d’un  fuc  fort  épuré)  ne  laiftent  pas  de  croître  a la 
longue , de  telle  forte  qu’ils  caufent  au  fœtus  des  incommodi- 
tés Ti  grandes,  qu’il  y a des  Auteurs  qui  croyent  que  1 effort 
qu’il  fait  pour  ^en  déUvrer  eft  la  principale  caufe  de  l accou- 
Et il  n’importe  de  dire  que  ces  excrements  ne  font  point 
puifiblcs  à l’Enfam,  lequel  cftam  endormy  n’en  fçauroit ettte 
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incommodé  } car  c’eft  proprement  fuppoferccquieft  enquef- 
tion.  En  effet  » comment  peut-on  accorder  que  l’Enfant  ne  fent 
point  d’incdmmodtté  de  fes  excréments  y parce  qu’il  dort,  lors 
qu’on  nie  qu'il  dorme  ? 


CHAPITRE  IX. 

De  la  rtjjemblance  des  Pires  avec  les  Enfants',  & des 

caufes  des  Monjlrts.  ^ 

I. 

IL  femble  bien  düHcilc  de  comprendre  comment  la  forme 

& les  traits  des  Parents  s’impr i ment  dans  les  Foetus , fur  tout  ^ 
quand  on  fuppoie  comme  nous  faifons  , que  les  germes  font  jntt/rmtnt 
déjà  faits  & formés  depuis  le  commencement  du  Monde.,  mtji/îit,  & 
Néanmoins,  fi  l’on  confidère  la  chofe  avec  attention  , on. 
trouvera  qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  penfe  de  concevoir  que 
la  figure  d’un  corps  aufli  petit  6c  aufli  fléxible  qu’eft  celuy 
du  bœtus,  puiffe  eftre  diverfement  modifiée  foit  par  les  corps 
qui  fervent  à l’aggrandir , foit  par  ceux  qui  le  ferrent  ou  le  com- 
priment de  telle  forte  qu’ils  obligent  les  particules  dont  ilcft 
compofé,  à changer  quelque  peu  leur  fituation. 

Ainfi  par  exemple,  quand  la  femence  du  male  pénètre  dans 
les  pores  des  oeufs  , qui  nous  empêchera  de  croire  qu’elle 
les  ouvre  de  telle  forte  qu’ils  font  plus  difpolés  à rece- 
voir de  la  matière,  dont  les  particules  reffemblent  à celles  de 
la  femence  du  mâle , qu’à  en  admettre  d’autres } ce  qui  fait  que 
les  particules  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps  de 
l’Enfant , s’arrangent  à peu  près  de  la  meme  maniéré  que  font 
arrangées  celles  qui  compoient  le  corps  du  Pere,  cequieft  là 
véritable  caufe  de  la  reffemblance  du  Pere  6c  du  Fils. 

.11  fe  peut  faire  même  qu’il  naiffe  un  Enfant  quireffem- 

ble  à des  ayculs  que  le  Pere  ni  la  Mere  n’ont  jamais  vùsj  Comment 

car  on  conçoit  aifement  que  les  aveuls  peuvent  avoir  donné  à 

ceux  qu  ils  ont  engendres  des  difpoiitions  , qui  font  que  les  ^ueit^ufcu  k 

parties  de  leur  fémence  caufent  dans  les  particules  des  œufs  ‘tnrjAjtMie, 

des  arrangements  particuliers  propres  à produire  dans  le  Fœtus 

une  figure  modifiée  d’yoe  certaine  maniéré  plùtôt  que  d’une  mnù  viu  ' 
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Cela  femble  fc  confirmer  parce  que  le  mélange  des  femences 
de  deux  différentes  efpèces  ne  manque  jamais  de  produire  des 
Foetus  qui  tiennent  de  l’une  & de  l’autre  , c’elt  pour  cela 
qu’on  dit  d’ordinaire  que  l’Afrique  abonde  en  Monltres,  parce 
que  les  Animaux  de  différente  efpèce  fe  rencontrant  à l’abre- 
voir  ou  aux  eaux  douces  qui  font  rares  dans  cette  partie  de  la 
terre  > s’accouplent  diverfement  les  uns  avec  les  autres,  & c’eft 
pour  cela  même  que  nous  voyons  icy  quelquefois  des  Ani- 
maux qui  tiennent  du  Chien  & du  Chat. 

Déplus,  fi  le  Fœtus  eft  tellement  ferré  dans  la  Matrice  que 
toutes  fes  parties  ne  puiffent  croître  proportionellement , foie 
. parce  que  la  Matrice  eft  trop  petite,  foit  parce  que  les  parties 
du  Fœtus  font  diverfement  détournées  par  quelque  caufe  ex- 
térieure , il  eft  néceffaire  que  l’Enfant  foit  contrefait , c’eft 
à dire,  qu’il  ait  quelque  membre  plus  grand  ou  plus  petit,  ou 
autrement  fitué  que  la  conftruéfion  naturelle  du  corps  ne  de- 
mande i c’eft  ce  qui  fait  qu’il  y a desEnfansBoifrux  , BoJJus, 
ècc. 

T-  Le  défaut  de  la  Matrice  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  cette  im- 
PCtfcftion  du  Fœtus,  les  pafllons  qu’il  fouffre  dans  le  feinde 
fiTvnikiu  laMeie  contribuent  encore  beaucoup  à la  produire.  En  effet, 
nndrtttU.  quand  le  fang  & les  efprits  font  dans  un  grand  mouvement  , 
comme  ils  y peuvent  eftre,  foit  à raifon  de  la  matière  dont 
ils  font  faits,  foit  à raifon  de  la  maniéré  dont  ils  s’engendrent, 
foit  enfin  par  des  caufes  extérieures , qui  font  qu’ils  fortent  du 
cerveau  plus  vite  ou  plus  lentement  qu’il  ne  faut , s’ils  cou- 
lent en  cet  état  dans  le  cœur  êc  dans  les  vifeères,  ils  les  ferrent 
ouïes  dilatent  de  telle  forte  queladiftribution  des  aliments  par 
tout  le  corps  en  eft  empêchée , d’où  vient  qu’il  y a des  parties 
moins  nourries  que  d’autres , ce  qui  fait  que  la  conftitution 
naturelle  du  corps  eft  défeftueufe. 

(.  11  peut  arriver  même  que  la  pafllon  d’un  Enfant  qui  eft  cn- 

mn^T^tu  mere,  fera  fi  grande  qu’elle  changera 

feut^hnitr  11  figure  du  Fœtus  en  celle  d’une  autre  efpèce,  par  exemple, 
/•fifurit»  en  celle  d’un  Singe  : car  qui  ne  voit  que  fi  l’Enfant  eftlong- 
temps  poffédé  d’une  paflion  femblable  à quelque  autre  paflion 
«K/r»  f/fi-  qui  foit  familière  à cette  forte  d’Animal , fon  cerveau , fon 
*•'.  cœur,  fes  nerfs  & fes  vifeères  fc  difpofcront  enforte  que  les  ef- 
prits animaux  y couleront  facilement  pour  poufter,  ou  pour 
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ietcnir  les  fucs  qui  font  néccflaires  pour  entretenir  cette  pa filon. 
Qui  ne  voit  encore  que  les  Mufcîes  du  vifage  du  Fœtus  fe 
compoferont , félon  que  cette  pafiion  les  fait  compofer  dans 
le  Singe  « & qu’ils  fe  confirmeront  dans  cet  état , félon  que  la 
paillon  fera  plus  longue , ce  qui  fera  caufe  que  l’Enfant  venant 
à naître  , reflcmblera  & par  les  traits  de  fon  vifage , & par  la 
conformation  de  fes  membres  au  Singe  > dont  il  a éprouvé  les 
paillons  dans  le  fein  de  fa  Mere. 

Nous  ne  parlerons  point  icy  des  caufes  quiproduifent  dans 
k Fœtus  CCS  paillons  extraordinaires,  comme  ces  cauies  font 
le  plus  fouvent  dans  l’imagination  de  la  Mere , & que  nous  ne 
connoififons  pas  encore  la  nature , ni  la  force  de  cette  faculté} 
nous  différerons  de  les  examiner  jufqu’à  la  troifiéme  partie 
de  ce  Livre , où  il  fera  traité  exprès  de  l’Imagination  & des 
Caufes  Phyfiques  de  fes  fonftions. 

Ce  fera  alors  que  nous  ferons  voir  que  s’il  arrive  quelque- 
fois que  de  parents  mutilés  il  naiife  des  Enfans  avec  les  mêmes 
imperfeftions  , il  n’cft  pas  difficile  de  concevoir  que  cela  peut 
venir  de  la  Mere  dont  l’imagination  qui  a la  force  de  remuer 
les  humeurs,  & par  conféquent  de  les  faire  couler  vers  des  par- 
ties plutôt  que  vers  d’autres  , a manqué  de  déterminer  leur 
mouvement  vers  les  parties  dont  l’Enfant  eft  privé  , ce  qui 
fait  qu’elles  ne  ic  peuvent  dévéloper. 

Que  fi  au  contraire  il  arrive  que  des  parties  fupernumerai- 
res  foient  ajoùtécs,  comme  un  fécond  bras,  une  iecondetête, 
fie  toutes  les  autres  chofes  qui  forment  des  Monftres  > il  eft 
encore  facile  de  concevoir  que  cette  compofition  de  parties 
ajoutées  a pû  citre  faite  par  la  rencontre  de  deux  œufs  qui  fe 
font  attachés  enfemble,  ôc  dont  les  parties  ont  cité  diverfement 
dévélopées , détournées , entre-mêlées  fie  jointes  , foit  par  le 
défaut  de  la  Matrice  qui  a cité  trop  petite , foit  par  les  mou- 
vemens  des  humeurs  diverfement  agitées  par  l’imagination  de 
la  Mere  } c’eft  ainfi  qu’on  voit  des  Jumeaux  qui  naiifent  joints 
enfemble,  ou  des  Enfans  qui  ont  deux  têtes  ou  trois  bras. 

. 11  faut  ajoûter  que  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  les 
germes  des  Monftres  ont  efté  produits  au  commencement  com- 
me ceux  des  Animaux  parfaits  , fie  que  la  génération  ne  fait 
autre  chofe  à leur  égard  que  de  les  rendre  plus  propres  à croî- 
tre d’une  manière  feollble,  fans  qu’il  importe  de  dire  que  Dieu 
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ne  peut  eftrc  l’auteur  des  Monftres  « Sc  qu’il  le  feroit  héan-« 
moins  fi  les  germes  des  Monftres  eftoient  depuis  le  commen- 
cement 1 car  il  eft  aifë  de  répondre  qu’il  n’y  a rien  dans  lo 
monde  hormis  le  mal  moral , dont  Dieu  ne  foit  l’auteur  , de 
qu’il  ne  produife  luy-même  tres-politivcmrnt , quoy  que  libre- 
ment. Il  ne  ferviroit  encore  rien  de  dire  que  Dieu  produit  à 
la  vérité  des  Monftres , quoy  qu’il  voudroïc  bien  qu’il  n’y  cii' 
eût  pas,  mais  qu’il  eft  obligé  d’en  produire  pour  tatisfaire  à- 
la  fimplicité  des  Loix  de  la  Nature  : car  nous  répondrons  que 
les  Loix  de  la  Nature  ne  font  point  differentes  de  la  volonté 
de  Dieu , & fi  Tondit  que  Dieu  fait  des  chofes  en  fuivant  les 
Loix  de  la  Nature  qu’il  voudroit  ne  pas  faire,  nous  répon-i 
drons  encore  que  c’eu  proprement  aflurer  que  la  volonté  de 
Dieu  eft  contraire  à elle-même,  ce  qui  répugne. 


V 

^ CHAPITREX. 

I 

De  la  naiffance  de  l'Enfant  j & de  ce  qui  luy  arrive  i* ordinaire 
après  qu'il  tjt  hors  du  Je  ta  de  J a Alcre. 

O M M E le  corps  de  l’Enfant  croîtdanslcfcindclaMeredc 
~c.mmni  la  même  manière,  &c  par  les  mêmes  règles  que  nous  avons ‘vu 

croître  celuy  du  Poulet  dans  Tüeuf , il  parvient  enfin  à une  telle 
aitr*!*  ‘ * grandeurquela  tète  le  trouvant  plus  pelante  que  les  picds,ellefe 
‘ porte  en  bas  vers  Torifice  delaMatrice,oüTEnfant  preffe  de  telle 

iorte  les  envclopes  qui  le  tiennent  renfermé,  qu’elles  font  con- 
traintesde  le  rompre  pour  le  laiffer  fortir  par  le  fourreau  de  la. 
**  Matrice,  qui  dans  l’accouchement  fe  raccourcit  tellement  par 
l’cxtenfioD  de  fes  membranes  qu’il  eft  tout  rejoint  & prefque 
confondu  avec  le  corps  de  la  Matrice.  11  ne  faut  pas  croire 
pourtant  que  la  pefanteur  de  l’Enfant  foit  la  feule  caule  de 
Taccoucheracnt  des  Femmes  , la  comprcfïïon  des  mufcles  du 
Diaphragme,  le  reffort  des  fibres  de  la  Matrice  , & fon mou- 
vement onduleux  fie  quaû  périftaltique  contribuent  encore 
' beaucoup  à cet  effet. 

Dés  que  l’Enfant  eft  hors  du  fein  de  fa  Mere  , les  objets 
k extérieurs  qui  agiffent  vivement  fur  fon  corps  , à caufe  qu’il 
^ eft  encore  tort  tendre , caufent  en  luy  des  fentunens  fort  vifs , fie 
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44ccrtnincrit  en  même  tempsiescfprits  animaux  à couler  dans 
tous  les  mufclesfj  .mais  furl  tout  dans  ceux  qui  fervent  àhauffer 
&â  abbaiflTer  la  Poitrine , cè  qui  fait  que  l’Enfant  refpire. 

L’Enfant  n’a  pas  plutôt  commencé  de  refpircr  que  le  fang 
circule  plus  facilement , & la  digeftion  fe  fait  avec  plus  d’e- 
xa£titucie,&  parce  qu’il  ne  reçoit  plus  alors ‘de nourriture  par 
la  bouche  ni  par  le  nombril  > les  fels  acres  ou  acides  de  l’cfto- 
mach  agiflant  contre  fes  membranes  en  picotent  les  nerfs  , Sc 
les  meuvent  de  telle  forte  qu’ils  déterminent  les  efprits  ani- 
maux à couler  dans  les  mufcles  qui  fervent  à ouvrir  la  bou- 
che i à ferrer  les  lèvres  , à dilater  la  poitrine  6c  l’eftomach , 
& à faire  généralement  tous  les  mouvements  qui  font  nécef- 
faires  pour  traire  le  lait  des  Mammelles  6c  pour  le  pouffer  dans 
i’eftomach  , où  il  n’eft  pas  plutôt  parvenu , qu’il  s’y  cuit  6c  s’y 
digère  de  telle  forte  que  l’Enfant  s’en  nourrit  bien  ou  mal  fé- 
lon que  ce  lait  a de  bonnes  ou  de  mauvaifes  qualités  , 6c  que 
l’Enfant  cft  bien  ou  mal  difpofé  j car  par  exemple , fi  le  laïc  eft 
trop  acre,  non  feulement  il  ronge  les  parties  de  l’Enfant  qui 
Ibnt  encore  fort  tendres , 6c  caufe  des  ulcères , mais  il  excite  en- 
core le  vomiffement  pour  des  raifons  qui  feront  dites  enfuite. 

- Et  parce  que  l’enfant  tandis  qu’il  eft  dans  le  fein  de  la  Mcre 
•ne  fe  purge  point  par  les  felles  ni  par  aucune  tranfpirationfen- 
fiblc  de  quantité  de  mauvaifes  humeurs  qui  s’engendrent  con- 
tinuellement enluy,  il  cft  néceffaireque  lors  qu’il  en  eft  forty, 
ces  mauvaiies  humeurs  fe  faffent  cours  par  la  tête , par  le  vi- 
fage  ou  par  les  oreilles  , 6c  par  conléquent  qu’elles  y caufenC 
quelque  forte  de  galle. 

11  faut  ajouter  que  lorfque  les  dents  fortent  , elles  ébran- 
lent le  cerveau  aveci  tant  de  violence  en  perçant  les  membra- 
nes qui  les  couvrent  6c  qui  font  extrêmement  délicates  , que 
toutes  les  fondions  naturelles  de  l’Enfant  en  font  troubléesj 
d^où  vient  que  le  lait  6c  le  fang  fe  corrompent , 6c  que  les  ef- 
priw  qui  en  font  formés  contradent  une  telle  acrimonie , qu’- 
entrant dans  les  nerfs  par  les  mufcles  , ils  les  font  raccourcir 
•plus  qu’à  l’ordinaire  , 6c  caufenc  par  ce  moyen  des  mouve- 
mens  convulfifs  qui  tuent  fouvcnc  les  petits  enfans , parce  que 
les  efforts  qu’ils  font  obligent  le  fang  à couler  en  abondance 
-dans  les  cavités  du  cœur  qui  en  font  ;tellcment  dilatées  qu’el- 
les ne  peuvent  enfuiqe  fe  -refferrer  pour  l’cn  faireforti(6cpour 
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Continuer  la  circulation  qui  eft’abfolumcnt  nécefTairc  à la  vïé: 
Lorfqiie  l’Enfant  s’eft  nourrydclait  pendant  quelque  temps» 
il  devient  enfin  fi  grand  qu’il  a befoin  d’ufer  de  viandes  plus 
fülides  pour  s’entretenir  > d’où  vient  que  quand  il  a faim  6c 
qu’il  fe  préfente  devant  luy  quelque  chofe  qui  flatte  fon  goût 
en  chatoüillant  la  langue,  il  ne  peut  manquer,  à caufe  de  U 
difpofition  méchanique  que  la  nature  a mis  dans  Tes  organes^ 
de  remuer  les  mâchoires  pour  la  broyer  entre  les  dents  , & de 
fc  fervir  de  la  racine  de  la  langue  pour  la  poufler  dans  l’cefo- 
phage  & delà  dans  l’Eftomach,  en  telle  forte  néanmoins  que 
comme  il  y a un  tel  rapport  entre  les  levains  de  l’cftomach  &;  la 
faliveque  les  aliments  que  cclle-cy  ne  peut  diflbudre,  font  pour 
l’ordinaire  au  defTus  de  la  puiffance  de  l’autre,  il  arrive  aufli  qu’il 
n’y  a que  les  viandes  qui  peuvent  commencer  à fe  digérer  dans 
la  bouche  de  l’Enfant,  quieftant  parvenues  à l’eflomach  peu- 
vent achever  de  s’y  diflbudre  pour  luy  fervir  de  nourriture. 

Si  dans  les  premières  années  ou  dans  la  fuite  , l’Enfant  a 
beaucoup  d’appétit , & qu’il  mange  quelque  chofe  de  boa 
goût , les  traces  que  les  nerfs  de  l’ellomach  caufent  dans  le 
cerveau  fc  joignent  tellement  avec  celles  que  les  nerfs  de  la 
langue  ou  des  autres  fens  y impriment  , qu’aulll-tdt  que  le 
même  mouvement  revient  dans  les  nerfs  de  l’eflomach , il  ex- 
cite le  fouvenir  de  la  chofe  qui  a flatté  le  goût,  & ledefirnoa 
de  manger  fimplement,  mais  démanger  en  particulier  la  chof 
fe  dont  l’idée  efl  j(ùnte  avec  l’ébranlfcment  des  nerfs  del’eflo- 
mach.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que  venant  à flairer, a goû- 
ter, ou  fimplement  à regarder  l’aliment  qui  l’a  chatoüillé,  cela 
renouvelle  en  luy  le  premier  ébranlement  des  nerfs  de  l’eflo- 
jnach , & luy  redonne  le  même  -appétit  j quoy  qu’il  n’y  ait  aut 
, . cun  rapport  entre  cet  appétit  & la  chofe  qu’il  a envié  de  man- 
ger, finon  que  leurs  traces  Ce  font  jointes  cnfemble. 

Outre  cela  le  cerveau  peut  eflre  tellement  difpofé  que  les 
EtdJithsfn  qui  coulent  fans  cefle  entre  fes  fibres , en  ébranlent 

sitâfont<iHtL  toujours  le  même  endroit  j ce  qui  oblige  l’amc  d’cflrc  con- 
‘uât^u  attentive  à l’idée  qui  répond  à ce  mouv^ 

^turt*dt$  *n^nt  i enfuite  dequoy,  fi  l’enfant  a faim  , fon  ame,  qui  n’a 
vTés'u  »it-  d’attention  à autre  chofe  qu’à  cette  idée,  la  prend  p<  ur  celle 
mtnu,  véritable  aliment  , & s’y  attache  d’autant  plus  conftanv- 

ment  que  l’ébtanlement  dq  l’eflomach  quila.çaufc  , efl  plus 

fort^ 
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fort , 8c  qu’il  excite  un  plus  violent  défit  de  manger  ; C’eft 
pour  cette  railon  que  l’enfant  fouhaite  quelquefois  de  manger 
des  chofes  fi  éloignées  de  la  nature  des  vrais  aliments  , qu’on 
ne  peut  pas  croire  que  ce  foit  le  goût  qu’il  y a trouve  la  pre- 
mière fois  qui  l’oblige  enfuite  aies  defircr  lorfque  les  levains  de 
l’eftomach  prefTent  les  nerfs  8c  les  agitent  de  la  même  maniéré: 
Quelquefois  même  les  chofes  qui  ont  paru  les  plus  agréables, 
iemblent  de  mauvais  goût , parce  que  la  falive  qui  lesdifibut, 
fe  mêle  avec  les  parties  de  la  bile,  8c  les  introduit  dans  les  po- 
rcs de  la  langue  enforte  qu’elles  la  picotent  au  lieu  de  la  ena- 
toüiller. 

Cependant  comme  le  fang  fe  raréfie  continuellement  dans  le  f. 
cœur,8c  qu’il  cft  poufie  avec  effort  par  les  artères  dans  toutes  les 
parties  du  corps  d’où  il  revient  par  les  veines  dans  le  coeur,  il  peut 
aifément  fervir  de  nourriture  aux  membres , 8c  pour  fçavoir  pré-  mtmhrts,  & 
cifêment  de  quelle  forte  chaque  portion  du  fang  fe  va  rendre  à «'”»»«  a 
l’endroit  du  corps  à la  nourriture  duquel  elle  eft  propre,  il  ne 
faut  que  confidércr  que  le  fangefiant  compofé  de  parties  diffé-  d»€»rpin»‘tt 
rentes, il  y a deux  raifons  principales  qui  font  que  quelques-' 
unes  fe  vont  rendre  en  des  endroits  du  corps  plutôt  qu  en  d’au- 
tres , fçavoir , la  fituation  du  lieu  par  où  elles  paffent , 8c  la 
difpofitiondes  fibres,  des  chairs  8c  des  os  qu’elles  arrofent. 

Quant  à la  difpofition  des  fibres  il  eft  évident  qu’elle  fuffit 

J>our  faire  que  les  parties  du  fang  qui  ont  une  certaine  grofi^ 
èur  8c  figure  , s’arrêtent  en  certains  endroits  du  corps  -,  car 
comme  il  y a des  liqueurs  qui  s’attachent  à certains  corps  durs 
8c  non  pas  à d’autres , on  peut  juger  qu’il  y a des  parties  du  fang 
qui  fe  peuvent  coller  aux  fibres  des  chairs , qui  ne  fçauroient 
s’unir  à celles  des  os , 8c  au  contraire. 

Four  la  fituation  du  iieu,il  eft  encore  vifible  qu’elle  fuifit  pour 
faire  qu’entre  les  parties  du  fang  qui  ont  une  même  grofteur  8c 
une  mêmefigure , les  plus  foUdes  s’allient  rendre  en  certainsen- 
droits  comme  nous  voyons  par  exemple , que  les  efprits  ani- 
maux nmntcnt  toûjours  au  cerveau  , d’où  ils  coulent  par  les 
nerfs  dans  tous  les  mufcles.  Enfuite  dequoy  ce  n’eft  pas  mer- 
veille fi  tous  les  membres  de  l’enfant  croifient  proportionnel- 
lement jufqu’à  un  certain  point. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à dire  comment  les  os  8s 
les  chairs  croifient  dans  l’enfant  , nous  fuppoferons  qu’ils  ' 
lome  111,  E 
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croifTent  de  même  que  dans  les  animaux  : nous  ajoûteronS 
feulement  quelque  chofe  touchant  l’explication  de  l’accroifTe- 
ment  des  artères , des  veines  y & des  nerfs  ,dunt  nous  n’avons 
pas  encore  parlé. 

On  trouve  dans  le  gros  tronc  de  l’Aorte  de  petites  artères 
qui  fc  vont  perdre  dans  fes  membranes  & qui  fervent  vray- 
femblablement  à les  nourrir  , aind  qu’elles  fervent  à nourrir 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Mais  la  difficulté  cft  à dé- 
terminer s’il  y a d’autres  vaifleaux  qui  fervent  à nourrir  les 
membranes  de  ces  petites  artères  ; car  s’il  y en  a , il  fcmble  que 
le  progrès  ira  à l’infini } mais  on  peut  concevoir  que  les  feules 
artères  qui  ont  des  tuniques  cpailfcs  ont  bcloin  d’artères  pour 
ellre  nourries , & que  dans  les  artères  capillaires  les  pores  feuls 
peuvent  taire  l’office  d’artères  en  laifiant  pafTer  quelques  par- 
ties de  fang  propres  à leur  nourriture. 

Ce  que  npus  difons  des  artères  capillaires  fe  doit  entendre 
par  proportion  des  glandes  { car  il  y a apparence  que  les  glan- 
des ne  font  que  des  replis  de  ces  vaifleaux  , 8c  quant  aux 
nerfs  ) puis  qu’on  y trouve  des  artères,  il  y a lieu  de  croire  que 
le  fang  y circule  , 8c  qu’il  les  nourrit  à peu  près  de  la  même 
manière  qu’il  nourrit  les  membranes  8c  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps. 


CHAPITRE  XL 

Ve  Vordre  & du  progrès  noturd  que  VEnfant  tient  en  etn^ 
noijjant  les  chofis  depuis  qu'il  commence  à ujer  des  fins 
jujqu’à  fon  âge  parfait. 

QU  O Y qu’il  en  foit  des  fenrimens  que  l’Enfant  a avant 
fa  naiflance,  qui  ne  peuvent  eftre  que  fort  imparfaits, 
il  eft  certain  qu’après  qu’il  ell  né  , 8c  que  les  organcylcs  fens 
fe  font  déchargés  de  CCS  humeurs  groflîcrcs  qui  les  eropl».  h.  lient 
de  faire  leurs  fonctions  , les  objets  tri  uvant  en  eux  lesdif- 
pofitions  nécelfaircs  pour  produire  des  fentimens  plus  vifs,  les 
fenfations  de  l’ Enfant  fe  rendent  de  jour  en  jour  plus  claires, 
8c  fes  imaginations  plus  diflinéles. 

C’ed  alors  qu’il  commence  à connoitre  les  corps  par  le 
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Rapport  que  les  fens  de  la  vue  Se  du  toucher  luy  en  font  con-  t.’ 
tinuellement , & qu’après  avoir  confidérc  leur  étendue  & les  ^ 
intervalles  qui  font  d’un  corps  à l’autre,  il  entre  dans  quelque  tm^cê 
grofliere  connoiflTance  de  l’dpace&du  lieu,  où  toutes  Icscho-  • towuitrê 
les  qu’il  apperçoit  font  placées.  Il  connoit  après  cela  la  diffe-  ^ 
rence  d’une  chofe  grande  d’avec  une  petite  , quand  après  avoir  UicZjh' 
reçu  dans  fon  efprit  l’image  de  la  chambre  entière  où  il  eft,  pnÀud'j^ 
ic  celle  d’une  table  ou  d’un  coffre,  il  les  contemple  avec  leur 
quantité,  & les  compare  Punà  l’autre.  Enfuitedequoy  voyant 
toujours  que  le  petit  corps  cil  contenu  dans  le  grand  , il  ap- 
prend généralement , quoy  qu’encore  fort  obfcurcment  , que 
le  contenant  efl  plus  grand  que  le  contenu , & que  le  tout  eft 
plus  grand  que  fa  partie  , qui  font  apparemment  les  deux 
premiers  Axiomes  qui  viennent  à la  connoiffance  de  l’En- 
fant. 

En  cet  état , il  fe  trouve  capable  de  s’entretenir  avec  fes 
penfées  en  l’abfcnce  même  des  objets  , & d’avoir  des  fonges  cmimm 
pendant  le  fommeil.  Si  fa  Nourrice  ou  quelque  autre  perfon-  tEafant 
ne  luy  parle,  il  connoit  comme  tout  à la  fois  fort  vifage  &fa  «mmw» 
parole , & confervant  dans  fa  mémoire  les  images  de  ces  deux 
chofes  unies  enfemble , il  n’entend  jamais  parler  de  cetreper-  $dnj 
fonne  qu’il  ne  fe  fouvienne  de  fon  vifage  fans  même  leregar- 
der.  Comme  auffi,  parce  qu’il  entend  d’ordinaire  fonner  à fes 
oreilles  le  mot  Tetter  , lors  t^u’il  prend  fa  nourriture , l’on 
ne  les  prononce  jamais  en  fa  prefence  qu’il  ne  fc  fouvienne  de  ^ 

la  même  aétion  & de  toutes  fes  circonflances , qui  font  la  fa- 
veur du  lait,  le  plailir  qu’il  prend  à le  fuccer,  & autres,  ce 
qui  luy  en  fait  naître  le  défit. 

Ainn  routes  les  connoifTances  qu’il  acquiert  des  chofes  font  j, 

jointes  à celles  des  paroles  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer,  ctmmtnt 
ce  qui  le  doit  entendre  non  feulement  des  chofes  qui  fubfiflent 
en  elles-mêmes,  comme  font  l’eau,  le  pain,  le  lait,  8cc.  qu’on 
nomme  par  des  noms  qui  font  particulièrement  appelles  Suè-  fartUn 
fiant  ifs  ^ mais  encore  de  celles  qui  ont  en  foy  quelque  aélion, 

& qui  s’expriment  avec  ces  mots,  qu’on  appelle  Verbes,  com- 
me font  tetter  parler  j pleurer  j &c. 

Confidérant  enfuite , après  plufieurs  expériences  faites,  prin-  Utnaune* 
cipalement  par  le  fens  de  la  vûë  , que  les  chofes  changent  de  * 
place,  & qu’il  fe  trouve  luy-méme  tantôt  dans  le  lit,  tantôt 
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auprès  du  feu  entre  les  bras  de  fa  nourrice , & même  fc  Tentant 
promener,  il  entre  dans  quelque  connoiflancc  du  mouvement, 
qu’il  imagine  comme  un  pallage  ou  un  trîinfport  d’un  lieu  à 
un  autre. 

Lors  que  l’appétit  le  prend,  & que  fa  merefaifantlafourde 
oreille  à fes  pleurs,  tarde  trop  à luy  venir  donner  lamammelle, 
l’impatience  qu’il  fouffre  par  ce  retardement,  luy  donne  une 
groflîere  connoifTance  du  temps  qu’il  imagine  comme  la  durée 
de  la  faim  qui  le  prefle. 

Ainfi  le  nombre  de  fes  connoiflances  croiflant  tous  lesjours,’ 
les  difpqfitions  au  raifonnement  fe  forment  peu  à peu , & les 
habitudes  qui  fervent  à cela,  fe  fortifient  par  des  actions  fou- 
.vent  réitérées.  Comme  nous  devons  traiter  enfuite  de  ces  ha- 
bitudes , nous  nous  contenterons  pour  le  prefent  de  dire  icy 
un  mot  de  la  façon  dont  les  pallions  fe  forment  en  nous,  &c 
de  faire  voir  par  l’exemple  de  l’Enfant  la  raifon  par  laquelle 
le  defir  que  nous  avons  pour  les  chofes,  vient  à croître,  ou  au 
contraire  comment  il  vient  à diminuer  ôc  à fe  perdre  entiè- 
rement. 

Pour  cet  effet,  il  faut  fiippofcr  que  lors  que  les  objets  font 
imprelîion  fur  nôtre  efprit , il  en  réfulte  une  connoifTance  qui 
eft  agréable  ou  fàcheufe , félon  qu’ils  fe  préfentent  comme  un 
bien  ou  comme  un  mal.  S’il  arrive  donc  que  l’Enfant  reçqive 
dans  le  cerveau  l’impreflion  d’un  objet  agréable,  d’abord  les 
cfprits  qui  l’ont  faite  par  un  mouvement  méchanique  infailli- 
ble fe  portent  aux  bras  & aux  mains  afin  de  les  mouvoir  pour 
prendre  cet  objet.  Et  fi  le  même  objet  luy  eft  fouvent  r^ré- 
fenté , non  feulement  le  plaifir  qu’il  prend  à le  confidérer,  s’en* 
tretient  & s’augmente  , mais  encore  les  efprits  s’accoûtument 
à faire  le  même  chemin  & les  bras  à faire  le  même  mouve- 
ment. C’eft  ainfi  que  fe  forme  dans  l’cfprit  de  l’Enfjnt  l’ha- 
bitude de  vouloir  trop  ardamment , 6c  dans  les  efprits  ani- 
maux , dans  les  membres  & dans  les  autres  parties  du  corps 
çelle  de  fc  mouvoir , & de  fe  porter  avec  trop  de  violence  vers 
l’objet  qui  caufe  la  paflion. 

Ainfi , on  ne  peut  prévenir  cette  habitude , ni  faire  perdre 
cette  coùtumc , quoy  qu’cncore  foible , tant  à l’efprit  qu’au 
corps,  qu’en  éloignant  delà  vûède  l’Enfant  la  chofe  pour  la- 
quelle il  eft  paUjonné  , ou  luy  en  propofant  une  autre  plus 
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iion  de  l’objet  nouveau  immédiatement  après  avoir  répréfenté  le 
premier , h cet  objet  nouveau  eft  fouvent  répréfenté , les  efprits 
abandonneront  la  première  trace  du  cerveau  pour  fe  gliflcr  dans 
la  derniere,  d’où  ils  ne  manqueront  Jamais  de  prendre  leur  cours 
tant  vers  les  mufcles  qui  fervent  à faire  reculer  le  corps  & la  tête, 
que  vers  ceux  des  jambes  pour  faire  prendre  la  fuite  à l’Enfant  « 
en  cas  qu’il  puifle  marcher. 

Enfin , les  chemins  par  où  les  efprits  fe  portoient  à la  partie 
du  cerveau,  dont  le  mouvement  avoit  caufé  la  première  paf- 
lion , n’eftant  plus  fréquentés  viendront  à fe  combler  & à fe 
perdre,  & cette  partie  n’eftant  plus  fi  fouvent  mûë  contraâ^era^ 
faute  d’exercice , une  certaine  fermeté  qui  la  rendra  mal  pro- 
pre au  mouvement  , & par  ce  moyen  l’habitude  du  fenti- 
ment  fe  trouvant  afFoiblic  , le  plaifir  que  l’Enfant  trouvoit  i 
confidérer  l’objet,  fera  diminué , & les  efprits  ayant  auffi  perdu 
l’habitude  de  mouvoir  les  parties  du  corps  favorables  à la  pafa 
lion , cette  paillon  viendra  enfin  à fe  perdre,  pourvû  qu’on  fe 
ferve  bien  de  cette  diverfion , au  lieu  qu’elle  fe  rendroit  in- 
furmontable,  fi  on  la  laifToit  vieillir  davantage.  Mais  reprenons 
nôtre  difeours  des  connoiffances. 

Lors  que  l’Enfant  eft  devenu  alTés  grand  pour  fe  porteren 
divers  lieux , & fréquenter  beaucoup  de  pcrlonnes  : quand  il 
voit  le  Ciel , les  Aftres , la  Campagne , les  diverfes  avions  & 
occupations  des  hommes , &c.  if  les  remarque  avec  les  noms 

Îp’on  leur  donne,  il  y joint  auifi  leurs  circonftances , comme 
ont  les  lieux  où  elles  font , le  temps  & l’ufage  qu’on  en  tire. 
11  écoute  les  difeours  des  autres , apprend  la  fignification  des 
mots  qui  luy  font  nouveaux , & s’informe  de  ceux  qu’il  ignore. 
11  prend  garde  aux  diverfes  terminaifont  qu’on  donne  à un 
même  mot,  félon  qu’on  veut  exprimer  une  chofe  finguliere 
ou  pluficurs  enfemÙe.  11  apprend  la  conjugaifon  naturelle  des 
verbes  quand  il  entend  parler  des  actions  faites  ou  à faire, ou 

2ui  fe  font  préfentement  par  une  feule  perfonne  ou  par  plu- 
eurs , par  foy-méme  ou  par  autruy.  11  s’étudie  à concevoir 
en  quel  fens  éc  en  quelles  rencontres  on  fe  fert  des  conjonc- 
tions , des  adverbes  ou  d’autres  termes  qui  ne  femblent  pas 
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unt  figniBer  les  fubftances  que  certaines  circonftances  que 
nous  y remarquons.  Enfin  , il  connote  par  Tufage  toutes  le» 
particularités  de  la  langue  de  Ton  pais  > mais  c’eif  après  avoir 
fait  une  infinité  de  fautes  en  parlant  & en  exprimant  fa  pen- 
fée , 6c  après  avoir  efté  corrigé  mille  fois  par  les  perfonnes  qui 
l’écoutent.  > 

9.  Il  apprend  la  définition  des  chofes  par  la  defeription  qu’il 
en  entend  faire  , ou  par  les  propriétés  les  plus  confiantes  & le» 
tomcitrt  Us  plus  particulières  qu’il  y remarque  j & voyant  qu’il  y a plufieur» 
fujets  qui  ont  les  mêmes  attributs  efienricls  , il  connoît  par 
là  la  nature  univerfelle.  Quand  il  voit  que  deux  chofes  ne  fc 
trouvent  jamais  enfemble , & que  l’une  furvenant  l’autre  efi  dé- 
truite* comme  font  le  chaud  êc  le  froid  * cela  luy  apprend  à 
connohre  la  nature  des  contraires.  Tout  ce  qui  entre  dans  Ton 
efprit  fous  la  forme  de  la  quantité  * luy  donne  une  idée  des 
axiomes  de  la  Géométrie  i car  en  contemplant  chaque  efpècede 
quantité  * il  voit  que  les  chofes  égales  à une  mémefont  égales 
entr’elles  > que  û de  chofes  égales  on  ôte  chofes  égales  * les 
refies  font  égaux , &c.  parce  que  la  connoifTance  de  ces  véri- 
tés  fuit  immédiatement  celle  de  la  quantité  ou  de  la  pluralité 
des  parties  * & n’a  befoin  que  d’elle  feule. 

,0,  On  demande  fi  l’Enfant  raifonne  dans  1rs  cinq  ou  fix  pre- 
1*2»-  mieres  années  de  fon  âge  , mais  il  ne  faut  que  remarquer 
fes  aéfiona  8e  fés  paroles  jpour  en  eftre  perfuadé  ; il  cft  vray 
f.cmi  irt.  qu’ü  raifonne  fort  imparfaitement  & en  peu  de  fujets  ^ ce  qui 
ne  procède  pas  tant  de  la  foibkfl'e  de  fon  efprit  oudel*indif> 
pontion  du  cerveau  , que  du  defaut  de  fimples  perceptions» 
dont  il  efi  encore  fort  dépourveu*  faute  d’cxpcricncc>& dont 
il  faut  avoir  un  grand  nombre  pour  former  divers  jugemens  » 
8e  pour  apprendre  les  maximes  qui  doivent  fervir  de  princi- 
pes au  raifonnement.  Cela  procède  encore  de  cc  qu’il  oes’oc- 
cupe  que  rarement  à raifonner  * eftant  prefque  toujours  em- 
ployé àfentir  ,cequ’ilaime  beaucoup  * tant  pour  le  plaiûr  que 
les  nouvelles  lenfations  luy  donnent  *qae  parce  qu’à  tous  mo- 
ments il  remarque  le  befoin  qu’il  en  a » 8c  les.  maux  qui  luy  ar- 
rivent  de  ce  qu’il  en  cft  privé. 

cmmtnt  Enfin  on  luy  apprend  à lire  Sc  à écrire  * il  apprend  les  Arts  ou 
ii  MfprnUm  igs  Sciences,&  s’inftruitdes  affaires  du  monde  félon  le  defieia 
^ qu’il  a»  8c  félon  la  fin  qu’ilie  propofe  dans  la  vie.  La  Icâure 
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eft  un  moyen  qui  rend  fou  efprit  capable  de  joindre  les  figures  de 
l’Alphabet  avec  les  voix  qu’elles  fignifient  feU  n l’inftitution  des 
hommes  , foit  que  ces  figures  foient  feules , foit  qu’elles  foient 
aflTemblces  tant  en  fyllabes  qui  font  parties  des  mots  qu’en 
mots  entiers  , ce  qu’il  peut  faire  fans  même  connoîtrelcscho- 
fes  que  ces  voix  ou  ces  paroles  fignifient  j d’où  il  s’enfuit 
que  fi  l’Enfant  eft  né  fourd  , il  eft  incapable  de  lcâture,puis 
que  ne  pouvant  avoir  aucune  propre  idée  du  fon  , il  nefçau* 
roit  joindre  les  paroles  aux  figures,  ou  fi  quelquefois  il  le  fait, 
c’eft  par  accident  & fans  en  rien  connoître. 

Tandis  que  les  connoiftances  de  l’Enfant  croiflent  ainfi  par 
degrés , fon  corps  augmente  tout  de  même  , & il  parvient  en- 
fin à un  tel  point  de  grandeur , qu’on  ne  le  nomme  plus  un  En- 
fant , mais  un  Homme. 


CHAPITREXIL 
De  V état  de  V Homme  , ejlant  Sain  , ou  Malade.' 

PO  U R concevoir  ce  que  c’eft  que  l’état  de  fanté  dans  *• 
l’Homme  , il  faut  confidérer  que  fon  corps  eft  unemachi- 
ne  compofee  d’une  infinité  d’organes  différents  qui  font  fi 
bien  arrangés  qu’ils  agiffent  comme  de  C'-ncert  & dépendam- 
ment  les  uns  des  autres  , en  telle  forte  qu’il  y a au  milieu  de. 
cette  machine  un  reffort  que  nous  avons  nommé  le  coeur,  par 
le  moyen  duquel  le  fang  & toutes  les  autres  liqueurs  néceffai- 
rés  à nourrir  ou  à faire  joücr  tous  ces  organes  , fc  diftri- 
buent  par  différents  canaux  que  nous  avons  nommé  des  artè- 
res fie  des  veines  j ce  qui  fait  voir  que  la  fanté  de  l’Homme  ré- 
fulte  de  la  jufte  diftribution  de  fon  fang  & du  convenable  ar- 
rangement de  tous  fes  organes.  Par  une  raifon  contraire» 
l’Homme  tombe  dans  l’état  de  Maladie,  lorfque  quelque  or- 
gane fe  dérange  ou  fc  corrompt,  ou  lorfque  le  fang  nç  fedif- 
tribué  pas  comme  il  doit  aux  parties  qui  en  ont  befoin  pour 
fe  nourrir. 

Déplus  , il  faut  confidérer  que  le  fang  ne  perdroit  pas  feu- 
Icmcnt  tout  fon  mouvement , s’il  ne  rccevoit  continuellement 


’id  * L A P M Y S ï CtU  Ë.  ^ 
difngfi  de  nouvelles  impulHons  du  cœur, mais  ilperdroit  encoretou-' 
Ttgut.  jç  chaleur  , fi  celle  qu’il  communique  aux  membres , n’eftoic 
Continuellement  réparée  par  les  fermentations  qu’il  fouffre  dan» 
toutes  les  parties  du  corps. 

ctmmtnt  quand  la  chaleur  qui  réfultc  de  ces  fermentations  eft 

«I  modérée,  l’Homme  fe  porte  bien  j 6c  au  contraire , quand  elle 

d»nt  U Fu-  eft  trop  grande  ou  trop  petite , il  tombe  dans  cette  maladie  par- 
ticuliere  qu’on  apf>elle  la  hévre. 

4-  Nous  pouvons  donc  dire  que  la  Fièvre  ejl  un  état  du  corps 
lequel  le  mouvement  du  ceur  eft  troublé  par  une  nouvelle 
irl  * fermentation  qui  n’eft  pas  conforme  à la  nature  du  fang.  Ou 
bien  on  peut  dire , ^e  la  Fièvre  eft  un  excès  ou  un  defaut  de 
chaleur  caufé  par  le  vice  du  fang  qui  fait  qu’il  fe  fermente  plus 
ou  moins  que  la  conftitution  naturelle  du  corps  ne  le  deman- 
de. 

~ Ces  définitions  conviennent  non  feulement  à la  Fièvre  qui 
e(l  accompagnée  de  chaud  , mais  encore  à celle  qui  eft  ac» 
compagnee  de  froid.  Nous  difons  en  premier  lieu  , que  Us 
Fièvre  eft  un  excès  ou  un  defaut  de.  chaleur  ; pour  marquer  cc 
que  le  chaud  ou  le  froid  de  la  Fièvre  ont  de  commun  avec 
le  chaud  6c  le  froid  du  fang  qui  dépendent  , par  exemple* 
J...  des  ardeurs  de  l’^té,  ou  de  la  froideur  de  l’Hiver  j 6c  nouJ 

T goûtons  J Caufé  par  le  vice  du  fang  qui  fait  ^ &c.  pour  dé- 

fignerce  que  le  chaud  6c  le  froid  de  la  Fièvre  ont  de  particulier 
qui  les  diftingue  du  chaud  6c  du  froid  qui  ne  procèdent  pas  du 
vice  du  fiing. 

Cette  définition  de  la  Fièvre  en  général  eft  bien  plus  fim^ 
pic  6c  plus  naturelle  que  celle  que  Tes  Anciens  nous  ont  don^ 
née  lorfqu’ils  ont  dit , la  Fièvre  eft  une  chaleur  étrangère 
allumée  premièrement  dans  le  coeur  y & delà  répandue  dans  tout  le 
corps  par  les  artèr  es  & par  les  veines.  Car  il  eft  évident  que 
cette  définition  eft  défeétueufe  en  ce  qu’elle  ne  comprend  pas 
tout  le  définy , puis  que  nous  fçavons  par  expérience  qu’il  y 
a des  Fièvres  qui  ne  produifent  que  peu,ou  point  du  tout  de 
Xn!  fo'”***  chaleur. 

Tnitidt  )a  D’autrcs  foûtiennent  ♦ que  la  Fièvre  n’cft  autre  chofe  qu’un> 
naiure  te  mouvcment  OU  Une  fermentation  extraordinaire  cxcitéc  dans  le 
ij*  quelques  matières  qui  s’y  mêlent , fur  lefquelles  les 

poncipcs  aéVifsoulespaitics  ipiritueufesdu  fang  agiftentpour 

les 
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les  digérer  & les  unir  parfaitement  à toute  la  mafle,  ou  pour 
les  pouffer  au  dehors  , fi  elles  n’y  peuvent  cftre  unies.  Ce  qui 
caufe  du  defordre  dans  l’œconomie  naturelle,  & produit  tous 
les  accidens  que  nous  voyons  dans  les  Fièvres  , comme  font 
la  fréquence  du  poux,  les  fri{Tons,lechaud, lafoif, &tousles 
autres  fymptomes  qui  les  accompagnent  ordinairement. 

Cette  derniere  définition  auroit  le  même  defaut  que  l’autre, 
fi  elle  eftoit  prife  généralement  -,  mais  il  y a apparence  que 
cet  Auteur  * n’apntendu  parler  que  de  la  Fièvre  qui  eft  accom-  • m.  Fiaot: 
jpagnée  de  chaleur , & en  ce  fens  elle  paroît  fort  exafte.  Quant 
à la  Fièvre  qui  confifte  dans  le  chaud  8c  dans  le  froid,  com- 
me elle  n’eft  qu’un  compofé  des  deux  précédentes , elle  eft  aufli 
comprife  fous  la  même  définition. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Caufes  de  la  Fièvre  en  général. 

La  nature  de  la  Fièvre  eftant  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire , il  femble  qu’il  eftaiféde  découvrir  quelles  font  les 
caufes  efficientes  immédiates  qui  la  produifent , puis  qu’elles 
confiftent  dans  ce  qui  fait  que  le  fang  fe  fermente  plus  ou 
moins  que  la  conftitution  naturelle  du  coips  ne  le  demande. 

Or  nous  ne  devons  pas  penfer  que  la  fermentation  du  fang  i, 
foit  fort  différente  de  celles  qui  fcfont  dans  la  Cbymie  ic’elt 
pourquoy  puifquc  l’expérience  fait  voir  que  dans  celle-cy  la 
fermentation  des  chofes  huileufes  8c  foulfrées  eft  douce  8c 
tempérée  , 8c  que  celle  des  matières  compares  8c  foUdes  eft 
pour  l’ordinaire  violente  8c  impétueufe  , nous  ne  devons  pas 
faire  difficulté  de  reconnoître  que  la  même  chofe  arrive  dans  î»'<» 
le  fang  > c’eft  à dire  que  le  fang  fc  fermente  doucement  lorf- 
que  les  fcls  acres  8c  acides  donc  il  eft  compofé,  font  tellement 
envelopés  dans  les  foulfres  , qu’ils  ne  peuvent  agir  que  médio- 
crement les  uns  fur  les  autres  : qu’il  fe  fermente  violemment  Sc 
avec  eftcrvefcence , lorfque  les  fcls  acres  8c  les  fcls  acides  ef- 
tant dépouillés  des  foulfres  ont  une  entière  liberté  de  fe  mê- 
ler enfemblc  pour  produire  une  fermentation  extraordinaire: 

Et  enfui  qu’il  ne  fc  fdrraentc  pas  allés , Lors  que  les  Sels  acides  • 

To/ae  III,  F 
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au  lieu  d’agir  fur  les  Sels  acres  , figent  les  Soulfrcs  dans  lef- 
quels  ces  Sels  font  engagés. 

Ces  caufes  que  nous  venons  d’aflîgncr  à la  Fièvre  , font  fî 
fimples  & fi  manifeftes,  qu’il  y a lieu  de  s’étonner  qu’elles  ne 
foient  pas  reçùës  de  tout  le  monde,  & qu’il  fe  trouve  encore 
des  Philofophcs  * qui  prétendent  que  le  vice  du  fang  ne  con- 
tribue rien  â produire  les  fièvres , & qu’elles  dépendent  unique- 
ment du  défaut  des  autres  humeurs  : car  je  demande  quelles  font 
les  autres  humeurs  différentes  du  fang , dont  le  défaut  produit  la 
Fièvre.  S’ils  difent  que  ce  font  les  elprits  animaux  ou  le  fuc  ner- 
veux, qui  parleur  acrimonie  agitent  le  cœur  plus  que  de  coiitu- 
me  i je  demande  encore  d’où  vient  que  les  cfprits  animaux  & le 
fuc  nerveux  ont  la  puiffance  d’agiter  ainfi  le  coeur, fi  ce  n’eft  de  ce 
qu’ils  procèdent  d’un  fang  quiifi  plus  acre  & plus  échauffé  qu’à 
l’ordinaire,  c’eft  à dire  qui  a déjà  le  vice  qui  produitla  Fièvre. 
Outre  que  quand  les  efprits  animaux  agiteroient  le  coeur  plut 
fort  que  de  coutume , il  s’cnfuivroit  bien  que  le  fang  couleroit 
plus  vite,  mais  non  pas  qu’il  fût  plus  chaud.  S'ils  difent  que 
la  Fièvre  dépend  de  la  Lymphe,  de  la  Bile,  du  Suc  pancréa- 
tique, ou  de  quelque  autre  humeur  corrompue  } je  demande 
encore  fi  cette  humeur  corrompue  eft  dans  le  fang,  ou  hors  du 
fang}  fi  elle  cft  hors  du  fang,  je  dis  qu’elle  ne  le  peut  échauffer 
parla  fermentation,  parce  que  toute  fermentation  dépend  dei 
principes  qui  agiffent  immédiatement  les  uns  fur  les  autres  j & 
fi  elle  eft  dans  le  fang  , c’eft  ce  que  nous  appelions  le  vice  du 
fang  qui  caufe  la  Fièvre. 

Et  line  fuffit  pas  de  dire  que  la  fièvre  ne  peut  dépendre  du 
vice  du  fang,  tant  parce  qu'elle  naît  quelquefois  d’une  fimple 
bleffûre  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  fang,  qu’à  caufe  que  le 
fang  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  ne  diffère  en  aucune  maniéré, 
qui  foit  fcnfible,  de  celuy  des  pcrfonr.es  qui  font  enfanté;  car 
quant  aux  bleffures , il  cft  certain  qu’il  s'y  amaffe  pour  l’or- 
dinaire des  humeurs,  dont  les  fels  acres  & acides  fe  dcpoüillcnt 
tellement  des  foulfrcs,  qu’eftant  entraînés  fucccflivcmcnt  par 
la  circulation  du  fang , ils  font  tres-propres  à caufer  la  fièvre 

3UC  reffentent  ceux  qui  font  bk-ffés.  Et  pour  la  couleur  & l’o- 
cur  du  fang  rien  n’cropêche  qu’elles  ne  puiffent  paraître  le« 
mêmes,  bien  que  les  principes  de  la  fermentation  foient  fort 
changés , parce  que  ce  changement  dépend  d’un  dégagement 
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des  fels  & des  foulfres  qui  eft  imperceptible  à la  vûë  } d’où  il 
faut  conclure  que  la  fièvre  en  général  dépend  du  vice  du  fane, 

& que  ce  vice  procède  , ou  de  ce  que  les  Tels  acides  figent  le 
fang,  ou  de  ce  qu’ils  Je  font  trop  fermenter,  ce  qui  arrive  par 
des  raifunsqui  feront  dites  cy-apres. 

Si  l’on  demande  enfuite  d’où  viennent  les  acides  qui  caufent  la 
fièvre,  nous  répondrons  que  le  fang  devient  aigre  ou  acide  par 
plufieurs  moyens,  i.  Par  la  dillipation  des  foulfres  fubtils  qui 
s’envolent  avec  les  efprits  dont  il  font  partie.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  les  efprits  ne  fe  diflipcnt  quelquefois,  l’épui-  * 
fement  où  l’on  fe  trouve  après  de  grandes  fatigues^  & l’acca- 
blement où  font  les  malades  qui  ont  eu  un  violent  accès  de 
fièvre,  en  font  des  preuves  inconttftables  : mais  on  peut  en- 
core moins  douter  que  le  fang  ne  devienne  aigre  ou  acide  par 
cette  dillipation  des  foulfres  fubtils,  fi  l’on  confidère  que  les 
foulfres  fubtils  font  tellement  le frain  desacidesque  ccux-cy  fe 
manifellent  toujours  dans  le  fang  après  que  ces  foulfres  fe  font 
diflipés.  2. Le  fang  devient  aigre  par  la  précipitation  des  foul- 
fres  grofïïers , qui  arrive  par  le  mélange  de  quelque  nouvel 
acide,  qui  venant  à lier  cnfemble  les  foulfres  du  fang  dimi- 
nue leur  mouvement  , & les  oblige  de  fe  précipiter  , c’eft  à 
dire,  de  fe  féparer  des  autres  parties  du  fang  plus  volatiles  5c 
plus  agitées  3.  Le  fang  devient  acide  par  l’addition  de  nou- 
veaux acides.  C’eft  dequoy  l’on  fera  perfuadé  fi  l’on  confidère 
que  le  fang  doit  tenir  néceflairement  des  qualités  qui  domi- 
nent dans  les  aliments  -,  5c  par  conféquent  que  comme  les 
viandes  5c  les  boifibns  fpiritueufes,  c’eft  à dire  , qui  abondent 
en  foulfres  fubtils  5c  en  fels  nitreux  volatils  alimentent  les 
efprits  dans  la  mafiTe  du  fang , il  faut  aufil  néceflairement  que 
les  aliments  5c  les  boiflbns  acides  augmentent  fon  acidité. 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  pourtant  que  toutes  les  fièvres  r- 
viennent  des  fels  acres  ou  acides  qui  font  fournis  par  les  ali- 
ments,  ou  qui  s’exaltent  dans  le  fang,  c’eft  à dire,  qui  fedé-  ufitvrtfMu 
vélopent  du  foulfrc  ouduphlègme,  ou  de  tous  les  deux  en- 
femble,  il  faut  penfer  au  contraire  qu’il  y en  a plufieurs  qui 
procèdent  des  fels  acres  ou  acides  que  nous  attirons  avec  Pair  ratim. 
de  la  rcfpiration.  Nous  croirons,  par  exemple,  que  les  Fiè- 
vres épidémiques  , qu’on  appelle  PopuUtres  , parce  qu’- 
elles attaquent  indifféremment  toutes  fones  de  perfonnes  ea 

F i; 
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certain  temps  & lieu,  dépendent  des  fels  acides  , & des  fels' 
acres  volatils  qui  fe  mêlent  avec  le  fang  dans  le  Poumon  ; 8c 

Sue  les  fièvres  particulières  qui  dépendent  du  temperamment 
e chacun,  fpnt  produites  par  les  (eis  ^cres  volatils  èc  par  les 
acides  du  fang  qui  s’exaltent,  ou  qui  viennent  des  a'iments. 
Or  les  fels  s’exaltent  dans  le  fang  à peu  près  comme  dans  le  vin 
nouveau , où  tandis  que  les  fels  acres  & acides  font  mêles  8c 
confondus  avec  les  foulfrcs  on  ne  voit  qu’une  petite. fetmen- 
tation,  au  lieu  que  lors  qu’ils  en  font  un  peu  feparés,  on  voit  une 
fort  grande  ébullition.  Ainfi  quand  un  homme  qui  fe  portoit 
bien , tombe  tout  à coup  dans  la  fièvre  , nous  devons  penfer 
que  cela  vient  , ou  de  ce  qu’il  a reçu  de  nouveaux  principe  s de 
rermentation , ou  de  ce  que  ceux  qui  eftoient  de^a  dans  fon 
fang , fe  font  exaltes , c’eft  à dire , qu’ils  fe  font  dégages  des 
foulfrcs  dans  lefquels  ils  cfioient  envelopès. 

L’exaltation  des  fels  dans  le  fang  dépend  de  plufieurs  cau- 
fesqui  feroient  trop  longues  à rapporter.  Mais  voyons  à mon 
xMitntdMiu  avis  les  trois  principales  & plus  ordinaires.  La  première,  eft 
i*f**i-  l’cpuifément  dcsefprits,  qui  tandis  qu’ils  font  dans  le  fang 
fervent  de  frain  aux  fels  acides,  comme  il  a cfté  dit.  La  fé- 
condé, ertf  une  froideur  excclTive  qui  furvient  tout  à coup  au 
fang  qui  efl  fort  raréfié,  laquelle  fe  communiquant  particuliè- 
rement aux  foulfrcs  les  empêche  de  (e  mouvoir  aufli  vite  que 
les  autres  parties  du  fang,  &c  donne  par  ce  moyen  aux  fels  la 
liberté  de  fe  pénétrer  & de  fermenter  enfemble.  Et  la  troifiéme, 
font  les  obftruécions  qui  fe  trouvent  en  plufieurs  endroits  du 
corps,  Icfquelles  retenant  les  humeurs  font  qu’elles  s’aignlTent 
de  telle  forte , que  venant  à fe  mêler  de  nouveau  avec  le 
fang , elles  précipitent  une  telle  quantité  de  fes  foulfrcs  que 
ceux  qui  relient  n’eflant  plus  capables  d’envéloper  les  lels 
leur  lailTcat  la  liberté  de  fe  pénétrer , 8c  d’agir  les  uns  fur  les 
autres. 
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CHAPITRE  XIV. 


Contenant  la  Divijlonde  la  Fièvre  en  Intermittente enCon- 
tinué  i & de  la  Fièvre  Continué  en  Simple  en  Maligne  j 
& en  Pejhlentielle. 

LO  R s E les  fels  acres  & acides  fermentent  cnfemblc 
d’une  manière  extraordinaire,  & peu  convenable  à la  na- 
ture dufang  , & qu’ils  ne  fermentent  ainfi  que  par  intervalles, 
ils  produifent  une  Fièvre  qui  s’appelle  Intermittente  , parce 
u’elle  donne  du  relâche  au  malade.  Au  contraire,  quand  ces 
éls  font  fermenter  le  fang  pendant  long-temps  & fans  difcon- 
tinuation,  ils  produifent  une  Fièvre  qu’on  appelle  Continué j 
parce  qu’elle  ne  reçoit  aucune  intcrmilllon. 

Si  les  acides  qui  produifent  la  Fièvre  continue  laiflTent  au 
fang  fa  liquidité  ordinaire  , cette  Fièvre  fe  nomme  Continué 
JimpUj  parce  qu’elle  clt  fort  ordinaire}  fi  au  contraire  les  aci- 
des qui  produilent  la  Fièvre  continue  coagulent  le  lang, cette 
Fièvre  le  nomme  Maligne  , parce  qu’elle  enlève  précipitam- 
ment le  malade.  Enfin  li  les  fcls  acides  font  en  telle  quanti- 
té dans  le  (ang  qu’au  lieu  de  le  figer,  ils  ledilTolvent,  a Fiè- 
vre qu’ils  produifent  s’appelle  Pejtilentielle,  parce  qu’e  le  ref- 
femble  à la  Fièvre  qui  accompagne  la  perte } cette  Fièvre  peut 
procéder  aufli  des  fels  acres  volatils  & corrofifs  qui  venant  â 
dominer  dans  le  f-ng  , font  tres-propres  à le  diflbudre  , c’eft 
à dire  , à rompre  fes  fibres  de  telle  forte  qu’elles  deviennent 
prcfquc  incapables  de  fe  reprendre,  6c  de  donner  au  fangfacon- 
îirtance  naturelle. 

11  nous  rerte  maintenant  à chercher  quelles  font  les  caufes 
particulières  de  chacune  de  ces  Fièvres  , afin  de  pouvoir  ren- 
dre raifun  de  tous  les  fymptomes  qui  les  accompagnent.  Com- 
mençons parla  Fièvre  intermittente,  6c  difonsenpeudemots 
comment  nous  croyons  qu’elle  ert  produite. 

Pour  cet  effet  il  faut  confidérer  que  durant  la  fanté  le  fang 
fouffre  une  fermentation  douce  6c  naturelle,  dont  on  ne  s’ap- 

nüit  pas  fenfiblemcnt  , parce  que  les  mouvements  du  cœur 
U fang  font  bien  réglés  , il  n’en  ert  pas  de  même  de  la 
fermentation  qui  produit  lü  Fièvre  intermittente , carie  fang 
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cftant  d’abord  condenfc  par  le  mélange  de  quelque  nouvel  acide 
pafle  difficilement  dans  le  cœur  >&  ne  porte  plus  autant  de  cha- 
leur qu’il  faifoit  aux  parties  éloignées  , c’eft  là  la  raifon  du 
friflbn&  de  tous  les  accidens  qui  IcfuivcRt  , comme  il  fera  dit 
cy-apres.  Ce  friflbn  ne  cefTc  point  jufqu’à  ce  que  le  nitre  de  l’air 
qu’on  refpirecontinueIlemcnt,aitcommcncéà  raréfier  le  fang , 
& à précipiter  les  acides  qui  ont  condenfé  les  foulfres } mais  alors 
les  levains  ordinaires  du  fang  fe  trouvant  exaltés , ils  agifTcnt  tel- 
lement les  uns  fur  les  autres  , qu’il  en  réfulte  une  cnaleur  ex- 
traordinaire , qui  dure  jufqu’à  ce  que  le  fang  qui  fe  porte  avec  vi- 
teffe  à toutes  les  parties  du  corps , ait  entraîné  la  plus  gran- 
de portion  de  ces  acides  qui  paflent  enfin  à travers  les  glan- 
des excrétoires  de  la  peau  , & finifient  l’accès  par  une  lueur 
favorable , ou  par  une  bonne  tranfpiration. 

Voilà  comment  nouspenfons  que  fe  fait  un  accès  de  Fièvre 
interm^ittente.  Lorfque  le  fang  eft  condenlé  dans  les  veines 
& qu’il  parte  lentement  dans  le  cœur  , c’eft  le  temps  du 
frirtbn.  Après  que  les  foulfres  fe  font  précipités  , & que  les 
fcls  ont  cité  dévelopés  i c’eft  le  temps  de  la  chaleur.  Enfin 
lorfque  les  foulfres  qui  avoient  cfté  précipités  fe  font  dere- 
chef mêlés  avec  les  fels  pour  empêcher  leur  aébion,  laFiévrc 
finit. 

Si  l’on  demande  enfuite  d’où  vient  la  matière  acide  qui  cau- 
fe  la  Fièvre  intermittente  , nous  répondons  qu’elle  peut  ve- 
nir d’une  infinité  d’endroits  du  corps  -,  mais  qu’il  y a appa- 
rence qu’elle  vient  principalement  des  glandes  , fur  tout  de 
celles  du  Pancréas  & du  Méfentère}  ce  qui  femble  eftre  con- 
firmé par  l’expérience  qui  fait  voir  dans  la  dirtcêtion  des  ca- 
davres de  ceux  qui  font  morts  de  Fièvres  intermittentes,  que 
les  glandes  du  Pancréas  & du  Méfentère  font  dures  & fehir- 
reufes. 

Mais , dira-t’on , comment  cette  matière  acide  fe  forme-t- 
ellc  dans  les  glandes  du  Pancréas  & du  Méfentère  ? Nous 
répondons  qu’il  fera  aifé  de  le  concevoir  fil’on  confidère  que 
ks  glandes  eftant  deftinées  à filtrer  les  liqueurs  que  les  artères 
leur  apportent,  s’il  arrive  que  quelque  pituite  vifqueufe  ( c’eft 
à dire  quelque  foulfre  groflier  détrempé  dans  du  Phlègme) 
bouche  leurs  pores , il  eft  nécertaire  que  la  liqueur  qu’elle  de- 
vroient  filtrer  foit  retenue  , & par  confequent  qu’elle  s’ai- 
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grifTc  , de  même  que  toutes  les  liaueurs  qui  abondent  en  /cl 
acide  s’aigrifTent  bien-tôt  dans  les  lieux  où  elles  font  retenues , 
parce  que  leurs  foulfres  les  plus  fubtils  s’élèvent. 

Enfin , fi  l’on  demande  pourquoy  cette  matière  acide  coule  *i 
dans  le  /ang,  & pourquoy  elle  n’y  coule  d’ordinaire  que  par 
intervalles?  Nous  répondons  qifelle  coule  dans  le  fang ^par- 
ce  que  tous  les  vaifleaux  qui  partent  des  glandes  d’où  elle 
vient  , aboutifient  par  eux-mêmes  ou  par  d’autres  au  ventri- 
cule  droit  du  coeur.  Et  qu’elle  ne  coule  que  par  intervalles, 
parce  qu’elle  n’cft  pas  toujours  afiès  forte  pour  vaincre  laré- 
fifiance  de  la  pituite  qui  la  retient  dans  les  glandes  , laquel- 
le vient  principalement  des  aliments  fiilfureux  & phlegmati- 

3ues  , tels  que  font  les  poiflTons  d’Etang  , & les  fruits  d’Eté , 
ont  l’ufage  augmente  tellement  le  loulfre  8r  le  phlègme  du 
fang  , que  quand  il  vient  à fe  raréfier  extraordinairement , êc 
à /e  condenier  enfuite  tout  â coup  par  le  froid  de  l’Hiver,  il 
eft  néceflairc  que  les  parties  groflieres  du  foulfrc  qui  s’eftoient 
dilatées,  fc  reflerrent , & qu’en  fe  refierrant  elles  s’engagent  tel- 
lement les  unes  avec  les  autres,  qu’elles  compofent  uneefpèce 
de  colle  qu’on  nomme  , laquelle  roulant  avec  le  fang 

fiar  les  artères , parvient  enfin  aux  glandes  dont  elle  bouche 
es  pores  ou  les  conduits  excrétoires , comme  il  a efié  dit. 

Si  cette  matière  acide  coule  tous  les  jours  elle  produi  : une 
Fièvre  qu’on  appelle  ^otuhenne  -,  fi  elle  coule  de  deux  jours 
l’un,  elle  produit  une  Fièvre ‘/irree  ; fi  de  trois  jours  l^un,  une 
Fièvre  §luartt'.  Et  enfin  fi  elle  coule  de  trois  jours  deux , elle 
caufe  une  Fièvre  qu’on  nomme  Vouble-j^arte. 


CHAPITRE  XV. 

Contenant  les  fymptomes  de  la  fièvre  Intermittente 
avec  leur  explication. 

IL  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  par  nôtre  hypothèfe 
de  tous  les  accidents  qui  accompagnent  les  Ficvrts  intermit- 
tentes, dont  voicy  les  plus  confidcrables , CCS  Fie vres  font  ordi- 
nairement précédées  de  douleurs  pelantes  dans  les  jambes  , de 
baaillemeats  Sc  d’extenfioosdes  friiToasfurYieaaeQt  enfuite,  puis 
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les  tremblements  Se  les  mouvements  convulfifs, félon  que  le  froid 
cft  plus  ou  moins  grand.  Fendant  le  friffon  les  malades  (cuf> 
frent  quelquefois  une  foif  exceflive,  &refpirent  difficilement, 
le  poux  eft  petit  S:  enfoncé, mais  fréquent  , au  lieu  que  dans 
la  chaleur  il  cft  grand,  élevé,  &c. 

Pour  bien  comprendre  la  raifon  de  ces  accidents,  il  faut  fça- 
voir  qu^au  commencement  delà  Fièvre  l’occonomie  naturelle 
du  corps  fe  change  par  le  déréglement  du  mouvement  circu- 
laire du  fang  qui  coule  plus  lentement  jainfi  le  fang  & lesef- 
prits  n’eftant  pas  diftribués  aux  Jambes,  ni  aux  autres  parties 
éloignées  , aufli  régulièrement  & auffi  abondamment  que  lors 

J^ue  le  mouvement  du  fang  eft  bien  réglé  > les  humeurs  paf- 
int  avec  peine  dans  les  petits  vaifleaux de  ces  parties,  ycau- 
fent  des  douleurs  vagues. 

Les  extenfions  & les  mouvements  convulfifs  viennent  de  l’in- 
egale  diftribution  des  efprits  animaux  dans  les  fibres  des  muf- 
cles  , car  ce  mouvement  du  cœur  eftant  fort  foible  dans  le 
friflbn , les  efprits  qui  font  en  petite  quantité  coulent  irrégu- 
lièrement dans  les  parties , tantôt  dans  l’une , tantôt  dans  l'au- 
tre; ce  qui  caufe  la  diverfité  des  contraftions  des  mufcles,&; 
l’irrégularité  des  mouvemens  des  membres.  C’eft  là  la  vérita- 
ble raifon  de  tous  les  mouvements  convulfifs  qui  arrivent  dans 
le  frifibn.  11  y a apparence  que  les  baaillcments  dépendent  des 
mêmes  caufes  que  les  extenfions  & les  mouvements  convul- 
fifs. 

La  difficulté  de  refpircr  que  les  malades  foufïrent  au  corn- 
menccment  de  l’accès , vient  encore  de  ce  qu&  les  efprits  ani- 
maux qui  font  en  petite  quantité  coulent  lentement  dans  les 
mufclcs  intercoftaux , ce  qui  fait  qu’ils  ont  peine  à hauffer  les 
côtes  & à dilater  la  poitrine  d’où  vient  la  difficulté  de  ref- 
pirer. 

La  foif  procède  de  ce  que  la  mafte  du  fang  eftant  conden- 
fée , la  falive  ne  fe  fépare  point  dans  les  glandes  de  la  bouche,  ce 
qui  caufe  la  fecherelfe  du  gofier , & par  conféquent  la  foif  : En 
effet,on  remarque  prefque  toujours  que  la  foif  ne  finit  que  dans 
le  temps  que  la  chaleur  commence,  parce  qu’alors  le  fang  eftant 
plus  Coulant  , il  eft  porté  en  afles  grande  quantité  aux  glan- 
des falivaires  pour  s’y  filtrer  , Sc  pour  fournir  par  ce  moyen 
Ehumidué  qui  eft  néceflfaire  pour  faire  cefTer  la  foif. 
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Le  poulx  eft  petit  5c  fréquent  dans  le  temps  du  friffon , par-  4: 
cequelefang  entrant  en  petite  quantité  dans  le  cœur,  les ven- 
tricules  font  peu  de  temps  à fe  reflerrer , 6c  le  fang  fc  dilate 
peu,  au  lieu  que  dans  le  chaud  le  poulx  eft  grand  6c  élevé,  )m>>»  d» 
parce  que  le  lang  fe  raréfie  beaucoup  6c  qu’il  entre  en  grande 
quantité  dans  les  ventricules  du  cœur. 

Tous  ces  Symptômes  doivent  ceflier  bien-tôt  j car  comme  f. 

‘la  matière  acide  qui  s’eft  mélée  avec  le  fang  circule  fanscefle, 
elle  s’attenuë  fi  fon  6c  précipite  les  foulfrcs  de  telle  forte 
qu’ils  ne  peuvent  plus  l’cmpécher  d’agir  fur  les  fcls  acres, /««. 
avec  Icfqucls  elle  produit  une  effèrvefcence  qui  rend  le  poulx 
plus  fort  6c  plus  élevé , qui  réchauffe  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées , 6c  qui  fait  qu’au  lieu  de  trembler  on  fent  par  tout  le 
corps  une  chaleur  violente  qui  ne  cefle  que  lors  que  l’aétion 
de  la  matière  acide  eft  émoufféc , 6c  que  les  fels  acres  6c  vo- 
latils qui  s’étoient  exaltés,  font  diftbuts,  ce  qui  arrive  plutôt 
ou  plus  tard , félon  que  la  quantité  de  ces  fels  acres  6c  acides 
eft  plus  grande  ou  plus  petite. 

11^  a plufieurs  Symptômes  qui  furviennent  dans  le  chaud  de  *• 
la  fievre.  Les  plus  ordinaires  font  les  délires  , 6c  les  douleurs 
de  tête,  les  veilles,  6c  les  rêveries  dont  la  caufe  fera  facile  à iin$  & it$ 
comprendre,  li  l’on  confidère  que  le  fang  eft  alois  dans  un 
grand  bouillonnement,  qu’il  occupe  plus  d’cfpacc,  6cqu’eftant 
porté  au  cerveau  en  très  grande  abondance  il  caufe  dans  les  Ufinrt. 
jnembranes  des  tenfions  violentes  qui  font  les  douleurs  de  tête, 

6c  dans  les  efprits  animaux  des  mouvements  irréguliers  6c  ex- 
traordinaires qui  font  le  délire , les  veilles  6c  les  rêveries. 


CHAPITRE  XVI. 

' §liielle  tft  la  caufe  du  retour  des  Fièvres  Intermittentes  , eb" 
fourqnoy  elles  font  Tierces  , Çluartes  , &c. 

P O U R dédifire  de  ncs  principes  la  caufe  du  retour  des 
fièvres,  ■ faut  remarquer  que  bien  que  dans  les  fièvres  le 
fang  tienne  de  1 ‘igre,  cet  aigre  n’eft  pas  toujours  dans  un  fou- 
verain  degré  j - l’il  y a apparence  qu’il  fait  des  effets  diP. 
Toine  Ih,  G 
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fércntsr  félon  qu’il  cft  plus  ou  moins  grand,  & que  les  difp<> 

(îtions  des  fujets  fur  Icfqucls  il  agit , fontdifrerentes. 

C’eftpourquoy,li  nous  fuppofons  que  la  pituite  qui  cft  comme 
nous  avons  dit  gluante  & vifqucufe,  ait  bouché  les  porcs  ‘Quel- 
ques glandes,  par  exemple,  du  Pancréas  ou  duMefentère  -,  il 
fera  aifc  de  concevoir  que  les  parties  du  fang  qui  feront  r«c- 
nues  dans  ces  glandes,  s’aigriront,  &qucs’ejant  aigries  elles 
rongeront  de  telle  forte  la  Pituite  qui  fait  obftacle  a leur  inou- 
vement , qu’elles  couleront  enfin  dans  le  fang  8c  dans  le  chyle 
qui  fc  condenfant , produiront  aufïï-t^  le  commencement  du 
froid  de  la  fièvre , ainfi  qu’il  a efte  dit.  j , 

Et  quoy  que  la  matière  qui  caufe  la  fievre  cefle  de  couler 
du  lieu  où  elle  a cfté  retenue  , 8c  qu’il  ne  s’en  mêle  plus  de 
nouvelle  avec  le  fang,  celle  qui  y cft  déjà  mélee  peut  fufhrc 
pour  faire  durer  l’accès,  jufqu’à  ce  que  par  plufieurs  circula- 
tions elle  fc  foit  diflipéc,  8c  que  le  fang  fc  foit  tellement  épu- 
ré, qu’il  foit  réduit  à peu  près  au  remperamment  que  les  Mé- 
decins appellent  Louable^  de  même  que  le  vin  nouveau  s c- 
elaircit  à la  longue  à force  de  bouillir  dans  le  tonneau. 

Lors  que  l’accès  cft  ainfi  fini , il  femblc  que  la  fievre  ne  de- 
vroit  plus  reprendre,  mais  de  nouvelles  parties  de  Pituite  ve- 
nant à boucher  les  pores  des  glandes  où  le  fang  s eft  aign  la 
première  fois,  elles  font  que  celuy  qui  s y ralTemblc  de  nou- 
veau , s’y  aigrit  aufli,  8c  que  s’y  cftant  aigri  , il  fc  fait  dere- 
chef paflage  pour  couler  vers  le  cœur , comme  a tau  le  pte- 

micr.  . • J r • n. 

î,  Ainfi  la  fièvre  eft  quarte , quand  la  portion  du  fang  qui  eft 
« retenue  8c  qui  caufe  la  fièvre , a befoin  de  trois  jours  pour  s ai- 
-J.  gj.  devenir  capable  de  ronger  la  Pituite  oui  le  retient  , 
ffin  de  couler  avec  le  refte  du  fang.  Qu  cUe  eft  tierce  quand 


miistmiten 


elle  n’a  befoin  que  de  deux  jours,  8cc. 

suivant  ces  principes,  ü y a lieu  de  croire  que  ces  fièvres 
longues  qui  n?  fe  gueriflent  que  p>r  le  renouvellenem  du 
fang  dans  le  retour  des  faifons  , ou  par  des  rémèdes  fpécifi- 
qu«,  telles  que  font  les  quartes,  dépendent  de  ce  que  le  fang 
Abonde  en  Pituite  gluante  , de  là  vient  que  ces  fièvres  font 
fort  difficiles  à guérir  fur  tout  en  Automne , 1 air  cftant  alors 
plus  propre  à augmenter  la  Pituite  qu’à  la  détruire. 

^ Au  tenc,  ü U matière  acide  qui  caufe  la  fièvre  coule  plutôt 
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ou  plus  tard,  cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  Pituite  bou-  ^ %. 

che  plus  ou  moins  exaftcmcnt  les  porcs  des  glandes,  & de  ce 

?ue  les  acides  font  plus  ou  moins  exaltes  : car  en  effet,  fi  la 
ituitc  bouche  exaftement  les  pores  des  glandes,  le  fang  cft  bien-  ctuftUfii- 
tôt  aigri , & par  conféquent  bicn-tôt  capable  deronger  la  Pituite 
& forcer  l’obftacle  qui  le  retient , au  lieu  que  fi  elle  ne  bou-  fUthmthm 
che  pas  ces  pores  fi  exa£tement , le  fang  qui  cft  retenu  s’ai- 
grit  plus  lentement  , & contrafte  une  moindre  acidité,  ce 
qui  Mit  qu’il  eft  plus  long-temps  à couler  j cela  femble  eftre 
confirmé  par  l’expérience , ^ui  fait  voir  non  feulement  que  la 
matière  acide  qui  caufe  la'  Fièvre  T ierce  coule  plus  fouvent  que 
celle  qui  produit  la  Fièvre  Quarte,  mais  encore  quelle  cft  plus 
aigre , puis  qu’elle  produit  d’ordinaire  un  froid  plus  grand  & 
pms  fenfible. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  nature . des  caufis  & des  effets  delà  Révre  Continue 

Simple. 

La  Fièvre  Continue  Simple  ne  diffère  de  la  Fièvre  intermit- 
tente que  dans  la  durée,  du  relie  leurs  Symptômes  font  à 
peu  près  les  mêmes,  fi  ce  n’eft  que  pour  l’ordinaire  lesfrifl'ons 
& les  délires  font  plus  forts  dans  la  fièvre  intermittente  que 
dans  la  fièvre  continue  fimple. 

Quand  la  matière  qui  caufe  la  fièvre  continue , a tellement 

tâté  le  terapéramment  du  fang,  qu’il  ne  fçauroit  fe  remettre  Ct^uc'tfi 
ans  le  temps,  qui  cft  compris  entre  le  moment  auquel  la  der- 
niere  goutte  de  cette  matière  s’eft  écoulée,  6c  celuy  auquel  la  /rér#»»!»- 
première  goutte  decelle  qui  s’eft  derechef  amaflee  commence  à 
couler  dans  le  fang , pour  lors  la  fièvre  continue  eft  accom- 
pagnée de  redoublement  } car  puis  qu’il  y a un  temps  auquel 
la  matière  aigrie  fe  porte  en  plus  grande  quantité  dans  le  fang, 
elle  y doit  néceflairement  caufer  une  nouvelle  condenfation , 

& par  conféquent  un  redoublement  de  fièvre. 

Cecy  fe  confirme,  parce  que  cette  matière  doit  d’abord  ra- 
fraîchir le  fang  avant  que  de  fe  trouver  en  état  de  le  raréfier 
plus  qu’il  n’a  coutume  de  Peftre  } aufli  expérimente-t’on, 

G ij 
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que  quand  elle  s’eft  mêlée  avec  le  fang,  ellecaufc  certainspe- 
tits  friflbns  & certaines  dirpoficions  à dormir  j comme  font  les 
baailiemens  & les  extenfions , 8c  ce  n’eft  qu’en  fuite  qu’on  fent 
- le  redoublement  de  la  chaleur. 
u’tkvimt  Déplus , comme  dans  ce  redoublement  il  entre  une  grande 
d’efprits  animaux  dans  le  cerveau  , 8c  enfuite  dans 
d»n,‘'ûrt.  nerfs,  il  en  doit  réfulter  une  difficulté dedormir,  des 

dtuiUmtm.  douleurs  de  tête,  8c  cette  fenfibilité  très  importune  qu’on  ex- 
périmente dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Il  peut  même  arriver  que  les  efprirs  animaux  qui  fe  meu- 
fortuitement  8c  fans  aucune  détermination  dans  le  cer- 
,tti  rivtrifi.  veau,  8c  qui  ont  alors  beaucoup  de  force,  fe  portent  d’eux- 
mêmes  à ouvrir  8c  à ébranler  certaines  parties  en  la  même  ma- 
niéré qu’elles  l’ont  efté  autrefois  à la  préfence  des  objets  ; ce  qui 
fait  qu’on  doit  fentir  ces  objets  comme  s’ils  eftoient  préfents } 8c 
c’eft  en  cela  que  confident  ces  fortes  rêveries  qui  tourmentent 
quelquefois  fi  fort  les  malades  dans  le  redoublement  de  la 
Fièvre  Continue. 

4.  Mais  la  plus  grande  difficulté  touchant  la  Fièvre  Continue, 
u7mfti7/  eftdefçavoird’où  vient  qu’elle  peut  durer  fi  long-temps  ; car 
Ujuvncm-  il  fcmblc  qu’cllc  devroit  ceffer  bicn-tôt,  parce  que  lafermen- 
tiiui.  tation  dans  laquelle  elle  confide  , détruit  continuellement  les 
principes  qui  la  produifent  , 8c  on  ne  voit  pas  qu’ed  ce  qui 
en  peut  fournir  de  nouveaux  -,  mais  il  fera  aifc  de  concevoir 
que  c’ed  le  fang  même  qui  en  fournit  , fi  l’on  confidère 
qu’à  mefure  que  les  Sels  acides  fe  détruifent  en  fe  [fermen- 
tant , il  s’en  exalte  continuellement  de  nouveaux  dans 
les  glandes , qui  retenant  tout  ce  qu’il  y a d’huileux  dans  le 
fang  ne  lailTent  pader  que  les  fels  acides  , lefquels  fe  mêlant 
derechef  avec  le  fang  continuent  à le  faire  fermenter  , & par 
conféquent  à produire  la  Fièvre. 

f.  Si  les  fels  qui  caufent  la  Fièvre,  font  entièrement  détruits 
u'^Udt  avant  que  les  foulfres  qui  leur  doivent  fervirde  frain,  fcfoient 
mnTt  it  U réunis  avec  eux  pour  tempérer  leur  afVion , la  fermentation 
fivrt.  cède  tout  à fait,  ic  le  malade  meurt  j au  lieu  que  fi  lesfoulfrcs 
fe  rèünident  avec  les  fels  avant  leur  entière  dedruftion  , le 
fang  reprend  fon  premier  tempéramment,  8c  le  malade  recou- 
vre la  ianté. 

Quand  la  Fièvre  a duré  long-temps , comme  les  parties  du 
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fang  qui  doivent  cftre  employées  à la  nourriture  ont  beaucoup  e. 
plus  de  mouvement  que  de  coutume , & plus  qu’il  n’cft  ne-  cemmtDt  u 
ceflâire  pour  y pouvoir  eftre  utilement  employées  j elles  ne 
peuvent  pas  s'arrêter  aux  lieux  qui  en  ont  bdoin  , & à qui 
elles  pourroient  fervir  de  nourriture  , mais  elles  paflent  en  for- 
me de  fueur  ou  par  tranfpiration  infenfible,  ainu  le  corps  de- 
vient maigre  en  la  même  façon  que  les  plantes  fe  deffèchent 
lors  que  durant  une  chaleur  exceflive  de  ÏÉté  , le  fuc  de  la 
terre  qui  les  devroit  nourrir  pafle  au  travers  de  leurs  pores  fans 
s’y  arrêter. 

Four  appliquer  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  à nôtre  Hy- 
pothèfe  qui  eftquelc  fang  tient  de  l’aigre  dans  la  Fièvre  Con- 
tinuê,  il  feniit  aifé  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  donne  occa- 
fion  aux  Fièvres  dans  toutes  les  faifons  de  l’année  augmente  y 
les  acides  dans  le  fang  : Mais  il  fuffit  d’alleguer  l’exemple  de  “ 
l’Automne  qui  eft  la  faifonde  l’année,  où  les  Fièvres  regnenc 
le  plus  i car  peut-on  douter  que  les  efprits  , 6r  partant  que  les 
foulfres  fubtils  n’ayent  efté  dilTipés  par  les  chaleurs  cxccfllves 
de  FE'té , & que  les  acides  n’ayent  efté  encore  augmentés  par 
les  aliments  6c  les  boiffons  dont  on  uie  alors , lefquels  parti- 
cipent toûjours  plus  ou  moins  de  l’aigreur  à caufe  de  la  difli- 
pation  des  foulfres  caufée  parla  chaleur  : cette  Hypothèfeeft 
confirmée  par  l’expérience  qui  fait  voir  d’un  côté  que  le  fang 
de  ceux  qui  fe  portent  bien , 6c  de  l’autre  que  les  fueurs  les  plus 
falutaires  dans  la  fièvre  Tentent  l’aigre  , ce  qui  ne  peut  venir 
ce  femble  que  de  ce  que  les  foulfres  fe  font  diflipés , ou  bien 
qu’ils  fe  font  féparés  des  Tels  par  des  précipitations  ou  par  des 
filtrations. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Ftévre  Maligne  , de  la  hèvre  Pefitlentielle  j de  leurs 
caufeSj  & de  leurs  effets. 

PU  1 s Qju  E l’expérience  fait  voir  dans  la  Chymie  que  le» 
acides  figent  ou  difTolvent  les  liqueurs  graffes  félon  qu’ils 
font  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , nous  ne  ferons  pas 
difiiculté  de  reconnuitre  que  les  acides  font  un  effet  tout  lém- 
Tome  J IJ.  G üj 
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blable  fur  le  fang  j c’eft  à dire , qu’ils  le  figent  lorfqu’ils  font 
en  petit  nombre , & qu’ils  le  diflblveut  lorfqu’ils  font  en  gran- 
de quantité. 

Lorfque  les  acides  figent  le  fang  d’abord  , mais  de  telle 
forte  qu’il  reprend  bien-tôt  la  fluidité  qui  luy  eft  néceflaire  pour 
circuler,  pour  lors  ils produifent  une  fimple  Fièvre  continué 
ou  intermittente , au  lieu  que  fi  les  acides  du  fang  font  fi  forts 
que  le  fang  demeure  coagulé,  alors  ils  produifent  une  Fièvre 
Maligne i c’eft  à dire,  une  Fièvre  quiconfiftc  dans  un  état  du 
corps  dans  lequel  le  mouvement  du  cœur  eft  troublé  par  une 
nouvelle  fermentation  que  les  acides  du  fang  rendent  trop 
lente. 

Dans  cette  Fièvre  le  poux  eft  fort  fréquent , mais  petit  &: 
foible  , le  malade  tombe  dans  de  grandés  rêveries  , il  ref- 
fent  de  grands  maux  de  tête  , ces  maux  font  pour  l’ordinaire 
accompagnés  de  délire,  & quelquefois  les  extrémités  devien- 
nent toutes  froides,  &c. 

Pour  déduire  de  n#s  principes  la  raifon  de  tous  cesfympto- 
mes , il  eft  aifé  de  faire  voir  que  le  poux  doit  eftre  fréquent, 
puis  que  le  fang  eft  plus  condenféqu’à  l’ordinaire  i car  il  faut 
remarquer  que  de  ce  que  le  fang  fe  condenfe  , il  s’enfuit  que 
fon  mouvement  fe  ralentit , & par  conféquent  qu’en  pareil  temps 
il  entre  dans  le  cœur  en  moindre  quantité  \ ce  qui  fait  que  les 
ventricules  fe  dilatent  moins  i c’eft  à dire,  que  les  diaftolesfont 
plus  petites  : Or  il  eft  évident  qu’en  fuppofant  ( comme  nous 
faifons  ) que  les  cfprits  continuent  à couler  du  cerveau  , plus 
lesdiaftolcs  font  petites  , plus  les  fyftoles  doivent  eftre  prom- 
ptes ; car  de  ce  que  le  cœur  fe  dilate  moins,  il  s’enfuit  mécha- 
niquement  que  fes  contrarions  doivent  eftre  plus  fréquentes, 
tout  de  même  que  l’aéte  de  refpirer  fe  réitéré  plus  fou  vent 
lorfque  les  poumons  ne  s’enflent  pas  félon  toute  leur  étendue, 
parce  qu’alors  il  fe  pafte  moins  de  temps  entre  la  première  ex- 
piration & la  fécondé. 

11  paroît  encore  que  le  poux  doit  eftre  petit  & foible  par 
la  même  raifon  qu’il  eft  fréquent } car  comme  le  fang  ne  fort 
du’ cœur  qu’en  petite  quantité , il  ne  peut  aufli  enfler  que  foi- 
blement  les  artères. 

On  peut  concevoir  en  troifiéme  lieu  comment  les  Fièvres 
malignes  produifent  les  douleurs  de  tête  , les  rêveries  U 
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délires  ) fi  Ton  confidère  que  les  foulfres  du  fang  eftant  alors  dMiUJiU. 
fort  condcnfés  & fort  léparés  des  acides,  ceux-cy  agiflent  fculs 
courre  les  membranes  de  la  tête,  dont  ils  piquotant  & rongent 
les  fibres  de  telle  forte  qu'il  en  réfulte  ce  fentiment  de  dou- 
leur infupportable  qu’on  expérimente.  11  eft  même  vifible 
que  les  emrits  qui  fe  filtrent  aans  la  fubfiance  cendrée  du  cer- 
veau , n’euant  prefque  compofes  que  d’acides , font  tres-pro- 
pres  à piquoter  les  fibres  du  centre  ovale  , & par  ce  moyen  à 
caufer  des  rêveries  Sc  des  délires , qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  renouvelle  mens  involontaires  de  certaines  idées  accompa- 
gnées de  douleur. 

Enfin  les  extrémités  deviennent  froides  , parce  que  le  fang  4- 
eft  quelquefois  fi  condenié  qu’il  ne  peut  paficr  pour  y appor- 
ter  la  chaleur  nécefiaire , & ainii  du  refte.  th  tinin- 

Quand  les  acides  difiblvent  le  fang  par  leur  trop  grande  tunt  frniu. 
quantité,  ils  produifent  une  Fièvre  toute  différente  de  la  Fié-  ^ 
vre  Maligne  , cette  Fièvre  fe  nomme  Fejiilentielle  j de  forte  ctqJte'tfi 
que  la  Ftévre  PcftilcntieUe  n’cft  autre  chofe  qu'un  état  du 
corps  dans  lequel  le  mouvement  du  cœur  eft  uoublé  par  une 
trop  grande  diffolution  du  fang.  tUt  tji  fr». 

Ôn  obferve  d’ordinaire  dans  cette  Fièvre  que  le  friflbn  eft 
petit,  & qu’il  eft  bien-tôt  fuivy  delà  chaleur  -,  mais  d’unecha-  s. 
leur  douce  de  laquelle  les  malades  n’ont  pas  coutume  de  fe 
plaindre.  Le  poux  eft  fréquent , mais  en  même  temps  il  eft 
petit  & foible  comme  dans  la  Fièvre  Maligne,  d’ordinaire  les  ctmféifiim 
malades  fouffrent  de  grands  maux  de  cœur , ils  vomifient  quel- 
quefuis  , ils  faignent  du  nés  , mais  d’ordinaire  le  fang  qu’ils 
jxndent  ne  fe  peut  coaguler,  il  fe  forme  fur  le  corps  des  pu- 
ftules  & des  abfcès , tels  qu’on  en  voit  dans  la  petite  vérolle^ 
les  malades  font  fort  abattus , &c. 

Tous  CCS  effets  fedédutfentaifémentdelaoature  delà  Fièvre 
Feftileatielle  -,  car  qui  ne  voit  que  dés  que  les  acides  commen- 
cent  à fe  mêler  avec  le  fang  , il  fe  condeafe  auili-tôt , mais  de  •»••• 
telle  forte  que  cette  condenfation  ne  dure  que  peu  de  tempsi 
à.  caufe  que  le  grand  nombre  d’acides  qui  viennent  enfuitc  dtf- 
folvent  ce  que  les  premiers  avoient  coagulé.  Le  fang  eftant 
ainfi  diffout  ne  fe  fermente  que  foiblement  & ne  reçoit  par 
conféquent  qu’une  médiocre  chaleur  , ce  qui  fait  que  les  ma- 
lades ne  peuvent  s’en  plaindre.  Mais  ils  fouffrent  aumdegtands 
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maux  de  cœur , ils  vomiflTent , & faignent  quelquefois  du  nés» 
parce  que  les  acides  rongent  les  fibres  du  cœur-,  celles  deTef- 
tomach  8c  les  extrémités  des  artères  qui  aboutiiïent  au  nés.  Si 
le  fang  qui  fort  du  nés  & celuy  qu’on  tire  par  la  faignée  ne 
peuvent  fe  coaguler,  c’eft  fans  doute  parce  que  la  grande  quan- 
tité d’acides  en  a rompu  toutes  les  fibres.  Quant  aux  pullules 
qui  fe  forment  fur  le  corps  , il  y a apparence  qu’elles  vien- 
nent de  ce  que  les  acides  qui  ont  difibut  le  fang  fe  font  enfin 
un  chemin  au  travers  des  fibres  des  chairs,  8c  entraînant  avec 
quelques  parties  de  fang  compofent  avec  elles  tantôt  des  rou- 
geurs quiparoiflent  fur  le  corps  , comme  dans  le  pourpre, 8c 
tantôt  des  pullules  ou  des  abfcès,  comme  dans  la  petite  vérole. 

Il  eft  vray  que  les  pullules  de  la  petite  vérole  n’ont  pas 
toujours  les  marques  de  corruption  dés  le  moment  qu’elles 
• paroifTent , il  fe  pafle  encore  bien  du  temps  avant  que  le  pus 

y foit  formé  j car  la  converfion  du  fang  en  pus  dépend  abfolu- 
ment  de  ce  que  le  fang  croûpit  hors  des  vaifleaux , c liant  certain 
que  les  abfcès  ne  fe  font  que  parce  que  le  fang  qui  ell  retenu 
dans  quelques  parties  , fouffre  une  fi  grande  dilîîpation  de  fes 
; fouffres  fuDtils  , que  les  plus  grolîiers  reliant  feuls  avec  les 
fels  les  plus  fixes  compofent  ce  qu’on  appelle  du  Fus.  Il  pa- 
roît  encore  que  dans  la  Fièvre  Mab'gne  les  extrémités  du  corps 
doivent  ellre  froides,  à caufe  que  les  principes  de  la  fermen- 
tation font  fi  defunis , qu’ils  ne  peuvent  donner  au  lang  l’agi- 
tation qui  luy  lêrpit  néceflaire  pour  porter  la  chaleur  aux  par- 
ties du  corps  les  plus  éloignées  : 11  paroît  enfin  que  le  poux 
doit  ellre  peu  élevé  , 8c  que  le  malade  doit  ellre  fort  aobat- 
tu , parce  que  le  fang  qui  ell  difibut  contient  peu  d’clprits 
animaux. 

I.  Au  refte , quoyqu’une  trop  grande  quantité  d'acides  puifib 
J©*»  its  difibudre  le  lan^,  comme  nous  venons  de  dire  , qu’il  ell  ùif- 
jjivrts  ftfii-  jçg  P levres  Pcllilentielles , il  faut  avoüer  pourtant  que 

wmdifn.  ces  Ficvres  peuvent  encore  procéder  de  quelques  fels  acres 
drtduftis  rongeants  qui  lé  mêlent  avec  le  fang  j car  outre  qn’on  fçaitpar 
expwence  que  ces  fels  font  propres  à rendre  fluides  les  li- 
■ queurs  que  les  acides  ont  condenfées  , on  peut  aifément  fup- 
pofer  qu’ils  font  plus  acres  qu’à  l’ordinaire  -,  8c  cela  ellanr , il 
ell  aifé  de  voir  qu’ils  doivent  faire  fur  le  fang  à peu  près  le 
même  effet  que  la  trop  grande  quantité  des  acides  y produit; 

c’eft 


LIVRE  HUITIE'ME.  PJRflEÏ. 

c’eft  à dire  qu’ils  doivende  diiïbudre  , & caufer  par  conféquent 
une  fièvre  toute  femblable  à celle  dont  nous  venons  de  parler. 

11  y a grande  apparence  que  les  Tels  qui  produifent  la  fièvre  ÿ. 
TOftilentielle  & la  fièvre  maligne,  viennent  de  dehors  j & qu’ils 
font  attirés  avec  l’air  de  la  refpiration.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  pourtant  que  ces  Tels  ne  puifient  venir  du  fang  méme^  /nu  en  fii- 
car  il  eft  aifède  concevoir  qu’il  y a dans  le  fang  des  ifcls  aufli 
acres  ou  aufli  acides  que  le  font  ceux  qui  produifent  ces  fié-  "^d'u 
vres,  mais  qu’ils  ne  font  pas  toujours  leur  effet,  parce  qu’ils  nj^iraiim. 
font  trop  envèlopés  dans  les  foulrres. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  penfee,  eft  qu’il  ne  fem- 
ble  pas  probable  que  la  refpiration  puiflfe  fournir  tous  les  fels 
acres  ou  acides  qui  font  néceflaires  pour  cauferdes  fièvres  aufli 
longues  que  font  la  fièvre  maligne  & la  fièvre  peftilentielle  j 
car  fi  l’on  fuppofe  que  le  malade  attire  tous  ces  fels  avec  l’air 
qu’il  refpire,  pourquoy  tous  les  autres  qui  refpirent  le  même 
air  que  luy’,  ne  prendront-ils  pas  la  même  fièvre  i 

11  eft  donc  vray-femblable  que  tous  ceux  qui  refpirent  le  .V*' 
même  air  , attirent  les  mêmes  fels  -,  & que  s’il  y en  a qui  pren- 
nent  la  fièvre  tandis  que  d’autres  ne  la  contraftent  pas , cette  i««  rtffimt' 
différence  vient  prècilèment  de  ce  que  les  foulfres  du  fang  de 
ceux-cy  font  plus  mal-aifès  à précipiter  ou  à raréfier, que  ne 
le  font  les  foulfres  du  fang  de  ceux-là.  /*«* 

La  plus  grande  difficulté  qui  refte  maintenant,  eft  de  con- 
cevoir  comment  de  fimples  fels  peuvent  produire  des  fiè- 
vres accompagnées  de  Symptômes  aufli  différents  que  font 
ceux  des  fièvres  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  on  le  pourra 
comprendre  alfés  facilement  fi  l’on  confidère  que  les  fels 
qui  produifent  la  fièvre , doivent  caufer  dçs  Symptômes  dif- 
férents, félon  les  différents  dégrès  de  leur  quantité  , de  leur 
mouvement,  de  leur  acidité,  ou  de  leur  acrimonie  } & il  eft 
évident  que  ces  degrés  fe  peuvent  diverfifier  en  une  infinité 
ëe  façons.  ‘ • 
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CHAPITRE  XIX. 

Contenant  quelques  réflexions  générales  fur  les  Fièvres. 

î.  X E s anciens  Médecins  ont  attribué  la  caufe  de  toutes  lc« 
* -*  fièvres  à la  pourriture  que  le  fang  contraéte  dans  les  grands 
ou  dans  les  petits  vaifleaux.  Et  il  y a des  Auteurs  Moder- 
$h*tuUc*».  nés  qui  tiennent  au  contraire  , que  s’il  y avbit  de  la  pourriture 
/.  du  Su.  J grands  vaifleaux , elle  feroit  bien-tôt  dans  les  petits,  & 

fMTjts  Mù-  que  s^ilyen  avoit  dans  les  petits  ,cllc  lcroit  bicn-tôt  dans  les 
grands  : d’où  ils  concluent  que  la  diftinélion  des  foyers  de  la 
fièvre  continue  & de  la  fièvre  intermittente  cft  mal  fondée  , 
lors  qu’on  aflfûre  que  la  fièvre  continue  dépend  d’une  pourri- 
ture qui  eft  dans  les  grands  vaificaux , 6c  la  fièvre  intermitten- 
te d’une  pourriture  qui  cft  dans  les  petits, 
t,:  Pour  nous , nous  demeurons  bien  a’accord  que  les  Anciens 

n’ont  pas  eu  raifon  d’attribuer  toutes  les  fièvres  à la  pourri- 

Pourriture  , ils  entendent  un  fang 
mtt'dt^r-  totalement  corrompu  -,  car  il  y a plufieurs  fortes  de  fièvres  où 
le  fang  n’cft  pas  tel  : mais  nous  croyons  aufti  que  leur  fenti». 
ment  cft  fort  raifonnable,  fi  par  le  mot  de  pourriture,  ils  n’en- 
tendent autre  chofe  qu’une  fimple  altération  du  fang  qui  con- 
fifteence  que  fes  principes  aûifs  font  plus  ou  moins  exaltés 
qu’il  ne  faut  pour  caufer  une  fermentation  ordinaire. 

Nous  ne  (^aurions  concevoir  non  plus  que  les  Modernes 
^iJucir.  ayent  raifon  de  rejetter  l’opinion  des  Anciens  touchant  lesfo- 
tmUiümdm  ygjj  fièvrcs  , à caufc  que  le  fang  pafle  coutinuellcmenc 
des  grands  vaifleaux  dans  les  petits  , & des  petits  dans  les 
f»ir$  Ttjn-  grands  ; car  bien  que  cela  foit  vray,  généralement  parlant  , rien 
» * n’empêche  pourtant  de  croire  qu’il  le  fait  des  obftruftions  dans 
plufieurs  artères  & dans  plufieurs  veines  capillaires,  mais  fur 
tritnii  «UC  tout  dans  les  glandes  conglobées  & conglomérées  qui  devicn- 
fitvm.  çg  moyen  les  foyers  des  fièvres. 

Nous  n’avons  rien  à dire  contre  ceux  oui  divifent  les  fièvres 
en  fanguwes  ^ chyUules  j bilieujes  , lymphatiques  ^ &c.  car  il 
eft  certain  que  les  principes  d’où  elles  dépendent  viennent  im- 
médiatement tantôt  du  fang  , tantôt  du  chyle  , tantôt  de  la 
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bile  & tantôt  de  la  lymphe  : mais  nous  nous  fommes  abftenus 
de  ces  diviCons  > tant  parce  qu’elles  nous  euiïent  mené  trop 
loin  y qu’^  caufe  q^u’il  nous  a lufht  de  connoitre  les  différents 
effets  que  les  principes  de  la  fièvre  produifent  immédiatement 
fur  le  langifans  nous  mettre  en  peine  de  découvrir  quelle  efl  leur 
origine , c’efl  à dire , quel  efl  le  lieu  où  ces  Tels  fe  font  exaltés. 

Ce  n’cft  pas  affés  d’avoir  établi  nôtre  opinion  fur  la  ma- 
tière des  fievreSs  il  faut  encore  répondre  aux  objections  qu’oji 
nous  pourroit  faire , dont  l’une  des  plus  fortes  eft  que  les  aci- 
des euant  fouvent  le  rémède  des  fièvres , il  n’efl  pas  conceva- 
ble qu’ils  en  puiffent  eftre  la  caufe. 

Pour  réfouare  cette  difficulté,  nous  difons  avec  un  Auteur 
Moderne  * qu’il  y a trois  temps  dans  la  fièvre , pendant  lef- 
quels  un  malade  eftant  agité  de  Symptômes  differents , l’on 
doit  avoir  dés  indications  différentes  pour  fa  guérifon. 

Premièrement  dans  le  temps  du  frilfon , nous  ne  penfons 
pas  que  perfonne  voulût  donner  des  boiffons  acides  , donc  la 
raifon  eft  que  les  acides  dominent  alors  dans  lamaffcdu  fang, 
& tiennent  les  foulfres  fixés  avec  les  autres  principes  j l’expé- 
rience fait  voir  aulfi  que  les  boiffons  augmentent  le  froid  8c 
la  durée  du  friffon. 

Secondement,  on  peut  encore  moins  mettre  en  ufage  les  aci- 
des pendant  les  fucurs , parce  qu’alors  les  fels  qui  ont  caufé  la 
fièvre  eftant  diffouts  8c  raréfiés,  il  y aiiroit  du  danger  à fe  fer- 
vir  d’acides  qui  pourroient  en  empêcher  la  tranfpiration , 8c 
caufer  d’autres  accidents  plus  fâcheux. 

11  refte  donc  à examiner  de  quelle  utilité  ils  peuvent  eftre 
dans  la  chaleur  de  la  fièvre»  pourcet  effet,  il  fuffit  de  confidé- 
rcr  en  général  que  dans  la  chaleur  le  fang  eftant  fort  agité  les 
acides  font  très  propres  à retarder  fon  mouvement  -,  c’eft  dans 
cette  vûë  qu’on  employé  fort  à propos  la  Limonade  8c  les 
boiffons  mêlées  d’aigre  de  foulfre  ou  de  vitriol. 

Nous  concluons  donc  que  les  acides  ne  fçauroient  eftre  utiles 
,quedans  les  fièvres  où  le  fang  eft  en  trop  grande  agitation , 8c 
-où  il  eft  abfolument  néceflaire  de  calmer- fon  impétuofité  » que 
s’il  y a des  fièvres  où  l’ufage  des  acides  foit  indifpenfable,  ce 
ne  peut  eftre  que  dans  les  fièvres  peftikntielles  qui  confiflent 
dans  une  fi  grande  diffolution  du  fang  qu’il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  le  condenfer , au  lieu  qu’ils  font  pernicieux  dans  les 
- ~ - Hij 
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fièvres  que  nous  avons  appelle  Malignts  , parce  que  le  fang 
n’y  cftant  pas  aflcs  agité  a plûtôt  befoin  de  fcls  volatils  pour 
le  raréfier  que  de  fels  acides  pour  le  condenfer.  ^ 

On  objeftera  en  fécond  lieu , que  fi  les  fièvres  dépendoienC 
de  l’aigreur  du  fang , elles  feroient  incurables  -,  la  raifon  en  eft 
que  pour  les  guérir , il  leroit  nècefiaire  que  le  fang  perdît  fa 
qualité  aigre  j Sc  il  eft  certain  que  dés  qu’une  liqueur  eil  ai> 
gre  elle  ne  fçauroit  retourner  à fon  premier  état  : nous  répon- 
dons que  cela  eft  vray  à l’égard  des  liqueurs , dont  les  foulfrcs 
fe  font  tellement  difiipés  qu’ils  ne  fçauroient  plus  prendre  le 
deffus , ainfi  qu’il  arrive  au  vin  , à la  bière  & au  lait  i mais 
que  cela  ne  convient  pas  toujours  au  fang , lequel  quoy  qu’il  foit 
devenu  aigre  dans  la  fièvre  > ne  laiflê  pas  quelquefois  de  pou- 
voir recouvrer  fa  qualité  huileufe  6c  balfamique  par  un  nou- 
veau mélange  des  foulfrcs  avec  les  fels. 

C’efi  alTcs  parlé  de  la  fièvre  , pafTons  à d’autres  maladies 
qui  en  font  fouvent  indépendantes. 


CHAPITRE  XX. 

Vêla  Nature  ^ des  Caufes  j & des  Propriétés  de  quelques  Maladies 
qut  Jont  indépendantes  de  la  Fièvre. 

au  A N D quelques  parties  de  cette  Pituite  vifqueufc , dont 
nous  avons  parlé , montent  au  cerveau , 6c  que  quelque  fer- 
mentation extraordinaire  les  agite  , de  telle  forte  qu’elles  ont 
la  force  de  pénétrer  dans  les  principes  des  nerfs , il  faut  de  né- 
ceflité  que  le  cours  des  efprits  animaux  foit  interrompu  , 6c 
par  conlequent  que  toutes  les  parties  du  corps  aufquelles  ces 
nerfs  vont  aboutir  deviennent  paralytiques,  c’eft  àmrc, telles 
qu’elles  perdent  le  mouvement  ou  le  fentiment  , 6c  quelque- 
fois tous  les  deux  enfcmblc.  Elles  perdent  le  mouvement  feul 
lors  que  les  nerfs  qui  vont  dans  la  propre  fubftance  des  muf- 
clcs  font  bouchés , 6c  que  ceux  qui  fe  répandent  dans  les  mem- 
branes qui  les  couvrent,  demeurent  ouverts  > au  contraire  ils 
perdent  le  fentiment  feul  , lors  que  l’obltruélion  eft  dans  les 
nerfs  qui  vont  aux  membranes , 6c  que  ceux  qui  fe  répandent 
dans  les  fibres  des  mufclcs  font  bien  difpofés.  Enfin , le  mout 
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vement  & le  fcntiment  périflcnt  tous  cnfemble  , lors  que  ces 
deux  fortes  de  nerfs  ceflent  tout  à la  fois  de  recevoir  les  cfprits 
animaux. 

Qiiand  la  Pituite  ou  d’autres  humeurs  vifqueufes  fe  répan-  - 

•dent  dans  le  cerveau  en  telle  abondance , qu’elles  bouchent  la  ^ 

plufpart  desprincipes  des  nerfs  j elles  caufent  ce  qu’on  appelle 
Apoplexie  J qui  confifte  dans  la  privation  du  mouvement  de 
tous  les  membres,  horfmis  du  Cœur&  de  la  Poitrine  qui  con- 
tinuent de  fe  mouvoir  encore  quelque  temps  , foit  parce  que 
les  porcs  de  leurs  nerfs  font  plus  ouverts  que  ceux  des  autres, 
foit  à caufe  que  ces  nerfs  viennent  du  Cervelet , dans  lequel  il 
ne  s’eft  fait  aucun  épanchement  de  ces  humeurs. 

Que  fl  ceux  qui  font  atteints  d’Apopléxie  viennent  à recou- 
vrer la  refpiration  après  en  avoir  efté  privés  durant  plufieurs 
jours , comme  il  arrive  quelquefois , cela  procède  , non  de  ce 
que  la  chaleur  naturelle  eftoit  éteinte  dans  le  cœur  j car  elle 
ne  s’éteint  point  tout  à fait , mais  de  ce  que  les  caufes  de  l’A- 
poplexie citant  chalTées  du  cerveau  , le  cœur  recommence  à fe 
mouvoir  comme  auparavant , ainll  que  fait  une  Horloge  où 
l’on  attache  des  poids. 

Que  fl  l’on  demande  comment  ceux  qui  font  frappés  d’Apo- 
pléxie peuvent  vivre  fans  rcfpirer , nous  répondons  que  les  Muf- 
cles  intercoftaux  & le  Diaphragme  celTent  bien  d’agir  , mais 
que  le  Poûmon  ne  lailTe  pas  de  fe  dilater  autant  qu’il  faut  pour 
conferver  le  mouvement  du  fang  qui  eft  nécelTaire  a la  vie. 

Quand  les  humeurs  qui  fe  font  répandues  dans  le  cerveau 
bouchent  les  pores  de  certains  nerfs  , les  efprits  animaux  qui 
tendent  à fbrtir  par  ces  pores  ne  pouvant  continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite  font  obligés  de  fe  mouvoir  en  rond, 
ce  qui  fait  qu’ils  ébranlent  le  cerveau  de  la  même  maniéré 
qu’il  a coutume  d’ellre  ébranlé  par  les  objets  qui  fe  meuvent 
circulairement  autour  de  nous. 

Je  dis  qui  fe  meuvent  circulairement  autour  de  nous  pour 
marquer  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  tomber  dans  le  Vertige  de  re- 
garder des  objets  qui  fe  meuvent  circulairement  autour  de  leur 
centre  j car  quelque  forte  que  foit  l’impreflion  que  font  ces 
objets  fur  les  Organes  & enfuite  fur  l’Ame,  elle  ne  fera  jamais 
qu’ils  paroiiTent  le  mouvoir  circulairement  autour  de  nous , 
iromme  il  arrive  dans  le  Vertige.  Mais  au  contraire  fi  Iw  objets 
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extérieurs  (e  meuvent  autour  de  nous  , il  eft  néceiTaire  qu’ilf 
impriment  aux  extrémités  des  nerfs  optiques  un  mouvement 
qui  réponde  au  leur , 6c  qui  fe  communique  enfuite  aux  ef- 
prits  animaux  , ce  qui  fait  que  ces  efprits  continuant  de  le 
mouvoir  ainll  circulairement  ,dans  le  centre  ovale  du  cerveau  » 
lors  même  que  les  objets  extérieurs  font  en  repos  j ils  produi- 
fent  dans  l’ame  l’idée  d’un  mouvement  circulaire. 

Cela  fe  confirme  , parce  qu’on  fe  procure  le  Vertige  en 
tournant  circulairement  j ce  qui  provient  lâns  doute  de  ce  que 

' ' par  cette  forte  d’agitation  on  communic^ue  aux  efprits  ani> 
maux  un  tournoyement  tout  femblable  a celuy  qu’ils  reçoi- 
vent par  l’impreilion  des  objets  extérieurs  qui  fe  meuvent  cir- 
culairement autour  de  nous. 

C’ell  encore  par  la  même  raifon , que  quand  on  regarde  de 
haut  en  bas  d’une  hauteur  extraordinaire  , la  peur  de  tomber 
fait  foufFrir  une  efpèce  de  Vertige  » car  comme  le  proprç  de 
la  crainte  eft  de  figer  le  fang,&  de  reflerrer  les  orifices  des 
nerfs  du  côté  qu’ils  aboutifl'ent  au  centre  ovale  , les  efprits 
animaux  ne  pouvant  les  pénétrer  direébement  font  obliges  de 
fe  mouvoir  en  ligne  circulaire  > 6c  par  confequenc  de  caufer  le  * 
Vertige.  Ce  qui  eft  fi  vray  que  de  quelque  hauteur  que  l’oa- . 
regarde  la  terre, on  ne  tombera  jamais  dans  le  Vertige  fi  l’on 
eft  fans  peur  i car  ceux  qui  n’apprehendent  pas,  ne  font  point 
fujets  à cet  accident. 

Et  parce  que  quand  on  eft  dans  le  vertige  les  membres  ne 
reçoivent  pas  autant  d’efprits  animaux  qu’ils  en  recevoient  au- 
paravant , à caufe  que  ceux  qui  ont  commencé  à fe  mouvoir 
en  rond  obligent  les  autres  à prendre  la  même  détermination 
<ie  mouvement  , tout  le  corps  devient  foible  6c  incapable  de 
fe  foûtenir}  c’eft  à dire  , que  dans  le  vertige  l’on  tombe  fa- 
cilement par  terre. 

s*  Lorfque  quelque  matière  vifqueufe  qui  s’eft  répandue  dans 
le  cerveau  bouche  des  nerft  qui  aboutiffent  à des  mufcles  qui 
font  déjà  remplit. d’efprtts  animaux  , il  eft  néceftaire  que  ces 
mufcles  demeurent  enflés,  Sr  par  conféquent  que  les  membres 
qu’ils  tirent , fouffrent  cette  forte  de  mouvement  qu’on  appelle 
Ltn-vulfitn  , laquelle  peut  procéder  encore  de  ce  que  quelque 
humeur  acre  ou  acide  qui  eft  au  dedans  ou  au  dehors,  agite  telle- 
ment les  fibres  des  nerfs  qu’elles  determinent  les  efprits  animaux 
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i couler  conftamment  dans  les  mêmes  mufcles,ou  de  ce  qu’un 
des  Mufcles  Antagoniftcs  eft  bouché  tandis  que  les  elprits 
animaux  coulent  dans  l’autre. 

Il  peut  arriver  même  que  comme  l’cfprit  d’urine  fait  coa- 
guler l’efprit  de  vin  avec  lequel  on  le  mêle , le  fang  qui  cou- 
k dans  les  interftices  des  fibres  d’un  mufcle  ayant  efté  retenu, 
s’y  fera  tellement  aigri  que  la  vapeur  qui  s’en  exhale  ayant 
pénétré  les  pores  de  ces  fibres , figera  les  efprits  animaux  dont 
elles  font  remplies  ; ce  qui  fera  caufe  que  le  membre  dans  le- 
quel ce  mufcle  s’infère,  fouffrirauneconvulfion  fort  longue  8c 
fort  opiniâtre. 

• Au  contraire,  lorfquc  quelque  humeur  acre  ou  acide  piquotc 
fuccelTivement  les  nerfs, tantôt  les  uns  8c  tantôt  les  autres  , il 
eft  néceftaire  que  les  membres  qui  tiennent  aux  mufcles  de 
ces  nerfs,  fouffrent  ce  qu’on  appelle  des  mouvemtns  convuîjifs 
qui  confiftent  dans  des  agitations  violentes  8c  extraordinaires  , 
qui  fe  réitèrent  fouvent  & qui  fe  font  malgré  la  volonté. 

Enfin  la  Catalepfe  eft  une  maladie  qui  retient  ceux  qui  en 
font  atteints  dans  la  même  fituation  8c  dans  la  même  figure  où 
elle  les  a trouvés  j ce  qui  provient  encore  des  vapeurs  acides 
qui  figent  les  efprits  animaux  dans  les  nerfs  8c  dans  les  muf- 
cles à peu  près  comme  l’efprit  d’urine  fige  l’efprit  de  vin  dans 
les  vaifTeaux  des  Chymiftes. 

Il  fe  pourroit  faire  néanmoins  que  les  efprits  acides  offenfè- 
roient  plûtôt  les  fibres  des  nerfs  & des  mufcles  que  les  efprits 
animaux  i d’où  vient  peut-eftre  que  le  mouvement  des  mem- 
bres peut  eftre  empêché  fans  toutefois  que  la  mort  s’en  enfui- 
ve , parce  que  ces  vapeurs  s’exhalent  bien-tôt  , 8c  qu’elles  ne 
corrompent  ni  le  fang , ni  les  parties  qui  font  néceflaires  à la 
vie. 

Lorfque  le  fang  qui  circule  dans  les  Poumons , s’y  décharge 
de  tant  de  férofités  qu’elles  en  compriment  les  branches  , on 
a une  difficulté  de  refpirer  qu’on  appelle  AJihme  j pendant 
lequel  fi  les  férofités  font  fort  acres , elles  rongent  la  fubftan- 
ce  du  Poumon , 8c  ouvrent  fes  vaifTeaux  de  telle  forte  qu’elles 
caufent  une  toux  continuelle  accompagnée  au  commcncemçnC 
d’un  crachement  de  fang  , lequel  fè  convertit  enfuite  en  pus 
avec  une  exténuation  de  toutes  les  parties  du  corps  & des  dou- 
leurs univerfclles  qui  dépendent  de  l’acreté  du  fang.  C’eft 
cc  qu’on  appelle  Phtijie» 
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f.'  Quand  le  corps  cft  fort  échauffé  & que  fcs  pores  font  ou-- 
DuRhmmi.  verts,  fi  le  froid  furvicnt  tout  à coup  , & ou’il  le  faffe  fentir 
principalement  aux  pieds  , il  en  refferrc  tellement  les  artères 
& les  veines  que  le  fang  n’y  pouvant  plus  couler  en  fi  grande 
quantité  , eft  obligé  de  monter  à la  tête  plus  abondamment 
qu’à  l’ordinaire  } ce  qui  fait  que  celuy  qui  entre  dans  le  cer- 
veau par  les  carotides  répand  quelques  parties  qui  vont  en 
fluxion  fur  les  yeux  & fur  les  oreilles  , & que  celuy  qui  paf- 
fe  à la  circonférence  de  la  tête  en  répand  d’autres  qui  tom- 
bent dans  les  glandes  qu’on  appelle  Parotides  , qui  foumiffent 
la  matière  des  crachats  qu’on  jette  durant  les  Rheumes. 

\^s  Rheumes  {ont  prefque  toujours  accompagnés  de  quel- 
ques douleurs  des  jointures  qui  dépendent  de  quelques  Aies 
acres  ou  acides,  qui  félon  qu’ils agiffent  fur  différentes  parties 
du  corps,  caufent  la  Goutte  ou  le  Rhcumatifme  qui  font  les 
deux  principales  efpèces  de  cette  maladie  -,  ils  caufent  la  gout- 
te, lorfqu’ils  agiffent  immédiatement  fur  les  articles,  fçavoir 
fur  les  membranes  , fur  les  nerfs  & fur  les  tendons  des  mufi* 
des , & le  Rhcumatifme , lorfqu’ils  n’agiffent  que  furies  parties 
voifincs  : D’où  vient  qu’il  y a cette  différence  entre  la  Goutte 
&c  le  Rheumatifrae , que  dans  la  Goutte  la  douleur  précède  l’en- 
flure , & que  dans  le  Rhcumatifme  l’enflure  précède  la  douleur: 
Dans  la  Goutte  il  n’y  a que  rarement  delà  Fièvre  ,ôc  dans  le 
Rhcumatifme  il  y en  a prefque  toujours  s ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  les  caufes  del  ces  deux  maladies  font  differentes. 
Que  la  Goutte  dépend  de  la  feule  lymphe  qui  devenant  trop  acre 
QU  trop  acide  eft  tres-propre  à caufer  des  douleurs  & des  en- 
, flures.  Et  que  le  Rhcumatifme  procède  de  ce  que  le  fang  eft: 

corrompu  par  la  lymphe  ou  par  quelque  autre  humeur,  ce  qui 
caufe  la  Fièvre. 

is.  Lorfque  quelque  chofe  de  piquant  comme  l’Ellébore  , le 
v.ieitf-  Tabac  ou  la  Betoine  irritent  la  membrane  des  Narines  , elle 
m.mm.  fgyflPfç  ung  cfpèce  de  convulfion  , dont  le  mouvement  paffe 
bien-tôt  }ufqu’au  diaphragme  par  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  luy  font  communs  avec  cette  membrane; ce  qui  dé- 
termine les  ifprits  animaux  à couler  dans  le  Diaphragme  , 6c 
à rendre  fa  furface  fupérieure  fi  plate , que  retenant  enfuit* 
tout  à coup  fa  convexité  naturelle  , elle  prefle  beaucoup  le 
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Foûmon , Sc  en  chalTe  l’air  avec  violence  > ce  qui  caufc  le  bruit 
éclatant  qu’on  appelle  E ternuement. 

Quand  il  arrive  qu’on  a avalé  un  morceau  mal  mâché  , il 
rend  la  furface  convexe  de  l’Ëftomach  H inégale , que  les  übres  du 
du  Diaphragme  qui  font  irritées  par  cette  inégalité  fe  gon- 
fient  excefllvement , & rendent  par  ce  moyen  fa  furface  plat- 
te  } ce  qui  fait  que  la  poitrine  le  dilatant  tout  à coup  » l’air 
n’y  peut  entrer  fans  faire  du  bruit  : C’eft  ce  bruit  qu’on  ap« 
Hoquet.  Le  Hoquet  n’eft  donc  autre  chofe  Q,u’une  inj'pi- 
ration  convuljive  dans  laquelle  le  Diaphragme  fouffre  une  fyjtole 
violente,  mais  interrompue  & feuvent  réitérée.  Ce  qui  fait 
voir  que  le  Hoquet  ne  dépend  pas  du  mouvement  du  ventri- 
cule , mais  de  celuy  du  Diaphragme  , car  l’expérience  fait 
voir  que  quand  l’eftomacheft  en  convulllon , il  ne  caufc  jamais 
une  refpiration  telle  qu’il  paroit  dans  le  Hoquet. 

Nous  ne  voudrions  pas  nier  pourtant  quelWifîce  fupérieur 
de  l’eftoraach  n’ait  part  à ce  mouvement  convulfif , pm'ce  qu’il 
a une  grande  quantité  de  nerfs  qui  le  rendent  extrêmement 
fenllble  , 6c  qu^il  eil  le  premier  irrité , lorfque  le  Hoquet  eft 
produit  par  les  morceaux  qui  s’y  arrêtent}  on  peut  même  di- 
re que  le  mouvement  commence  par  cette  partie, 6c  qu’ilpaf- 
fe  dans  un  inftant  au  Diaphragme  avec  lequel  elle  elt  conti-  - 
nue  , outre  que  l’Ëftomach  6c  le  Diaphragme  ont  des  nerfs 
communs  > car  la  huitième  paire  en  donne  à l’un  6c  à l’au- 
tre. 

Lors  que  la  Bile  eft  fort  acre  , qu’elle  ronge  les  tuniques  t. 
des  inteftins  6c  ouvre  leurs  vaifleaux  , on  reffent  de  grandes 
douleurs  dans  le  ventre , 6c  l’on  fait  par  le  fondement  beau- 
coup  de  fane  qui  eft  mêlé  avec  les  excréments  , c’eft  ce  qu’on 
appelle  Dyjenterie. 

On  nomme  au  contraire  Lienterie  , l’état  où  l’on  fe  trouve 
lors  qu’on  rend  les  aliments  mal  digérés  ou  feulement  changés 
en  chyle , les  opinions  font  fort  dinérences  touchant  les  cau- 
fes  de  cette  maladie  , il  y en  a qui  l’attribuent  à la  folblefte 
du  ventricule , 6c  d’autres  qui  veulent  qu’elle  dépende  de  Fob- 
ilru^on  des  veines  laârées,  ou  des  glandes  des  inteftins  6c  du 
Méfentèrc  } mais  quant  à nous , nous  croyons  qu’elle  peut  dé- 
pendre de  ces  deux  caufes  enfemble , 6c  de  chacune  féparé- 
ment  } de  telle  force  que  fi  les  aliments  qu’on  rend  font  mal 
Tome  III.  I 
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digérés  , c’cft  une  marque  qu’elle  dépend  de  la  foiblefle  de 
rEftomach,&  s’ils  font  changés  en  chyle,  cela  fignifie  qu’elle 
procède  de  l’obftruftion  des  veines  laftées. 

S’il  fe  fait  encore  quelque  inflammation  confidcrable  dans 
Bnuifiriri.  (unique  intérieure  des  boyaux,  ou  fi  quelque  partie  des  ex- 
créments fe  defleche , & devient  fi  dure  que  leur  conduit  en 
foit  entièrement  bouché,  alors  ce  qui  eftdifpcfé  à fortir  par 
en  bas  ne  trouvant  point  de  pafTage  ouvert,  efl  déterminé  par 
la  propre  contraction  des  inteflins  à monter  vers  l’Oefophagc 
& à fortir  par  la  bouche , c’efl  ce  qu’on  appelle  Mtferere. 

I».  Lors  que  quelques  matières  acres  & rongéantes  irritent  les 
dh  rmijft-  fibres  de  l’Eftomach  , ce  vifeère  fe  refTerre  de  telle  forte  par 
la  Contraction  de  fes  fibres  circulaires  & longitudinales  , que 
ce  qui  fe  trouve  enfermé  au  dedans  ne  pouvant  fortir  afTés 
promptement  par  le  pylore,  eft  obligé  à fe  faire  chemin  par 
l’orifice  fupéricur  de  l’Eftoraach  , c’eft  ce  qu’on  appelle  yo~ 
mjffement. 

il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  toute  l’aCtion  du  vomif- 
fement  s’accomplifTe  par  la  feule  contraction  des  fibres  circulai- 
res 6c  longitudinales  de  l’Eftomach , la  contraction  du  Dia- 
phragme 6c  des  Mufcles  du  bas  ventre  y contribue  encore 
beaucoup. 

Cela  eft  confirmé  par  l’expérience,  qui  fait  voir  que  fi  l’on 
donne  une  dragmede  Sublime  corrofif  mêlée  avec  du  pain  md- 
tjHtitiMHf.  ché  à un  Chien,  ce  Chien  fait  de  grands  efforts  pour  vomir  * 
w‘iur“f^  6c  fi  lors  qu’il  a commencé  de  vomir  on  luy  ouvre  le  bas  ven- 
UfriJif.  tre  en  long,  & qu’on  en  retire  l’Eftomach  , pour  lors  il  n’y 
ItcMHftjit  paroit  plus  aucune  forte  de  contraction  ni  de  mouvement,  6c 
wtmfftmii.  (jhien  ne  vomit  plus , mais  d’abord  qu’on  a remis  l’Eftomach 
dans  la  cavité  du  oas  ventre  , 6c  qu’on  a coufu  les  mufcles 
qu’on  avoir  fendus , le  Chien  fait  de  nouveaux  efforts  6c  vo- 
mit comme  auparavant. 

Ce  fait  citant  pofe,  voicy  comment  nous  raifonnons.  Le 
Chien  ne  vomit  que  par  la  contraétion  des  fibres  propres  du 
ventricule,  ou  par  l’effort  6c  par  la  contraftion  des  fibres  des 
parties  qui  l’environnent.  (!)r  ilnevomitpasparla  contradtion 
des  fibres  propres  du  ventricule,  puis  que  l’expérience  fait  voir 
que  ce  ventricule  cftant  hors  du  bas  ventre  ne  fouffre  aucune 
contradtion  qui  foit  fenfible.  Le  vomiffement  fe  fait  donc  par 
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la  contraéHon  des  fibres  des  parties  qui  enyironnent  l’Efto- 
mach. 

Or  ce  n’eft  pas  auFoye  qu’on  doit  attribuer  le  vominement, 
car  outre  que  le  Foye  ne  foufFre  aucune  contraftion  , il  ne 
peut  ailes  preffer  l’Eftomach  pour  en  exprimer  les  viandes , à 
moins  qu’il  ne  foit  enflamme,  & l’on  vomit prefque toujours 
fans  avoir  aucune  inflammation  de  Foye.  Le  Foye  ne  contri-  ‘~ 
buë  donc  rien  au  vomiflement.  On  peut  dire  la  même  chufe 
de  la  Rate,  de  l’Epiploon,  du  Méfcntère , &c. 

II  refte  donc  que  les  Mufclesdu  bas  ventre  & le  Diaphragme 
font  les  parties  qui  caufent  le  vomiflement  , parce  qu’ils  lont 
dans  la  conrrafhon  ; & comme  l’Eftomach  le  trouve  entre  les  • . 

Mufcles  du  bas  ventre  & le  Diaphragme  , & qu’il  eft  prefle 
comme  s’il  fe  trouvoit  entre  deux  planches  , il  faut  néceflTai- 
rcment  que  ce  qui  eft  dans  l’Eftomach  en  forte , par  la  même 
raifon  que  ce  qui  eft  dans  un  balon  en  fort  lors  qu’il  eft  prefle 
entre  les  deux  mains. 

11  faut  même  que  les  aliments  qui  fortent  de  l’Eftomach  “• 
montent,  parce  que  ce  chemin  leur  eft  plus  ailé  & plus  ou- 
vert  que  celuy  deladefcente,  dont  la  raifon  eft  que  les  mufcles  mifmtat 
du  bas  ventre  cftant  dans  la  contraftion  , prefTent  de  telle 
forte  les  boyaux  , le  foye  8c  tous  les  vifeères  , que  la  plù-- „ 
part  des  aliments  font  obligés  de  fortir  par  l’orifice  fupérieur 
du  ventricule  ne  pouvant's’échappcr  par  le  Pylore.  " 

Nous  dirons  h plu fpart  des  aliments  j pour  faire  entendre 
que  nous  ne  prétendons  pas  qu’il  n’en  pafle  aucune  partie  dans 
les  boyaux  ; car  nous  croyons  qu’il  y en  peut  pafler  quelque 
peu , mais  que  la  plus  grande  partie  monte  en  haut  à caufede 
la  facilité  du  paflage  ; c’eft  pour  cela  que  dans  le  colera- 
Morbus  on  va  par  en  haut  8c  par  en  bas  , dont  la  raifon  eft: 
que  les  excréments  mentent  aulli  bien  qu’ilj  defeendent , lors 
que  la  contraftion  des  mufcles  du  bas  ventre  eft  grande,  8c  on 
jette  pour  lors  la  bile  à caufe  que  le  Foye  cftant  extrêmement 
prdfe  la  bile  eft  exprimée  de  fa  véficule. 

Pour  concevoir  dgne  que  les  aliments  de  l’Eftomach  trou- 
vent le  paflage  plus  libre  par  en  haut  que  par  en  bas , il  faut 
remarquer  que  l’état  du  Diaphragme  dans  fa  contradtion  eft  tel 
que  fes  fibres  charnues  fc  raccourciflTcnt,  ce  qui  fait  qu’il  s’ap>- 
planic  8c  abbaifl'e  les  côtes  > nuis  il  eft  évident  par  laconftruc- 
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tioa  du  Diaphragme  que  Tes  hbres  ne  peuvent  s’accourcir  « 

au’en  même-temps  le  trou  par  lequel  paflTe  rOefophage  ne 
evienne  plus  large  , Sc  par  conféquent  que  l’Oefophage  ne 
foie  moins  comprimé , ce  qui  fait  que  les  aliments  y montent 
avec  plus  de  facilité. 

Il  refte  maintenant  à expliquer  pourquoy  les  Mufcles  du 
bas  ventre  & le  Diaphragme  font  en  convulfion  lors  que  le 
«r*  Chien  a mangé  du  Sublime  corrofif  j or  cela  ne  procède  vray- 
femblablement  que  de  ce  qu’il  coule  plus  d’efprits  dans  ce» 
Mufcles  qu’il  n’en  couloit  auparavant  , mais  la  queftion  eft 
Mciêfipi  encore  de  fçavoir  qu’eft-ce  qui  détermine  les  efprits  à couler 
fùtvtmir.  jjnp,  pjyj  d’abondance  , dont  voicy  la  raifon  méchani- 
que. 

Lors  que  le  Chien  a pris  du  Sublimé , il  fe  fait  dans  l’Efto» 
mach  des  irritations  6c  des  ébranlements  qui  palTent  jufqu’au 
cerveau,  6c  qui  déterminent  les  efprits  animaux  à couler  dans 
l’orifice  des  nerfs  qui  font  les  plus  proches  de  ceux  de  l’efto- 
mach,  ou  qui  ont  plus  de  liaifon  avec  eux,  qui  font  ceux  qui 
vont  au  bas  ventre  6c  au  diaphragme  , ce  qui  fait  que  ceux- 
cy  fouffrent  une  nouvelle  contraition. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  nous  avons  expliqué  VÉ- 
ternuément , c’eft  à dire  que  lors  que  quelque  chofe  irrite  la 
membrane  du  Nez,  cette  membrane,  oul^  nerfs  dont  elle  eft 
comjîofée , portent  au  cerveau  un  ébranlement  qui  fait  couler 
les  efprits  dans  les  mufcles  de  la  Poitrine  en  telle  forte  que 
nous  faifons  une  grande  infpiration , laquelle  cft  fuivie  d'’une 
expiration  fort  prompte  , qui  fait  le  bruit  qu’on  entend  lors 
que  nous  éternuons. 

Quand  on  a fenti  de  mauvaifes  odeurs  , qu’on  a avalé  de 
l’eau  tiede,  6c  qu’on  a rais  le  doigt  à la  bouche,  on  vomit 
par  les  mêmes  rzifpns.  • 

Cela  eftant  pofé  , il  n’eft  pas  mal  aifé  d’expliquer  le  vo- 
mifiement  qui  arrive  dans  l’inflammation  du  Foye  , 6c  dans 
la  Colique  néphrétique  ; car  il  cft  vray-femblable  que  le  vo- 
miflement  arrive  dans  le  dernier  cas } parce  que  l’urine  ne  fe  fé- 
parant  pas  dans  les  reins  eft  portée  par  tout  le  corps,  de  forte  que 
s’en  léparant  quelques  parties  dans  l’Ëftomach , c’eft  ce  qui  cft 
la  caufe  du  vomiflement. 

Or  que  l’urinc  fe  fépare  par  tous  les  colatoires,  cela  eft 
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ficur  > parce  que  ces  malades  fentenc  un  goAc  d’urine  à la  bou- 
che, Sc  même  lors  qu’elle  fe  féparc  dans  le  cerveau  elle  cau- 
fe  des  délires , des  convulftons , ècc. 

On  vomit  aufli  dans  l’inflammation  du  Foye,  parce  que  la 
Bile  ne  s’y  réparant  plus  comme  auparavant  fe  porte  â l’Efto- 
mach , Sc  caufe  le  vomiflement. 

Mais  on  dira  peut-eftre  que  la  Bile  qui  eft  portée  par  tout  le 
corps  dans  la  jauniflc,  ne  fait  p>as  vomir;  & nous  répondonsque  u 
cela  eft:  vray,  & que  la  raifon  en  eft  que  la  Bile  des  Ifteri- 
ques,  ou  de  ceux  qui  ont  la  jauniflfeieftfans  force,  c’eft  à dire 
que  fes  principes aétifs font  en  petite  quantitéou  peu  exaltés. 

Il  faut  ajoùtcr  que  quoy  qu’on  croye  d’ordinaire  que 
la  jaunifle  procède  de  ce  que  les  porcs  du  Foye  eftant  bou< 
chés  la  Bile  qui  ne  peut  couler  dans  la  véflcule  du  fiel , fe  ré- 
pand par  tout  le  corps  ; il  y a néanmoins  des  Auteurs  con- 
fidérables  * qui  ne  peuvent  croire  que  bien  que  ces  pores 
foient  bouchés,  ils  puiflfent  arrêter  une  quantité  de  bile  allés  n Médecine 
grande  pour  ceindre  non  feulement  les  parties  extérieures, 
mais  encore  les  intérieures  8c  l’urine  même , comme  il  arrive 
dans  les  lêtériques  ; ils  veulent  aufli  que  cette  maladie  pro- 
cède de  la  férofité  du  fang  exaltée  8c  devenue  jaune  par  le 
mélange  de  fon  fel  acide  avec  la  lymphe , à peu  près  comme 
une  lemvc  faite  des  cendres  de  plantes  devient  jaune  quand 
on  y mêle  des  fucs  acides.  C’eft  ce  que  l’expérience  femble 
confirmer  , puis  qu’en  ouvrant  les  corps  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  maladie , on  ne  trouve  point  queles  chairs  foient 
jaunes , mais  les  feules  parties  membraneufes  fur  lefquelles  il 
y a un  grgnd  nombre  de  vaiflfeaux  lymphatiques. 

L’huile  fait  aifément  vomir  à caufe  qu’elle  abonde  en  fels 
acres  qui  font  très  propres  â irriter  les  fibres  de  la  tunique 
véloutée  de  l’Eftomach,  qui  eft  prefque  aufli  délicate  que  la 
peau  des  yeux , que  nous  fçavons  par  expérience  que  l’huile 
irrite  beaucoup.  L’eau  chaude  eft  encore  très  propre  à exci- 
ter  le  vomiffement,  parce  qu’elle  détrempe  facilement  les  fels 
acres  qui  font  dans  l’Eftomach , lefquels  agiflfent  enfuite  puif- 
iiunmenc  contre  les  membranes  pour  les  irriter. 

L’efFort  qu’on  fait  en  vomifTant  peut  eftre  fi  grand , que  les 
artères  qui  font  dans  le  fond  de  l’Eftomach  venant  à ouvrir 
leurs  orifices  poufferont  le  fang  dans  fa  cavité  > laquelle  le  rï> 


70  LA  P H Y S I Q_U  E. 

jettant  enfuite  par  la  bouche  fait  un  vomiffement  de  fang  qui 
dépend  de  ce  que  les  aliments  ou  les  fucs  de  l’Eftomach  font 
fl  acres  qu’ils  rongent  ces  petites  artères. 
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CHAPITRE  XXL 

Contenant  Vexplicatton  de  quelques  Maladies  qui  ne  dépendent 
que  du  vice  des  efprits  animaux. 

IL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  efprits  animaux  ne  fer- 
rent qu’à  mouvoir  les  membres  , ils  contribuent  beaucoup 
à entretenir  le  mouvement  du  fang  ôedes  autres  humeurs;  cela 
femble  fe  déduire  nécclTaircment  de  ce  grand  nombre  de  nerfs 
qui  fe  vont  inférer  dans  les  glandes  qui  font  répandues  dans 
tout  le  corps  ; ils  n’y  vont  pas  pour  y produire  le  mouvement 
ni  Icfentimentjcaron  fçait  par  expérience  que  les  glandes  font 
privées  de  l’un  & de  l’autre,  mais  ils  y vont  feulement  pour  y 
porter  des  efprits  qui  fc  mêlent  avec  la  lymphe  pour  la  rendre 
plus  fluide , & pour  pafler  avec  elle  dans  les  veines  & dans  les  ar- 
tères , afin  de  rendre  lefang  plus  propre  à fe  fermenter,  fie  par 
conféquent  plus  capable  de  fournir  de  nouveaux  efprits. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  efprits  animaux  ail- 
lent tout  droit  du  cerveau  aux  membres  extérieurs  , il  faut 
penfer  au  contraire  que  la  plufpart  des  nerfs  qui  les  y portent 
font  des  nœuds  qui  prennent  différents  noms  fuivant  la  diver- 
fité  des  parties  du  corps  où  ils  fe  forment.  Ces  nœuds  font 
compofes  d’artères  Sc  de  veines  capillaires  , de  fibrçs  nerveu- 
fes  & de  la  dure-Mere  qui  les  envelope,  il  femble  que  la  na- 
ture les  forme  exprès  pour  y conferver  les  efprits  animaux,  fir 
pour  y entretenir  leur  chaleur  par  celle  du  fang  artériel  qui 
coule  inceflamment  autour  d’eux. 

Or  cela  pofé,  il  paroît  en  premier  lieu , que  fi  quelque  hu- 
meur grofliere  entre  dans  ces  nœuds  des  nerfs  , ou  fi  elle  les 
comprime  trop  par  dehors  , le  cours  des  efprits  animaux  fera 
interrompu , & que  par  conféquent  tous  les  membres  qui  re- 
çoivent des  nerfs  de  ces  nœuds  deviendront  paralytiques  ,<-u 
du  moins  languifTants , fans  que  la  tete  reçoive  aucune  inecm- 
modité. 
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Il  paraît  en  fécond  lieu  , que  fi  le  fangi  ou  les  humeurs  font  i 
trop  acres  ou  trop  acides,  lescxhalaifons  quienfortiront  pené- 
trant  les  porcs  des  nœuds  des  nerfs  fe  mêleront  avec  les  ef-  xJftcwmui 
prits  animaux  , & les  feront  fermenter  d’une  manière  extraor- 
dinaire  j ce  qui  fera  caufe  que  tous  les  membres  qui  reçoivent  * 
des  nerfs  de  ces  nœuds,  tomberont  cnconvulfionà  caufe  de  la 
communication  qu’ils  ont  enfemble. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  plufpart  des  convulfions  des  mem-  ^ 
bres  les  plus  éloignés  de  la  tête  ne  dépendent  pas  des  fermen- 
tâtions  aes  efprits  animaux  qui  fc  font  dans  le  cerveau , mais  nmnt  qm 
de  celles  qui  s’excitent  dans  différents  nœuds  des  nerfs.  Cela 
femblc  fe  confirmer , parce  qu  il  arrive  rarement  que  les  cqn- 
vulfions  du  bas  ventre  commencent  par  la  tête  , au  contraire  mmcM 
ceux  qui  les  fouffrent  , ont  pour  l’ordinaire  la  tête  libre  pen-  ^ '*'• 
dant  quelque  temps,  quoyque  dans  la  fuite  de  l’accès  elle  foit 
aufil  attaquée. 

Ainfi , par  exemple  , quand  une  matière  trop  acre  s’alfem- 
ble  dans  la  Matrice  d’une  femme,  ou  dans  les  parties  voifi- 
nés  du  plexus  Méfentérique , les  exhalaifons  qui  fortent  de  cette  m*MX  idi» 
matière,  font  fermenter  les  efprits  animaux  qui  font  dans  ce 
nœud , & par  leur  moyen  tous  les  efprits  qui  fe  trouvent  dans  les 
nerfs  du  basventre}  ce  qui  fait  queccs  nerfs  par  leur  contraction  tntrdHium- 
ramaifentles  inteltins,  fur  tout  les  inteftins  grêles , autour  du 
nombril  où  ils  s’élèvent  tantôt  fous  la  forme  d’un  feul  globe  & 
tantôt  fous  la  forme  de  deux  ou  de  plufieurs.'Ce  qui  fait  croire  à 
quelques  Médecins  que  la  Matrjce  s’élève  en  quittant  fa  place. 

Il  y a donc  lieu  ac  penfer  que  la  plufpart  des  maladies  qui  j. 
ne  font  accompagnées  ni  de  Fièvre  ni  de  mal  de  tête  , & qui 
confiftent  dans  des  convulfions  ou  dans  dcsefpèces  de  paraly  " UJin  fü’M 
fie,  dépendent  de  ce  que  les  efprits  animaux  font  retenus  dans  Mtntmiunt 
les  nœuds  gangliformes  par  quelque  comprelfion  extraordinai-  - 

re  des  humeurs  qui  environnent  ces  nœuds  , ou  de  ce  que  les 
humeurs  communiquent  aux  efprits  des  exhalaifons  qui  les 
font  fermenter  d’une  maniéré  extraordinaire  , ce  qui  cau- 
fe la  plufpart  des  maladies  qu’on  attribué  à ce  qu’on  appelle 
l^aoeurs. 

Les  Vapeurs  ne  font  donc  autre  chofe  , généralement  par-  *• 
lant,  que  certains  fels  acres  ou  acides  qui  s’eftant  féparés  du 
fang  fe  mêlent  avec  les  efprits  animaux , ôc  les  font  fermenter 
d’une  manière  extraordinaire. 
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f Suivant  ce  principe  > il  y a ai^tant  de  lieux  d’où  s’élèvent 
oiftmUi  les  Vapeurs,  qu’il  y en  a où  il  fe'  peut  faire  des  fermentation» 
d'efpnts  animaux } c’eft  pourquoy  puis  que  ceux-cy  [peuvent 
fermenter  dans  le  cerveau , dans  les  nceuds  gangliformes , dans 
les  glandes  & dans  les  mufcles , nous  ne  devons  pas  faire  dif- 
ficulté de  reconnoitre  que  tous  ces  lieux  font  les  propres  foyers 
des  Vapeurs. 

I*.  Mais  la  quefiion  eft  de  trouver  les  conduits  qui  donnent  pafi> 
Vapeurs  qui  s’élèvent  dans  les  parties  inférieures  du 
vuftmi  m(.  corps , pout  montcT  jufqu’au  cerveau  où  elles  vont  faire  les  plu» 
int€Mftr.  grands  defordres  jcar  il  ne  fcmble  pas  qu’elles  y puiffent  mon- 
ter  autrement  qu’en  paflTant  par  les  pores  des  memt>ranes , par 
les  veines  & les  artères  , ou  par  les  nerfs;  Mais  on  ne  voitpa» 
en  premier  lieu  qu’elles  fe  puiffent  élever  par  les  pores  des  roem« 
branes  j car  il  eft  confiant  que  les  Vapeurs , quelque  fubtiles 
qu’elles  foient,  ne  peuvent  pénétrer  les  membranes  qui  fé- 
parent  les  parties  du  corps.  Elles  ne  peuvent  pas  non  plus 
monter  par  les  veines  & par  les  artères  > car  comment  conce- 
voir que  ces  vaiffeaux  , qui  font  continuellement  remplis  de 
liqueurs  , puiffent  tranfmettre  fi  promptement  au  cerveau  des 
Vapeurs  qui  font  des  ferments  féparés  du  fang.  11  refte  donc 
que  les  Vapeurs  montent  au  cerveau  par  les  nerfs, 

J,  Si  l’on  objeébe  que  les  nerfs  ne  font  faits  que  pour  donner 
oijtBin  paffage  aux  cfprits  animaux  qui  coulent  du  cerveau  vers  le» 
membres  extérieurs,  & que  l’intervalle  des  fibres  & l’étendue 
intérieuredelamembrane  qui  les  envelope,  n’ont  que  ce  qu’il 
faut  d’efjpace  pour  les  laifler  couler  ainfi  : Nous  répondons  r 
que  les  Vapeurs  par  la  fermentation  qu’elles  caufënt  aux  cf- 
prits font  agitées  avec  affès  de  force  pour  dilater  les  fibres  des 
nerfs  fie  pour  s’ouvrir  un  chemin  pour  monter  au  cerveau } car 
pour  peu  qu’on  foit  perfuadé  que  dans  le  mouvement  violent 
des  parties  qui  fermentent  , il  fe  fait  des  détachements  de  cor- 
pufcules  qui  ont  pour  le  moins  autant  d’aébivité  que  les  cfprits 
animaux  qui  defeendent  du  cerveau  en  ont  , fie  <|u’on  fçache 
d’ailleurs  qu’un  corps  qui  fe  meut , eft  détermine  â fe  porter 
vers  le  lieu  où  il  trouve  moins  de  réfiftance  , on  conclura 
fément  que  ces  Vapeurs  rencontrant  d’un  côté  les  membranes 
qui  leur  ferment  entièrement  le  paffage , fie  de  l’autre  des  écrits 
qui  n’ont  pas  tant  de  force  , ils  doivent  néceffairement  eftre 

déterminé* 
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déterminés  à tendre  vers  ceux-cy  , & par  confc<jucnt  à mon- 
ter vers  le  cervean.  Ce  qui  femble  cftre  confirme  par  l’expé- 
rience qui  fait  voir  que  ceux  qui  font  attaqués  des  Vapeurs 
iêntent  pour  l’ordinaire  au  commencement  de  l’accès  une  fer- 
mentation qui  ayant  commencé  à une  partie  déterminée  du 
corps  fc  porte  vers, le  cerveau , où  ellant  arrivée  elle  caufe  dû 
trouble  dans  les  efptits,  6c  ceux-cy  en  caufent  enfuite  dans  le 
cceur  6c  dans  le  fang. 

Voila  en  générall’idée  qu’on  peut  donner  fuivant  nos  prin- 
cipes de  la  maniéré  dont  les  Fievres  6c  plufieurs  autres  Ma- 
ladies font  produites  j nous  avons  propofé  nôtre  fentiment  fur 
ce  fujet  d’autant  plus  librement  que  nous  fpvons  avec  cer^^ 
titudequ’il  n’y  a rien  de  plus  phyfique  que  lathéoric  des  ma- 
ladies , ni  par  conféquent  rien  de  plus  utile  que  d’enfeigner  la 
maniéré  dont  on  peut  expliquer  cette  théorie  par  des  principes 
qui  fjient  fimplcs  6c  conformes  aux  loix  générales  de  la  nature. 


CHAPITRE  XXII.  ; 

y a dans  V Homme  des  mouvements  nécejfaires"_,  des  mou* 

Vements  contingtntSy  des  mouvements  Itin  eSj  & des  mouvements  , 

mixtes  > & d'çù  tls  défendent. 

LEs  Mouvements  qu’on  appelle  Néc^arres dz'ns  l’homme  i. 

fmt  ceux  qui  font  indépendants  de  la  volonté  , 6c  qui  ne 
peuvent  eftrc  interrompus  fans  danger  de  fa  vie  , tels  font  les 
mouvemens  du  cœur,  du  fang,  de  la  bile  , 6cc.  Les  Mouve- 
ments  (.ontingents  font  ceux  qui  font  aulïï  indépendants  de  la 
volonté , mais  qui  peuvent  eftre  interrompus  , tels  font  les  mou- 
vements  de  la  tête, des  bras , des  jambes , 6cc.  lorfque  nous  les  >"•’»> 
remuons  fans  y pcnlcr.  Les  Mouvements  Libres  font  ceux  qui  fe 
font  par  lesfeulsordresdela  volonté.  Et  enfin  les  Mouvements  /«. 
Mixtes  font  ceux  qui  fc  font  partie  librement  6c  partie  avec  né- 
ceilité  , tels  font  les  mouvements  de  la  poitrine,  du  Diaphragme,  .» 
&c.  Icfquelsla  volonté  peut  .interrompre  pour  quelque  temps 
quand  elle  le  veut , quoy  qu’elle  ne  puillc  les  empêcher  ablolu-* 
ment. 

1.CS  Mouvements  Néceflaires  6c  les  Mouvements  Contingents 
'iome  LU.  K 
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ne  fe  font  pas  dans  l’Homme  autrement  que  nous  avons  cy« 
devant  montré,  qu’ils  fê  font  dans  les  Bétes  ; c’eft  pourquoyil 
ne  s’agit  maintenant  que  de  rechercher  les  caufes  des  Mouve- 
ments Libres  & de  ceux  qu’on  appelle 

Les  anciens  Philofophes  qui  ont  recherché  Porigine des  mou- 
vements libres,  fe  font  contentés  de  dire  que  la  volonté  en  eft 
la  véritable  caufe  efficiente  ^ c’ed  à dire,  qu’elle  a lapuifTan- 
ce  de  les  produire  quand  elle  veut  par  une  aâion  réelle  £c 
véritable  ; mais  cette  opinion  fc  détruit  d’elle-même,  parce 
qu’il  a cfté  prouvé  qu’il  n’y  a rien  que  Dieu  qui  puifle  cftrc 
auteur  du  mouvement,  c’eft  à dire,  de  la  force  mouvante  qui 
ail  dans  le  monde,  fans  qu’il  fuit  au  pouvoir  d’aucune  créac 
turc , fi  parfaite  qu’elle  foit,  d’en  produire  un  fcul  degré. 

Les  Modernes  qui  ont  examiné  de  plus  près  la  nature  fie 
les  caufes  du  mouvement  j tombent  à la  vérité  d’accord  que 
la  volonté  ne  peut  produire  aucun  degré  de  force  mouvante^ 
mais  iis  veulent  qu’elle  puilTe  déterminer  celle  qui  caufe  Les 
mouvements  libres,  & pour  le  prouver  ils  fc  fervent  de  l’ex- 
périence qui  fait  voir  manifeilement  que  nous  mouvons  nos 
membres , par  cela  feul  que  nous  voulons  qu’ils  foient  mûs  > 
pourvù  que  le  corps  foit  d’ailleurs  bien  difpofé. 

Suivant  cette  opinion  , quand  nous  voyons  qu’un  homme 
qui  efloit  afils , fe  lève , il  ne  faut  pas  croire  que  la  volonté 
qu’il  a de  fc  lever,  produife  la  force  mouvante  par  laquelle  il 
(e  lève  } car  cette  force  efl  défa  dans  les  efprits  animaux  , ic 
il  a efié  prouvé  qu’elle  ne  dépend  que  de  la  fermentation  du 
fang  i d'où  il  s’enfuit  que  la  volonté  ne  comribuë  tout  au 
plus  à faire  que  cet  homme  fe  lève,  qu’en  déterminant  le  mou- 
vement des  efprits  d’une  certaine  maniéré  , 8c  qu’elle  ne  dé- 
termine ainfi  ce  mouvement  qu’en  voulant  que  lesefpritsqui 
auparavant  fe  mouvoient  également  dans  deux  ou  plufieurs 
mufcles  Antagonilles , (e  meuvent  maintenant  tous  enfemble, 
tantôt  dans  les  uns  & tantôt  dans  les  autres  , de  la  façon  qui 
efl  requife  pour  faire  que  cet  homme  qui  eiloit  aflis,  felève. 

Cette  façon  d’expliquer  les  mouvements  libres  paroit  fort 
aiféc  fie  fort  commode  , mais  il  faut  avouer  qu’elle  n’efl  pas 
fi  claire  qu’il  ne  relie  encore  quelques  difficultés  à réfoudre. 
Car  on  demande  en  premier  lieu , ce  que  c’efl  que  cctrc  puif- 
ftacc  qu’on  dit  que  la  volonté  a de  déterminer  les  mouve- 
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aients  libres.  Si  on  répond  que  cette  puiifance  confifte  en  ce 
que  la  volonté  peut  détourner  le»  efprits  animauH , fit  les  faire 
aller  dans  tel  mufcle  qu’elle  veut  , on  demande  encorc^üc’eû.la 
volonté  feule-  qui  caufe  dans  les  efprits  auimaux  ce  changement 
de  détermination)  ou  fi  la  difpolition  du  cerveau  & des  membres 
y Contribue  quelque  chofe.  Si  l’on  répond  que  c’eft  la  volonté 
feule  ) on  demanaera  pourquoy  nous  ne  nous  Ibuvenons  pas 
toûjours  des  chofes  que  nous  voulons  rappeller  dans  la  mé- 
moire , puis  qu’il  ne  s’agit  que  de  déterminer  les  efprits  ani- 
maux à aller  dans  les  traces  qui  fervent  à exciter  les  idées  de 
ces  chofcs. 

On  demande  en.  fécond  lieU  ) pourquoy  il  y a des  membres 
qui  font  quelquefois  en  convulfton  malgré  nous,  puis  que  la 
convulfion  dépend  d’un  cours,  des  efprits  que  la  volonté  peut 
fié  tou  mer. 

On  demande  enfin,  pourquoy  tous  ceux  qui  fçavcnt  égale- 
ment la  Théorie  de  la  danfe,  ne  danfent  pas  également  bien^ 
puis  qu’ils  ont  tous  également  la  volonté  de  déterminer  le» 
efprits  animaux  à couler  dans  les  mufcles  qui  fervent  à faire 
les  mouvements  nécelTaires  à bien  danfer,  c’eft  certes  dequoy 
on  ne  fçauroit  rendre  une  raifon  évidente. 

Ainfi  pour  ôter  toute  la  difficulté  qui  pourroit  refter  fur  7; 
cette  matière,  nous  ferons  remarquer  que  les  mouvements li-  Hffm/y 
bres  peuvent  cftre  confidérés  en  deux  manières , ou  eux-mêmes, 
ou  quant  aux  temps  ou  ils  font  faits  } deforte  que  fi  on  les  </t>uru 
confidère  de  la  première  maniéré,  ils  ne  dépendent  point  de 
la  Volonté , & fi  on  le»  confidère  de  la  fécondé,  ils  én  dépendentj 
par  exemple , il  ne  dépend  pas  de  ta  volonté  de  faire  que  nous 
danfions  bien , lors  que  nous  n’avons  pas  appris  à danfer  , mais 
il  elt  entièrement  en  fon  pouvoir  'de  faire  que  nous  danfions 
en  un  temps  plutôt  qu’en  un  autre  j la  railon  de  cette  diffé- 
rence eft , que  les  efprits  pour  nous  faire  danfer  n’ont  befoin  • 
que  d’une  feule  détermination  qui  eft  d’aller  dans  les  mufcles 
des  jambes,  au  lieu  que  poor  nôùs  faire  bien  danfer  , ils  ont 
befoin  d’eftre  détermines  en  raille  maniérés  différentes  que  la 
volonté  ne  fçauroit  prévoir,  Ss  qui  dépendent  uniquement 
de  la  difpufinoa  des-  organes  , comme  l’expétionce  ie  faiv 
voir. 

Qpaat  aus^  Moevemeots  mixtes  , il  eft  aifade  voir  aufil» 

K ij  ^ 
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dépendent  de  la  volonté  en  tout  ce  qu*ils  ont  de  libre,  6c de 
la  difpofition  des  organes  en  ce  qu’ils  ont  de  néceiraire. 

' CHAPITRE  XXIIL 


Comment  les  Efprits  animaux  & le  Cerveau  mtitrihup*,*  A 
produire  les  Mouvements  libres j & les  Mouvements  ^ 


PO  U R bien  concevoir  le  fujet  de  ce  Chapitre , il  faut  rci 
marquer  que  tous  les  cfprits  animaux  qui  fe  forment  dans 
la  fiibftance  cendrée  du  cerveau , palTent  delà  , partie  dans  le. 
oi-wwr/M  centre  ovale  & partie  dans  les  traits  moelleux  obliques  j ce  qui 
*fo'ttnt^dtU  néceflaircment  ainfi  à caiife  que  toutes  les  fibres  moelw 

%lft»nct  leufes  qui  reçoivent  les  efprits  animaux  qui  fortent  de  la  fub-« 
€tndrh  in  ftance  cendrée  vont  aboutir  au  centre  ovale  , ou  aux  traits 
ctrviéH,  moelleux  obliques,  a A eft  le  centre  ovale,  d d les  traits 
moelleux 


, Les  efprits  animaux  qui  font  dans  le  centre  ovale  fc  meu-' 

vent  en  plufieurs  maniérés  j mais  de  telle  forte  neanmoins  que* 
ceux  qui  font  dans  la  région  fupérieure  de  ce  centre,  palfent 
d»m  U cm.  partie  dans  les  corps  cançlés  lupérieurs  anterieurs,  6c  partie 
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dans  les  traits  moelleux  qui  fortcntdc  la  partie  poftcrieuredu 
centre  ovale , & fe  vont  inférer  dans  la  partie  poftérieurc  des 
cuifles  de  la  moelle  allongée. 

Quant  aux  cfprits  animaux  nui  paflent  par  les  corps  canelés 
fupérieurs  antérieurs , ils  fe  vont  rendre  dans  les  deux  centres  o«  ■omt 
demi-circulaires  y d’où  ils  palTent  dans  les  traits  moelleux  qui 
compofent  les  corps,  canelés  fupérieurs  poftérieurs  > qui  les 
conduifent  enfin  dans  les  principes  poftérieurs  des  nerfs  de 
l’épine.  Au  contraire,  les  efprits  animaux  qui  entrent  dans 
les  traits  moelleux  qui  partent  de  toute  la  partie  poftérieure 
du  centre  ovale  paftent  par  les  cuifles  de  la  moelle  allongée, 

& parviennent  enfin  aux  principes  poftérieurs  des  nerfs  de  ■ - • 

l’épine,  d d font  les  deux  centres  demi-circulaires,  e e les  corps 
canelés  fupérieurs.  h h les  traits  moelleux  qui  partent  de  toute 


Cre  ovale  poulies  par  ceux  qui  viennent  continuellement  ae  nou-  Ut  */pri» 
veau , entrent  dans  les  traits  moelleux  qui  partent  de  ce  centre,  vûfmjMm 
& qui  fe  vont  terminer  dans  la  partie  anterieure  de  la  moelle, 
de  l’ETpine  & de  làils  fe  vont  rendre  dans  les  principes  antérieurs 
des  nerfs  de  l'épine , mais  de  telle  forte  qu’en  paflant  une  partie 
entre  dans  quelques  nerfs  de  la  moelle  alloogée«  £c  une  autie 
partie  s’inûnuë  dans  les  nerfs  optiques^ 
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Quant  aux  efprits  animaux  qui  font  dans  la  région  infé^ 
neure  du  centre  ovale > ils  font  portés  parles  traits  moelleux 
qui  partent  de  cette  région , & qui  fe  mêlent  avec  la  fubftan* 
ce  glanduleufe  des  corps  canelés  inférieurs  antérieurs  y dans  les 
tr^s  blancs  qui  font  dans  les  corps  canelés  moyens  y d’où  ils 
paflent  partie  dans  quelques  nerft  de  la  moelle  allongée  y & 
ps«ie  dans  les  principes  antérieurs  des  nerfs  de  la  moelle. 

T cfprits  qui  font  dans  la  fubftance  glanduleufe  des 

Lobes  de  la  bafe  du  cerveau  y ils  paflent  par  les  traits  moel- 
leux tranfverfaux  y & fe  vont  décharger  dans  les  traits  blancs 
qui  compofent  les  corps  canelés  moyens , d’où  ils  coulent  partie 
dans  quelques  nerfs  qui  fbrtcnt  de  la  moê'lle  allongée  y & partie 
^nsl«  principes  antérieurs  des  nerfs  de  la  moelle  de  l’epine. 
Mais  il  faut  particulièrement  remarquer  qu’une  partie  des  cf- 
prits  qui  font  dans  la  partie  glanduleufe  de  la  bafe  du  cerveau 
entre  dans  les  nerfs  olraftoires,  lefquels  reçoivent  encore  d’au- 
tres efprits  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  région  moyen- 
ne du  centre  ovale,  e e eft  la  fubftancc  glanduleufe  des  Lobes 


de  faBâbdtr  cerreao.  ri^lbnrtn  mirs&làncsqm  compofent 
les-corps  can#ié»  moyens.  11  faut  remarquer  encore  qu’une 
panie  des  efpnts.  qui  foat;  dans- la  Aibftance  glamtuleuiê  do  Uu 
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bàfe  du  cerveau  entre  dans  les  nerfs  olfaftoîrcs  qui  reçoivent 
encore  d’autres  efprits  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  mo- 
yenne région  du  centre  ovale  avec  lefquels  ils  ont  communi- 
cation. H H font  les  nerfs  olfaétoires. 

Les  efprits  animaux  qui  font  dans  la  fubftance  glanduleufe  r> 
de  la  moelle  allongée  entrent  dans  les  traits  moelleux  , dont 
les  corps  canclés  lupéricurs  » moyens  & inférieurs  intérieurs  /Wx/nyï 
font  compofés , & delà  ils  fc  vont  rendre  partie  dans  les  nerfs  ^ 
qu’on  dit  fortir  du  cerveau , & partie  dans  la  moelle  de  l’épine, 
êc  dans  les  nerfs  qui  en  tirent  leur  origine. 

Quant  aux  efprits  qui  font  dans  le  cervelet  , ceux  de  la  ^ 
partie  antérieure  vont  par  la  produftion  du  cervelet  aux  tefti-  ctnüH^ 
cules  y partie  dans  les  nerfs  pathétiques , 6c  partie  dans  les 
tefticules , d’où  ils  vont  encore  vers  les  nerfs  optiques  6c  vers 
la  partie  poftérieure  du  centre  ovale.  Les  efprits  qui  font  dans 
la  moyenne  région  du  cervelet  vont , partie  dans  les  nerfs  de  la 
cinquième  conjugaifon , 6c  partie  dans  la  moelle  allongée  par 
les  traits  moelleux  tant  extérieurs  qu’antérieurs , dont  le  pro- 
celTus  annulaire  eft  compofé.  Delà  ces  mêmes  efprits  par  les 
traits  moelleux  qui  partent  de  la  moyenne  région  du  centre 
ovale,  fe  vont  rendre  partie  dans  les  nerfs  de  b flxiéme,feptiéme, 
huitième , neuvième  6c  dixiéme  conjugaifon  , 6c  partie  dans 
les  principes  antérieurs  des  nerfs  de  l’Epine.  EnHn  les  ef- 

{>rits  animaux  qui  font  dans  la  région  poftérieure  du  cerve- 
et , defeendent  dans  les  principes  poftérieurs  des  nerfs  de  la 
moelle  de  l’épine  par  la  production  du  cervelet  à cette  même 
moelle. 

Or  cela  pofé , il  fera  aifé  de  faire  voir  que  quoyque  les  ef-  ^ 
prits  animaux  fe  meuvent  inceffamment  dans  le  cerveau , ils  ne  ^ ^ 
Je  meuvent  pas  toûjours  également,  ny  de  la  même  maniéré,  y 
en  ayant  dont  le  cours  eft  toûjours  libre  , 6c  d’autres  dont  le  t»uui  par- 
cours eft  interrompu  : Car  on  voit  bien  qu’il  y a des  efprits 
animaux  qui  coulent  inceftamment  delà  partie  fuperieure,  de  vt^pLif*. 
la  punie  moyenne,  6c  de  la  panie  inférieure  du  centre  ovale  ctUmnur>* 
dans  les  principes  poftérieurs  des  nerfs  de  l’Epine  , mais  on  ***J.^^ 
voit  aufti  que  les  eiprits  qui  font  dans  la  panie  fupérieure  de 
ce  même  centre , ne  peuvent  couler  avec  la  même  facilité  que 
ceux  qui  font  dans  les  deux  autres  parties,  dont  la  raifon  eft  que 
ceux-cy  n’ont  rien  qui  les  arrête,  au  lieu  que  ceux-là  font  cm» 
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pêchés  de  couler  par  la  petitefle  des  traits  moëlleux  par  Icf- 
quds  ils  doivent  pafler. 

La  même  chofe  arrive  aux  efprits  qui  font  dans  les  deux 
centres  demi-circulaires  j c’eft  à dire  qu’ils  y font  retenus  en 

Quelque  forte  , parce  que  les  traits  moelleux  par  lefquels  ils 
oivent  pafler  font  trop  petits  pour  les  admettre  tout  à la 
fois. 

Quant  aux  efprits  animaux  qui  font  dans  la  moyenne  ré- 
gion du  centre  ovale,  ils  coulent  fans  interruption  partie  dans 
les  nerfs  qui  partent  de  la  moelle  allongée , & partie  dans  les 
principes  des  nerfs  de  l’Épine , dont  la  raifon  eft  que  les  traits 
moelleux  par  lefquels  ils  paflent  font  fort  grands  , & ne  fc 
terminent  pas  dans  le  cerveau  , mais  dans  la  partie  antérieure 
de  la  moelle  de  l’fpine,  comme  il  a efté  remarqué. 

Les  efprits  anim.iux  qui  font  dans  la  région  inférieure  du 
centre  ovale,  ne  fouffrent  non  plus  aucun  retardement , parce 
que  cette  région  a peu  d’étendue  , & que  les  traits  moelleux 
qui  en  partent,  font  en  grand  nombre  j ce  qui  fait  que  tous  les 
efprits  qui  font  dans  cette  partie, y peuvent  pafler  librement 
pour  s’ailcr  rendre  dans  les  traits  Uancs  dont  les  corps  canelés 
moyens  font  compofés. 

rour  ce  qui  regarde  les  efprits  animaux  qui  font  dans  la 
fubflance  glandulcufe  des  lobes  de  la  bafe  du  cerveau , & dans 
les  traits  moelleux  tranfverfaux , ils  coulent  doucement , par- 
ce qu’ils  font  en  grande  quantité  , & que  les  traits  moelleux 
par  lefquels  ils  doivent  pafler  font  en  petit  nombre. 

Les  efprits  qui  fortent  de  la  fubflance  cendrée  de  la  moelle 
allongée  & ceux  qui  viennent  du  centre  ovale , fe  rencontrent 
dans  les  traits  moelleux  dont  les  corps  canelés  fuperieurs, 
moyens  & inférieurs  intérieurs  font  compofés , où s’eflant  joints 
ils  coulent  enfemble  uniformçment. 

Enfin  les  Efprits  animaux  qui  fortent  de  la  fubflance  cen- 
drée du  cervelet,  fe  meuvent  doucement  dans  fa  moelle,  mais 
ils  ne  s’y  arrêtent  point , parce  que  les  traits  muëllcux  par  lef- 
qucls  ils  en  fortent  , font  afTès  grands  pour  les  laiflcr  paflfer 
avec  liberté. 

Cela  eftant , il  femble  que  les  efprits  animaux  qui  font  dans 
la  région  du  centre  ovale,  & ceux  qui  font  dans  les  deux  cen- 
tres Mmi- circulaire  s,  font  particulièrement  dcflinés  à produire 

les 
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te»  mouvements  libres  8c  les  mcavementscontingems  > emâtit 
qu’ils  entrent  dans  les  principes  poftérieurs  des  nerfs  de  l’E'pi- 
ne , 6c  'qu’ils  font  portés  par  ces  nerfs  dans  les  mufcles  des 
parties  qui  ont  coûtume  defemouroir  d’une  manière  Hbre  ou 
contingente  telles  que  font  la  tête  j les  mains  , les  pieds  , 6rc. 
de  telle  forte  qu* oi>  peut  regarder  la  région  fupérieure  du  cen- 
tre ovale,  6c  les  deux  centresdemi-circuTaires  comme  deux  ré- 
fervoirs  d’où  les  efprits  fortent  plus  ou  moins  abondamment 
félon  qu’ils  y font  déterminés  par  les  ordres  de  la  volonté, ou 
par  les  imprclfions  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les  nerfs  . . ' ^ 
qui  aboutiflênt  à ces  réfervoirs.  ^ 

Au  contraire,  les  efprits  animaux  qui  fortent  de  la  régiort  n. 
moyenne  6c  inférieure  du  centre  ovale  j des  corps  canelés 
moyens;  des  corps  canelés  inférieurs  intérieurs  ; des  corps  c a-  VldmxuL 
neles  inférieurs  extérieurs  j des  traits  moêlleux  rranfverfaux  ; tr*srégims 
des  deux  éminences  blanches  qui  font  (îtuées-  aU  derrière  de 
l’entonnoir  i des  corps  pyramidaux  -,  des  corps  olivâtres  j 6c  en-  fimbUnt 
fin  du  cervelet,  femblent  eftrcdefiinés  à produire  les  mouve- 
ments  néceflaires  , parce  qu’ils  coulent  faflscefie  dans  les  muf- 
des  des  parties  qui  font  lufccptibles  de  ces  mouvements.  C’eft  ctjjfsires , ^ 
ce  que  rexpéricncc  femblc  confirmer  à l’égard  du  cervelet  j 
car  elle  fait  voir  que  les  deux  nerfs  intercoftaux  6c  lés  nerfs 
de  la  huitième  paire  qui  fe  terminent  dans  les  fibres  charnues  * ' 

du  cœur,  de  l’cftomach,  des  intefiins,  6cc.  qui  font  des  par-  “ ^ 
tics  dont  les; mouvements  font  néceflaires,  reçoivent  plusd’ef- 
prits  animaux  du  cervelet  que  du  cerveau. 

Quant  aux  mouvements  mixtes,  il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
dépendent  partie  des  efpritè  qui  font  deftinés  à produire 
les  mouvements  néceflaires  , 6c  partie  de  ceux  qui  font  defti  - fTMuvtmtni*' 
nés  à produire  les  mouvements  libres  : Car  il  faut  remarquer 
que  bien  que  les  efprits  qui  partent  du  cervelet , de  la  moyenne 
région'  du  centre  ovale  , des  corps  pyramidaux , 6cc.  coulent 
la  plufpart  dans  des  parties  capables  des  mouvfcments  néctflai-* 
rcs,  il  y ert  a pourtant  quelques-uns  qui  vont  dans  lesparrics' 
qui  font  furccptibles  des  mouvements  librcsi^ 

. Pour  les  mouvements  contingents  , ils  dépendent  toùjburs' 
des  objets  extérieurs,  comme  irparoît  de  ce  qu’il  ne  fuffir  pas  • 
pour  les  produire  d’avoir  des  oignes  bien  difpôfés.  11  faut 
déplus  avoff  des  objets  qui  felôrt  agiffeilt  divérfement 
JomtilL  L 
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fiir  les  ôrganeSjproduifcatcesmouvemcQts  iavoloataircsdiffé^ 
tcnts. 
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» 

Ve  la  Veille  & du  Sommeil. 

La  Veille  ne  fe  fait  pas  dans  l’Homme  autrement  que  dans 
les  Bétes , c’eft  à dire  que  pendant  que  les  efprits  animaux 
ont  allés  de  force  pour  enfler  le  cerveau,  le  corps  eft  difpofé  â 
obéir  à toutes  leurs  avions  , tant  à celles  qui  dépendent  des 
o|)jets  extérieurs  qu’à  celles  qui  font  déterminées  par  la  feule 
volonté.  Ainû  l’on  peut  dire  que  la  Teille-  n’elt  autre  chofe 
état  de  l'Homme  , dans  lequel  le  cerveau  ejtant  enflé 
& les  flbres  des  nerf  s tendues  , les  efprits  animaux  ont  la  force 
defe  répandre  dans  tous  les  mufcles  j qui  fervent  à faire  les  mou- 
vements libre f & les  mouvements  contingents  J félon  qu'ils  y font 
déterminés  par  l’aélion  des  objets  extérieurs  j ou  par  la  dettr- 
mtnation  de  la  volonté. 

Far  une  raifon  contraire  le  Sommeil  n’eft  autre  chofe 
état\de  l'Homme,  où  le  cerveau  eflant  affatffé  par  fon  propre 
poids  & le  f flbres  des  nerfs  réldchées  j les  efprits  animaux  n’ont 
pas'aflès  de  force  pour  fe  répandre  dans  les  mufcles  j ni  parcon- 
féquent  la  liberté  d’obeir  à ï’aéUon  des  objets  extérieurs  j ni  à 
la  détermination  de  la  volonté. 

Nous  difons  en  premier  lieu , §lue  la  veille  n'ejl  autre  chofe 
qu’un  état,  dans  lequel  le  cerveau  eflgnt  enflé  & les  fibres  des 
nerfs  tendues  j les  efprits  animaux  ont  la  force  de  je  répan., 
dre  dans  tous  Us  mufcles.  Pour  marquer  ce  que  la  veille  de 
l’Homme,  a de  commun  avec  celle  des  Bétes.  Et  nous  ajoû- 
tons| , pour  faire  les  mouvements  libres  par  la  détermination 
de  la  volonté,  pour  ftgnifier  ce  qu’elle  a de  particulier. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à expliquer  icy  les  propriétés 
de  la  veille  & fes  effets  ; car  il  fiiffit  de  dire  que  tous  les  mou- 
vements libres  iSc  tous  les  mouvements  contingents  en  font  des 
fuites  ; Nous  tâcherons  feulement  de  découvrir  les  caufes  du 
fommeil  f êc  de fendre raifop  de  fes  cÆcts  les  plus  c«ofidérab!cS| 
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Or  pour  comprendre  la  caufe  formelle  du  fommeil , il  faut 
remarquer  que  pendant  la  veille  il  fe  fait  une  fi  grande  diffi^ 

})acion  d’efprits  animaux  > foit  par  le  travail  du  corps , (oit  pat  * 
es  méditations  dercfprit,  que  ceux  qui  reften*  ne  fufh/ain  n 

Î>as  pour  enfler  le  cerveau  t il  s’afFaiiTc  ic  fe  reldche  de  telle  ■ 

brte,  qu'il  bouche  tous  les  orifices  des  nerfs  qui  fervent  à 
produire  tous  les  mouvements  libres  & les  mouvements  coa-  . 
tingents , d’où  s’enfuit  le  fommeil.  G’eft  par  cette  raifon  auiïï 
que  les  corps  qui  font  compwfés  de  parties  vifqueufcs  St 
gluantes  font  très  propres  à faire  dormir,  foit  parce  qu’ils  lient 
fcs  efprits  animaux  , foit  parce  qu’ils  bouchent  les  pores  par 
lefquels  ils  fe  filtrent , ou  ceux  par  lefqucls  ils  entrent  dans  les 
nerfs  pour  aller  enfuite  dans  les  mufclcs. 

11  y a plufieurs  caufes  efficientes  du  fommeil , dont  la  plus 
confidcrable  confifte  dans  la  difpofition  naturelledu  cerveau, 
qui  eftant  de  foy  fort  humide  fe  defTcche  enfin  par  la  conti- 
nuelle agitation  des. efprits  animaux  » ce  qui  fait  que  fes  pores 
deviennent  plus  grands  , & que  les  efprits  animaux  tranfpi- 
rent  en  telle  quantité , que  ceux  qui  reftent 
pables  d’enfler  le  cerveau  , il  fe  relâche  & 
dans  le  fommeil. 

Cela  le  confirme , parce  que  tandis  qu’on  dort  la  fubflance  4: 
du  cerveau  qui  eft  en  repos , a le  loiftr  de  fe  refaire  , c’eft  à 
dire  de  s’humefter  parlefang  que  contiennent  les  petites  artè- 
res  qui  paroiflent  en  fa  furface  extérieure  } en  forte  qu’aprèë 
quelque  temps  fes  pores  eflant  devenus  plus  étroits  par  l’hu* 
midice  qu  il  a reçue  du  fang,  les  ciprirs  animaux  n ont  plus  fro^utmtnt 
befoin  d’avoir  autant  de  force  qu’auparavant  pour  pouvoir 
foûtenir  le  cerveau  tout  tendu  , non  plus  que  le  vent-  n’a  pas 
befoin  d’eftre  fi  fort  pour  enfler  les  voiles  d’un  Navire  quand 
elles  font  mouillées  que  quand  elles  font  lèches.  Cependant  les 
efprits  fe  trouvent  plus  forts,  dautani  que  le  fang  qui  lespro-  ‘'i 
duit , s’eft  purifié  en  paflant  & repalTant  plufieurs  rois-  par  le 
Coeur  8c  par  le  Poumon;  d’où  il  s’enfuit  que  l’Homme  qui  dort 
doit  naturellement  s’éveiller  de  foy-méme  après  qu’il  a dormi 
allés  long-temps  pour  donner  au  cerveau  le  loifir  de  rocou* 
vrer  fon  humidité  naturelle,  8c  la  quantité  d’efprits  qui  efl  né*  . 
celTairc  pour  le  tenir  tendu.  Mais  réciproquement , il  doit  aulU 
fie  rendormir  apres  avoir  allés  long-temps  veillé  , à caufe  que 
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pendant  la  veille  la  fubllance  de  fon  cerveau  s’eA  defl^chéeà 
& les  pores  fe  font  élargis  peu  à peu  par  la  continuelle  aétioa 
des  efprits , ainli  qu’il  a cfté  dit. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  çaufes  du  fommeil  la  force 
de  la  coâtume  : car  l’expérience  fait  voir  que  lors  qu’on  a 
dormi  plufieurs  fois  à une  certaine  heure,  on  ne  manque  ja- 
mais d’avoir  du  penchant  à dormir  au  même-temps  , ce  qui 
vient  vray-femblablemcnt  de  ce  que  les  efprits  aninuux  qui 
ont  pù  dcflêcherle  cerveau  dans  un  certain  temps,  n’onebefoin 
que  d’un  temps  égal  pour  le  défécher  encore , d’où  il  s’enfuit 
que  l'envie  de  dormir  qui  eft  une  fuite  de  ce  dcflechement,  doit 
revenir  à la  même  heure.  C’eft  à peu  près  par  la  même  raifon  que 
l’envie  de  manger  vient  prefque  toujours  au  même-temps.  C’eft 
à dire  que  les  diflblvants  qui  font  dans  l’cftomach  employant 
prefque  toujours  un  temps  égal  à faire  la  digeftion  , ils  doi- 
vent exciter  la  faim  prefque  toujours  à la  même  heure. 

Cette  force  de  la  coutume  n’a  jamais  p;^ru  plus  fenllblement 
que  dans  ce  foû  dont  parle  M.  Willis  * qui  contoit  fi  bien 
les  heures  par  luy-mêmc  qu’une  Horloge  la  mieux  réglée  l’eut 
pû  faire  j ce  qui  procédoit  fans  doute  de  ce  qu’au  commen- 
cement il  s’eltot  accoiitumé  à répéter  à haute  voix  tous  les 
coups  que  le  marteau  frappoit  fur  la  cloche  lorfque  l’Horlo- 
ge fonnoit , en  criant  «ne  ,deux  j trois  j quatre  &c.  car  cela 
ht  que  les  parties  du  cerveau  qui  avoient  efté  déterminées 
plulteurs  fois  par  ces  coups  de  cloche  à poufi'er  les  efprits  ani- 
maux dans  la  langue  d’une  heure  à l’autre , fe  trouvèrent  dif- 
pofées  à les  faire  couler  enfuite  de  la  même  maniéré  dans  le 
meme  efpace  de  temps. 

Au  relie , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  Sommeil  commence 
toujours  parles  yeux, car  la  raifon  en  eft  évidente  fi  l’onconr 
fidère  que  le  Sommeil  eflant  un  affailTemcnt  du  'cerveau , eau- 
fé  par  la  difiipation  des  efprits  animaux  qui  n’ônt  plus  la  for- 
ce de  couler  dans  les  nerfs , il  faut  nécelTairement  que  les 
yeux  foient  les  premiers  à reifentir  ce  défaut  , parce  que  ce 
font  les  yeuxquiontleplusdebclbin  d’efprits  pour  faire  leurs 
fondions , ainli  qu’il  paroît  par  le  grand  nombre  de  nerfs  qui 
y vont  aboutir  j tels  que  font  les  nerfs  optiques , les  moteurs 
des  yeux,  les  pathétiques  , toute  la  fixiéme  paire  > & unepar^ 
|ic  de  la  cinquième.  ' 
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Le  Sommeil  ne  dépend  pas  toujours  d’une  grande  difllpa- 
tion  d’efprits  animaux , il  fuffit  pour  le  produire  quelesefprits 
ne  coulent  pas  dans  les  nerfs  qui  fervent  â produire  les  mou- 
-vements  libres  & les  mouvcracnrs  contingents , & qu’ils  foient 
empêches  de  fc  filtrer  dans  les  glandes  de  la  fubftance  cen- 
drée i ce  qui  doit  arriver  toutes  les  fois  que  les  yeux  eftant 
fermés  les  objets  extérieurs  font  quelque  temps  fans  agir  fur 
les  or»nes,  parce  qu’alorsJcs  efprits  n’eftant  plus  déterminés 
à couler  dans  les  nerfs  demeurent  dans  le  cerveau  , & empê- 
£hcnt  par  ce  moyen  la  filtration  des  nouveaux.  Ge  qui  fait 
que  le  cerveau  s’affaifie  par  Ton  poids  peu  à peu  de  telle  for- 
te qu’il  bouche  l’origine  des  nerfs,  & empêche  par  ce  moyen 
que  les  objets  extérieurs  ne  fe  faflent  fentir.  C’en  ainfi  qu’on 
le  procure  le,  Sommeil  prefqu’à  toutes  les  ^ures  qu'on  veut , 
pourveu  qu’on  fc  couche  & qu’on  tienne  les  yeux  fermés. 

Quant  aux  effets  du  Sommeil , il  fuffit  pour  en  rendre  raifon 
de  fauÆ  remarquer  que  quand  on  dort  les  fibres  du  cerveau  font  , ~ - 
félàchées,  d’où  il  fuit  quclcsaftions  des  objets  extérieurs  font  %ut!fZu 
pour  la  plufpart  empêchées  de  paflTcrjufqu’au  cerveau  pour  y ^ 
eftre  fenties,  & que  les  efprits  qui  font  dans  le  cerveau  font 
auffi  empêchés  de  paffer  jufqu’aux  membres  extérieurs  pour 
les  mouvoir  } c’eft  à dire  , que  les  deux  principaux  effets  du 
Sommeil  font  la  privation  du  fentiment  & la  privation  du 
mouvement. 

Chacun  fçait  encore  par  expérience  qu’en  dormant  on  eft  rnr\, 
difpofé  à avoir  du  froid  aux  extrémités  du  corps  tandis  qu’on  q$un7^n^ 
fent  de  la  chaleur  dans  les  entrailles  j ce  qui  procède  vray-  ^ 
femblablcmcnt  de  ce  que  le  fjng  qui  pour  lors  n’eft  agité  par 
aucune  paflion  ai  par  aucun  exercice  violent , coule  fi  tranquil-  MHX  «Xtfi» 
iement  , qu’il  n’a  pas  la  force  de  porter  aflès  de  chaleur  aux 
extrémités,  d’o\ vient  qu’elles  deviennent  froides,  du  moins 
dans  ceux  qui  ont  le  Foûmon  bien  difpofé  ) car  pour  ceux  qui 
l’ont  affefte  de  mauvaifes  humeurs , teb  que  font  les  Afthma- 
tiques , ils  ne  fouffrent  qu’avec  peiiie  d’eure  couverts  ^ à caufe 
que  la  chaleur  intérieure  qu’ils  le  procurent  en  fe  couvrant , 
augmente  trop  celle  qu’ils  ont  dans  la  Poitrine. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  , les  caufes  & les  effets  du 
Sommeil , nous  devrions  ce  femble  parler  des  Songes  qui  en  canto 
font  des  fuites  ordinaires , mais  nous  remettrons  cet  examen 
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jufqu’au  Traité  particulier  de  l’Imagination  , â caufe  que  ci 
que  les  Songes  ont  de  plus  remarquable  , dépend  de  la  cori- 
noilTance  qu’on  a des  fonétionsde  cette  faculté  dcfquelles  nous 
n’avons  pas  encore  parlé  -,  Aind,  nous  nous  contenterons  pour 
le  prefent  de  faire  remarquer  que  nôtre  maniéré  d’expliquer 
le  Sommeil  cft  fort  differente  de  celle  dont  fc  fert  M.  Willis* 
qui  veut  qu’il  dépende  principalement , de  ce  que  le  cerveau 
cft  arrofé  d’une  certaine  humeur  aqueufe  qui  pénétrant  fa  fub- 
ftance  bouche  les  pores  des  nerfs  & lie  les  elbrits  animaux  : 
car  nous  prétendons  au  contraire  avec  M.  Des-Cartes  * que  le 
Sommeil  procède  principalement  de  ce  que  le  cerveau  le  dé^ 
lèche  par  le  cours  continuel  des  efprits  animaux  qui  en  pénè- 
trent la  fubftance , par  la  même  raifon  qu’une  pièce  de  drap 
qui  eft  mouillée  fc  deflechc  par  le  flux  continuel  de  l’air  qui 
paffe  par  fes  pores. 

Ce  qui  nous  oblige  à préférer  cette  dernicrc  opinion  à l’au- 
tre, eft  premièrement  qu’on  ne  conçoit  pas  comment,  fi  cetre 
humeur  aqueufe  qui  caufe  le  Sommeil  j pénétroit  la  fubftance 
du  cerveau  & bouchoit  les  pores  des  nerfs , elle  ne  produiroit 
pas  la  Paralyfie  au  lieu  de  produire  le  fommeil.  Secondement 
on  ne  voit  pas  pourquoy  elle  lie  plutôt  les  efprits  qui  pro- 
duifent  les  mouvements  libres  que  ceux  qui  caufent  les  mou- 
vements néceffaires.  On  ne  voit  pas  enfin  pourquoy  cette  hu- 
meur inonderoit  le  cerveau  précifément  au  temps  qu’il  doit 
eftrc  inondé  pour  produire  le  fommeil  qui  dépend  delà  coù- 
tume.  Ce  qui  fe  doit  entendre  feulement  du  fommeil  naturcl’i 
car  il  ne  s’agit  pas  ky  de  celuy  qui  dépend  des]  maladies 
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X’A  CONNOISSANCE 

DES  CORPS  NATURELS» 

& de  leurs  Propriétés. 

LIVRE  HUITIEME 

De  rHomme  de  fis  Propriétés 
SECONDE  PARTIE. 

Des  Sens  & des  Caufes  Phyfiqucs  de  leurs  Fonftions. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Des  Sens  en  Général. 

O T R E deHein  n’eft  pas  d’examiner  icy  ce  que 
font  les  Sens  pris  pour  de  fimples  facultés  de  fen- 
I tir , ny  ce  que  font  leurs  objets  , ces  deux  chofes 
I ont  efté  examinées)  l’une  dans  la  Méfaphyfique,*  •Lir.i; 
l’autre  dans  laPhyfique*  : Nous  nous  propo-  ^ ^ 

fons  fimplement  d’examiner  comment  les  objets  , tant  exté-  - ^ 

rieurs  qu’intérieurs  , font  leurs  impreffions  fur  les  organes  des  . 
fens  J ce  que  font  ces  organes  , & comment  ils  agiffent  fur 

Pour  avoir  une  idée  diftinac  de  l’organe  des  Sens  en  genè- 
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t.  ral , il  fauc  confidèrer  c^ue  les  nerfs  qui  vont  aux  extréihttâ 
fti  corps , s’eflant  divifes  en  plufteurs  petites  fibres  s*entremé- 
smtmiî-  lent  les  uns  avec  les  autres  de  telle  forte»  qu’ils  font  de  petits 
laills  qui  compofent  cette  membrane  qu’on  appelle  laPean } 8c 
quant  aux  nerfs  qui  fe  répandent  dans  les  aurres  parties  , ilv 
s’y  diftribuent  de  relie  manière  »qued*abord  t^u’ils  les  ont  péw 
netrées , ils  fe  répandent  en  memliranes  ; d’ou  il  s’enfuit  que 
la  peau  £c  les  autres  parties  membraneufes  font  accompagnées 
par  tout  de  produélions  nerveufes  qui  les  arrofent  a’efprits 
animaux  » 8c  les  rendent  (1  mobiles  que  les  objets  ne  peuvent 
faire  aucune  impreilion  fur  elles,  qu’elle  ne  foie  portée  jufqu’au 
cerveau  qui  ed  l’origine  des  nerfs  » 8c  par  confequent  l’organe 
immédiat  de  l’ame  prife  pour  la  faculté  de  fentir. 

».  ^ Nous  difonsqueie  cerveau  eft  l’organe  immédiat  de  la  fa- 

•*  ” fentici  car  en  effet , s’il  ne  l’eiloit  pas, il  faudroitné- . 

XMtimm!-  ceffairement  que  cet  organe  confilfdt  dans  la  partie  du  corpr- 

* I»  qui  feroir  immédiatement  affeétée  par  les  objets  extérieurs  ou 
fiBMr*  intérieurs  , ce  qui  ne  peut  cftrc  -,  car  l’expérience  fait  voir  que 
ceux  à qui  les  bras  8c  les  jambes  oor  cfté  coupés , Tentent  quel- 
quefois des  douleurs  au  pied  ou  à la  main  qu’ils  n’ont  plus  »- 
ce  qui  ne  pourroit  arriver  fi  les  fenfations  dependoient  de  la. 
partie  du  corps  qui  reçoit  immédiatement  l’imprcfllon  des* 
objets. 

Si  l’on  objeâre  que  la  douleur  que  l’homme  fent  dans  les 
oijtaim.  membres  qu’il  n’a  plus,  ne  vient  pas  de  ce  qu’il  refte  encore  de 
ces  mcmbresquelques  nerfs  qui  ont  communication  aveclccer-- 
veau  , mais  de  ce  que  cet  homme  qui  n’a  pas  fait  encore  af- 
fesde  reflexion  fur  la  perte  de  fon  bras  ou  de  fon  pied,  8c qui 
efl  accoutumé àjuger  que  quand  ilfent  de  iadouleur  àTextrémi-r 
té  du  membre  qui  eft  attaché  à l’épaule , c’eft  à fa  main  qu’il 
la  fent  , prend  aifément  la  douleur  excitée  à l’endroit  ou  le 
bras  a èfté  coupé  , pour  une  douleur  de  la  main , parce  que 
cette  douleur  de  la  main  eft  à l’extrémité  du  membre  qui  eft 
attaché  à l’épaule. 

,4-  Nous  répondons  que  ce  n’eft  point'  par  réflexion  ni  par  ju-- 
geroent  que  nous  rapportons  nos  fenfations  en  certains  endroits», 
mais  par  une  néecuité  naturelfe  qui  fait  conftamment  8c  fans 
variation  que  nous  rapportons  les  fenfationsdu  fon , de  la  lu- 
BÜcrc  8c  des  couleurs  hors  de  nous»  celles  de  la  douleur  du 

chatouillement 
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chatoüillemenc  à quelques  parties  de  nos  corps  > 6c  celles  des 
pallions  de  l’ame,  à l’ame  même. 

11  faut  ajoûter  que  fi  cette  erreur  dépendoit  du  jugement , 
on  la  pourroit  corriger  par  une  forte  reflexion  , ce  qu’on  ne 
-fçauroit  pourtant  faire.  L’expérience  faifantvoir  que  quelque 
réflexion  que  puiflent  faire  ceux  qui  fentent  cette  douleur , ils 
la  fentent  toujours  comme  à la  main,  quoy  qu’ils  fçaehent  qu’ils 
n’ont  plus  cette  main. 

C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  le  cerveau  efV  l’organe 
immédiat  del’ame,  entant  qu’il  a delaliaifon  avec  toutes  les 
organes  des  fens  qui  luy  communiquent  l’impreflion  des  objets 
extérieurs  par  les  nerfs  j mais  la  difflculté  cftdc  fçavoir com- 
ment fe  fait  cette  communication  > fi  elle  fe  fait  par  le  moyen 
des  efprits  animaux  qui  font  contenus  dans  les  nerfs , & qui 

Î)ortent  au  cerveau  le  même  mouvement  qu’ils  ont  reçû  dans 
es  organes,  ou  bien  fi  les  filets  dont  la  moelle  des  nerfs  cfl 
compofée , après  avoir  efté  ébranlé.s  par  les  objets  , caufent 
eux-mêmes  une  fcmblable  émotion  dans  le  cerveau. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  cette  communication  de  mou- 
vement fc  peut  faire  de  ces  deux  façons  : car  en  premier  lieu, 


elle  fc  peut  faire  par  le  fimple  flux  & reflux  des  efprits  ani- 
maux,  entant  que  l’aélion  des  objets  extérieurs  les  empêchant 


f. 
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de  couler  dans  les  organes  tandis  qu’ils  font  prelTés,  les  oblige 
de  refluer  dans  le  cerveau  , & d’y  exciter  par  leur  reflux  Jçj  txtérÎMtrj 
mouvements  qui  font  inflitués  de  la  nature  pour  caiifer  des 
fenfations  dans  l’ame.  Secondement , cette  communication  fe 
peut  faire  par  les  fibres  mêmes  dont  la  moelle  des  nerfs  eft  ô- 
compofée,  Icfqucllcs  ayant  efté  ébranléespar  les  objets  caufent 
une  femblable  émotion  dans  le  cerveau  j & il  feroit  inutile 
d’objeéter  que  ces  fibres  ne  peuvent  porter  au  cerveau  les  mou- 
Tcments  qu’elles  ont  reçu  des  objets , parce  qu’elles  font  trop 
liches  } car  il  eft  aifé  de  répondre  que  les  fibres  des  nerfs  ne 
font  lâches  que  dans  le  fommeil,  pendant  lequel  l’ame  ne  fent 
rien,  & qu’elles  font  fort  tendues  dans  la  veille,  pendant  la- 
quelle les  nerfs  font  tous  remplis  d’efprits  animaux. 

Ces  deux  Hypothèfes  eflant  ainfi  également  vray-fembla-  t, 
blés , chacun  pourra  fe  fcrvir  de  celle  qu’il  voudra , pour  nous 
nous  préférerons  la  dernicre  comme  la  plus  accommodée  à 
nôtre  maniéré  de  philofopber  : c’eft  pourquoy  nous  fuppo-  * 
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ferons  que  les  organes  des  fens  font  compofés  de  petits  filett 
des  nerfs , qui  pour  la  plufparc  ont  leur  origine  dans  les  corps 
canelés  du  cerveau  ^ Queces  filets  fe  répandent  delà  dans  tous 
les  membres  qui  font  capables  de  fentiment  j & qu’ils  vienncoC 
enfin  fe  terminer  aux  parties  extérieures  du  corps.  Que  pen- 
dant que  l’on  veille  & que  l’on  le  porte  bien , on  ne  peut  re- 
muer un  bout  de  ces  filets  que  l’autre  ne  fe  remue  en  même 
temps , à caufe  qu’ils  font  toûjours  un  peu  tendus  « de  même 
qu’il  arrive  à une  corde  bandée  qu’on  n’en  peut  remuer  une 
extrémité  fans  l’autre. 

Nous  fuppoferons  encore  que  ces  filets  peuvent  eftre  re- 
mués en  deux  façons  % ou  bien  par  le  bout  qui  eft  hors  du 
cerveau  , ou  par  celuy  qui  eft  dans  le  cerveau  , en  telle  forte 
néanmoins  que  s’ils  font  agités  au  dehors  par  l’aéfion  des  ob- 
jets , 8c  que  leur  agitation  ne  le  communique  point  jufqu’au 
cerveau,  comme  il  arrive  dans  le  fommeil,  l’ame  n’en  reçoit 
pour  lors  aucune  fenfation  nouvelle , elle  en  reçoit  au  contrai- 
re une  lors  que  l’agitation  pafle  d’une  extrémité  à l’autre. 

Ainfi,  lors  qu’on  applique  la  pointe  d’une  aiguille  à la  main, 
cette  pointe  remue  & fépare  les  fibres  des  nerfs  , & ces  fi- 
bres eflant  étendues  depuis  cet  endroit  Jufqu’au  cerveau 
^uandon  veille,  elles  font  affès  tendues  pour  ne  pouvoir  eftre 
c^branlées  que  celles  du  cerveau  ne  le  foient  auffi  ^ d’où  il  s’enfuit 
[ue  fi  le  mouvement  des  fibres  de  la  main  eft  modéré  , celuy 
les  fibres  du  cerveau  le  fera  aufli,  8c  fi  ce  mouvement  eft  aflés 
violent  pour  rompre,  ou  feulement  pour  féparer  quelques  fibres 
dans  la  main , il  fera  de  même  plus  violent  dans  le  cerveau. 

Far  la  même  raifon , fi  l’on  approche  fa  main  du  fèu  , les 
petites  parties  du  bois  que  le  feu  pouffe  continuellement  en 
fort  grand  nombre,  viennent  heurter  contre  fes  fibres,  Scieur 
communiquent  une  partie  de  leur  agitation  } en  telle  forte  que 
fi  cette  agitation  eft  modérée  , celle  des  extrémités  des  fibres 
du  cerveau  qui  répondent  à la  main  , le  fera  aufli , & fi  ce 
mouvement  eft  afies  violent  dans  la  main  pour  en  féparer  quel- 
ques parties,  comme  il  arrive  lors  qu’on  fe  brûle,  le  mouve- 
ment des  fibres  intérieures  du  cerveau  fera  à proportion  plus 
fort  & plus  violent. 

C’eft  là  tout  ce  qui  arrive  au  corps  lors  que  les  objets  agif- 
fent  fur  les  organes  des  fens,£c  yoicyipeuprèsce  quifefuflc 
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dans  l’ame,  laquelle  félon  nous  rédde  particulièrement  dans  le 
centre  ovale , où  prefque  tous  les  filets  de  nos  nerfs  vont  abou- 
tir. Il  faut  donc  concevoir  que  l’ame  eft  là  pour  eftre  avertie 
de  tous  les  changements  qui  arrivent  à nôtre  corps  > & pour 
diftinguer  ceux  qui  font  conformes  à fa  conftitution  naturelle 
d’avec  ceux  qui  y font  contraires  j c’eft  pourquoy  bien  que  tous 
ces  changements  des  fibres  ne  confident  félon  la  vérité  que  dans 
des  mouvements  qui  ne  difi^nt  ordinairement  que  du  plus  fie 
dumoins,  il  eft  néanmoins  neceflaire  que  l’ame  les  regarde  com- 
me des  changements  eflentiellement  différents  -,  car  encore  qu’en 
eux-mémes  ils  ne  différent  quetrespeu  , on  les  doit  toutefois 
confidércr  comme  eflentiellement  différents  par  rapport  à la 
confervation  du  corps. 

Le  mouvement , par  exemple , oui  caufe  la  douleur  ne  dif- 
fère fort  fouvent  que  très  peu  de  celuy  qui  caufe  le  chatouille- 
ment > il  n’eft  pas  nééfeffaire  aufli  qu’il  y ait  une  différence  ef- 
fcntielle  entre  ces  deux  mouvements  , mais  il  faut  qu’il  y en 
ait  une  entre  le  chatouillement  fie  la  douleur  que  ces  deux 
mouvements  caufentdans  l'ame  j la  raifon  de  cela  eft,  que  l’é- 
branlement des  fibres  qui  accompagne  le  chatouillement , té- 
moigne à l’ame  la  bonne  conftitution  de  fon  corps,  fie  l’avan- 
tage qu’il  reçoit  de  l’aélrion  de  celuy  qui  agit  fur  luy  : mais  com- 
me le  mouvement  qui  eft  accompagné  de  douleur,  eft  fi  violent , 
qu’il  eft  capable  de  rompre  quelque  fibre  du  corps,  l’ame  en  doit 
eftre  avertie  par  quelque  fenfation  defagreable , afin  qu’elle  y 
prenne  garde.  Ainfi  ^oy  que  les  mouvements  qui  fc  paffent 
dans  le  corps,  ne  diffèrent  que  du  plus  ou  dumoins  en  eux- 
mémes  , fi  néanmoins  on  les  confidere  par  rapport  à la  con- 
fervation du  corps  , on  peut  dire  qu’ils  diffèrent  effenticll^ 
ment. 

11  faut  de  plus  confidérer  que  fi  Tame  n’appercevoit  que 
ce  qui  fe  palfe  dans  fa  main  quand  elle  fc  brûle,  c’eft  à dire  fi 
elle  n’y  Voyoit  que  le  mouvement  fie  laféparation  de  quelques 
fibres,  elle  ne  s’en  mettroit  peut)- eftre  guère  en  peine  , ou  fi 
elle  s’y  intéreffoit  beaucoup , ce  ne  feroit  qu’après  une  lon- 
gue fuite  de  raifonnements  , ce  qui  feroit  caufe  que  le  temps 
d’agir  feroit  foüvent  paffé  avant  que  d’avoir  fçû  ce  qu’elle  d^ 
vroit  faire. 

Ainfi,  c’eft  avec  une  grande  fageffe  que  l’Auteur  de  la  Na- 
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turc  a ordonné  que’ nous  fcnririons  de  Ja  douleur  > quand  ilai^- 
riveroir  au  corps  un  changement  capable  de  luy  nuire.  Comme 
quand  l’Éguille  entre  dans  la  chair,  ou  que  le  feu  en  féparc  les 
nbres,  & que  nous  fentirions  du  chatoüillement,  ou  une  chaleur 
agréable, quand  ces  mouvements  feroient  modérés, fans  qu’il  foit 
néceflaire  d’appercevoir  les  mouvements  des  fibres  de  nôtre 
corps  dont  nous  venons  de  parler , ce  qui  a dû  eftre  ainfi  pour 
deuxraifons.  i.  Parce  qu’en  Tentant  delà  douleur  & duplaifir» 
qui  font  des  chofes  qui  diffèrent  bien  davantage  que  du  plus  ou 
du  moins,  nous  diftinguons  avec  plus  de  facilité  les  objets 
qui  en  font  l’occafion.  2.  Parce  que  la  douleur  & leplaifirqui 
font  des  modifications  de  l’ame , qui  fc  rapportent  immédia- 
tement au  corps , touchent  bien  davantage  l’ame  que  ne  feroic, 
la  flmpleconnoiffance  du  mouvement  de  quelques  fibres.  C’eft 
près  ainfi  que  l’auteur  de  la  recherche  de  la  vérité  s’eft 
expliqué  fur  ce  fujet.  * 

7-  Il  ne  refte  donc  maintenant  qu’à  fçavoir  de  quelle  maniéré 
ifrfyZuu  ‘Cerveau  agit  fur  l’ame,  s’il  y agit  par  une  aftion  réelle  & vé- 
fntimnt  d$  ritable  comme  un  corps  agit  fur  un  autre  corps , ou  s’il  y agit 
douUur  é-  de  quelque  autre  maniéré  particulière.  Or  ce  n’eft  pas  de  la 
première  forte,  parce  que  le  cerveau  ne  peut  point  agir  fur  l’ame 
en  luy  communiquant  fon  mouvement,  comme  les  corps  com- 
muniquent le  leur  à ceux  fur  lefqucls  ils  agiffent.  Il  faut  donc 
que  le  cerveau  agiffe  fur  l’ame  d’une  maniéré  particulière , qui 
confiffe  en  ce  que  Dieu  a réfolu  fuivant  les  Loix  de  l’union, 
de  produire  des  fenfations  dans  l’ame  toutes  les  fois  qu’il  y 
auroit  certains  mouvements  dans  le  cerveau.  D’où  il  s’enfuit 
qu’à  cet  égard  ces  mouvements  peuvent  & doivent  paffer  pour 
de  véritables  caufes  Phyfiques  & naturelles  des  fenfations: 
car  on  ne  peut  pas  dire  à leur  égard  que  Dieu  fait  tout , 6c 
que  le  cerveau  n’agit  pas  véritablement  pour  les  produire  9 
puis  que  fi  le  cerveau  n’avoit  un  tel  ou  un  tel  mouvement, 
jamais  Dici)  ne  produiroit  dans  l’ame  un  tel  ou  un  tel  fenti- 
ment.  , 
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CHAPITRE  II. 

Du  Sens  du  Toucher  & des  Caufes  Phyjiques  de  Jes  fonctions. 

]r  L n*y  a point  de  fens  qui  ait  tant  d’étcnduëqueletoucherj 
[ il  eft  répandu  dans  tout  le  corps , enforte  qu^l  n’y  a point 
e parties  intérieures  ni  extérieures  qui  n’en  participent  } car 
la  Langue, le  N eZ)  les  Yeux  & les  Oreilles  Tentent  la  chaleur, 
la  froideur  , la  dureté  & la  mollclTe  prefque  audi  difWnâe- 
roent  que  les  autres  qualités  qui  font  leur  propre  objet.  D’où 
vient  qu’on  peut  dire  que  l’organe  immédiat  du  toucher 
font  les  fibres  nerveufes , qui  font  répandues  dans  la  peau , 
dans  le  pannicule  charneux , dans  les  membranes , & dans  les 
chairs. 

Quoy  que  les  fibres  nerveufes  fe  répandent  dans  prefque 
toutes  les  parties  du  corps , il  faut  avoüer  pourtant  qu’elles 
fe  répandent  dans  la  peau  d’une  maniéré  particulière,  qui  fait 
que  la  peau  femble  participer  plus  du  toucher  que  toutes  les 
autres  membranes.  En  effet , fa  conflruétion  eft  toute  particu- 
lière} car  outre  qu’elle  eft  formée  de  fibres  nerveufes  qui  s’en- 
trelaifent  les  unes  avec  les  autres , il  fort  d’entre  ces  fibres  de 
petits  filets  difpofés  en  forme  de  pyramides  qu’on  nomme 
Mammelons  ou  E'minences  nerveufes  j lefquelles  font  couvertes 
de  la  Cuticule  ou  Surpeau , au  deifous  de  laquelle  on  trouve 
une  humeur  huileufe  qui  entretient  ces  Eminences  dans  un« 
parfaite  foupleffe. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  Eminences  nerveufes 
fe  trouvent  dans  la  peau , non  feulement  pour  empêcher  que 
les  objets  extérieurs  qui  agiflent  immédiatement  fur  elle  , ne 
caufent  un  fentiment  continuel  de  douleur , mais  encore  pour 
modifier  le  toucher  en  plufieurs  maniérés  } ce  qui  fait  qu’on 
peut  dire  que  l’ame  pour  toucher  employé  comme  deux  or- 
ganes , dont  l’un  eft  intérieur  & l’autre  extérieur  } l’organe 
intérieur  du  toucher  confifte  dans  les  membranes  qui  envelopent 
les  parties  intérieures , & l’organe  extérieur  dans  la  peau  Sedans 
fes  Eminences  nerveufes. 

Cela  cftant  fuppofé,  puis  que  fuivant  les  Loix  de  runipn 
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de  l’amc  8c  du  corps  « l’amc  ne  peut  s’appcrcevoir  du  bien  ou 
du  mal  que  les  objets  extérieurs  ou  intérieurs  font  aéhitllc- 
mçnt  au  corps  que  par  la  douleur  ou  par  Je  plaifir  qu’elle 
en  reflent , nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  rcconnoître 
que  la  douleur  procède  dans  l’ame  de  ce  que  les  fibres  des 
nerfs  qui  forment  la  peau  font  agitées  trop  rudement , ou  de 
ce  qu  elles  font  déchirées  $ ou  enfin  de  ce  qu’elles  fbnt  ten- 
J delà  de  ce  que  leur  conftirution  na- 

turelle demande  » & nous  devons  penfer  par  une  raifon  con- 
plaifir  dépend  de  ce  que  ces  mêmes  fibres  font 
mues  dune  manière  douce  8c  conforme  à l’état  naturel  du 
corps.  D où  vient  que  quand  la  difpofition  de  nos  corps  eft 
onr^,  nous  Jommes  cfaatoüiUes  par  des  objets  qui  jiouscau^ 
lent  de  la  douleur , quand  clic  eft  mauvaife  j une  plume,  par 
exemple,  qu’on  pafle  doucement  fur  le  corps  d’un  homme 
jain,  caufe  du  charoüUlcraent,  au  lieu  qu’elle  caufe  de  la  dou- 
leur, quand  on  la  pafle  fur  le  corps  d’un  homme  malade. 

La  douleur  même  8c  le  plaifir  font  dilïerénts  félon  les  divers 
endroits  du  corps  où  fc  fait  le  mouvement  des  nerft  qui  le» 

P*"  exemple,  caufe  une  dou- 
leur differente  de  celle  qu  il  produit  eftant  reçû  à la  joue» 
8c  un  chatouillement  dans  la  plante  des  pieds  fc  fait  fenmau- 
dans  quelque  autre  partie  du  corps  : ce 
qui  dépend  cncorC|4^  loix  de  l’union  de  l’amc  avec  le  corps. 

Les  objets  contaBücnt  aufli  beaucoup  par  leurs  diverfes  fi- 
gures foit  a produire  la  douleur  ou  le  chatouillement , foit  à 
mettre  de  la  différence  entre  la  douleur  même  8c  le  plaifir  qu’il» 
produifent } une  épingle  , par  exemple  , caufe  du  chatoüille- 
ment  qiund  on  n en  fait  que  toucher  doucement  la  main  , 8c 
elle  caufe  de  la  douleur  quand  on  l’appuye  rudement.  Cette 
douleur  même  eft  différente  quand  elle  procède  d’une  épin- 
gle aiguë,  ou  d une  autre  qui  eft  émoufréé  : ce  qui  prouve  é^ 
videmmcnt  qu  encore  que  la  douleur  8c  le  plaifir  foient  fort 
éloignés  entant  qu  ils  appartiennent  à J’ame  , ils  font  néan- 
moins fort  pr^hes  l’un  de  l’autre  dans  leurs  caufes , fçavoir  dan» 
nos  corps  8c  dans  les  objets  extérieurs  quiagiflent  fiir  eux.  En 
effet  , Je  même  obiet  produit  tantôt  la  douleur  8c  tantôt  le 
pltifir  .félon  qu  il  amte  plus  ou  moins  les  petits  filets  des  ner&» 

& par  confisquent  feTon  qu’il  eft  plus  ou  moins  agité  luy-mêm? 
Ainfi  qu’il  a eûc  remarqué.  ^ 
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Cela  prouve  encore  que  quoyque  les  douleurs  foient  fort 
proches  en  leurs  effets  , elles  font  pourtant  plus  éloignées  en 
leurs  caufesque  ne  font  la  douleur  & le  plaifir , parce  que  deux 
.mouvements  qui  different  en  qualité  , tels  que  font  ceux  qui 
caufent  de  diverfes  douleurs , font  bien  plus  éloignés  Tun  de 
Tautre  que  ne  font  deux  autres  mouvements  qui  diffèrent  en 
quantité  feulement  , c^eft  à dire  , du  plus  au  moins  , comme 
font  les  mouvements  qui  caufent  la  douleur  & le  plaifir. 

Quant  aux  fentiments  particuliers  qui  dépendent  de  Tattou- 
chement,  celuy  de  la  dureté  cft  excité  par  la  preffion  que  les  ob- 
jets  extérieurs  caufent  dans  les  nerfs  enréfiftant  au  mouvement 
de  nos  membres>entant  que  cette  preflion  produit  dans  le  cerveau 
un  mouvement  qui  eftinftitué  de  la  nature  pour  faire  que  Tame 
fente  de  cette  manière  particulicrcquenous  appelions  Dureté, 

Nous  ne  fentons  pas  par  l’attouchement  la  liquidité  aufli  6. 
immédiatement  que  la  dureté,  parce  que  ce  n’eft  pas  par  la 
réflftance  que  le  corps  liquide  fait,  ni^parle  mouvement  qu’il 
excite  dans  l’organe  que  nous  fentons  fa  liquidité , mais  fêu« 
lement  par  la  négation  de  ce  mouvement  , ou  pour  mieux 
dire , nous  ne  fentons  pas  la  liquidité  , mais  nous  l’inférons 
feulement  de  ce  qu’avançant  la  main  vers  quelque  endroit , & 
ne  rencontrant  rien  qui  l’arrête , nous  concluons  de  là  que  le 
corps  dans  lequel  elle  fe  meut , eft  liquide  ; c’eft  à dire , tel 
qu’il  ne  réfifte  pas  à fa  divifioa,  ou  s’u  y réfiftc,  que  ce  n’eft 
que  médiocrement. 

Les  corps  pefans  & les  corps  légers  produifeordansTattou- 
chement  de  véritables  fentiments  de*  pefanteur  & de  légèreté  fimntr  & 
qui  dépendent  de  ce  que  les  corps  pefans  & les  corps  légers  ^ 
iraifant  effort  contre  la  main , qui  les  empêche  de  monter  ou  * * 
de  defeendre , en  compriment  tellement  les  nerfs  que  le  mou« 
vement  qui  en  réfulte  dans  le  cerveau  eft  inftitué  félon  les 
loix  de  l’union , peur  faire  que  l’ame  fente  de  la  façon  parti- 
culière , qu’on  appelle  Pefanteur  &.  légéreté. 

Les  corps  rudes  & les  corps  polis  excitent  encore  dans  l’at-  , 

touchement  de  véritables  fentiments  qui  procèdent  de  ce  que 
les  corps  polis  compriment  également  les  Mammelons  de  la 
peau , 6c  1^  corps  rudes  inégalement  ; ce  qui  produit  dans  le 
cerveau  deux  mouvements  , dont  le  premier  eft  inftitué  pour 
caufer  dans  l’ame  le  fe^iment-  de  > 6c  l’ancre  pour  y^excitec 
celuy  de  rude,^ 
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T.  Nous  connoUTons  encore  par  l’attouchement  la  Sèchereflc  & 
Sèchcrcfle  en  ce  que  les  corps  qu’on  nomme  Secs 
d»  i'Afffrr?  produifent  dans  les  nerfs  de  la  peau  un  mouvement  qui  eftanc 
diti.  porté  au  cerveau  , eft  inftitué  pour  caufer  en  l’ame  cette  fenfa- 
tion particulière  , & l’humidité,  en  ce  que  les  corps  humides 
caufentun  autre  mouvement  qui  excite  dans  l’ame  cette efpèce 
y,  defenfation. 

Pour  fe  convaincre  entièrement  que  la  chaleur  eft  excitée  en 
nous  par  les  corps  (^ue  nous  avons  cy-devant  zppeUé  Chauds, 
il  n’y  a qu’à  faire  reftexion  que  l’air  qui  fort  des  poumons  en 
refpirant , paroit  chaud  ou  froid  pour  cela  feul  qu’il  fort  di- 
verfement  de  la  bouche.  Car  il  faut  conclure  de  la  que  la  pro- 
priété qu’il  a de  produire  le  fentiment  de  chaleur , confifte 
dans  quelque  mouvement  ,&  parce  que  plus  on  ferre  les  lèvres 
pour  faire  fortir  cet  air  plus  vite , & moins  on  fent  de  chaleur  j 
• il  faut  inférer  encore  que  la  chaleur  de  l’air  ne  confifte  pas  dans 
un  mouvement  direft  : Or  ce  qui  fe  meut,  & qui  ne  fe  meut 
pasdireftement , ne  fçauroit  fe  mouvoir  qu’autourde  fon  cen- 
tre, Nous  devons  donc  conclure  qu’outre  que  l’air  qui  fort  de 
la  bouche , pafte  d’un  lieu  en  autre , fes  parties  ont  encore  un 
mouvement  circulaire  avec  lequel  elles  s’appliquent  à nos 
mains  , & par  lequel  elles  excitent  dans  le  cerveau  une  cer- 
taine maniéré  de  mouvement  qui  eft  inftituée  pour  produire 
dans  l’ame  ce  fentiment  particulier  qu’o.n  appelle  Chaleur. 

Ce  que  je  dis  de  la  chaleur  de  l’air,  fe  doit  entendre  par  pro- 
portion de  celle  de  tous  les  autres  corps  )C’eft  à dire,qu*eile  con- 
fifte dans  une  efpèce  de  mouvement  circulaire  des  parties  infen- 
fiblesrce  qui  fe  déduit  manifeftement  de  ce  qu’outre  l’air  qui  fort 
de  la  bouche  les  lèvres  eftant  ouvertes,il  y a pluiieurs  autres  corps 
dans  Icfquels  on  nefçauroit  foupçonner  autre  chofeque  cette 
forte  de  mouvements  lefqucls  font  néanmoins  capables  de  nous 
échauffer } car , par  exemple , fi  on  a les  mains  froides , on  ne 
peut  les  frotter  l’une  contre  l’autre  qu’on  n’expérimente  à la 
. ' fin  un  fentiment  de  chaleur  fort  coniidcrable } on  ne  peut  non 

- , plus  toucher  de  la  chaux  qui  fe  fermente,  fans  en  cftrc  brûlé,par- 
ce  que  fes  parties  ont  beaucoup  de  cette  agitation  circulaire. 

Quoyque  la  chaleur  & la  brûlûre  foient  fort  éloignées  en- 
tant qu’elles  appartiennent  à l’ame , elles  font  néanmoins  fort 
proches  l’une  de  l’autre  dans  leurs  caufes  , fçavoir  dans  nos 

corps 


LIVRE  HUITIEME.  PARTIE  Tî.  97 

corps  & dans  les  corps  chauds  qui  agiffent  fur  eux.  En  effet, 
le  même  corps  chaud  agiffanc  fur  nôtre  corps  produit  tantôt 
la  chaleur  8c  tantôt  la  brûlure,  félon  qu’il  agite  plus  ou  moins 
les  petits  filets  des  nerfs  de  la  peau  , 8c  par  conféquent  fui- 
vant  que  les  parties  infenfiblis  de  ce  corps  font  plus  ou 
moins  agitées , c’eff  à dire  , que  la  chaleur  8c  la  brulure  ne 
diffèrent  dans  leurs  caufes  que  du  plus  au  moins. 

L’ex  périence  fait  voir  non  feulement  que  le  fentiment  de  froi- 
deur  eff  excité  dans  le  fens  du  toucher  par  les  corps  qu’on  ap> 
pelle  froids,  mais  encore  qu’il  eff  plus  ou  moins  vif,  à mefure 
que  les  corps  qui  le  caufent,  ont  plus  ou  moins  de  repos,  ou 
plus  ou  mollis  de  mouvement  qui  eff  contraire  à celuy  oui 
conffituë  la  forme  de  la  chaleur,  ainfi  qu’il  a effé  remarque. 

^C’eff^  pourquoy  pour  former  une  véritable  idée  des  fondions 
de  l’attouchement  en  général , entant  qu’il  eff  un  fens  parti- 
culier, il  faut  dire  , d’elles  Jont  des  perceptions  , eu  des  jenti- 
ments  qut  Jont  caujés  dans  l’ame  par  les  mouvements  que  les  ob- 
jets qu’on  appelle  chauds  ou  froids  jfecs  ou  humides  &c.  impri- 
ment dans  Us  nerfs  de  la  peau^  & enfuite  dans  U cerveau. 


CHAPITRE  III. 

Examen  de  l’opinion  d’un  Auteur  Moderne  touchant 
l’explication  du  Toucher. 

La  maniéré  d’expliquer  le  fens  du  toucher  qui  vient  d’effre 
propofee , eff  bien  différente  de  celle  d’un  Auteur  Mo- 
derne * qui  veut  que  l’ame  ait  une  union  particulière  avec  tou- 
tes les  particules  qu’elle  anime  ) mais  de  telle  forte  néanmoins 
qu’elle  ne  s’apperçoive  pas  par  la  douleur  de  la  diffblution  de 
continuité  des  parties , mais  des  particules  dont  les  parties  font 
compofées. 

Que  fl  on  luy  objede  que  la  divifion  des  parties  eff  une 
chofe  aulîi  contraire  à l’Homme  que  celle  des  particules  , 8c 
qu’il  fèroit  raifonable  que  l’ame  s’intercffat  au'antàlaconfer- 
vation  des  unes  qu’à  celle  des  autres  ) il  répond  qu’il  y a en  gé- 
néral deux  raifons  pour  lefquelles  elle  ne  le  fait  pas.  La  pre- 
mière eff’,  que  l’effre  des  parties  conûdécées  abfolument  dé» 
Tome  111.  N 
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pend  de  l’union  des  particules , èc  que  l’union  ne  donne  aux 
parties  qu’un  certain  eftre  j & il  eft  conftant  que  la  conferva- 
cion  de  f’eftre  (Impie  eft  fans  comparaifon  plus  importante  que 
celle  de  l’eftre  d’une  telle  ou  telle  maniéré  > il  confirme  cela 
par  l’exemple  d’un  bâtiment,  dont  une  poutre  pourrie  caufera 
plûtôt  la  ruine,  que  fl  elle  n'cft  que  fimplement  fendue,  parce 
qu’elle  peut  eftre  fendue  d’une  maniéré  qui  ne  la  rendra  pas 
moins  forte. 

La  fécondé  raifon  de  l’infenfibilité  des  parties , eft  que  l’â- 
me agit  d’une  autre  façon  .par  fespenfees  confufes,  qui  (ont  des 
fentiments,  que  par  (es  penfees  expreffes,  qui  font  des  jugements 

des  raifon  nements-,  carileftvray  que  l’amc  fuivant  le  raifon- 
nemenc  exprès  qu’elle  employé  pour  les  chofes  extérieures  t 
devroit  partager  les  foins  de  telle  maniéré  que  fi  la  confervation 
de  l’union  des  particules  eft  la  plus  importante , elle  s’appliquât 
feulement  avec  moins  d’attention  à la  confervation  de  l’unioa 
des  parties  fans  les  négliger  & les  aband<mner  entièrement. 
Mais  cet  Auteur  prétend  qu’il  y a beaucoup  d’exemples  qui  font 
voir  que  l’ame  en  ufe  de  cette  maniéré  , parce  qu’elle  veille 
pardespenfées  expreffes,  c’eft  à dire,  par  des  jugements  & par 
desraifonnements  à la  confervation  de  l’union  des  parties,  au 
lieu  qu’elle  ne  veille  que  pardespenfées  confufes,  c’eftàdire, 
par  des  fentimentsà  la  confervation  de  l’union  des  particules. 
La  raifon  de  cela  eft , que  le  plus  fouvent  la  divifton  des  par- 
ticules fe  fait  par  des  caufes  intérieures , fur  kfquelles  les  pen- 
fées  expreffes  ne  peuvent  rien , 6c  que  la  divifton  des  parties 
fe  fait  ordinairement  par  des  caufes  extérieures,  donc  l’ame  fe 
donne  de  garde  par  le  moyen  des  penfées  expreffes. 

Atnfl  félon  cet  Auteur , la  fenfibilité  que  les  parties  ont  â 
caufe  du  foin  que  l’ame  prend  de  conferver  l’union  des  parti- 
cules dont  elles  font  compofées , fait  que  l’ame  eft  avertie  de 
ce  qui  peut  mettre  les  parties  en  danger  d’eftre  des-unies,  & 
qu’elle  y met  ordre  par  des  penfées  expreffes  qui  veillent  fur., 
les  caufes  extérieures , de  même  qu’elle  rémédie  6c  s’oppofe 
par  des  penfées  confiifes  aux  chofes  qui  peuvent  caufer  au  de- 
dans du  corps  la  féparation  des  particules , telles  que  font  les 
humeurs  acres  6c  corrofives  } car  s’il  arrive  quelquefois  que  la 
féparation  des  particules  foie  infenfible , ainfl  qu’il  eft  vray 
•qu’elle  l’eft  dans  les  os,  dont  les  particules  font  des-unies  par 
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la  canT,  c’cft  que  l’amc  n’cft  pas  habituée  à avoir  attention  à 
cette  defunion  > par  la  railbn  que  le  cas  eft  tout  à fait  extraor-' 
dinaire>  car  comme  l’ame  ne  s’allarme  ordinairement  de  la  des» 
union  des  particules  , que  quand  l’abondance  des  efprits 
rend  ces  particules  capables  de  fe  déf-unir  , elle  n’eft  point 
du  tout  accoutumée  à avoir  attention  à la  déf-nnion  qui  fe 
fait  par  d’autres  caiifes  dans  des  parties  > où  il  n’arrive  prefque 
jamais  qu’il  s’y  faffe  de  divifion  par  quelque  caufe  que  ce 
Toit. 

Cette  maniéré  d’expliquer  les  fondions  du  toucher  feroic 
fort  commode  (1  elle  eftoit  vraye  } mais  il  n’eit  rien  de  plu» 
mal  fondé  qu’elle  y puifque  les  deux  raifons  for  Icfquelles  elle 
eft  appuyée  ne  peuvent  fublifter  , comme  il  paroi^a  fi  oa 
les  confiaère  avec  un  peu  d’attention  : car  quant  à la  pre- 
mière } qui  ne  voit  que  fi  les  particules  unies  enfemble  con-- 
flituent  les  parties  , ces  parties  unies  enfemble  conftituent 
le  corps  ; de  forte  que  fi  la  confervation  de  l’cftre  fimple  des- 
parties qui  confifte  dans  l’union  des  particules , eft  plus  im- 
portante que  celle  du  corps  qui  ccnfme  dans  l’union  des  par- 
ties ) il  faudra  dire  que  la  confervation  de  chaque  partie  elt 
plus  importante  que  celle  du  tout  , ce  qui  répugne.  Et  il 
ne  fert  de  rien  d’allegucr  l’exemple  d’une  Poutre  pourrie  à l’é- 
gard d’un  bâtiment  ; car  cet  exemple  prouve  feulement  qu’un 
dérangement  total  de  particules  eft  plus  dangereux  que  ce- 
luy  de  quelques  parties  feulement , mais  cela  ne  veut  pas  dire 
qu’une  Poutre  pourrie  caufera  plûtôt  la  ruine  d’une  maifon 
par  le  dérangement  de  fes  particules  que  ne  fera  une  autre  Pou- 
tre qui  n’eft  pas  pourrie , mais  dont  on  a retranché  les  parties  qui 
portent  fur  les  murailles  } car  il  eft  évident  que  la  maifon  pé- 
rira également  par  ces  deux  défauts. 

La  ieconderaifon  n’eft  pas  mieux  établie  que  la  première  ( car’ 
pourquoy  l’Ame  veillera-tclle  plûtôt  par  des  penféesexpreflTcs  à 
la  confervation  des  parties  qu’à  la  confervation  des  particules  » 
ou  bien  pourquoy  vallera-t’elle  plûtôt  pardespenfeesconfufes- 
à la  confervation  des  particules  qu’à  la  confervation  des  parties^ 
puis  que  la  des-union  des  parties  & des  particules  eft  également- 
contraire  à la  confervation  de  l’Homme? 

11  feroit  inutile  de  dire  que  la  divifion  des  particules  fe  fait 
par  des  caufes  intérieures  fur  Icfquelles  les  penfees  exprefles» 
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ne  peuvent  rien , & que  la  divifion  des  parties  fe  fait  d’ordi- 
naire par  des  caufes  extérieures  dont  l’amefe  garantit  par  des 
penfées  exprefles  } car  il  ne  s’agit  pas  de  fçavoir  ce  que  l’amc 
fait  pour  fe  défendre  contre  les  objets  extérieurs  , mais  feu- 
lement de  ce  qu’elle  fouffrey  lors  que  ces  objets  agiiïent  fur 
Ton  corps  de  telle  forte  qu’ils  en  defumlTent  les  parties. 

11  faut  ajouter  qu’on  ne  voit  pas  pourquny  l’ame  ellant  unie 
à (pûtes  les  particules  du  corps  , comme  cet  Auteur  le  fup- 

f)ofe  -,  il  arrive  quelquefois  que  la  féparation  de  ces  particu- 
es  fuit  infenfible,  comme  il  fe  voit  dans  les  os,  dont  les  par- 
ticules font  defunies  par  la  carie  : car  il  ne  fcrtdc  rien  de  dire 
que  cela  vient  de  ce  que  l’ame  n’ed  pas  habituée  à faire  at- 
tention à cette  defunion , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  icy  d’une 
attention  habituelle  , mais  d’une  attention  limplement  paOa- 
gere,  qui  avertiffe  l’ame  du  danger  préfent  qui  la  menace. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoy  l’ame  n’apperçuit  par 
des  fentiments  que  la  feule  defunion  des  particules  qui  dépend 
de  l’influence  des  efprits  >carilfemblcque  c’eft  faire  dépendre 
l’amc  de  cette  influence  des  efprits,  lors  même  qu’on  veut  éta- 
blir qu’elle  règle  tous  les  mouvements  du  corps  indépendam- 
ment de  la  Méchanique  des  organes. 


CHAPITRE  IV. 
r Du  Goût  & des  Cdufts  Fhyjiques  de  fes  fonctions. 

*•  T L y a cette  différence  entre  le  goût  & le  toucher,  que  ce- 
h JL  luy-cy  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps , au  lieu 
pTuuifitttr.  que  celuy  là  cil  borné  dans  une  feule  ; car  il  efl  certain  que 
l»ngue  cil  le  principal , & prefque  le  feul  organe  du  goût. 
S- langue  eft  un  mufcle  compofé  d’une  inflnité  de  fibres 
ÊÜnfittm-  tellement  entrelaffées  qu’elle  fepeut  mouvoir  en  tout  fens.  On 
y en  remarque  de  longitudinales,  de  tranfverfalcs , d’obliques,  8c 
de  perpendiculaires.  Les  fibres  longitudinales  font  de  trois  fortes, 
les  premières  vont  de  la  bafe  à la  pointe  en  paflant  par  le  mi- 
lieu du  corps  de  la  langue , 6c  en  fe  raccourciffant  elles  attirent  la 
pointe  vers  la  bafe.  Les  fécondés  garniflent  le  côté  droit  6c  en 
fc  j^tccouicifTanc  elles  meuvent  la  pointe  du  côté  droit  : 6c  les 
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troinémes  garniffcnt  le  côté  gauche  , 6c  ea  fe  raccourcilTanC 
elles  meuvent  la  pointe  du  côté  gauche  , Içs  fibrcstn^nfv^alca 
vont  d’un  côté  de  la  langue  à l’autre,  elles  coupent  à anglts 
droits  les  longitudinales  , 8c  s’entrelaflTent,  avec  elles  de  telle 
forte  qu’en  fe  raccourciflant  elles  allongent  & arrondiiTcnt 
la  langue.  Les  fibres  obliques  coupent  les  longkudiaaW 8c  les 
tranfverfales  , 8c  en  fe  raccourcifTant  ellçs’tirctula  langue  vers 
la  bafe  ; Enfin , il  y en  a qui  vont  perpendiculairement  de  haut 
en  bas  félon  l’épaifleur  de  la  langue , ces  dernières  approchent 
le  defTus  de  la  langue  du  defTous , 8cTa  font  par  ce  moyen  allons 
ger  8c  élargir.  • 

Déplus,  la  langue  cft  compofée  de  trois  membranes. mifes 
les  unes  fur  les  autres.  La  première  qui  tient  lieu  d’Ëpiderme,  * 
8c  qui  eft  celle  de  defTus , eft  couverte  de  quantité  de  petites 
éminences.  La  fécondé  qui  cft  celle  du  milieu  , cft  compefée 
d’une  fubftance  glutineufe  8c  percée  de  divers  trous.  La  troi- 
üéme  qui  eft  celle  de  deflbus,  eft  un  corps  nerveux  femé  de 
Mammelons  qui  reffcmblent  fort  à de  petites  glandes,  8c  qui  ne 
font  autre  chofe  que  certains  ftilTeaux  compofes  d’artères , de 
veine*  8c  de  nerfs  qui  pafTant  au  travers  de  la  membrane  du 
milieu  entrent  dans  la  racine  des  petites  éminences  qui  font  fur 
la  première  membrane  , 8c  lient  ainfi  les  trois  membranes  de 
telle  forte  qu’elles  tiennent  fortement  enfcmble. 

Ces  éminences  font  de  trois  fortes  , il  y en  a dont  l’extré- 
mité eft  un  peu  plus  grofte  que  l’endroit  où  elles  font  atta- 
chées à la  première  membrane  , celles-là  fe  trouvent  particu- 
lièrement aux  côtés  8c  à la  pointe  de  la  langue  i les  fécondés 

font  mêlées  avec  les  autres , 
8c  fe  terminent  par  leurs  ex- 
trémités en  de  petites  poin- 
tes : Enfin  les  troifiémes  font 
de  figure  Conique  , 8c  fe 
terminent  à la  fuperficie  de 
la  langue  comme  les  autres. 

Voyés  cette  figure  dans 
laquelle  a 8c  b font  deux 
portions  de  la  langue  , fux 
îefquellcs  font  repréfentées 
ces  trois  lottes  d’éminences  } dans  la  portion  de  la  langue  a 
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les  éminfncfs  de  la  première  forte  font  repréfentées  par  lej 

lettres  bbby  6c  celles  de  la- 
fécondé  par  les  lettres 
Les  éminences  de  la  troifté- 
me  cfpèce  font  repréfentee» 
dans  la  portion  de  la  langue 
B par  les  lettres  eee. 
Cclaeftant  fuppofé5  puis 
^ que  les  viandes  qui  font  dan» 
la  bouche  peuvent,  eftant  re> 
muées,  émouvoir  les  Mam- 
melons  de  la  langue , & en- 
fuiic  le  cerveau  par  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième  6c 
neuvième  paire  dont  ils  font  compofés  , il  ne  faut  pas  douter 
que  ces  Mammelons  ne  foient  l’organe  immédiat  du  goût,  6c 
que  toute  la  diverfité  des  faveurs  ne  procède  de  ce  que  les  corps-, 
lavoureux  meuvent  ces  Mammelons  diverfement  félon  la  difte> 
rente  grandeur,  figure  ou  mouvement  de  leurs  parties. 

Cela  cil  conBrmé  par  rexpérience,  qui  fait  voir  que  fi  le» 
parties  d’un  corps  font  fi  petites  qu’elles  ne  meuvent  que  peit. 
ou  point  du  tout  les  Mantmelonsdela  langue  ,ce  corps  parôic 
infipide  } c’efl;  par  cette  raifon  que  l’eau  n’a  que  peu  de  faveur, 
que  l’air  cil  tout  à fait  infipide , 6c  que  les  huiles  6c  généra» 
lement  toutes  les  liqueurs  graflês  ne  font  pas  fi  favoureufes  que 
les  liqueurs  maigres. 

Déplus  , comme  la  chaleur  augmente  le  mouvement  des 
corps  i 6c  que  plus  un  corps  cil  mu  , plus  il  eft  capable  de' 
movoir  les  autres,  il  eft  néceflaire  que  les  viandes  chaudes  cau- 
fent  un  fentiment  de  faveur  plus  vif  que  fi  elles  eftoient  frdi- 
des  : ce  qu’on- ne  manque  pas  d’expérimenter  pour  l’ordinai- 
re. Je  dis  pour  l'ordtnatre  ,afin  de  faire  entendre  qu’rl  y a quel- 
quefois des  viandes  qui  ont  plus  de  goût  eftant  froides  , que 
chaudes:  ce  qui  vient,  à mon  avis,  non.de  ce  qu’elles  meu- 
vent plus  les  nerfs  de  la  langue  , mais  de  ce  que  le  fentiment 
de  chaleur  qui  les  accompagne  lors  qu’elles  font  chaudes , ôte 
à l’ame  une  partie  de  l’application  qu’elle  auroit  àleur  faveur, 
fi  elles  eftoient  froides. 

f 11  faut  ajoûter  que  les  corps  durs  tels  que  font  les  mé- 
cadloux  , ne  font  infipides  quU  caufe  qu’il  ne» 
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s’en  détache  rien  qui  puiflc  s’appliquer  aux  nerfs  delà  langue.  /««» 

Cela  eft  évident  par  l’expérience  qui  fait  voir  qu’il  ne  man- 
que  à ces  corps  que  la  divifion  pour  eftre  favoureux , puifque 
les  Tels  qui  entrent  en  la  compofition  du  verre  , l’eftoicnt  avant 
qu’ils  fe  fuflent  congelés  , & que  les  métaux  réduits  en  pouf- 
iiere  fort  fubtile5  ont  une  faveur  infupportable. 

La  diverfité  des  faveurs  doit  eftre  fort  grande,  parce  qu’elle 
dépend  de  la  grofleur  & de  la  figure  des  parties  des  corps  fa- 
voureux  qui  font  deux  chofes  qui  fe  peuvent  diverfifier  en  une  * 

infinité  de  maniérés  j c’eft  par  cette  raifon  aufli  que  nous 
voyons  un  fi  grand  nombre  défaveurs,  dont  les  unes  font  fi m-  comfcfiti, 
pies  & les  autres  compofées.  Les  faveurs  fimples  font  Vacidey  & 

Vacre  , Vamtr , le  falé , le  doux , Vauftère  , V acerbe , VenBueux. 

& Vinjfiptde.  fU$. 

11  y a une  infinité  de  faveurs  compofées  ; La  faveur  des  Citrons 
confits  eft  compofée  du  doux  & de  l’acide,  celle  des  Prunes 
fauvages  confites  eft  compofée  du  doux  8c  de  l’auftère  : celle 
du  lait  fucré , du  doux , 8c  de  l’onétueux , 8cc.  Ainfi  pour  avoir 
une  idéediftinéte  des  faveurs  compofées,  il  fuffira  de  connoî- 
tre  exaétement  ce  que  font  les  faveurs  fimples  , confidérées 
non  d’une  maniéré  abftraite  , mais  entant  qu’elles  font  dans  le 
corps  favoureux. 

Suivant  cette  méthode  , nous  dirons  que  les  corps  acides 
font  compofés  de  parties  longues , roides,  pointues , 8c  un  peu  lu  dti  ui* 
tranchantes , à raifon  dequoy  ils  pénètrent  plus  profondément 
UUngue  que  tous  les  autres  corps  , 8c  caufent  par  ce  moyen 
le  plus  vif  de  tous  les  fentimens  qui  eft  celuy  qu’on  appelle  , j 

Acide.  C’eft  ce  que  l’expérience  confirme,  parce  quelevinai*  ' 

gre,  8c  généralement  tous  les  corps  dont  les  parties  font  Ion* 
gués , roides  8c  pointues , ne  manquent  pas  de  caufer  le  fenti* 
ment  d’aigre  ou  d’acide.  Cette  faveur  dépend  principalement 
des  fels  fixes  réduits  en  liqueurs. 

Les  corps  naturellement  acides  font  entre  les  végétaux  les 
Citrons , les  Oranges , les  Limons  , les  Tamarins,  8cc.  à peine 
trouve-t-on  des  corps  acides  entre  les  minéraux  8c  entre  les  • 
animaux. 

Les  corps  acres  font  compofés  de  parties  quiontunefurfacc 
âpre  8c  raboteufe  j c’eftà  dire,qui  font  telles  qu’elles  ont  plufieurs 
angles  ou  inégalités,  qui  les  rendent  propres  à ronger  lescorpf 
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aufquels  clics  s’appliquent.  Cela  eft  confirmé  parce  que  tous 
les  corps  acres  rongent  la  langue  en  la  mouvant  j car  nous 
fçavons  par  l’expérience  que  tous  les  fels  volatils  des  plan- 
tes  & des  animaux , aufquels  nous  avons  attribué  cette  fuper> 
ficic , caufent  uqe  faveur  acre. 

Entre  les  végétaux  le  Poivre  & la  Moutarde  font  des  plus 
acres.  Entre  les  minéraux , l’Arfcnic  & le  Sandaracha  : ôc  entre 
les  animaux  la  Cantaride. 

Le.s  corps  Amers  font  Ceux  dont  les  parties  font  compofees 
de  fcls  acres  & d’huiles  fixes  , ou  groflieres  : d’où  il  s’enfuit 
que  l’amertume  des  corps  dépend  de  deux  caufes  , ou  de  ce 
que  les  corps  amers  abondent  en  fel  acre  & en  foulfrc  grof- 
fier,  ou  de  ce  que  les  cfprits  fulfureux  des  corps  amers  » s’é- 
tant évaporés  par  le  fcuj  il  n’y  refte  plus  que  des  foulfrcs 
btûlés. 

Les  t fprits  d’Abfynthe  & de  plufieurs  autres  plantes  font 
amers  de  la  première  façon  j & les  huiles  brûlées  font  amères 
de  la  féconde  : d’où  vient  que  l’amertume  des  huiles  brûlées 
doit  dire  précédée  de  douceur  j ce  qui  n’arrive  pas  à celle  qui 
dépend  des  fcls  acres,  comme  l'expérience  le  confirme. 

Les  corps  ûWérfont  ceux  qui  font  compofés  de  fels  acides 
dont  la  pointe  eft  envclopée  dans  la  terre  , ou  dans  quelque 
fcl  acre  qu’on  appelle  Alkali.  Tels  font  le  fcl  commun, lefel 
Gemme,  le  Salpêtre  , le  lel  de  l’Urine,  & celuy  qui  fort  du 
corps  par  les  Tueurs. 

Les  corps  Doux  font  ceux  dont  les  fels  font  tellement  mê- 
les avec  Icsfoulfres  fubt  ils,  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’une  fort 
douce  imprcfllon  fur  la  langue  j d’où  vient  qu’il  y a comme 
deux  efpècts  de  douceur,  l’une  Stltne  , & l’autre  Grajje  -,  la 
douceur  faline  dépend  de  ce  que  les  fels  s’eftant  dégagés  do- 
minent fur  les  foulfrcs } telle  eft  la  douceur  des  fruits  qui  font 
déjà  mûrS}  & la  douceur  grafle  dépend  de  ce  que  lesloulfires 
furpaftent  les  ftJs  , telle  eft  la  douceur  du  miel , des  raifins 
fecs,  &c. 

Les  corps  Aujières  font  ceux  dont  les  fcls  fixes  eftant  enga- 
gés dans  un  foulfre  groftler  , compefent  avec  luy  des  parties 
dont  la  furfacc  eft  henflée  de  plufieurs  petits  poils  divtrfc- 
metit  recourbés , qui  entrant  dans  les  pores  de  la  langue  , en 
cefTeirent  les  parties.  Telle  eft  la  faveur  des  Coins,  des  I>lèâes, 

ôc 
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te  généralement  celle  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  encore 
mûrs. 

Quant  aux  corps  Acerbes , ils  ne  différent  des  Auftères  qu’en 
ce  que  leurs  petits  poils  font  plus  forts  & plus  recourbes  j ce 
qui  fait  qu’ils  tiennent  plus  forcement  à la  langue.  Us  eorfs 

Les  corps  Auftères  & les  corps  Acerbes  fe  enan^ntdans  la 
fuite  en  corps  doux  > Jorlque  leurs lels&  leurs foultres  fedéga-  "• 

gent  , comme  il  arrive  aux  fruits  qui  mûriflent,  fie  ils  dége- 
nèrent  enfin  en  corps  amers  lorfque  les  foulfres  les  pluscxal-  /«  c-rfi  ” 
tés  s’eftant  évaporés»  les  plus  grolfiers  reftent  feuls  avec  les"’^^"'^’ 
fels  acres  §c  acides  : d’ou  il  s’enfuit  qu’on  pourroit  dire  en  VhltïJt  n 
quelque  maniéré  que  le  falé  & l’auftère  font  deux  efpèccs  dc^e» 
faveur  Acide  j que  l’Amertume  eft  une  efpècc  de  faveur  acre  ; 

& enfin  que  la  douceur  eft  une  troifiéme  cfpèee  de  faveur  qui 
eft  également  diftante  de  l’acre  & de  l’acide. 

Ce  qui  vient  d-eftre  dit  des  faveurs  eftant  fuppofé  , nous  '*• 
n’admirerons  pas  que  les  corps  qui  n’en  ont  point  en  acquie* 
rent  une,  ou  qu’ils  paflent  de  celle  qu’ils  ont  à une  autre  tou- 
te  nouvelle,  félon  que  leurs  principes  fe  mêlent  diverfement 
entr’eux  , ou  avec  les  principes  de  quelques  autres  corps. 

Nous  n’admirerons  pas,  par  exemple,  que  quand  on  a diflbut  chAnttrni’t 
de  l’argent  dans  l’clprit  de  nitre,  & qu’on  lecryftallifc  enfui- 
te,  ce  métal  qui  n’avoit  aucun  goût,  acquière  une  amertume  “***“^*' 
tres-grandc } car  cela  vient  de  ce  que  l’efprit  de  nitre  qui  fe 
joint  avec  l’argent , compofe  avec  luy  de  petits  corps  âpres  & 
raboteux  qui  font  tres-propres  à caufer  le  lentiment  d’acreté 
ou  d’amertume.  Nous  n’admirerons  pas  non  plus  que  le  plomb 
dont  on  fait  le  fel  de  Saturne,  lequel  eft  extrêmement  infipi- 
de  , devienne  néanmoins  extrêmement  doux  par  le  mélange  du 
vinaigre  y puisque  cette  douceur  procède  vray-femblablcment- 
de  ce  que  les  pointes  du  vinaigre  s’engagent  cle  telle  forte  dans 
les  porcs  du  plomb  qu’elles  ne  fçauroicnt  plus  piquer  la  lan- 
gue. Nous  n’admirerons  pas  enfin  que  les  fruits  qui  font  auftè- 
res ou  acerbes , au  commencement , deviennent  enfuite  doux,- 
& qu’ils  palTent  enfin  de  la  douceur  à l’amertume , puis  que 
nous  fçavons  que  cela  dépend  de  la  differente  exaltation  ou  ^ 

combinaifm  de  leurs  principes. 

On  peut  ajoûter  que  les  laveurs  doivent  s’oppofef  les  unes  'J- 
aux  autres  j car  iL  eft  vifible  que  lors  que  les  parties  d’un  ali- 
Tome  J JL  O 
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ment  vi^baeux  ont  pénétré  les  po^  de  la  Igogue  » elles  s'y 
arrêtent  de  telle  forte  que  les  parties  d'un  nouvel  aliment  n’y 
peuvent  plus  entrer , ce  qui  fait  que  cet  aliment  nouveau  pa- 
roît  infipide  t fc’eft  par  cette  ration , par  exemple  , qu’on  ne 
peut  goûter  le  vin  9prés  qu’on  a mangé  quelque  chofe  de 
doux , 6c  qu’il  faut,  pour  en  recouvrer  la  faveur,  manger  du 
falé  pour  r’ouvrir  les  pores  de  la  langue. 

Quant  à l’averllon  que  nous  concevons  d'ordinaire  pour  les 
aliments  qui  nous  ont  fait  du  mal , elle  procède  vray-femblable»^ 
ment  de  ce  que  nous  joignons  de  telle  forte  l’idée  de  ces  ali> 
ments  avec  le  cours  des  efprits  qui  caufent  l’averfion  que  nous 
avons  pour  eux  pendant  qu’ils  nous  nuifent , qu’il  fulHt  enfuite 
d’avoir  cette  idée  pour  renouvelier  le  même  cours  des  efprits, 
£c  parconféquent  pour  exciter  la  même  pallîon  d’averllon. 

Si  nous  perdons  peu  à peu  le  goût  des  chofes  donc  nous 
mangeons  trop  fouvent , cela  vient  fans  douce , ou  de  ce  que 
les  aliments  trop  ordinaires  lailTent  dans  les  pores  de  la  langue 
des  particules  qui  en  rendent  les  Mammelons  immobiles , ou  de 
ce  que  l’ame  a moins  d’attention  pour  les  mouvements  qui  fc 
font  d’ordinaire  dans  les  organes  , que  pour  ceux  qui  font 
nouveaux,  ainft  que  l’expérience  le  nût  voir , ou  enfin  de  tous 
les  deux  enfemble. 

11  arrive  fouvent  que  les  chofes  qui  font  agréables  truand  on 
a bien  faim  & bien  foif,  deviennent  drs>agreables  apr«  qu’on 
a bû  6c  mangé , parce  que  la  tiflurc  de  la  langue  eft  changée, 
6c  les  particules  des  corps  favoureux  n’entrent  pas  de  meme 
dans  fes  pores. 

Cela  ell  confirmé  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  de  cela 
fcul  que  la  tilTure  naturelle  de  la  langue  eft  différente  dans  les 
hommes  une  chofe  favoureufe  qui  paroit  ^réable  aux  uns , 
peut  eftrc  des-agréable  aux  autres,  parce  que  les  mêmes  parti- 
cules des  corps  favoureux  ne  peuvent  agiter  de  la  même  ma- 
niéré , les  extrémités  des  nerfs  qui  aboutiffent  à des  pores  de 
la  langue , dont  la  grandeur  6c  la  figure  font  différentes. 

11  peut  encore  arriver  que  la  tiffure  de  la  langue  fera  telle- 
ment changée  par  la  maladie  ou  par  quelque  autre  accident, 
que  les  parties  des  corps  favoureux  qui  dans  la  conftitutioa 
naturelle  entroient  doucement  dans  les  pores  de  la  langue , 
n’y  entrent  plus  <}ue  d’une  maniéré  rude  6c  âpre  ^ d’où  vient 
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que  les  malades  om  d'ordinaitë  de  l’averfion  pour  les  chofes 
qu’ils  aiment  le  mieux  lors  qu’ils  font  en  /âmé. 

Mais  il  peut  arriver  auffi  que  le  changement  de  la  langue 
fera  tel , que  les  particules  qui  entroient  rudement  dans  les 

{>orcs  y entrent  doucement  j d’où  vient  que  les  femmes  grofles, 
es  filles  qui  ont  la  jaunifle>  &c  d’autres  malades  ayment  fou- 
vent  des  chofes  qu’ils  haiflbient  lors  qu’ils  fe  portoient  bien. 

Tout  cela  citant  fuppofé>  pour  avoir  une  iaée  btendiflinâe 
des  fondtions  du  goût  6c  des  caufes  Fhyftques  qui  les  produi- 
fcnt , nous  pouvons  dire , Qjt'tlltî  ne  font  outre  chofe  que  cer- 
tames  perceptions  ou  certains  fentments  qui  font  excités  dans 
liante  par  les  mouvements  que  Us  viandes  caufent  dans  les  nerfs 
ëe  la  langue  t tant  dans  ceux  de  la  cinquième  paire  qui  y vien- 
nent aboutir  J & qui  prennent  leur  origine  des  côtés  du  Pro- 
eejfus  du  cerveUt  a la  mo'élU  allongée , que  dans  ceux  de  la  neu- 
vième paire  qui  tirent  la  Uur  des  traits  blancs  de  la  région  mo- 
yenne du -centre  ovale. 

'Suivant  cette  déBnition  , il  cit  évident  que  les  faveurs  prifes- 
formellement  ne  font  autre  chofe  que  cenains  fentimens  ou 
certaines  perceptions  de  l’ame  qui  font  dans  i’amc  même,  6c 
que  les  faveurs  prifes  pour  la  caufe  Fhyûque  des  laveurs  for-- 
melies  confiftent  dans  les  particules  memes  des  corps  favou- 
reux,  qui  félon  qu’elles  font  différentes  en  grolTcur,  en  figure 
& en  mouvement,  ébranlent  diverfement  la  langue,  & caufent 
par  ce  moyen  des  fentiments  de  faveurs  différents  dans  l’ame, 
en  vertu  de  fon  union  avec  le  corps. 

Cette  idée  des  faveurs  confiderées  par  rapport  aux  corps 
fiivoureux  a beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  qu’Ariftote 
nous  a donnée  , lors  qu’il  a dit  Que  la  faveur  efi  V affection  ht 
la  propriété  d^un  corps  humide  caufée  par  un  fuc  ten  rjire  & par 
une  chaUur  recuifante.  En  effet , cette  définition  comprend  trois 
chofes  qui  ont  chacune  fa  vray-femblancc  > car  il  a eû  raifon 
de  dire  que  la  faveur  efi  une  afièétion  du  corps  humide,  parce 
que  les  corps  qui  font  abfolument  fecs  ou  durs,  ne  caufent  au-' 
cun  fentiment  de  faveur  qu’ après  avoir  efié  détrempés  dans  la 
ialive. 

Déplus  , confidérant  que  l’eau  feule  n’a  gueres  de  faveur  , 6c 
que  l'air  n’en  a point  du  tout , quoy  que  ces  deux  corps  foient 
humides  félon  luy  i il  a dû  y ajoûter  quelque’ chofe  de  plus 
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grofliicr , i:  qui  tint  par  conféqucnt  de  la  nature  de  la  terre. 
11  a dû  enfin  y faire  intervenir  la  chaleur  , parce  que  l’cx« 

fiéncnce  fait  voir  qu’elle  rend  favoureux  des  corps  qui  ne 
’eftoient  pas  avant  qu’ils  fuifent  aiits. 

La  plufpart  des  Scftatcurs  d’Ariftore  ne  font  pas  aulTi  rai- 
fonnables  que  leur  Maître , ils  difcnc  que  la  faveur  efl  dans  le 
corps  favoureux  > une  ^hofe  toute  femblablc  au  fentiment  que 
nous  en  avons,  en  quoy  ils  fe  trompent  étrangement  ; car  ou- 
tre quec’efl  donner  aux  corps  inanimés  une  façon  d’eftre  qui 
ne  leur  convient  pas , il  s’enf  uivroit  de  leur  opinion  que  deux 
hommes  ne  pourroient  jamais  goûter  diverfement  une  même 
viande,  ce  qui  ell  contraire  à l’expérience. 

Or  de  ce  que  deux  hommes  dans  lefquels  une  même  viande 
caufe  des  fentiments  de  faveur  divers , il  y en  a néceflairemenC 
un  qui  a une  fenfation  différente  de  ce  qui  eff  dans  la  viande,  il 
faut  raifonnablcment  conjeélurer  la  même  chofe  de  l’autre, 
& conclure  enfuite  que  la  puiffance  de  fentir  les  faveurs  ap- 
partient à l’ame  comme  celle  de  fentir  de  la  douleur  ou  du 

fiIaiQr,  £c  par  conféquent  que  pour  réduire  cette  puiffance  à 
’aéte , il  ne  faut  autre  chofe  de  la  part  des  viandes  fl  ce  n’cft 
qu’elles  meuvent  les  nerfs  de  la  langue  comme  il  a eflé  dit.' 


CHAPITRE  V. 

De  Vodoréit  & des  caufes  PhyJIques  de  fes  fo»£f ions. 

" t.  T E d'Odeur  cft  aufll  équivoque  que  celuy  de  faveur, 
I ^puis  qu’il  lignifie  non  feulement  le  fentiment  particulier 
<1“®  objets  extérieurs  excitent  dans  l’ame , par  l’imprcfllon 
qu’ils  font  fur  le  fond  du  nez , mais  encore  ce  qu’il  y a dans 
ces  objets  par  quoy  ils  excitent  dans  l’ame  cette  forte  de  feo- 
timent. 

Nous  ne  prétendons  pas  parler  icy  de  l’odeur  qui  eft  dans 
l’ame  , mais  feulement  de  celle  qui  efl  dans  les  corps  qu’on 
n mme  Odorants  j par  laquelle  ils  agiffent  fur  la  partie  du  nez 
qui  eft  l’organe  de  l’odorat. 

L’t  ’pmion  commune  eft  que  cette  partie  confîfte  dans  une 
membrane  qui  couvre  toutes  les  anfraanofitcs  des  narines, â; 
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qui  cft  compoféé  d*ûn  grand  nombre  de  fibres  qui  partent  de 
- Ja  dure  .&  pie  Mere,  & de  pluficurs  rameaux  des  nerfs  qui  par 
-des  chemins  détournés  viennent  du  cerveau.  Il  y a dans  la 
'cavité des  narines  pluficurs  petites  lames  ofTeufes  qui  font  at- 
. tachées  à l’os  cribreux  de  telle  forte  que  cet  os  n’eftcompofc 
“que  des  extrémités  de  ces  petites  feüilles  , dont  chacune  cft 
cnvelopée  de  la  membrane  dont  il  vient  d’eftre  parlé  j ce  qui 
,,eû:  caufe  que  la  fuperficie  de  cette  membrane  quoyque  fituée 
dans  un  cfpace  aufli  petit  que  le  fond  du  nez,  a beaucoup  d’é- 
..tenduë  , afin  que  les  particules  des  corps  odorants  la  puiflent 
toucher  en  plus  de  parties  , & mouvoir  parce  moyen  plus  de 
fibres  des  nerfs  de  la  première  pairci  qu’on  appelle  pour  cetre 
râifon  Olfa^otres. 

' Outre  cette  opinion  commune  il  y en  a une  particulière,  qui 
cft  que  les  nerfs  olfaâroires  ne  vont  point  du  tout  à cette  mem- 
Jbrahe  qu’ils  fe  terminent  abfolument  dans  la  chair  papil. 
laire  qui  tient  à la  partie  cribreufe  de  l’os  ethmoïde  , & qui 
cft  couverte  d’une  produébion  de  la  membrane  pituitaire  qui 
eft  percée  de  plufieurs  petits  trous  j d’où  l’Auteur  de  cette  opi- 
nion conclut  * que  c’elt  proprement  cette  chair  papillaire  qui 
çft  l’ôrgane  immédiat  de  l’odorat. 

Pour  confirmer  cette  opinion  , il  fait  remarquer  que  cette 
^membrane  qui  couvre  toutes  les  cavités  du  nez,  eft  trop  farcie 
d’humeurs  pour  .pouvoir  eftrc  émiië  par  les  particules  qui 
s’élèvent  des  corps  odorants  > outre  que  li  cette  membrane  eftoit 
l’organe  de  l’odorat  , il  ne  voit  pas  pourquoy  nous  ne  fenti- 
rions  pas  les  odeurs  hors  de  l’infpiration  , puis  que  l’air  tout 
rcmply  des  particules  des  corps  odorants  entre  continuel*- 
lement.dans  le  nez  : cependant  l’expérience  fait  voir  que  nous 
ne  fentons  les  odeurs  qu’en  infpirant,  ce  qui  luy  femble  prou- 
yer  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  fentir  des  odeurs , que  les  corpuf- 
cules  qui  les  caufent , entrent  dans  le  nez , qu’il  eft  encore 
néceftaîre  que  par  l’infpiration  ils  foient  pouliés  allés  forte- 
ment contre  la  membrane  qui  couvre  la  partie  fupérieure  du 
nez,  afin  que  paftant  par  les  petits  trous  dont  elle  eft  percée, 
ils  puiftent  aller  ébranler  la  chair  papillaire  qu’il  prend  pour 
l’organe  de  l’odorat.  , - 

]Nous  fuivrions  volontiers  cette  derniere  opinion  fi  nous  ef- 
.tioQS  "aftfùrés  que  les  nerfs  olfaétoires  fe  terminafienc  dans.la 
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,,  ctmr  papillaire  dont  nous  avons  parlé  ^ mais  comme  Qy  ade» 

* Auteurs  qui  enfeigncnc  pontivemcnt  le  contraire  , nous  fuf- 

pendrons  nôtre  jugement  à cet  égard , & cependant  nous  nous 
en  tieiidrons  â l’opinion  commune»  d’autant  plus  que  quand 
elle  ne  fcroit  pas  vrayc , tout  ce  que  nous  en  dirons , fe  pourra 
facilement  appliquer  à l’autre. 

J,  Cela  ellant  fuppofé  » puifque  nous  ne  connoiffons  rien  au> 

cmmnt'  tte  chofe  dans  les  corps  que  des  divifions  , des  fî|;ures  8e  des 
ht  etrft  tdt.  mouvements  , nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  recon- 
ttnt  noitre  que  ce  n’ed  que  par  cela  feul  qu’ils  font  dans  le  nez 

timnttd  f des  impreffions  qui  (ont  capables  de  caufer  dans  l’ame  les  dû 

fentiments  d’odeur. 

C’eft  pourquoy  nous  devons  penfer  que  les  mêmes  parties 
qui  produifent  dans  l’ame  le  femiment  de  faveur , lors  qu’elles 
agident  fur  la  langue , produifent  auffi  le  fentiment  d’odeur  » lors 
qu’elles  volent  en  vapeur  » & qu’eftant  attirées  avec  l’air  de  la 
refpiration  elles  ébranlent  les  nerfs  du  fond  du  nez. 

Cela  eft  confirmé  (.  parce  qu’il  y a plufieurs  corps  qui  ne 
carifcnt  aucune  odeur  tandis  qu’ils  (ont  en  mafle,  qui  devien> 
nent  tres-odorants  quand  ils  font  diffipés  en  l’air.  Par  exem- 
pte , la  Cire  d’Efpagne  qui  eft  fans  odeur  avant  qu’on  la  met- 
te au  feu  , devient  tres-odorante  quand  elle  brûle  » & que  fes- 
parties  feconvertifient  en  fumée,  lien  eft  de  même  de  l’ Encens». 

••  de  la  Myrrhe  8c  de  plufieurs  corps  odorans. 

2.  Farce  que  plus  il  y a de  chaleur  pour  faire  exhaler  les 
parties  des  corps  odorants  » plus  ces  corps  font  fencir  d’odeur»- 
au  lieu  qu’ils  n’en  tendent  aucune  dans  les  lieux  firais»  oh  l’air 
les  enmêche  de  s’exhaler. 

9.  Parce  que  l’huile  de  rofes  tirée  par  diftillation  eftant 
miie  dans  l’eau  en  afles  grande  quantité  » n’a  prefque  point 
d’odeur  » 8c  qu’eftant  mêlée  avec  le  fel  de  Tartre,  elle  fait  une 
compefiiion  fluide  dont  quelques  parties  cllant  mifes  dans- 
l’eau , luy  donnent  une  grande  odeur  qui  dépend  uniquement 
de  ce  que  le  fel  de  Tartre  qui  eft  un  puiflânt  Alkali  , en  ex- 
altant cette  huile,  l’a  rendue  plus  volatile, 8c  par  conicquenC  , 
y plus  propre  à eftre  attirée  avec  l’air  de  la  refpiration. 

Qiiant  à la  diverfité  des  odeurs  , il  y a lieu  de  croire  qu — 
elle  dépend  de  la  diverfité  de  la  groffeur  , de  la  figure , ou  du 
mouvement  des  parties  des  corps  odorants»  8c  que  s’il  y a des 
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odeurs' qui  font  agréables  tx.  d’autres  qui  ne  le  font  pas, cela 
vient  encore  de  ce  que  les  odeurs  agréables  font  caufées  par 
les  ptarties  les  plus  fubtilcs  des  corps  odorants  , & que  celles 
qui  ne  le  font  pas , dépendent  des  plus  grolTieres. 

^ Cela  eft  prouvé  i.  parce  que  les  corp>s  dont  nous  avons 
raifon  de  croire  que  les  parties  font  fort  fubtilcs,  comme  font 
l’Ambre-gris,  le  Mufc,&  généralement  tous  les  autres  corps 
qui  fe  font  fentir  long-temps , ne  manquent  pas  de  caufer  des 
fentiments  d’odeur  agréables  , au  lieu  que  les  corps  dont  les 
parties  font  plus  grolîiercs,  comme  font  les  cadavres  , & gé- 
néralement tous  les  corps  qui  fe  pourrilfent , éc  dont  l’odeur 
celTe  bien-tôt  ,en  produifent  de  tout  contraires. 

Cela  eft  prouve  encore  par  l’exemple  de  plufieurs  corpsqui 
fc  font  fentir  plus  agréablement  de  loin  que  de  près , à caufe 
que  les  parties  fubtiks  qui  vont  plus  loin  , chatoiiillent  l’o- 
dorat , 6c  que  les  plus  grolîiercs  qui  reftent  près , le  blelfent , 
tels  font  les  Lys,  les  Tubereufes,  6cc. 

Cela  eft  confirmé  enlîn  par  les  excréments  de  plulieurs  ani- 
maux, par  le  Mufe,  par  la  Civette  ,6c  par  plufteurs  corps  de 
cette  forte  qui  fentent  toujours  plus  agréaÙement  à mcliire 
qu’ils  fe  pourrilfent,  à caufe  que  par  la  fermentation  les  par- 
ties s’atténuent  6c  fe  brifent  en  fone  qu’elles  ne  peuvent  plus 
que  chatouiller  l’odorat  : Quand  je  dis  que  les  parties  s'atte- 
nuent  6c  fe  brifent  y f cMcm  parier  des  Sels  6c  des  Soulfres , car 
l’expérience  rait  voir  manifeftement  que  les  corps  dans  lefquels 
ces  deuxjïrincipes  abondent,  font  toûioursles  plus  odorants. 

* Je  ne  croy  pas  qu’on  trouve  rien  de  dilRcile  dans  ce  que  je  , p . 
viens  de  dire  des  odeurs  , fi  ce  n’eft  peut-eftre  cet  écoule- 
ment  des  parties  des  corps  odorants  qui  font  loûjours  en  état 
dc  faire  fentir  fans  avoir  befoin  d’eftre  excités  par  aucune  cha- 
leur  ni  par  aucun  frottement  avec  d’autres  corps  j mais  on  peut  , 
aifément  lever  cette  difficulté  fi  l’on  confidère  combien  de 
temps  une  chandelle  allumée  employé  à fe  confumer  entière- 
ment, quoyque  par  la  viteffe  avec  laquelle  fa  flâme  monte  en 
haut , il  foit  aifé  de  juger  qu’il  y a continuellement  de  nouvel- 
les parties  de  cire  qui  fe  détacnenc  des  autres  pour  reprendre  ^ \ 

la  forme  du  feu.  * * 

Ajoûtés  qu’il  faut  incomparablement  moins  de  parties  d’uo 
parÂim  pour  exciter  un  featiment  d'odear  , qu’il  n’en  faut  " 
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de  celles  de  la  ilime  pour  caufer  un  fentiment  de  chaleur  r 
^re  que  ce  qui  s’échape,  par  exemple  , du  Mufe  ou  de  la 
'^oltige  long-temps  autour  ae  ces  corps  > comme  il  à 
efté  dit  que  la  matière  magnétique  circule  autour  de  l’Aimant  ) 
caulc  qu’il  peut  exciter  un  fentiment  d’odeur  fans 

3 U il  foit  befoin  que  les  corps  odorants  perdent  à tout  momenc 
e leur  fubftance. 

Ainfi , l’on  peut  définir  les  fondions  de  Todorat  en  général 
en  allant  qu'elles  fe»t  des  perceptions  ou  des  Jentiments  qui  font 
caufes  dans  l'amt  par  les  mouvements  que  les  objets  qu'on  appelle 
odorants  produjent  dans  les  corps  canelés  du  cerveau  par  les  nerfs 
de  la  première  paire  qu'on  a nommés  pour  cette  raifon  Ulfaftoires^ 

Il  y a cependant  des  Auteurs  qui  croyent  que  ce  font  les 
nerfs  de  la  cinquième  paire  » qui  fervent  à l’organe  de  l’odo- 
rat i & c’eft  par  là  qu’ils  prétendent  rendre  raifon  , non  feu-» 
lement  du  grand  accord  qui  fe  trouve  entre  le  goût  & l’odo- 
rat, qui  fait  que  ces  deux  fens  aiment  ou  haiflent  les  mêmes 
chofes,  mais  encore  de  ce  que  la  deftruétion  de  l’un  de  ces 
fens  eft  d’ordinaire  fuivie  de  la  defiruâion  de  l’autre  j car  cela 
vient , difent-ils,  de  ce  que  les  nerfs  qui  fervent  à ces  deux 
organes,  viennent  de  la  même  paire  qui  cft  la  cinquième. 

On  répond  à cette  objeftion  que  l’organe  de  l’odorat  n’eft  pas  ’ 
le  feul  qui  rc<^it  des  nerfs  de  deux  paires , que  celuy  du  goût 
en  reçoit  aufli  , puis  qu’il  y a plus  de  nerfs  de  la  neuvième 
paire  qui  fe  vont  inférer  dans  la  langue,  qu’il  n’y  en  a de  ceux 
de  la  cinquième  , d’où  M.  Willis*  conclut  que  les  nerfs  qui 
fervent  principalement  à l’odorat  font  ceux  de  la  première 
paire  ; que  ceux  qui  fervent  principalement  au  goût  viennent 
de  la  neuvième,  & que  la  Langue,  le  Nez  & les  Yeux  mê- 
f^Çoivent  des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  qui  fervent  à 
établir  la  grande  Sympathie  qui  elt  entre  ces  fens  là , qui  fait 
que  le  goût  n’embrafle  d’ordinaire  aucun  objet  que  l’odorat 
ne  l’ait  approuvé , S:  que  le  goût  ni  l’odorat  n’admettent  pref- 
‘lui  n’ait  paruagtéable  aux  yeux  : d’où  vientlerro- 
yerbe , Q^e  ce  qui  plaît  ausc  yeux  , réjouit  le  cœur. 

M.  Willis  ajoûte  que  la  raifon  pour  laquelle  le  goût  & l’o- 
dorat périfient  d’ordinaire  en  même-temps,  n’cft  pas  que  les 
nerfs  qu’ils  reçoivent , viennent  de  la  même  paire,  mais  c’eft 
que  Icf  organes  dq  ces  deux  fens  font  fi 'proches  l’un  de  l’autrej 

que 
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que  les  mêmes  humeurs  qui  en  corrompent  un  en  bouchant 
les  pores , peuvent  facilement  corrompre  l’autre  en  bouchant 
les  liens. 


CHAPITRE  VI. 

De  VOiüe  & des  caufes  Phjifîques  de  fes  fon£fions. 

Le  s fonftions  de  l’oiiic  enr  général  ne  font  autre  chofeque  ?. 

des  perceptions  ou  des  fentiments  qui  font  caulés  dans 
Famé  par  les  mouvements  que  ks  corps  qu  on  appelle  Kéjo- 
nants  J impriment  dans  l’air  voifin,  puis  dans  un  air  plus  éloi- 
gné, & enfin  dans  le  cerveau  par  les  nerfs  de  l’Oreille  : ce 
qui  rend  la  connoifTance  de  l’Oreille  fi  nécefTaire  qu’il  faut 
avant  toutes  chofes  la  décrire  le  plus  exaftement  qu’il  fer» 
polTible. 

L’Oreille  fe  divife  en  externe  6c  interne.  Par  l’Oreille  ex- 
terne, nous  entendons  toutes  les  parties  qui  font  au  deçà  de  la/ 
grande  Membrane  du  tambour,  8c  par  l’Oreille  externe , nou» 
entendons  celles  qui  font  au  delà  de  cette  même  membrane. 

L’Oreille  externea  deux  parties,  l’une  qui  paroît  horsdela  . 
tête  qu’on  appelle  proprement  /’Orri/kj  6c  l’autre  eft  le  con- 
duitdel’oüie,  qui  eft  la  feule  partie  qui  nous  regarde  princi-  vifi  mjnut 
paiement. 

Le  trou  , ou  le  conduit  de  l’oiiic  a une  entrée  qu’on  appelle  ” **“ 
Mvearium  J,  parce  qu’il  s’y  ramafie  un  certain  fuc  jaune, que  w 

les  Anatomiftes  appellent  Cerumtn.  Ce  conduit  s’étend  juf- 
qu’à  la  grande  Membrane  du  Tambour,  il  eft  couvert  d’une  erfornUr. 
peau , fous  laquelle  on  trouve  quantité  de  petites  glandes  où 
aboutifient  plufieurs  petites  artères  6c  veines,dont  les  unes  vien- 
nent de  la  Carotide  , 8c  les  autres  vont  à la  Jugulaire. 

Entre  les  parties  de  l’Oreille  interne,  la  première  eft  la  mem- 
brane  du  tambour , cette  membrane  eft  mince  8c  tranfparcnte, 
elle  fèpare  l’Oreille  externe  de  l’interne , 6c  eft  attachée  dans  ^ 
une  rainure  creufée  dans  l’os  pétreux.  Elle  paroît  de  figure  ’^*”**^ 
ovale , à caufe  que  fa  fituation  eft  inclinée.  Au  delà  de  la  mem- 
brane du  tambour  on  trouve  les  autres  parties  de  l’Oreille  in- 
terne^qui  font  deux  cavités  6<  le  tKva  interne. 
lome  nu 
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J.  La  première  cavité  de  l’Oreille  interne  qu’on  appelle  U 
ciiKte'tfi  qiiaijfe  du  Tambour,  a toujours  quatre  ouvertures,  lyavoir  la 
grande  membrane  du  Tambour  , deux  autres  plus  petites  t 
W.  qu’on  appelle  les  Ftnejtres,  qui  j^nètrent  dans  la  fcconde  ca- 
vité de  rOrcilIe  interne  qu’on  appelle  le  Labyrinthe.  Et  une 
moyenne , qui  eft  le  conduit  appellé  VAqutdut  qui  tend  vers 
le  palais. 

La  première  figure  de  cette  Flanche  répréfente  les  trois  ca- 
vités de  l’Oreille  en  relief,  c’eft  à dire  , qu’il  faut  fuppofer 
que  ces  cavités  ont  efié  remplies  de  quelque  matière,  & que 
par  ce  moyen  on  peut  voir  quelle  eft  leur  forme  & leur  figure, 
a B répréfente  la  première  cavité  de  l’Oreille  remplie  jufqu’au 


tambour,  c o e répréfente  la  fécondé  cavité  appellée  la  quaifft 
du  Tambour,  c répréfente  ce  qui  a remply  la  partie  qui  va  à 
l’Apophyfe  mammillaire.  d , ce  qui  a remply  celle  qui  produit 
FAoueduc.  e,  eft  le  vcftibulc  du  Labyrinthe,  ale  canal  Ver- 
tical conjoint,  b le  Canal  vertical  leparé.  c l’Horizontal , 6c 
id  le  Limaçon. 

Des  deux  fenêtres  qui  font  gravées  dans  l’os  pétreuX)  l’une 
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cÜ  ronde  & l’autre  ovale  ( celle  qui  a la  figure  ronde  & qui 
regarde  le  conduit  du  Limaçon,  eft bouchée  par  une  membra^ 
ne  fort  déliée , & celle  qui  a la  figure  ovale  eft  fermée  par  un 
des  trois  ofTelets  appelle  V E trier  j dont  nous  parlerons  enfui- 
te,  & par  une  membrane  aufli  fort  déliée  qui  attache  la  bafe 
de  l’Eftrier,  laquelle  eft  ovale,  avec  la  circonférence  de  ce  trou. 

Il  y a toujours  dans  la  quaiffe  du  tambour  quatre  oflelets  , 
le  premier  6c  le  plus  grand  eft  appellé  le  Marteau  j parce  qu’il 
a comme  une  tête  6c  un  manche , par  lequel  il  eft  attaché  en 
travers  à la  grande  membrane  du  tambour.  Ce  manche  pro- 
che de  fa  tête  a une  petite  Apophyfc  pour  l’infertion  du  ten- 
don d’un  petit  mufcle,  donc  il  fera  parlé  enfuite. 

Le  fécond  OfTelet  fe  nomme  V Enclume  j qui  eft  attaché  par 
la  partie  la  plus  mafllve  avec  la  tête  du  marteau  , laquelle  il 
reçoit  dans  une  cavité  alTès  creufe.  L’autre  partie  qui  fait  deux 
branches , eft  attachée  à l’Os  orbiculaire  qui  eft  le  troifiéme 
OlTelet , par  une  de  fes  branches  qui  eft  tortue , 6c  par  l’autre 
qui  eft  droite , il  eft  attaché  à l’os  pétreux. 

Le  quatrième  Oftelet  qu’on  nomme  VE'trier  j bouche  par  fa 
bafe  le  trou  de  la  feneftre  ovale,  6c  parla  têteen  laquelle  s’in- 
fère le  tendon  d’un  mufcle  , il  eft  attaché  à l’os  orbiculaire  , 
par  l’entremife  duquel  l’Enclume  6c  l’Etrier  font  attachés  cn- 
lemble. 

11  y a toujours  dans  la  quaifte  dutambourdeuxraufclesqui 
remuent  les  oflfelets  , le  premier  eft  adhérant  à la  partie  fu- 
périeure  de  la  quaifte,  6c  eft  prefque  logé  tout  entier  dans  une 
de  fes  anfraâuofités  , il  eft  prefque  tout  membraneux , 6c  il 
produit  un  tendon  aftés  court  qui  s’attache  à l’apophyfë  qui 
eft  proche  de  la  tête  du  manche  du  marteau. 
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LA  PHYSIQ.UE: 


La  fécondé  Figure  répréfente  trois  OiTelets  joints  enfembl^ 
i>2.  répréfente  le  Marteau  > 3, 4 l’Enclume^  &5}6ri^ier. 


L’aftion  du  premier  Mufcle  ell  de  tirer  le  manche  du  mar- 
teau , & d'étendre  en  dedans  la  grande  membrane  du  tambour  . 
laquelle  fe  relâche  enfuite  lors  que  ce  Mufcle  cefle  de  tirer  • 
parce  que  les  OfTeletsarticuIés  comme  ils  font,  eftant  attachés 
enferable  par  ces  petits  ligaments,  font  comme  une  efpècede 
leffort , qui  avec  celuy  de  la  grande  membrane  du  tambour 
tiennent  lieu  d’un  Mufcle  Antagonifte. 

Le  fécond  Mufcle  qui  eft  rond  & charnu  prend  fon  origi- 
ne de  la  partie  fupérieurede  la  quaifle  du  tambour  { il  eft  cou- 
ché dans  une  de  les  anfraâruofltés  , ôc  paroit  bien  féparé  du 
premier , quoy  qu’il  n’en  foit  pas  fort  éloigné.  Il  s’inlère  par 
un  tendon  long  & rond  dans  la  tète  de  l’Ëtrier.  L’aéhon  de  ce 
dernier  Mufcle  eft  de  tirer  l’Étrier  de  bas  en  haut , & de  remuer 
en  même-temps  la  grande  membrane  du  tambour , & la  petite 
membrane  qui  bouche  la  feneftre  ovale,  lefquelles  fe  relâchent 
enfuite  lors  que  le  Mufcle  celTe  d’agir  , parce  que,  comme  il 
a efté  dit , tous  les  OlTelcts  de  U quaifle  eftant  attachés  en- 


rEncIume»  qui  eft  vûë  au  travers  de  cette  membrane  j quoy 
qu’elle  en  Toit  aflës  éloignée  > d la  tête  du  Marteau.  £ la  partie 

S lus  épailTe  de  l’Enclume  avec  la  plus  courte  branche,  k le 
lufcle  extérieur  du  marteau  fitué  en  fa  place,  l répréfente 
une  ligne  marquée  par  des  points  qui  dénote  rApophyfe  dans 
laquelle  un  Mufcle  s’infère. 

L’Aqueduc  qui  fe  trouve  dans  la  première  cavité  de  l’O-  cupùt'ijt 
reille  interne  , eft  un  conduit  long  qui  paffe  un  peu  oblique- 
ment  de  cette  cavité  jufqucs  dans  le  palais.  Il  y a cecyde  par- 
ticulier  dans  la  ftruélure  & la  fituation  de  l’Aqueduc  qu’il  eft 
en  partie  membraneux  & en  partie  cartilagineux  $ la  partie 
membraneufe  eft  contenue  dans  un  finus  de  Vos  pétreux  s 8c 
peut  avoir  l’étendue  d’un  grand  travers  de  doigt»  8c fa  partie 

P üj 
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femble  ils  font  une  efpèce  de  refTort  qui  avec  celuy  de  la  gran- 
de membrane  du  tambour,  8c  de  la  petite,  qui  bouche  la  fenê- 
tre ovale , tiennent  lieu  d’un  mufcle  Antagonifte. 

La  troifîéme  F igujre  répréfente  la  Membrane  du  tambour  fituée 
dans  fa  place,  b le  manche  du  Marteau  appliqué  â la  partie  ^ 
poftérieurc  de  cette  membrane,  c la  plus  longue  bt^che  de 
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cartilagmeufe  qui  va  fe  terminer  dans  le  Palais  ^eft  toute  daMF 
cet  Os. 

La  deuxième  cavité  de  l’oreille  interne  dont  les  deuxfené- 
très  qui  ont  efté  décrites  font  l’entrée,  eft  compofée  de  quatre 
Mt  II  L».  conduits  qui  font  proprement  ce  qu’on  appelle  le  Labyrinthe, 
lequel  eft  divifé  en  cinq  parties , dont  la  première  eft  une  ca- 
Jt‘fvtù7u  vite  à peu  près  ronde  qu’on  appelle  le  ytJttbvU  du  Labyrin- 
«ji  thc.  Les  quatre  autres  font  quatre  conduits  aboutiflants  au  vef- 

tibule  dont  l’un  eft  tourne  en  vis,  qu’on  nomme  le  Limaçon, 
les  trois  autres  font  courbés  en  demi-cercles,  dont  l’un  s’appel- 
le horizontal,  l’autre  vertical  conjoint , & l’autre  vertical  Ic- 
paré.  Voyés  encore  la  i.  Figure  dans  laquelle  e eft  le  vefti- 
Dule  du  Labyrinthe  % aie  canal  vertical  conjoint  > b le  canal 
vertical  féparé,  c le  canal  Horizontal,  ic  die  Limaçon. 


\î’fcCA 

KOftAA  .;C/ 


’tx. 

Le  veftibule  marqué  r , eft  une  cavité  beaucoup  moindre  que 
’ **  la  quaifTedu  Tambour, les  deux  fenêtres//  font  deux  entrées 
par  lefquelles  la  quaifte  du  Tambour  & le  labyrinthe  ont  com- 
munication enfemble. 

Au  côté  du  veftibule  oppofoaux  troisconduits  demi-circu- 
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laires  cft  la  troifiéme  partie  du  labyrinthe  appellée  la  Coquille  ij.' 
•ou  le  Limaçon.  Ce  limaçon  cft  compoféde  deux  parties , fça- 
voir  d’un  conduit  demi-ovale  & d’une  membrane  (pirale.  Cet- 
te  membrane  s’étend  dans  le  canal  & le  devifeen  deux  parties,  cmt,n  i* 
il  cft  creufe  dans  une  partie  de  l’os  pétreux  qui  couvre  lamem- 
brane  fpirale  comme  feroit  un  plancher  voûté.  La  membrane 
fpirale  tient  par  fa  bafe  au  centre  du  canal  ovale , ic  par  fon  au- 
tre extrémité  elle  eft  attachée  à la  partie  qui  eft  oppofée  à ce 
centre  par  une  membrane  beaucoup  plus  mince  qu’elle  , la- 

auelle  eftant  développée  couvre  toute  la  Aiperficie  intérieure 
u canal  ovale. 

Ce  canal  eftant  divifé  en  deux  parties  forme  comme  deux 
échelles  fpirales  qui  font  fttuées  fur  la  même  bafe , & qui  bien 
qu’elles  foient  l’une  fur  l’autre  , n’ont  pourtant  aucune  com- 
munication enfemble  , au  moins  ont-elles  deux  entrées  répa- 
rées, dont  l’une  va  du  veftibule  dans  l’échelle  fpirale  fupérieu- 
re  , & l’autre  qui  cft  le  trou  rond  , va  de  la  quaifle  du  Tam- 
bour dans  l’échelle  fpirale  inférieure. 

^ Voyés  la  4.  Figure  qui  répréfente  le  labyrinthe  entier  à la 
réferve  du  canal  horizontal,  a a eft'le  canal  fpiral  appellé  le 
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Limaçon  : d e repréfente  le  veftibule  du  labyrinthe  découvert  dtf 
même  que  le  commencement  des  canaux  verticaux  & du  Li» 
maçon  par  unefeétion  qui  forme  le  plan  tavcyiébbbb.  i,eftle 
commencement  du  canal  vertical  conjoint  découvert  : 2.  l’ea> 
trée  qui  luyeft  commune  avec  l’horizontal  : 3.  le  commence- 
ment  du  vertical  feparé.  4»  l’entrée  inférieure  du  canal  vertical 
féparé.  5.  l'entrée  particulière  du  canal  horizontal. 


■jp  L’Oreille  reçoit  des  nerfs  de  la  fcpttéme  paire  t ces  nerft' 
forcent  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  moyenne  région  du 
centre  ovale,  & font  compofes  de  deux  troncs,  dont  l’uneflr 
^ l’autre  moû.  Ces  cieux  troncs  vont  tout  droit  & pref- 
&>»  que  parallèlement  jufqu’à  l’os  pétreux  , où  eftant  entrés,  le 
irrm-  fjonc  dur  monte  fur  le  tronc  moû  > & celuy-cy  dans  ce  paflfage 
‘ fe  divifê  en  trois  branches  , dont  la  plus  haute  eftant  entrée 
dans  le  limaçon  fe  r^and  en  une  membrane  fort  fine  qui  en 
couvre  la  fuperficie.  Cette  membrane  ferme  le  trou  ovale  8c 
le  trou  rond,  8c  tient  tellement  à la  bafe  de  l’érrier  qu’on  ne 
l’en  peut  Icparer  fans  la  rompre  , c’eft  d’elle  aiifli  que  fortent 
ces  paquets  des  neifs  qu’on  voit  dans  les  conduits  demi-cir- 
culaues  dont  le  labyrinthe  eft  compofé.  La. 
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La  fécondé  branche  du  nerf  moû  avant  que  d'entrer  dans  la 

Î>artic  de  l’os  pétreux  qui  eft  attachée  à la  bafc  du  limaçon 
e divife  en  plufieurs  fibres , dont  celle  du  milieu  qui  eft  la 

Î)lus  grofle , entre  dans  le  noyau  du  limaçon , pafle  par  le  mi- 
ieu  , & eftant  arrivée  à la  pointe  fe  répand  en  une  membrane 
fort  déliée , qui  s’cftant  un  peu  recourbee  fur  elle-même  s’atta- 
che de  telle  forte  à la  partie  de  l’os  pétreux,  qui  compofe  la 
pointe  du  limaçon,  qu’elle  torme  une  cavité  fort  petite  & pref- 
que'infenfible. 

Les  autres  fibres  de  cette  branche  ellant  entrées  dans  le  li- 
maçon fe  jettent  dans  les  os  dont  il  eft  compofé. 

La  troiuéme  & derniere  branche  du  nerf  moû  ayant  jette 
quelques  fibres  qui  entrent  dans  la  partie  de  l’os  petreux  où 
les  conduits  demi  - circulaires  font  enchaftés,  pénétré  dans  le 
limaçon  & compofe  cette  membrane  fine  & déliée  dont  nous 
avons  dit  que  le  limaçon  eftoit  recouvert. 


C H A P I 'P  R E V 1 1. 

De  l'Organe  immédiat  de  l’Oü'ie, 

T O U T le  monde  denieure  d’accord  que  le  limaçon  eft  le 
vray  organe  de  l’Oüie  : Voicy  les  raifons  qui  portent 
à le  croire. 

I.  La  membrane  fpirale  qui  eft  la  première  partie  du  limaçon 
eft  fort  mince,  cç  qui  fait  qu’elle  peut  eftremùc  facilement.  2.  etJuLU 
Cette  membrane  n’eft  pas  couchée  dans  le  canal  fpiral , mais  elle  •/* 

eft  tendue,  tenant  par  une  de  fes  extrémités  à la  bafe  du  lima- 
çon,&par  l’autre  à la  fufierficie  dé  ce  canal  par  une  peau  extrême-  r,»» , é- 
ment  fine  & fubtile  , ce  qui  la  rend  encore  fort  mobile.  3.  La 
membrane  fpirale  par  cette  autre  petite  membrane  divife  tout 
le  canal  femi-ovale  comme  en  deux  échelles  fpirales , qui  ( com- 
me il  a efté  dit  ) font  tellement  fituées  fur  la  même  bafe , 
qu’elles  n’ont  aucune  communication  enfemble  j ce  qui.fait 
que  l’air  qui  eft  enfermé  dans  l’échelle  inferieure  eft  agité , 
tant  par  les  ébranlements  de  la  fenêtre  ronde , que  par  les  trem- 
blements de  l’air  enfermé  dans  l’échelle  fupérieure,  lequel  eft 
encore  mû  tant  par  les  ébranlements  de  l’air  qui  eft  contenu 
Tome  ni.  CL 
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dans  le  veftibulc  avec  lequel  il  a communication,  que  par  les 
ébranlements  de  l’air  qui  eft  enfermé  dans  réchclle  infé- 
rieure , ce  qui  fait  que  la  membrane  fpirale  eftant  agitée  de 
deux  côtés  en  même-temps  fe  doit  mouvoir  plus  facilement 
& plus  fortement.  4.  La  figure  de  la  membrane  fpirale  feit 
beaucoup  à la  rendre  plus  mobile  j car  comme  elle  fait  deux 
tours  &'  demy  autour  de  fa  bafe , elle  reçoit  auflî  les  fécouf- 
fes  de  l’air  en  plus  d’endroits  de  fa  fuperficie.  5.  Le  plus 
gros  tronc  du  nerf  de  l’oüie  eftant  parvenu  à la  bafe  dü  Li- 
maçon fe  divife  en  plufieurs  fib%s  , qui  fe  vont  terminer  dans 
les  contours  de  la  membrane  fpirale. 

Outre  que  la  membrane  fpirale  peut  recevoir  les  différents 
ébranlements  de  l’air,  fa  ftruéfure  particulière  la  rend  encore 
très  propre  à répondre  aux  différents  caraftères  de  ces  ëbran- 
lements  5 car  comme  elle  eft  plus  large  au  commencement  de 
aux  difi-  fon  premier  tour  qu’à  la  fin,  où  elle  fe  termine  en  pointe,  il 
rvusevMc.  ^ J conccvoir  que  les  vibrations  de  l’air  qui  font  lentes, 
hxsims  d$  fc  peuvent  communiquer  aux  parties  qui  font  larges  } ce  qui 
convient  aux  fons  graves  : & au  contraire  , que  les  vibrations 
de  l’air  qui  font  promptes, fe  peuvent  communiquer  aux  parties 
qui  font  étroites  } ce  qui  eft  propre  aux  fons  aigus  ; c’eftccquc 
l’expérience  confirme  dans  une  lame  d’Acicr  tournée  en  visj 
car  on  voit  que  les  parties  les  plus  larges  tremoulTent  plus 
lentement  8c  les  plus  étroites , plus  promptement. 

Quant  au  veftibule  & aux  trois  canaux  demi  - circulaires , 
bien  que  la  plufpart  des  Auteurs  aflurent  qu’ils  n’ont  d’autre 
ufage  que  de  fortifier  les  vibrations  de  l’air  , il  y a pourtant 
lieu  de  croire  qu'ils  font  une  partie  de  l’organe  immédiat  de 
l’oiiie  , puis  qu’ils  font  couverts  d’une  membrane  qui  fe 
forme  de  deux  portions  du  nerf  moû,  qui  eft  celuy  qui  porte 
les  impreflions  des  corps  réfonants  jufqu’au  cerveau. 

Comme  il  ne  s’agit  icy  que  de  l'organe  immédiat  de  l’oüie, 
8c  qu’il  confifte  dans  le  nerf  moû,  nous  ne  dirons  rien  de  l’ori- 
gine ni  du  progrès  du  nerf  dur  , ceux  qui  en  voudront  eftre 
inftruits  pourront  confulter  le  Traité  de_l’.Oreillc  de  M.  du 
Verney  qui  a examiné  cette  matière  à fond  : car  pour  nous 
qui  ne  parlons  des  nerfs  de  l’Orcillc  que  par  rapport  à l’oüic  j 
nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  nerf 
«DÛ , & prace  que  ce  nerfnelert  d’organe  à l’oüie  qu’entant 
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qu’il  porte  aux  corps  canélcs  les  différents  mouvements  que 
les  corps  réfonants  communiquent  à la  membrane  fpirale  , & 
aux  conduits  demi-circulaires  par  le  moyen  de  Tair  fur  lequel 
ils  agiffent,  il  nous  refte  maintenant  à examiner,  i.  Quelle  eft 
l’agitation  particulière  que  l’air  communique  aux  membranes 
du  limaçon  & des  conduits  demi-circulaires,  a.  Comment  la 
rencontre  de  deux  corps  qu’on  appelle  Réfonants , produit 
cette  agitation  dans  l’air.  3.  Comment  cette  agitation  de  l’air 
s’eftant  communiquée  aux  membranes  du  limaçon  peut  caufer 
dans  l’ame  la  fenfation  du  f n. 

Cependant  il  fout  remarquer  que  cette  agitation  particulière 
de  l’air  fe  nomme  Son  dértvé  j ù que  la  propriété  qu’ont  les  & 
corps  réfonants  de  la  produire,  s’appelle  S'on  primitif , ce  qui 
fait  voir  que  le  mot  de  Son  eft  fort  équivoque } puis  qu’il  fignifîe 
tantôt  une  fenfation  de  l’ame  , tantôt  un  certain  mouvement 
des  corps  réfonants  , &:  tantôt  une  certaine  agitation  de  l’air  ' 
dépendante  du  mouvement  des  corps  réfonants. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  mouvements  particuliers  dans  Itfquels  confijlent  le  Son 
dérivé  & le  Son  primitif. 


f 


PO  U R découvrir  quelle  eft  l’agitation  particulière  de  l’air 
dans  laquelle  confifte  le  fon  dérivé , il  faut  d’abord  fup- 
pofer  que  l’air  ne  peut  eftre  mû  qu’en  trois  maniérés  j fçavoir  dti-Msrdtm 
en  circulant , en  ondoyant , ou  en  ligne  droite.  Or  nous  ne 
pouvons  pas  dire  que  l’air  qui  produit  le  fon , fe  meut  en  cir-  dM. 
culant  } car  outre  qu’il  a efté  prouvé  que  la  chaleur  confifte 
dans  cette  forte  de  mouvement , nous  ne  voyons  rien  dans  les 
Corps  réfonants  qui  les  rende  capables  d’exciter  cette  forte 
d’agitation  dans  l’air.  * 

Nous  ne  dirons  pas  encore  que  l’agitation  de  l’air  qui  pro- 
duit lefon,  fefaffecn  ondoyant,  parce  que  l’ondoyement  fup- 

}>ofe  que  le  corps  où  il  fe  fait , a une  furfoce  plate  fur  laquel-  , 

c un  autre  corps  plus  léger  8c  plus  fubtileft  étendu,  en  forte 

Î|ûe  ce  dernier  fuit  les  mouvements  d’élévation  8c  de  dépref- 
lon  qui  fe  font  en  la  furfoce  de  l’autre  j car  il  eft  certain  qu’il 
n’y  a rien  de  tout  cela  dans  l’air  où  nous  fonimes  plongés  qui 
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eftant  dans  le  plus  bas  lieu  de  fon  Atmofphèrc , n’eft  pas  plus 
capable  d’ondoyement  que  l’eau  de  la  Mer  la  plus  profonde, 
laquelle  nous  fçavons  très  - certainement  cftre  tranquille  mê- 
me dans  les  plus  grandes  tempêtes. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  la  propriété  qu’a  l’air  d’eftre 
comprimé  & enfuite  de  revenir  à fon  premier  eftat  par  la  for- 
ce de  fon  rcflbrt , peut  luy  faire  faire  quelque  choie  de'fem- 
blable  à l’ondoyemement  de  l’eau  ; car  il  elt  clair  que  ceton- 
cloyemcnt,  quand  même  l’air  en  feroit  capable,  n’ell  aucune- 
ment propre  à expliquer  plufieurs  phénomènes  du  fon, com- 
me , par  exemple  , pourquoy  quand  deux  corps  réfonants  ne 
fe  firapent  qu’une  fois, on  n’entend  qu’un  fcul coup quand 
ils  fe  frapent  deux  fois  , on  entend  deux  coups  > car  cela  n’ar^ 
riveroit  pas  fl  le  bruit  dépendoit  de  l’ondoyement  de  l’air.  La 
raifon  eft  que  comme  une  pierre  qui  a efléjettéedans  un  Etang, 
quoy  qu’elle  ne  frape  l’eau  qu’une  fois  , fait  néanmoins  que 
les  ondulations  vont  fraperlcs  bords  de  l’Etang  cinquante  fois  ) 
de  même  quoyque  l’air  ne  fût  ébranlé  q^u’une  rois  par  le 
choc  des  corps  , qui  produifent  le  fon , n ne  laifleroit  pas 
d’ébranler  pluûeurs  fois  l’oreille  , & par  conféquent  de  faire 
oüir  plufieurs  coups,  ce  qui  eft  contraire  à l’expérience. 

11  refte  donc  que  le  mouvement  de  l’air  qui  produit  le  fon, 
fe  fafle  en  ligne  droite  , mais  il  ne  fe  peut  faire  ainfl  qu’en 
deux  maniérés,  ou  entant  que  les  parties  d’air  fc  meuvent  tres- 
vîte , & chacune  dans  un  dpace  fort  court , ou  entant  qu’el- 
les fe  meuvent  lentement  ,&  chacune  dans  un  efpace  fort  long. 
Or  le  foh  ne  peut  dépendre  de  ce  que  les  parties  d’air  fe  meu- 
vent lentement , parce  que  cette  forte  de  mouvement  ne  peut 
s’étendre  bien  loin}&  quand  même  il  s’étendroit,  cenepour- 
roit  eflre  que  dans  un  temps  confldérable  ^ & l’expérience  fait 
voir  que  le  choc  des  corps  réfonants  fe  fait  entendre  prefque 
dans  un  inflant  à une  afles  grande  diftancc  : d’où  il  faut  con- 
clure que  le  fon  dépend  d’une  agitation  particulière  de  l’air, 
qui  conflfle  en  ce  que  la  première  partie  de  l’air  qui  eft  re- 
muée par  le  choc  des  corps  réfonants  ,&  la  derniere  qui  frappe 
l'oreille  de  même  que  toutes . les  autres  qui  font  entre-deux  , 
fe  meuvent  tres-vlrc  en  ligne  droite , & chacune  dans  un  efpa- 
ce  fort  court,  à peu  près  comme  font  plufleurs  boules  de  bil- 
lard qui  font  rangées  l’une  contre  l’autre  quand  on  frappe  la 
première  ayec  un  coup  fec. 
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Pour  découvrir  enfuire  comment  les  corps  réfonants  produi- 
fent  cette  agitation  particulière  dans  l’air  , xl  faut  dénombrer 
exaftement  toutes  les  maniérés  dont  les  corps  qu  on 
Réfonants,  peuvent  agiter  l’air  de  cette  forte  , 6r  conlidcrcr. 
que  CCS  manières  fe  réduifent  à deux  feulement, eftant  impol- 
îible  de  concevoir  que  les  corps  réfonants  agitent  ainli  1 air  au- 
trement que  par  le  mouvement  vifible  déroute  leur  maflejOU 
par  le  mouvement  de  leurs  parties  infenfibles. 

Or  nous  ne  pouvons  pas  dire  qne  le  fon  depende  de  1 agita- 
tion de  l’air  qui  eft  poulie  en  ligne  droite  par  toute  la  maflfe 
vifible  du  corps  réfonant,  parce  que  1 air  à caufe  de  fa  fiui^- 
té  cède  facilement  au  corps  qui  le  poufle  ainfi,  & fc  retire  prom- 
ptement à côté  pour  palTer  derrière}  ce  qui  eft  caufe  qu  ü ne 

fçauroit  aller  bien  loin.  , „ . • j -,  i- 

* Il  refte  donc  que  le  mouvement  de  1 air  qui  produit  le  |°n, 
dépend  immédiatement  de  l’agitation  des  parties  infenfibles 
des  corps  réfonants,  laquelle  eft  fi  grande  & fi  promotcquela 
première  partie  de  l’air , qui  eft  pouffee  par  le  r«our  de  ch^uc 
partie  infenfible  du  corps  qui  eft  frappe , pouffe  celle  qui  eft 
5cvant } cellc-cy  en  pouffe  une  autre  , & cette  autre  une  au- 
^re  jufqu’à  la  derniere  qui  poufle  les  membranes  de  1 oreille, 
ce  qui  fc  fait  fort  promptement  & jufqu’à  une  diftance  con- 
fiderable  , non  feulement  parce  que  le  retour  des  particules 
des  corps  qui  fe  choquent  eft  fort  prompt  a caule  de  *5“^ 
xefforr,  mais  principalement,  parce  quefairqui  eft  Pouffe  ne 
peut  fe  détourner  par  les  côtés  pour  paffer  derrière  les  parti- 
cules qui  le  pouffent  , ces  particules  eftant  toujours  tellement 
liées  elfcmble,  fur  tout  dans  les  corps  durs , qu^  n’y  aquela 
matière  fubtile  qui  puiffe  paffer  entr'elles  pour  aller  occuper 
la  place  qu’elles  quittent. 

Cela  eftant  fuppofé  } il  eft  évident  que  quand  ÿux  corps 
font  du  bruit  en  le  choquant  vifiblement  } ce  n eft  point  ce 
choc  vifible  qui  caufe  immédiatement  l’agitation  de  1 air, qm 
fait  le  fon , parce  que  ce  mouvement  eft  trop  lent , mais  bien 
le  retour  des  particules  de  ces  corps  qui  eft  fort  prompt  a cau- 
fe de  la  force  de  leur  reffort.  , , 

Il  paroît  encore  qu’ü  y a trois  moyens  pour  mouvoir  les 
particules  des  corps  réfonants.  Le  premier  eft  1 émotion  ae 
tout  Iç  corps  de  laquelle  fuit  l’émotion  de  païucu- 
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v$$r  itspMr-  les,  comme  quand  on  pince  une  corde  de  Luth  ou  de  Cla« 
ficities  dts  vcflîn.  Le  fécond  eft  Tébranlement  des  particules  mêmes  qui 
dépend  du  choc  de  deux  corps  durs  & folides , dont  les  parti- 
cules font  capables  d’un  grand  reflbrt , comme  quand  on  frappe 
une  cloche  avec  un  marteau.  Le  troifiémeeft  l’émotion  meme 
des  particules  que  l’air  mû  avec  force  par  quelque  caiifcj 
peut  produire  dans  les  particules  des  corps  réfonants , comme 
quand  l’air  agité  par  la  flamme  d’un  Canon  émeut  les  parties 
des  corps  réfonants  qui  par  leur  reflbrt  augmentent  le  bruit. 

Comment  Ot  dc  quclquc  manietc  que  les  particules  des  corps  réfonants 
timpHifion  foient  mûé's,  il  eft  néceflaire  que  leur  impulfion  fe  communique 
fonlnttfl'  l’oreille.  Ainfi ^ par  exemple, quand  le  T imbre  d’un  Hor- 

comm.yniqui  logefonne,  Tes  particules  qui  ontefté  ploiées  par  le  marteau  , 
fe  redreflent  enfuitc  par  leur  reflrortv>i^"ch  fe  redrdTant  elles 
pouffent  l’air  qu’elles  touchent  , ccluy-cy  en  pouffe  d’autre 
qui  eft  plus  éloigné  , cet  autre  en  pouffe  d’autre  , en  telle 
forte  <jue  de  cette  fuite  d’impulfions  il  ne  s’en  forme  qu’une 

3ui  s’étend  depuis  le  Timbre  qui  eft  frappé  jufqu’à  la  gran- 
e membrane  du  Tambour,  delà  jufqu’aux  deux  petites  mem- 
. branes  qùi  ferment  les  fenêtres , & de  cellcs-cy  jufqu’à  la  mem- 
brane fpirale  qui  eft  dans  le  Limaçon  , laquelle  porte  immé- 
diatement  le  mouvement  aux  corps  canelés  qui  font  l’organe 
immédiat  de  la  faculté  d’oüir. 

Quand  nous  parlons , l’air  enfermé  dans  la  poitrine  fortant 
fl»  f7rU^”*  violence  frappe  les  deux  membranes  de  la  glotte  , & en 
enfonce  les  parties  de  telle  forte  que  leur  retour  caufê  une  prom- 
pte agitation  dans  l’air  qui  va  frapper  les  particules  desmem- 
branes du  palais , & le  retour  de  ces  particules  produit  dans 
l’air  une  nouvelle  agitation  qui  caufe  l’augmentation  du  pre- 
mier fon , lequel  eftant  modifié  diverfement  par  le  mouvement 
des  lèvres  & de  la  langue  donne  la  forme  aux  accents  dc  la 

cimmtni  qu’on  jouë  d’un  Haubois , l’air  qu’on  a pouffé  dans  cet 

•n  ft  ftrt  du  inftrument  fortant  ferré  par  la  fente  de  l’embouchure , frappe 
üuutou,  rudement  le  tranchant  de  la  languette , & en  agite  les  particu- 
les de  telle  forte  qu’elles  peuvent  par  la  promptitude  de  leur 
reffort , en  mouvoir  dans  l’Hauboisplufieurs  autres  quicaufenç 
le  fon  de  cet  inftrument. 

Quand  on  fe  fert  d’une  Trompette  parlante , l’agitation  par- 
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•ticub'ere  de  l’air  qui  cft  cauféc  par  le  poiflemenc  de  la  glotte, 
cft  aidée  par  les  parties  du  Palais  qui  font  frappées  par  réfle- 
xion, & ces  deux  fortes  d’agitations  font  encore  augmentées  par 
l’impulfion  du  Poùmon , laquelle  produit  dans  la  T rompette  de 
nouvelles  réflexions  capables  d’augmenter  lefon,  à quoy  fert  en- 
core beaucoup  la  figure  des  Trompettes.  Car  elles  font  étroites 
dans  l’embouchure,  afin  que  les  particules  qui  doivent  faire 
la  réflexion,  eftant  proches  , foient  plus  aifément  frappées, 
& elles  vont  en  s’élargiflant  vers  la  fin,  pour  faire  quel’a- 
^itacion  de  l’air  foit  augmentée  par  la  multiplication  de  tou- 
tes les  réflexions  qui  fe  font  dans  la  longueur  du  conduit  que 
la  dilatation  du  Pavillon  a aggrandy , avec  cette  circonftancc 
pourtant  que  le  fmvillon  pourroit  devenir  fi  grand,  êclatrom- 

f>ette  fi  longue , que  le  femne  feroit  plus  augmenté  à caufeque 
CS  réflexions  deviendroient  fi  foiblcs  qu’elles  ne  feroient  plus 
capables  de  ploïer  les  particules  de  la  Trompette , ni  par  con- 
féquent  de  caufer  une  nouvelle  réflexion. 

Enfin  , lors  qu’on  fe  fert  de  la  Trompette  de  guerre  on 
poufle  l’air  des  Poumons  contre  les  lèvres  ferrées  j les  parti- 
cules des  lèvres  faifant  le  reflbrt  pouflent  l’air  qui  fait  le  pre- 
mier fon,  & l’air  poufle  par  les  Poûmons  froifTe  encore  l’ou- 
verture de  la  Trompette , dont  les  particules  caufent  une  nou- 
velle réflexion  laquelle  augmente  beaucoup  le  fon  par  la  mul- 
tiplication d’un  grand  nombre  d’autres  réflexions  qui  fe  font 
dans  toute  la  longueur  de  la  T rompette , & fur  tout  dans  fon 
pavillon , où  elle  a plus  d’étendue. 

11  eft  aifé  d’expliquer  fur  ce  principe  tous  les  autres  Phé- 
nomènes du  fon  : en  effet , fi  le  bruit  d’un  corps  réfonant  eft 
entendu  également  vite  à une  même  diftance  , quoy  que  ce 
corps  foit  frappé  avec  un  effort  inégal  } cela  vient  de  ce  que 
l’agitation  de  l’air  qui  fait  le  bruit , a une  viteffe  toûjours  égale 
à une  même  diftance,  quoy  qu’elle  fe  faffe  avec  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  effort } deforte  qu’une  force  plus  grande  peut 
bien  contribuer  à faire  qu’yn  fon  foit  plus  grand , mais  non 
pas  à faire  qu’il  foit  entendu  plùtôt. 

Déplus,  s’il  y a des  lieux  qu’on  appelle  Sourds  ^ & d’autres 
qu’on  nomme  Réttntijjunts  j cela  vient  encore  de  ce  que  dans 
les  lieux  rétentiflants  chaque  agitation  qui  produit  le  fon , cft 
compoféé  d’une  mfinité  de  dméreates  agitatm^  qui  nailfeat 
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\it  LA  PHYSiaUE: 

de  la  première , & qui  eftant  jointes  &:  confondues  cnfemblt 
compofent  un  feul  Ton  } ce  qui  arrive , parce  que  la  prompti- 
tude de  Taeitation  de  l’air  eft  H pande  que  s’étendant  de  tous 
côtés  elle  frappe  non  feulement  1 oreille  > mais  encore  tous  les 
autres  corps  voidns  ,qui  par  le  reflbrt  de  leurs  particules  cau- 
fent  dans  l’air  une  innnité  d’autres  agitations  lemblablcs  qui 
fe  joignant  aux  premières , produifznt  un  plus  grand  fan.  Âu 
contraire,  dans  les  lieux  fourds  les  corps  voiiins  ne  produi- 
fant  par  le  reiïbrt  de  leurs  particules  aucune  agitation  qui  for- 
tifie celle  qui  frappe  l’oreille,  le  Ton  qui  en  refulte,e{t  beau- 
coup plus  petit. 

La  vitefTe  de  l’air  qui  produit  le  fon  cft  fi  grande  qu’elle 
n’efl  guères  diminuée  par  les  autres  agitatia#s  de  l’air  qui  font 
plus  lentes  > ainfi  parce  que  la  viteife  qu’a  l’air  dans  , le  vent 
n’ell  pas  confidërable  en  comparaifon  de  celle  qu’il  a lorfqu’il 
cfi  agité  par  les  corps  qui  réfonnent  i de  là  vient  que  le  vent 
ne  diminue  guères  le  fon. 

11  eft  même  vifible  que  les  fons  qui  viennent  de  différents  côtés 
ne  s’oppofent  guères  les  uns  aux  autres^  car  comme  les  agitations 
dont  ils  dépendent,  iRjnt  fort  promptes  & qu’elles  Ce  font  dans  un 
cfpace  fort  court , elles  ne  peuvent  aufïï  fe  faire  que  peu  d’ob**^- 
.de,  comme  il  paroît  par  cette  Figure,  où  l’air  qui  eft  pouffé 
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F vers  G , n’empêche  que  peu  le  mouvement 
de  celuy  qui  eft  pouffé  d’n  vers  i , bien  que 
les  deux  tuyaux  foient  tellement  unis  au 
Q point  m que  tout  l’air  qui  pafTe  par  le  mi- 
lieu d’un , doit  aufil  pafler  par  le  milieu  de 
l’autre. 

I Si  une  Cloche  qu’on  fonne  8c  q^ui  meut 

de  loin  l’oreille  ne  caufe  aucun  mouvement  fenCble  ^ns  une 
Chandelle  allumée  qui  eft  fort  proche  d’elle  , &que  lesautres 
agitations  de  l’air  émeuvent  avec  violence* , cela  vient  encore 
de  ce  que  la  vitefTe  de  l’efpace  que  chaque  partie  d’air  émû 
•parcourt  y ne  donne  pas  lieu  à cette  agitation  de  faire  fur  les 
autres  corps  une  imprcflion  qui  fuit  fcnfible  , quoyque  cet- 
te même  Motion  imperceptible  de  l’air  foitfuffifante  pour  fai- 
re irapreffion  fur  les  parties  délicates  de  l’organe  de  l’ouïe. 

Lorfque  l’air  eft  agité  par  un  corps  qui  change  de  place, 
ft>o  mouvement  ne  peut  aller  bien  loin  en  ligne  droite , parce 
' ■ que 
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que  fa  fluidité  le  fait  pafler  derrière  le  corps  qui  le  poufle , & $m 

quand  il  iroit  ainfi  à quelque  diftance , fa  force  feroit  fi  peti- 
te  qu’elle  ne  pourroit  afles  ébranler  l’oreille  pour  exciter  le 
foH}  d’où  vient  que  quand  on  remue  un  corps  tout  entier, on  cmtrmt, 
n’entend  aucun  bruit , mais  quand  l’agitation  de  l’air  eft  fi 
prompte  qu’elle  prévient  le  mouvement  tm’il  a pour  fe  dé-  , . 
tourner , alors  la  partie  de  l’air  qui  efl  poulTée  immédiatement 
par  le  corps  qui  réfonne  , eft  contrainte  de  fuivrelaviteflcdu 
mouvement  de  ce  corps  , & de  la  communiquer  en  même 
temps  à la  partie  de  l’air  qui  la  touche  : ce  qui  eft  caufe  que 
ce  mouvement  fe  continue  de  la  même  façon  jufqu’à  l’oreille 
toutes  les  parties  de  l’air  fe  pouflant  les  unes  les  autres  avec 
une  virefle  prefque  égale  j d’où  vient  qu’onentend  le  bruit  des 
corps  qui  remuent  ainfi  l’air  , & qu’on  l’entend  prefque 
aufli-tôt  quel’air  a commencé  d’eftre  agité.  ]c dis prejqueauj/i- 
tôt,\>o\iT  marquer  que  la  compreflion  de  l’air  y apporte  quelque 
retardement,  dont  la  proportion  eft  toûjours  celle  de  refpace 
dans  lequel  le  mouvement  fe  fait  ,de  telle  forte  que  fi  un  cer- 
tain efpace  retarde  le  fon  d’une  minute , un  efpace  double  le  re- 
tardera de  deux  , ainfi  que  l’expérience  le  confirme. 

Les  fons  caufés  par  des  chocs  oppofés  ne  peuvent  fe  dé-  u. 
truireles  uns  Us  autres  à caufe  que  par  le  moyen  des  Réfle- 
xions  que  chaque  corps  produit,  fi  quelques-unes  des  lignes  di- 
reébes  de  l’agiration  qu’un  corps  a caufeesdans l’air,  font  dé-  tiiés  tjf»- 
truites  par  d’autres  lignes  contraires  caufées  par  un  choc  op- 
pofé,  elles  font  aifément  fupplées  par  une  infinité  d’autres  îi-  li- 
gnes obliques  qui  apportent  à l’oreille  la  même  efpèce  d’agi-  »iuru. 
tation  que  la  ligne  direéfe  qui  eft  détruite  par  une  contrai- 
re, luy  apporteroit.  Ainfi  nous  devons  entendre  diftinêfement 
& fans  conflifion  le  fbn  des  corps  qui  font  en  des  lieux  oppo- 
fés: ce  qui  s’accorde  avec  l’expérience. 

Et  il  n’imponede  dire  que  le  fon  ne  confifte  pas  dans  l’agi-  oîuaûw 
tation  de  l’air  caufée  par  le  retour  des  particules  des  corps  mtcu  rii 
choqués  , parce  qu’on  fent  remuer  les  cordes  d’un  Luth  & #"/*• 
d’une  Epinecte  quelque  temps  après  qu’elles  ont  cefTé  de  fon- 
ner.  Car  je  répons , que  bien  que  l’émotion  de  ces  cordes  con- 
tinue alors  fumfamment  pour  fe  faire  fentir  à la  main  , elle 
eft  neanmoins  trop  foible  pour  émouvoir  leurs  particules  au- 
tant qu’il  faut  qu’elles  foientémùës  pour  produire  le  fon.  CcIa^  ' - 
Ttme  111.  R-  ■ '» 
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eft  confirmé  par  l’exemple  d’un  Verre  plein  d’eau  , fur  lequel 
fi  l’on  pafle  le  doigt  affès  fort  pour  ébranler  toute  fa  mafié,  il 
ne  produit  aucun  Ion  j au  lieu  qu’il  en  rend  un  fort  confidé- 
rable  quand  on  prefle  tellement  fon  bord  que  fes  particules  en 
peuvent  eftre  cmûés. 

Quant  à la  variété  des  fons  t elle  dépend  fans  doute  de  la 
diverfité  des  parties  des  corps  qui  les  produifert.  En  effet  » 
quand  on  fait  fonnet  des  corps  de  différente  matière } comme» 
par  exemple,  d’argent  ou  de  cuivre  , ils  ne  rendent  des  fons 
différents  qu’à  caufe  que  leurs  particules  qui  font  de  différen- 
te groffeur  & figure , font  auflî  diverfement  liées  enfemblcj  ce 
qui  fait  que  leur  reffon  eft  différent , & par  conféquent  capa- 
ble de  produire  des  fons  divers. 

De  ce  que  toutes  les  parties  des  corps  qui  rendent  du  fon, 
font  liées  cnfemble,  il  s’enfuit  que  l’ébranlement  qu’une  fouf- 
fre  quand  elle  eft  frappée  affés  fortement , fc  doit  communi- 
quer à toutes  les  autres , & les  ébranler  allés  pour  les  rendre 
capables  d’émouvoir  l’air  qui  les  environne  ; ce  qui  eft  caufe 
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fon  du  côté  oppofé , linon  on  ne  l’entend  que  par  des  réfle- 
xions faites  contre  d’autres  corps. 

Déplus , parce  que  tout  fon  eft  compofé  d’une  infinité  de 
réflexions  conjointes,  capables  de  produire  dans  l’air  des  pi- 
rations difpofées  à fe  jomdre  à la  première  qui  les  a caufees 
pour  la  fortifier  , il  faut  que  les  mêmes  corps  réfonants 
jendent  des  fms  différents  félon  la  différente  difpofition 
des  corps  voifins.  Ainfi  quand  la  glotte  eft  agitée  par  la  for- 
tie  prompte  de  l’air  qui  eftoit  contenu  dans  la  poitrine , 6c 
que  fes  particules  froiffées  frappent  l’air  avec  toute  la  prom- 
ptitude de  leur  reflbrt,  cela  doit  produire  une  voix  claire  8c 
nette,  laquelle  deviendra  caffe  8c  obfcure  fi  l’air  ainfi  agité  ren- 
Cbritrc , par  exemple , un  mafque  , lequel  n’eftant  pas  d’une 
matiete,  ni  d’uncfigurc commode  pour  une  réflexion  éclatan- 
te , ne  peut  mêler  à la  voix  claire  qu’une  réflexion  lourde  qui  la 
corrompt  en  la  rendant  plus  obfcure. 

Lors  que  toutes  les  parties  des  corps  réfonants  ou  la  plufe 
■part  ftnt  capables  de  faire  le  reflbrt , elles  produifent  un  fon 
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clair  ) & aigu , elles  produirent  au  contraire  un  bruit  lourd  vcix^qatC 
êc  obfcur  fl  elles  font  inflexibles  & fans  rcflbrt  } le  plomb’, 
par  exemple  , ne  produit  qu’un  bruit  lourd  , parce. que  fes 
particules  font  mal  unies  à caufe  de  leur  figure  irrégulière: 
cela  efl  encore  confirmé  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  le 
même  corps  rend  un  Ton  plus  grave  ou  plus  aigu  , félon  que 
les  particules  qui  font  le  reflbrt , font  en  plus  ou  moins  grande 
quantité , ou  quelles  font  plus  ou  moins  froiflees.  Le  fbn  de 
la  voix , par  exemple  , eft  grave  lors  que  la  glotte  fait  une 
fente  bien  longue  , parce  que  fes  membranes  eftant  alors  lâches 
& peu  tendues  , leurs  vibrations  font  rares  & lentes  > d’où  il 
s’enfuit  que  leurs  particules  font  peu  émûës  & en  petite  quan- 
tité } ce  qui  rend  leur  fon  grave.  Par  une  raifon  contraire  le 
fon  de  la  voix  efl  aigu,  lors  que  la  glotte  fait  une  fente  plus 
courte. 

Comme  le  fon  de  la  voix  eft  plus  ou  moins  grave  félon  que 
les  deux  membranes  de  la  glotte  font  plus  ou  moins  ferrées, 

'le  bruit  de  la  Trompette  de  guerre  eft  aufii  plus  ou  moins  aigu  i, 

félon  que  les  Lèvres  font  plus  ou  moins  Icrrées , & que  rimpûl«<  ; ® 

fton  du  Poûmon  eft  plus  ou  moins  grande  j ce  que  je  dis  du  * j’t 

fon  de  la  voix  & du  bruit  de  la  Trompette  de  guerre,  fe  doit 
entendre  par  proportion  du  fon  des  Inftruments  qui  eft  toû- 
jours  plus  ou  moins  aigu  , félon  que  les  cordes  font  plus  ou 
moins  tendues. 

> Lors  qu’on  entend  claquer  un  Foüet  qu’on  remue  fort  vite  i»: 
en  l’air  , ce  bruit  ne  vient  pas  immédiatement  de  ce  que  ce  va  vint 
Foüet  froifle  l’air,  mais  de  ce  que  l’air  froiffé,  froiflclcs  par- 
ticules  du  Foüet  qui  font  feules  capables,  de  caufer  par  leur  fîb  cul 
relfort  l’agitation  particulière  qui  produit  le  fon  du  Foüet.  ' - 

. Quant  à la.  Poudre  qui  s’enflame,  l’expérience  fait  voir  que  \'- 
fon  impulfton  eft  fi  foudaine  qu’elle  a afles  de  vitefle  pour 
prévenir  le  détour  de  l’air  ) car  il  y a cette  différence  entre  la  Pnjrtifm'm' 
Poudre  qui  s’enflamme  & le  Fouet  que  l’on  agite  , que  l'ait; 
cède  facilement  à ce  Fuüer,  à caufe  qu'il  va  occuper  la  place 
qu’il  quitte  > mais  il  ne  cède  pas  ainfi  à la  flamme  de  U Pou- 
dre, laquelle  le  pouffant  de  tous  côtés  en  avant  l’empêche  de 
retourner  en  arriéré  j ce  qui  eft  caufe  que  le  fon  de  la  Poudre  • 
qui  s’enflamme  dépend  immédiatement  de  ce  qu’elle  froiffc  l’air, 
au  lieu  que  le  bruit  du  Foüet  dépend  de  ce.  qu’il  eft  froifTd 
par  l’air.  R ij 
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Le  bruit  du  Tonnerre  eft  caufé  à peu  près  corime  celuy  de 
la  Poudre  enflammée  , c’eft  à dire,  qu’il  dépend  partie  de  ce 
que  les'exhalaifons  s’enflamment,  8c  partie  de  ce  que  les  Nues 
qui  font  en  l’air  s’afFaiflent  avec  tant  de  promptitude  que  l’aie 

3u’elles  chaflent  ne  peut  efquiver,  8c  qu’il  eft  obligé  de  prea- 
re  l’agitation  particulière  qui  caufe  le  fon  , laquelle  eft  en- 
core beaucoup  augmentée  par  la  réflexion  comointe  produite 

Î)ar  le  retour  des  corps  voiilas  qui  ontefté  puiifamment  ébran- 
és  par  la  première  impulflon  que  les  exhalaifons  qui  s’enflam- 
ment ou  les  Nues  qui  s’afTaiflent,  ont  donnée  à l’air. 

La  Foudre  qui  s’enflamme  dans  un  Canon  fait  beaucoup 

f>lus  de  bruit  que  celle  qui  prend  feu  dans  un  air  libre  , dont 
a raifon  eft  que  le  bruit  du  Canon  eft  non  feulement  caufé 
par  le  froiflfement  des  particules  des  corps  voÜlns}  mais  enco- 
re par  les  particules  mêmes  du  Canon  qui  eftant  fort  ferrées 
8c  étroitement  liées  enfemble,  font  un  reflTort  qui  poulTe  l’air 
d’alentour  avec  une  grande  violence. 

Lors  qu’un  Corps  dur  en  choque  un  autre  une  feule  fois  , 
mais  de  telle  forte  que  les  particules  qui  font  en  l’endroit  fra- 
pé,  en  ébranlent  enfuite  plufleurs  autres  : Alors  le  fon  quiré- 
îulte  fe  nomme  Continué  , parce  qu’il  frappe  long-temps  l’o- 
reille, quoy  que  caufe  par  un  feul  coup  j teleftlefon  d’une  Clo- 
che qui  n’eftfrapée  qu’une  fois,  8c  qui  refonne  quelque  temps 
après  qu’elle  a efté  frappée. 

Lors  qu’autour  des  Corps  qui  font  du  bruit , il  y a d’au- 
tres corps  dont  les  parties  font  uniformément  mobiles,  il  fe 
fait  une  fl  grande  réflexion , principalement  quand  tous  les 
corps  qui  la  caufent , font  proches , que  le  bruit  devient  un  fon 
réfonnant.  Au  contraire , quand  les  uns  font  proches  8c  les  au- 
tres éloignés,  la  réflexion  fe  partage  de  telle  forte , qu’on  entend 
d’abord  un  bruit  compofé  de  Fagitationdireéfe  jointe  aux  au- 
tres agitations  qui  proviennent  de  la  réflexion  des  corps  les 
plus  proches  -,  8c  après  quelque  efpace  de  temps  , on  entend 
un  fécond  bruit  caufé  par  le  refte  de  la  réflexion  qui  fe  fait 
contre  les  corps  le  plus  éloignes , 8c  parce  que  l’éloignement 
retarde  le  mouvement  de  l’air  qui  caufe  le  fon , il  s’enfuit  que 
la  répétition  tarde  quelque  temps  à fe  faire  entendre.  C’eft 
cette  répétition  du  fon  qu’on  nomme  Echo  , dont  les  proprié- 
tés font  tort  différentes,  félon  la  diflérente  diftance  ou  Âtuation 
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des  corps  qui  en  font  la  cau/ë  j car  un  même  fon  fera  répété 
pludeurs  fuis , (1  les  corps  éloignés  qui  font  capables  de  cau- 
ser la  réflexion , font  à diverfcs  diftances , & fa  répétition  fera 
oiiie  d’un  endroit  & non  pas  d’un  autre,  bien  que  ces  endroits 
foient  également  éloignés  , fl  les  co^s  qui  caufent  la  réfle- 
xion font  tellement  fltués  qu’ils  pouffent  l’air  vers  des  lieux 
différents  de  celuy  où  fe  produit  le  fon. 

Lors  qu’un  corps  reçoit  différents  coups , de  telle  forte  que 
le  temps  qui  les  fépare  fe  peut  remarquer  en  quelque  façon , 
le  fon  qu’il  rend  s’appelle  Rompu  j parce  qu’on  ne  l’entend 
que  par  intervalles , tel  eft  le  bruit  d’une  Horloge  qui  fonne. 

Mais  fl  un  corps  efl  mû  par  une  fuite  de  coups  petits  & fer- 
rés , l’on  entend  un  bruit  doux  8c  continu  qui  dépend  de  ce 
que  les  caufes  qui  le  produifent,  agiffent  uniformément.  Tel 
eft  le  bruit  d’un  Ruiüeau  ou  d’une  Flûte.  Au  contraire,  un 
fon  eft  rude  lors  que  les  corps  qui  le  produifent , font  mûs  par 
une  fuite  de  coups  violents  8c  ferrés.  Tel  eft  le  fon  d’un  Ra- 
cloir  qu’on  remue  fort  vite. 

Pour  peu  de  réflexion  qu’on  faffe  fur  la  ftrufture  particu- 
liere  de  l’Oreille , on  comprendra  facilement  que  quand  la  /'«■  atni 
bouche  eft  ouverte  l’oüie  doit  eftre  plus  vive,  à caufequel’a- 
gitationde  l’air  qui  produit  le  fon , palfe  non  feulement  parle  Mwm* 
trou  de  l’Oreille  externe,  mais  encore  par  l’Aqueduc  pour  aller  {«'«Mnwjr, 
jufqu’aux  membranes  qui  font  l’organe  de  l’oüie  } c’eft  par  cet- 
te raifon  que  nous  entendons  fort  clairement  les  paroles  que 
nous  prononçons  quand  nous  avons  les  Oreilles  bouchées. 

11  eft  encore  aife  à entendre  que  nous  pouvons  rendre  l’oüie 

S>lus  vive  8c  plus  diftinfte  en  devenant  plus  attentifs.  La  rai- 
bn  en  eft , que  cette  nouvelle  attention  fuivant  les  loix  de  l’u-  fmtmim 
nion  de  l’Ame  avec  le  corps  fait  couler  les  efprits  animaux  dans 
les  deux  mufcles  qui  fervent  à remuer  les  Oflelets , dont  il  a 
efté  parlé , 8c  à rendre  par  ce  moyen  la  membrane  du  tambour 
plus  tendue  8c  plus  propre  à recevoir  les  vibrations  de  l’air 
qui  produifent  le  fon. 

Il  y a même  lieu  de  croire  que  les  nerfs  de  l’oüie  font  ré- 
pandus dans  le  limaçon , dans  te  veftibule  8c  dans  les  conduits 
demi-circulaires,  afin  que  fl  quelqu’un  de  ces  organes  venoit 
à manquer , les  autres  puflent  fuppléer  à fon  défaut  8c  faire  les 
fondions  néceflaires  à l’oüie. 

R iij 
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11  faut  ajouter  que  quand  même  les  conduits  demr-circulaires  de 
feroient  pas  l’organe  de  l’oüic  , ils  ne  laiflTeroicnt  pas  d’cftrc  trcs- 
nécefTaircs  , entant  qu’ils  fortifient  l’imprellion  de  la  membra> 
ne  fpirale  par  celle  qu^ils  ont  reçue  , & qu’ils  luy  renvoyenc 
fortifiée  par  toutes  les  réflexions  qu’elle  a reçûês  des  mem- 
branes dont  ils  font  revêtus } de  forte  qu’en  formant  ces  con- 
duits , la  nature  femble  avoir  fait  à l’égard  de  l’oreille  ce  que 
les  anciens  Architeftes  faifoient  à l’occafion  des  Théâtres, où 
ils  pratiquoient  des  lieux  pour  y mettre  des  Vafes  d’airain  ac- 
cordés de  divers  tons  pout  fervir  d’Ëcho , afin  d’augmenter  la 
force  de  la  voix  des  Afteurs  des  Comédies. 

Or  puifque  ce  font  Ifs  petites  fccoufles , dont  l’air  de  de- 
hors pouffe  la  membrane  du  tambour  , qui  donnent  occa- 
fion  à l’ame  de  fentir  le  fon  , une  feule  fecouffe  ne  nous  peut 
faire  ouïr  qu’un  bruit  fourd  qui  paû'e  dans  un  inflant  ,6:  dans 
lequel  il  n’y  a d’autres  variétés  linon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
grand  fuivant  que  l’oreille  eft  frappée  plus  ou  moins  fort» 
mais  lorfque  plufieurs  fecouffes  s’entrefuivent,  ainfi  qu’on  voit  à 
l’œil  que  fontlestrembléments  des  cordes  des  inftrumcnts  quand 
on  les  pince,  elles  caufent  un  fon  qui  eft  plus  doux  ou  plus  rude  ÿ 
félon  qu’elles  font  égales,  ou  inégales,  & qui  eft  plus  aigu,  ou 
plus  grave  félon  qu’elles  font  plus  promptes  à s’entrefuivre, 
ou  plus  tardives  > de  forte  que  fi  elles  fent  de  la  moitié  ou  du 
tiers,  ou  du  quart,  ou  d’une  cinquième  partie  plus  promptes 
à s’entrefuivre  une  fois  l’une  que  l’autre , elles  excitent  un  fon 
que  l’ame  juge  plus  aigu  d^une  octave  , d’une  qmnte  , d’une 
quarte,  d’une  tierce  majeure  , &c. 

£n  effet , lorfque  deux  corps  réfonants  agiffent  fur  l’air  en 
même  temps,  ils  doivent  luy  imprimer  un  mouvement  com- 
pofe  des  deux  mouvements  qu’ils  produiroient , s’ils  agiflbienc 
teparément  > & l’air  doitenfuitc  ébranler  l’oreille  de  telle  ma- 
mere  qu’il  réfulte  dans  l’ame  une  fenfation  qui  participe  des 
deux  que  ces  corps  produiroient  par  des  impreflions  feparéeS) 
de  forte  que  fi  ces  corps  réfonants  conviennent  tellement  dans 
leurs  aéfions  que  les  fecouffes  qu’ils  donnent  à l’air  pendant 
un  certain  temps  , fuient  commcnfurablcs  -,  e’eft  à dire  , que 
chaque  fois  qu’un  de  ces  corps  frappe  l’air,  l’autre  le  frappe 
de  même, ou  pour  le  moins  qu’ils  s’accordent  à le  frapper  en- 
femblc  de  deux  coups  l’un , ou  de  trois  coups  deux , âcc.  alors 
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l’orciUe  eft  frappée  fi  uniformément  y que  l’amefeplaift  à cet- 
te uniformité  i & il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  eiit^ela  que 
confiftent  les  accords  que  les  Muficiens  appellent  l’UntJIoni 
VOlfavCy  la  ÇlumttjU  §luarte,  &c. 

Au  contraire,  fi  les  fecoufies  que  deux  corps  réfonaritsim-  i>. 
priment  à Tair  font  incommenfurables } c’ellàdire,  fi  elles  ne 
s’accordent  point  dans  leurs  chûtes  & ne  font  enfemblc  aucu-  fmjiJu.  * * 
ne  cadence , l’ame  doit  s’appercevbir  de  l’inégalité  de  ces  fe- 
coufies par  la  différence  des  fons  qui  leur  répondent  ; il  y a 
lieu  de  croire  que  c’eft  dans  cette  incommenfurabilité  de  fe- 
couffes  que  confiftent  les  fons  qu’on  appelle  Difeordants. 

C’eft  donc  une  chofe  affûtée  que  les  fons  qui  font  mêlés 
font  plus  ou  moins  accordants  ou  difeordants  félon  qu’il  fe 
trouve  des  intervalles  plus  égaux  ou  plus  inégaux  entre  les 
petites  fecoufies  de  l’air  qui  les  caufent. 

Far  exemple  , fi  les  divifions 
des  lignes  a, b , c ,d,  e,f,g, h, 
réprélentent  les  petites  fecoufies 


A : r-"-: 

' 
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. il  eft  évident  que  ceux  qui  font 
répréfentés  parles  lignes  g h ne 
doivent  pas  eftre  fi  doux  à l’o- 
reille que  les  autres , parce  que 
les  divifions  en  font  inégales.  11 
faut  penfer  même  que  b répré- 
fente un  fon  plus  aigu  qu’x  d’u- 
ne oftave  qui  eft  la  proportion 
de  deux  à un  ; c d’une  quinte,  qui  eft  la  proportion  de  trois 
à deux.  D d’une  quane  , qui  eft  la  proportion  de  quatre  à 
trois , &c. 

Pour  découvrir  enfuite  la  raifon  pour  laquelle  certaines  pro- 
portions font  des  harmonies  plus  douces  que  d’autres , il  faut 
remarquer  en  premier  lieu  que  le  plus  grand  plaifir  de  l’ame 
qui  connoît  par  les  fens , eft  de  bien  diftingucr  toutes  les  pro- 
priétés des  objets  qu’elle  confidère  en  les  comparant  les  unes 
avec  les  autres.  C’eft  par  cette  raifon  , par  exemple,  que  cer- 
taines couleurs  qui  ne  cauferoient  aucun  plaifir , fi  on  les  Con- 
fidéroit  féparément , paroiffent  agréables  lorfqu’on  les  compa- 
re avec  d’autres.  . * . . 
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Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  qu’entre  les  objets  des  fens^ 
ceux  qu’ils  apperçoivent  trop  facilement  > ni  ceux  qu’ils  apper- 
çoivent  avec  trop  de  difficulcéj  ne  leur  font  point  du  tout  agréa» 
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qui  la  porte  vers  l’objet 

qu’elle  confidère  : ou  bien  ceux  en  qui  la  difficulté  d’eftre  ap- 
perçûs,  n’eftpas  telle  qu’elle  laffe  , ou  fatigue  l’ameaulieudc 
la  recréer.  C’eft  par  cette  raifon  , par  exemple , que  l’ame  fe 
déplaift  2 voir  un  parterre  dont  les  figures  font  embarraffées, 
& qu’elle  le  voit  avec  plaifir  lorfquc  fes  compartimens  font 
dégagés. 

Il  faut  remarquer  en  troifiéme  lieu  que  les  fens  comparent: 
plus  ailément  les  chofes  qui  leur  font  les  plus  connues  ,, 
& que  de  toutes  les  parties  de  l’objet  des  fens,  la  moi- 
tié , le  tiers  & le  quart  font  les  plus  faciles  à connoître, 
par  exemple , dans  la  quantité  a b le  fens  de  la  vue  connoît 

mieux  les  moitiés  ac  6c 
^ Ç wy  ^CB,&le  tiers  d b , ou  le 

* I * quart  E b , qu’il  ne  connoip 

les  autres  parties. 

Il  faut  remarquer  enfin  que  la  proportion  que  l’ame  rcmarî- 
que  entre  deux  chofes,  cft  l’effet  de  la  comparaifon  qu’elle  en 
a faite  j parce  qu’^rès  les  avoir  comparées , elle  connoît  leur 
différence  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  proportion  qu’elles  ont 
enfcmblc. 

Cela  fuppofé , un  fon  tout  feul,  quelque  conforme  qu’il  foit 
à l’oreille,  ne  doit  pas  eftre  aufU  agréable  que  lorfqu’il  y en 
a un  autre  qui  fe  joint  avec  luy  , ou  qui  le  fuit  immédiate- 
ment en  une  proportion  parfaite  , qui  cft  ce  que  nous  avons 
appellé  Cçnfonance  eu  Haimonie ^ parce  que, comme  il  aefté 
remarqué  , l’ame  ne  connaît  les  chofes  avec  plaifir  qu’en  les 
comparant  & en  connoiffant  les  rapports  qu’elles  ont  enfem- 
ble. 

Déplus  , deux  fons,  qui  après  avoir  cfté  comparés,paroifTent 


bornée, & que  là  moitié , 4c tiers  6c  le  quart  de  cette  écendud 

font. 


r 
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font  plus  faciles  à connoîtrc  & à comparer  que  les  autres  par- 
ties. L’oftave  qui  fe  fait  par  la  comparaifon  de  toute  l’éten- 
due d’un  ou  de  plufieurs  fons  avec  la  moitié  » doit  dire  de 
toutes  les  confonances  la  plus  agréable  , parce  que  la  compa- 
raifon dans  laquelle  elle  conûftc  , cft  la  plus  aifée  à faire. 

Et  parce  que  l’ame,  après  avoir  comparé  toute  l’étendue  d’un 
fon  avec  la  moitié  , peut  encore  comparer  fans  peine  cette 
même  étendue  avec  les  deux  tiers , ou  avec  les  trois  quarts  j 
delà  vient  que  la  quarte  qui  confifte  dans  la  proportion  de 
quatre  à trois  la  quinte  qui  confille  dans  la  proportion  de 
trois  à deux  > font  des  confonances  parfaites. 

Quoyque  l’étendue  du  fon  puiifc  fouffrir  cette  divifion  à 
l’infini  , l’amc  néanmoins  ne  la  peut  faire  plufieurs  fois  fan» 
confufion  , à caufe  que  la  multiplicité  dc>  termes  l’embarrafle 
& luy  donne  de  la  peine  pour  les  comparer  juftement  les  uns 
avec  lès  autres.  D’où  vient  qu’après  la  troifiéme  divifion  qu’- 
elle a faite  de  l’étenduë  des  fons  qui  font  conformes  à l’oüie> 
il  n’y  a plus  d’accord  qui  luy  plaife , fi  elle  ne  répété  les  pre- 
miers , comme  il  arrive  dans  l’étendue  de  la  double  oûave, 
C’eft  aufli  par  cette  raifon  que  les  proportions  où  le  nombre 
de  fept  & de  neuf  entrent,  ne  font  point  harmoniques , parce 
qu’elles  ne  viennent  d’aucunes  de  ces  divifions  , 6c  que  l’ame 
ne  le»  peut  rencontrer  fans  confufion  6c  fans  peine. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  veuë  & des  caufes  Phyfiques  de  fes  FonÛiotts. 

Le  mot  de  Lumière  n’eft  pas  moins  équivoque  que  ceux  ï- 
de  faveur , d’odeur  6c  de  fon  > car  il  eft  pris  tantôt  pour 
le  fentiment  particulier  que  l’ame  reçoit  par  l’impreflion  que  Lumicrc.^ 
les  corps  lumineux  font  fur  les  yeux  , 6c  tantôt  pour  défigner 
ce  qu’il  y a dans  ces  cqrps , par  quoy  ils  caufent  dans  l’ame 
ce  fentiment  particulier. 

Dcplus,  parce  que  les  corps  lumineux  ne  s’appliquent  pas 
immédiatement  aux  yeux,  6c  qu’ils  agiflent  par  l’cntremife  de  , 

âuelqucs  corps  qui  font  entre-deux , comme  de  l’air , de  l’eau, 

U verre,  6cc.  quoy  que  ce  puiffe  cftre  qu’ils  impriment days^ 

Jcwf  /ii.  S 
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ces  milieux,  cela  s’appelle  encore  Lumiurt ^ mais  lumière  fé- 
condé & dérivée  pour  la  diftingucr  de  celle  qui  eft  dans  le 
corps  lumineux  qui  s’appelle  lumière  Frimitive  ou  Radicale. 

11  n’y  a que  l’expérience  qui  puifle  faire  connoître  ce  que 
c’eft  que  la  lumière  qui  eft  dans  l’ame  j nôtre  deflein  n’eft 
pas  aufli  d’en  parler  expreflement  , nous  voulons  feulement 
expliquer  ce  que  c’eft  que  la  lumière  qui  fe  trouve  dans  les 
corps  lumineux  j dans  les  milieux  illuminés,  & dans  l’organe 
de  la  vûë  qui  eft  l’ôeil , dont  il  eft  néceftaire  de  donner  quel- 
que connoiffance. 

Cette  connoiffance  ne  regarde  pourtant  que  les  parties  de 
l’œil  qui  fervent  le  plus  immédiatement  à lavifion  > car  outre 
que  les  autres  feroient  trop  longues  à décrire , la  connoiffance 
que  nous  en  aurions  feroit  entièrement  inutile  à la  fin  que  nous 
nous  propofons  icy , qui  eft  d’expliquer  les  caufes  Pnyfiques 
des  fonftions  de  la  vûë. 

Or  s’il  eftoit  pofîible'de  couper  l’œil  par  la  moitié  fans  que 
les  liqueurs  dont  il  eft  remply  , s’écoulaffent , ni  qu’aucune  de 
fes  parties  changeât  de  place , & que  le  plan  de  la  feétion 
pafTat  juftement  par  le  milieu  de  la  prunelle,  il  paroîtroit  tel 
qu’il  eft  repréfenté  dans  cette  Figure, 
i.  A B eft  une  partie  de  la  première  membrane  ou  envelope  de 
> qu’on  appelle  la  Tunique  cornée,  bcdefa  eft  le 
refte  de  cette  membrane  Sclérotique  j dont  les 

}ml.  extrémités  qui  font  proches  d’A  & de  b s’appellent  le  Blatie 
de  l'œil.  Toute  cette  membrane  eft  une  produétiondela  durc- 
mere. 

2 I L 2 eft  la  tunique  uvée^  ou  la  partie  antérieure  d’une  mem- 
ctqute'eji  brane  qui  tire  fon  origine  de  la  Pie-mere  qui  envelope  le  nerf 
qMUTmi-  optiquc , & dont  [la  partie  poftérieure  fe  nomme  Choroïde. 

Il  y a dans  cette  membrane  un  trou  marqué  il  qui  s’appelle 
la  FrunellCj  laquelle  paroît  noire  dans  l’Homme  à caule  que 
la  partie  de  la  Choroïde  qui  luy  répond  , eft  teinte  de  cette 
couleur. 

^ L’efpace  Q^q^Q^eft  remply  d’une  liqueur  tranfparente  qui  eft 
piquic'tfi  coulante  comme  de  l’eau , & qui  pour  cette  raifon  eft  nommée 
qMi-humtur  YHumeur  aqueufe.  L’œil  reçoit  continuellement  de  cette  hu* 
jneur  par  des  vaiffeaux  particuliers  qui  font  dans  la  Scléroti- 
que, £c  qui  s’infèrent  dans  la  tunique  cornée  afles  prés  de  la 
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prunelle  ; d’où  vient  que  quand  on  a percé  la  cornée  6c  fait 
répandre  l’humeur  aqucufe  j cette  perte  fe  répare  dans  l’pfpace 
de  peu  d’heures. 


•N  O N P eft  un  corps  tranfparent  de  la  figure  d’aune  Lentille  f 
an  peu  plus  convexe  du  côté  de  n p n que  du  côté  n o n } ce 
corps  s’appelle  l’humeur  CVWî<ï//»»f  j ou  fimplement  le  Cryffal- 
lin.  Cette  humeur  eft  blanche  comme  de  la  colle , & a la*  con- 
fiftancc  de  la  cire  qui  fe  fond , 8c  qui  peut  bien  eftre  compri- 
mée J mais  non  pas  fe  répandre. 

Le  refte  de  la  capacité  de  l’oeil  marqué  R an.,  eft  remply  & 
d’une  glaire  qui  fcmblc  plus-  tranfparente  que  le  Cryftdllhi 
6c  que  l’humeur  aqueufe,  6c  qui  eft  d’uno  confiftance  moyenne 
entre  l’un  6c  l’autre.  Cette  humeur  s’appelle  V humeur  vitrée. 

Cette  humeur  eft  appuyée  fur  la  Rétine»  6c  contient  en  foyU 

S ij 


7* 

^ut  U 

Cryjlttllin 
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Cryftallin  » elle  eft  renfermée  dans  une  membrane  fort  mince 
qui  Tempêche  de  fc  répandre. 

L’expérience  fait  voir  que  le  Cryftallin  caufe  â peu  prés  la 
même  réfraéVion  que  le  Verre  & le  Cryftal,  & que  les  deux 
autres  humeurs  la  caufent  un  peu  moindre,  & environ  comme 
l’eau  commune  j de  telle  forte  que  les  rayons  de  lumière  dont 
il  fera  parlé , paflent  plus  facilement  par  le  Cryftallin  qui  eft 
au  milieu , que  par  les  deux  autres  humeurs  , 6c  encore  plus 
facilement  par  celles-cy  que  par  l’air. 


g;  E G D H eft  une  partie  du  Nerf  optique  qui  eft  compofé 
Ce  d*un  grand  nombre  de  petits  filets  comme  t s qui  viennent  du 
fntmd  fKT  cerveau , & dont  les  extrémités  s’étendent  dans  tout  l’efpace 
s s s où  fe  mêlant  avec  une  infinité  de  petites  veines  & artè- 
' res , elles  compofent  une'  efpèce  de  laflis  fort  tendre  & fort  dé* 
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licat  quï  couvre  une  partie  du  fond  de  l’œil , & que  les  Mé- 
decins appelle  la  Rétine  , laquelle  finit  environ  les  bords  du 
Cryftallin.  mn,  m n,  font  certains  filets  noirs  qu’on  appelle 
les  Ligaments  ciliaires  , qui  tiennent  fufpendu  le  Cryftallin. 

Enfin,  on  appelle  Iris  un  certain  tilTu  de  fibres  difpofées  9. 
en  rond  qui  paroiftent  de  diverfes  couleurs  autour  de  la  pru- 
nelle  : Voyés  la  Fig.  2.  dans  laquelle  ces  fibres  font  répré- 
fentées  par  les  lettres  a ,a.  Ces  fibres  naÜTent  prefque  du  mê-  /««/-^». 
me  lieu  que  celles  du  ligament  ciliaire , & elles  environnent  la 
prunelle  de  telle  forte , qu’elles  peuvent  la  dilater  & la  reflcr- 
rer  félon  qu’elles  s’allongent  ou  fe  raccourciftent. 

En  effet , la  prunelle  n’eft  pas  toujours  de  même  grandeur, 
elle  s’élargit  ou  s’étrécit  à mefure  qu’on  regarde  des  objets 
plus  ou  moins  proches,  plus  ou  moins  éclairés,  ou  qu’on  veut 
voir  plus  OH  moins  diftinftement  : C’eft  ce  que  l’expérience 
fait  voir  dans  l’œil  d’un  enfant  : car  fi  vous  luy  faites  regar- 
der fixement  un  objet  qui  eft  proche , vous  verrés  que  la  pru- 
nelle deviendra  un  peu  plus  petite  que  fi  vous  luy  en  faites  re- 
garder un  plus  éloigné  qui  ne  foit  pas  avec  cela  plus  éclairé: 

& quoy  qu’il  regarde  toûjours  le  même  objet , il  aura  la  pru-  ? 
nelle  beaucoup  plus  petite  eftant  dans  une  chambre  fort  clai- 
re que  fi  en  fermant  les  fenêtres,  on  la  rend  fort  obfcure.  Enfin  , 
fi  demeurant  dans  le  même  jour  , &t  regardant  le  même  ob-  r 

jet  J il  tâche  d’en  diftinguer  les  moindres  parties  , fa  prunelle  — 

fera  plus  petite  que  s’il  ne  le  coofidère  que  tout  entier  & fans 
attention. 

la 

Îtrunelle  n’eft;  qu’une  fimple  ouverture.  Ceux  qui  tiennent  que  dtfirûuts 
’œil  s’étrécit  pour  s’allonger  , & qu’il  s’élargit  pour  fe  rac- 
courcir  félon  le  befuin  qu’il  y a d’approcher  ou  d’éloigner  le 
cryftallin  de  la  rétine  , veulent  pour  la  plufpart  que  l’étrécif-  tnmtUt. 
fement  & l’élargiftement  de  la  prunelle  dépende  des  mouve- 
ments de  tout  le  globe  de  l’œil,  qui  font  tels  que  quand  l’œil 
s’élargit , la  prunelle  devient  plus  grande , & que  quand  il  fe 
rétrécit  , elle  devient  plus  petite. 

Ceux  au  contraire  qui  tiennent  que  l’œil  ne  s’élargit  ni  ne 
fe  rétrécit  jamais,  veulent  que  l’uvée  ait  en  foy  le  principe  de 
mouvement  par  lequel  la  prunelle  s’aggrandit  ou  s’appetifte , 

S iij 


Il  y a quelques  difitcultés  furies  caufes  de  ce  mouvement  de  »<»• 
prunelle , ou  pour  mieux  dire  de  la  tunique  uvée  dont  la 
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ç’cft  i dire,  qu’ils  veulent  qu’outre  les  fibres  qui  tirent  fort 
bord  intérieur , & l’éloignent  du  centre , elle  en  ait  encore  do 
circulaires  pour  rétrécir  ce  même  bord  en  tirant  de  la  circoa> 
férence  vers  le  centre. 

tf.  Nous  laifTerons  à chacun  la  liberté  de  penfer  ce  qu’il  vou- 
tindtJiîi.  » car  pourvu  qu’on  fçachc  que  la  prunelle  s’é- 

r»  di-  iargit  ou  fe  rétrécit  lelon  le  defir  qu’on  a de  voir  de  loin  ou 
IZlrtmcn  affés inutile  pour  expliquer  la  vifion  , de  fça- 

dHfiiruqM  comment  cela  fe  fait.  Il  y a néanmoins  beaucoup  d’ap-r 
tomtvfnt  parence  que  l’élargiflcment  & le  rétréciffement  de  la  prunelle 
H'n.  ne  dépendent  pas  de  ce  que  l’œil  s’élargit  ou  fe  rétrécit,  mais 
de  ce  que  les  fibres  dont  la  tunique  uvee  eft  compofée , & qui 
forment  l’Iris  , font  capables  de  contraélion  & de  dilatation. 
Ce  qui  confirme  cette  penfée , eft  que  la  prunelle  s’élargit  fou- 
vent  lorfque  l’œil  fe  rétrécit  , comme  il  arrive  à ceux  qui 
qftant  dans  un  lieu  fort  obfcur , voyent  vivement  Sc  diflinfte- 
ment  les  chofes  qui  font  proches  i car  pour  voir  ces  chofes 
diftintftement,il  faut  allonger  les  yeux  ,&  pour  les  voir  vive- 
ment , il  faut  aggrandir  la  prunelle. 

II.  mouvement  de  la  prunelle  peut  eft  re  appel  lé  volontaircj 
latiutifns  car  quoy  qu’il  foit  ignoré  pour  l’ordinaire  de  ceux  qui  le  font, 

lailTc  pas  d’eftre  dépendant  de  la  volonté  qu’on  a dévoie 
Vitrunt  dt  U diftinétement  par  la  même  raifon  que  les  mouvements  des  lè- 
vres  & de  la  langue  qui  ferventà  prononcer  les  paroles,  fe  nom- 
jinent  volontaires,  à caufe  qu’ils  fuivent  la.  volonté  qu’on a.de 
parler  , quoy  qu’on  ignore  fouvent  quels  ils  doivent  eftre,êc 
comment  ils  le  doivent  faire  pour  fervir  à la  prononciation  de 
chaque  fyllabe, 

IJ.  Tout  le  corps  de  l’œil  eft  entouré  de  fix  mufcles  , quatre 

’*i  s’appellent  Droits  , 5c  les  deux  autres  fc  nomment 

Voyez  la  troiliéme  Figure  qui  répréfente  les  Muf* 
dt  fi»  m»f-  des  qui  fervent  à mouvoir  l’œil,  a eft  le  Mufcle  droit , qui 
relève  l’œil  } b eft  le  Mufcle  droit  qui  l’abbaifife  ^ c eft  la 
Mufcle  droit  qu’on  appelle  Adàu£Uitr  j & d celuy  qu’oit 
nomme  Abducteur  ; E eft  l’Oblique  inférieur  } p l’Obli- 
que fupéricur  j g la  Membrane  circulaire  ou  la  Poulie  ; h h k 
l’expanfion  du  Nerf  optique  en  la  maniéré  d’une  Membrane 
tendineufe. 

Quand  le  mufcle  droit  qui  cil  au  defius  de  l’œil  fc  remplit 
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d’efprîts  animaux  , rœil  s’élève  en  haut , & les  trois  autres  ï4-' 
mutcles  fe  rempliflant  tour  à tour } fervent  tantôt  à faire  baif- 
fer  l’œil  , & taîntôt  à le  faire  tourner  à droit  ou  à gauche.  Il  dràt“fir. 
eft  même  évident  par  la  fituajtion  de  ces  mufcles , que  quand  ils  tw«  * «fn- 
fe  raccourciflent  tous  en  même  temps , ils  changent  la  figure  de 
l’œil  en  le  rendant  plus  plat  qu’il  n’eftoit  auparavant. 


Quant  aux  mufcles  obliques  j l’oblique  inferieur  fort  par  un  ,p 

petit  trou  dans  le  fegment  inférieur  de  l’orbite  de  l’œil,  il  eft  cmmim 
charnu  au  commencement,  & d’une  figure  approchante  delà 
ronde,  allant  toûjours  obliquement,  il  monte  peu  à peu  à la  ’ 
partie  fupérieure  de  l’œil,  & s’infinuë  par  un  tendon  nerveux 
près  du  tendon  du  mufcle  droit  nommé  l'abduittur  -,  ce  muf-  < 

de  oblique  fait  mouvoir  l’œil  vers  £ , c’eft  à dire  vers  le  de- 
hors > voyés  la  3.  Fig.  ...i 


LA  P H Y S I Q.U  E. 


L’oblique  fupérieur , qu’on  appelle  le  grand  obliqué j cftant 
fort  mince  & ayant  un  tendon  fort  long  , fait  tourner  l’œil 
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que 

pafTe  là  par  une  poulie  & monte  au  meme  lieu  où  l’oblique 
inférieur  s’inftre.  Ce  mufclc  eft  nommé  Trochléateur , à caufe 
qu’il  paflTe  par  une  poulie  formée  d’un  cartilage  qui  pend  fur 
l’œil. 

L’opinion  commune  eft  que  quand  ces  deux  mufcles  ferac- 
courciflent  en  même  temps,  ils  preftent  le  corps  de  l’œil  dont 
ils  changent  la  figure  de  telle  forte, qu’il  devient  plus  long& 
plus  voûté  par  la  partie  antérieure  , & un  peu  plus  enfoncé 
par  la  poftérieurc  -,  ce  qui  fait  qu’il  y a un  peu  plus  de  diftan- 
cc  entre  le  Cryftallin  & la  Rétine. 

Mais  il  y a des  Auteurs  modernes  qui  nient  non  feulement 
que  les  mufcles  droits  puiflent  rendre  l’œil  plus  plat  , mais 
encore  que  les  mufcles  obliques  agiflant  enfemble , le  puiflent 
rendre  ^us  long  : cependant  nous  nous  en  tiendrons  a l’opi- 
nion commune  jufqu’à  ce  que  ces  nouveaux  Auteurs  ayent 
prouvé  la  leur  par  des  raifons  plus  folides  que  celles  qu’ils  ont 
apportées  jufqu’icy.  * 

11  y a plufieurs  paires  de  nerfs  qui  vont  aux  yeux , les  nerfs 
de  la  trotfiéme  paire  lemblent  eftre  deftinés  aies  mouvoir, ils 
fortent  de  la  baje  de  la  moelle  allongée  au  derrière  de  l’en- 
tonnoir, & font  compofés  de  traits  blancs  qui  partent  de  la 
région  moyenne  du  centre  ovale , ces  nerfs  font  unis  en  leur 
origine , d'où  vient  peut-eftre  que  les  mouvements  des  yeux 
font  inféparables. 

Les  nerfs  de  la  quatrième  paire  qu’on  appelle  Pathétiques , 
parce  qu’ils  fervent  principalement  à produire  les  mouvements 
des  yeux  qui  accompagnent  les  pafllons,  fortent  au  derrière  des 
tefticulcs  de  quelques  productions  moëlleufes  qoi  vont  du 
cervelet  aux  tefticules , & eftant  fortis  du  crâne  fe  vont  inférée 
dans  les  grands  obliques  ou  trochléateurs. 

Enfin  les  nerfs  de  la  fécondé  paire  qu’on  appelle  Optiques^ 
font  compofés  des  fibres  mocllcufes  , dont  clt  formée  cette 
membrane  mince  & blanche  qui  couvre  les  cuifles  de  la  moelle 
allongée,  & de  quelques  traits  blancs  qui  fortent  delà  partie 
poftérieurc  des  cuifl'es  de  cette  même  mocUe  : dés  que  ce» 

nerfs 
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nerfs  font  entrés  dans  l’orbite  des  yeux , ils  fe  divifcnt  enplu- 
fieurs  fibres  qui  s’endurci  fient  un  peu,  & qui  ferépand.int  au- 
tour de  l’humeur  vitrée  forment  la  membrane  qu’on  a appelle 
Rétint  J qui  paflTe  pour  la  troifiéme  Tunique  de  l’œil,  8c  que 
nous  prendrons  pour  l’organe  immédiat  de  la  faculté  devoir , 
parce  que  c’eft  elle  feule  qui  porte  aux  corps  canelcsdu  cer- 
veau les  différentes  imprefilons  que  les  objets  de  la  vûé  font 
fur  les  yeux. 


CHAPITRE  X. 

Ce  que  c'ejl  que  U Lumière  primitive  & U Lumiereradicalt. 

T O UT  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  l’œil  eftant  fuppofé, 
nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  raifonner  delà  viîë 
comme  nous  avons  fait  de  l’oüie , 8c  de  penfer  que  comme  le 
fentiment  du  fon  dépend  de  ce  que  les  corps  rélonants  froifj 
fent  l’air,  8c  que  l'air  froifle  ébranle  les  nerfs  de  l’oreille  qui 
excitent  enfuite  dans  le  cerveau  un  mouvement  qui  eff  infti- 
tué  de  la  nature  pour  caufer  dans  l’ame  le  fentiment  du  fon. 
Le  fentiment  de  la  lumière  dépend  aufii  de  ce  que  nousfom- 
mes  capables  de  fentir  de  cette  maniéré  particulière,  8c  de  ce 
qu’il  y a dans  les  pores  de  tous  les  corps  tranfparentsde  la  ma- 
tière du  fécond  élément  qui  pénètre  les  yeux,  8c  qui  eftant 

{loufiee  par  les  corps  qu'on  appelle  Lumineux  j peut  ébranler 
es  petits  filets  des  nerfs  optiques  de  la  maniéré  qui  eft  infti- 
tuée  de  la  nature  pour  exciter  dans  l’ame  un  fentiment  delu*- 
miere  -,  c’eft  à dire  , que  comme  le  fon  primitif  8c  radical 
confifte  dans  la  liaifon  8c  dans  le  refibrt  des  particules  des 
corps  réfonants , 8c  le  fon  dérivé  dans  l’agitation  particulière 
de  l’air  qui  eft  ffoifie  par  ces  corps  ; de  même  , la  lumière 
primitive  8c  radicale  confifte  dans  l’agitation  violente  des  par- 
ties infenfibles  des  corps  lumineux,  8c  la  lumière  dérivée  dans' 
le  mouvement  que  la  matière  du  fécond  Elément  reçoit  de  ces 
corps,  8c  qu’elle  communique  au  nerf  optique  qui  eftrorga-- 
ne  de  la  vûë. 

Ainfi,  l’on  peut  donner  une  idée  exaâe  des  fonéfionsdela 
vûë  en  général , en  difant  qu’elles  font  des  perceptions  ou  des 
Tome  IIL  T 
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itUvHïm  fentmtnts  qui  font  caufés  dans  Vante  par  les  mouvements  que 
itnirM.  (orps  qu’OH  appelle  Ittmineux  ou  colorés,  impriment  dans  le 
nerf  optique  J & enfuite  dans  le  cerveau. 
î.  Quoyque  cccy  ne  femble  d’abord  qu’une  fimpleconjcfture, 
nous  dperons  pourtant  qu’il  fe  convertira  en  une  propo- 
f7îhi’dT  fition  indubitable , lors  que  nous  aurons  fait  voir  que  la  na- 
/mirUiH-  turc  que  nous  attribuons  à la  lumière  qui  cft  dans  l’ame,  6c 
"l'uà’^Tu  ^ celle  qui  eft  dans  le  corps  lumineux  & dans  le  milieu  illu- 
miné , n’enveloppe  rien  de  particulier  qui  ne  foit  vray  $ car 
tuKxitnidt  pour  commencer  par  l’aptitude  que  nous  avons  de  lentir  la 
'**'•  lumière  quand  quelque  objet  agit  fur  l’organe  de  la  vûë  , 
quoy  qu’il  n’y  ait  rien  de  icmblable  hors  de  nous:  l’expérien- 
ce la  fait  voir  manifeftement  en  ce  que  fi  dans  les  ténèbres  les 
plus  profondes , on  fe  frotte  les  yeux  d'une  certaine  façon , 
ou  fl  par  hazard  on  reçoit  un  coup  allés  rude  dans  les  parties 
intérieures  de  l’ccil , on  voit  de  la  lumière  6c  des  étincelles 
fort  vives  qui  celTcnt  de  paruicre  aufll-tôt  que  ce  mouvement 
cft  finy. 

Qiiant  à la  matière  du  fécond  Elément  qui  pénètre  les  yeux 
6c  tous  les  corps  tranfparens  , outre  que  fon  cxiftence  a efté 
prouvée  dans  le  fécond  Livre  , on  peut  alTûrer  qu’elle  cft  la 
principale  caufe  de  la  force  des  reflbrts  6c  du  mouvement  des 
liqueurs  : c’eft  pourquoy  il  ne  refte  plus  qu’à  faire  voir  que 
les  corps  lumineux  poulTcnt  aéfucllcment  cette  matière  en 
ligne  droite  -,  comme  il  eft  indubitable  qu’ils  le  peuvent  fairCj 
s’ils  ont  des  parties  fort  fubciles  6c  fort  agitcés,  ainli  queia  raifon 
nous  perluade  qu’en  ont  tous  les  corps  qui  ont  coutume  de 
caufer  un  fentiment  de  lumière  dans  l’ame  de  ceux  qui  les  re- 
gardent. 

'*•  En  effet , nous  ne  pouvons  pas  douter  que  la  flamme  ne  fbit 
compofee  de  parties  qui  fe  meuvent  extrêmement  vite  , puis 
UmuuM/t.  qu’il  a efté  prouvé  qu’elle  n’cft  autre  chofe  que  certaines  par- 
ties terreftres  qui  nagent  dans  la  feule  matière  du  premier  Elé- 
ment. On  produit  encore  des  étincelles  fort  brillantes  6c  fort 
vives,  lors  qu’on  frappe  en  gliflant  un  caillou  contre  un  Fufil. 
Lorsqu’on  pafle  la  main  fur  le  poil  du  dos  d’un  Chat  en  un 
lieu  fort  obfcur , 6c  en  un  temps  froid  6c  fec.  Lors  qu’on  frap- 
pe d’une  Cane  d’Indc  fur  une  autre , 6c  dans  une  infinité  d’au- 
tres rencontres  ou  deux  corps  fe  frottent  rudement.  Or  que 
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pcut-on  penfcr  cju’il  arrive  dans  ces  nccafions  » fi  ce  n cft  (}ue 
quelques  particules  qui  fedétachent  de  ces  corps  par  le  choc, 
acquièrent  un  mouvement  tout  femblablc  à celuy  des  parties 
de  la  flamme. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  certains  bois  & quelques 
poiflbns  liiifcnt  fenfiblcmcnt  quand  ils  fe  corrompent  j car  en 
effet,  qu’eft  ce  que  fe  pourrir  & fe  corrompre,  fi  ce  n’cft  fouf- 
frir  une  diffipation  des  parties  qui  peuvent  , en  s’évaporant, 
im  mouvement  femblable  a celuy  de  la  flamme.  II  ne 
faut  que  manier  du  bois  pourry  pour  reconnoître  qu’il  différé 
de  celuy  qui  ne  l’eft  pas , autant  que  le  charbon  diffère  du  bois 
dont  il  a efté  fait , fa  legereté , fa  facilité  à eftre  divifé , & les 
pores  fenfibles  qu’il  a , prouvent  évidemment  tju’il  a perdu 
beaucoup  de  fes  parties  : ce  que  je  dis  de  ce  bois  fe  doit  en- 
tendre par  proportion  de  quelques  Poiffons  quife  corrompent, 
& fi  tout  le  bois  quife  pourrit  & tous  les  poiffons  qui  fe  gâtent, 
ne  produifent  pas  de  la  lumière,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  leurs 
particules  ne  fe  meuvent  point , mais  de  ce  qu’elles  ne  font  pas 
affès  fubtiles,  oualTès  agitées,  comme  il  fera  prouve  enfuitc. 

L’eau  de  la  Mer  produit  encore  une  infinité  d’étincelles 
quand  elle  eft  fort  agitée  la  nuit  en  temps  fec  & chaud,  dont 
la  raifon  eft  que  quand  les  vagues  s’éparpillent,  les  parties  du 
fel  qu’elles  contiennent  allant  plus  loin  que  celles  de  l’eau, & 
écartant  de  tous  côtés  les  parties  de  l’air  & du  fécond  Eflc- 
ment  qui  les  environnent  , elles  ne  nagent  plus  que  dans  la 
matière  du  premier  Élément  qui  leur  donne  la  forme  de  flamme . 

Nous  ne  connoiffons  pas  fi  facilement  quel  eft  le  mouve- 
ment qui  fait  que  certains  Vers  & quelques  Mouches  luifent 
dans  les  ténèbres  ; il  y a néanmoins  lieu  de  croire  que  ces  In- 
feftes  exhalent  quelque  chofe  qui  a du  rapport  à la  fueur  des 
autres  animaux,  & qui  pouffant  le  fécond  Élément  luy  donne 
la  forme  de  lumière  fécondé  & dérivée  -,  ce  qui  fe  confirme, 
parce  que  ces  animaux  ceflent  de  luire  bicn-tôt  après  qu’ils 
font  morts. 

Nous  avons  une  Pierre  qui  eft  véritablement  lumineufe, 
c’eft  la  Pierre  de  Boulogne  qui  fe  trouve  en  quelques  lieux 
d’Italie  où  des  torrents  ont  coulé  j car  le  hazard  a fait  con- 
noître  que  cette  Pierre  ayant  demeuré  dans  le  feu  l’efpacc  de 
fix  heures  fie  s’eftant  enfiute  refroidie  , fi  on  la  porte  d’un 
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air  éclairé  dans  un  lieu  obfcur,  elle  luit  comme  un  charbon 
, de  feu  couvert  de  très  peu  de  cendre  » cette  lueur  pafTe  en- 
fuite  , £c  on  ne  peut  la  luy  redonner  qu’en  l’expofant  encore 
un  peu  de  temps  à un  air  éclairé  : ce  qui  arrive  vray-fembla- 
blement , parce  que  le  feu  a rendu  cette  Pierre  extrêmement 
poreufe,  & que  parmi  les  parties  qui  en  reftenc  , la  plufparc 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  liaifon , ce  qui  fait  qu’elles  font 
capables  de  recevoir  de  la  lumière  un  ébranlement  qu’elles 
peuvent  conferver  dans  les  lieux  obfcurs  , & le  communiquer 
enfuite  au  fécond  Ëlément  qui  s’étend  depuis  elles  jufqu'à 
DOS  yeux  s ce  qui  fe  confirme , parce  qu’à  force  de  réitérer 
cette  expérience , les  parties  éraûès  s’exhalent  & la  propriété 
de  luire  eft  éteinte  pour  Jamais  dans  cette  Pierre  > à moins 
qu’on  ne  la  calcine  de  nouveau. 

Le  Phofporc  de  M.  Boyle  tient  beaucoup  de  la  nature  de 
cette  Pierre,  il  brille  comme  elle,  durant  la  nuit  ,8c  même  pen- 
jours  fombres  } ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que 
* les  foulfres  d’urine  dont  il  eft  compofé,  font  fi  volatils,  que 
la  moindre  aftion  de  l’air  fuffit  pour  les  convertir  en  une  ex- 
balaifon  qui  eft  capable  de  pouüerle  fécond  Eflément , celafe 
confirme,  parce  que  fi  ce  Phofphore  n’eft  pas  enfermé  dans 
Peau , la  moindre  agitation  de  l’air  le  difilpe. 

Les  particules  qui  s’exhalent  du  Phofphore,  poulTent  celles  du 
fécond  élément  avec  tant  de  force,  qu’elles  font  capables  non 
feulement  decauferun  fentiment  de  lumière,  mais  encore  d’em- 
brafer  les  corps  fort  combuftibles  fur  lefquels  elles  agiflent. 
C’eft  par  cette  raifon , par  exemple  , que  quand  on  met  un 
’ morceau  de  Phofphore  fur  du  papier , 8c  qu’on  l’écrafe  avec  la 
pointe  d’un  coûteau , le  papier  prend  feu. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  touchant  le  Phofphore, 
eft  que  l’air  qui  eft  quelquefois  néceftaire  pour  le  renare  lu- 
mineux ne  fert  quelquefois  qu’à  l’éteindre.  En  effet , fi  l’on 
met  un  Phofphore  dans  une  bouteille  de  verre  dont  on  pom- 
pe l’air  , l’expérience  fait  voir  qu’il  perd  beaucoup  de  fa  lu- 
mière , mais  qu’il  fe  rallume  enluite  quand  on  fait  entrer  de 
l’air  nouveau  dans  la  bouteille. 

Pour  expliquer  cette  expérience  par  nos  principes  , il  faut 
remarquer  trois  chofes.  La  i.  Que  le  Phofphore  ne  luit  que 
parce  que  les  foulfres  fubtils  donc  il  eft  compofé  , ne  nagent 
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que  dans  la  matière  du  premier  Élément , ce  qui  luy  eft  com- 
mun avec  tous  les  corps  lumineux.  La  a.  Que  l’air  dans  les 
petits  recoins  de  fes  branches  contient  beaucoup  de  matière 
du  premier  Élément,  laquelle  en  peut  cftre  exprimée  par  tous 
les  corps  qui  ont  la  force  de  comprimer  l’air  , par  la  même 
raifon  que  l’eau  peut  eftrc  exprimée  d’une  éponge  par  tous  les 
corps  qui  peuvent  comprimer  cette  éponge.  Et  la  3 eft  qu’il 
y a plus  de  parties  qui  fe  détachent  du  Phofphore  quand  il 
commence  à luire,  qu’il  n’y  en  a qui  s’en  détachent  lorsqu’il 
a paru  lumineux  depuis  long-temps. 

Or  cela  pofé,  il  eft  évident  que  le  Phofphore  doit  perdre 
de  fa  lumière  lors  qu’on  pompe  l’air  de  la  bouteille  , parce 
qu’il  ne  refte  plusiafl^s  de  premier  Élément  pour  entraîner 
toutes  les  parties  de  foulfre  qui  s’en  détachent,  qui  font  alors 
en  grand  nombre  par  la  troifiéme  remarque.  Au  contraire  le 
Phofphore  doit  devenir  lumineux , lors  que  l’on  fait  entrer  de 
l’air  nouveau  dans  la  bouteille,  parce  que  cet  air  contient  beau- 
coup de  premier  É^lément , & les  parties  qui  le  détachent  du 
Phofphore  ont  allés  de  force  pour  l’en  exprimer.  Par  des  rai- 
fons  tout  oppofées  , quand  le  Phofphore  a efté  lumineux 
pendant  quelque  temps  j il  peut  luire  dans  la  bouteille  de 
verre  dont  on  a pompé  l’air  , parce  qu’il  y a allés  de  matière 
du  premier  Élément  dans  cette  bouteille  pour  entraîner  les 
particules  de  foulfre  qui  fe  détachent  du  Phofphore  qui  font 
alors  en  petite  quantité  par  la  troifiéme  remarque  , au  lieu 
que  fi  l’on  fait  entrer  l’air  dans  cette  bouteille  j il  eft  évident 
que  le  Phofphore  fe  doit  éteindre  tout  à coup , parce  que  les 
parties  qui  s’en  détachent  n’ont  pas  la  force  de  comprimer 
celles  de  l’air  pour  en  exprimer  le  premier  Élément , & celles 
de  l’air  ont  au  contraire  la  force  de  s’oppofer  par  leur  relTort 
au  détachement  des  parties  du  Phofphore. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  connoilfances  plus  particulières 
foit  de  la  préparation  de  la  Pierre  de  Boulogne  pour  la  rendre 
en  Phofphore,  foit  de  la  compofition  du  Phofphore  dont  nous 
venons  d’examiner  les  propriétés  qai  regardent  feulement  la. 
lumière  , ils  les  pourront  prendre  dans  le  cours  de  Chymiesc Modela 
de  M.  Lemery.  * 7.  Edition. 

Pour  revenir  à la  lumière  en  général , on  olyeétera  peut-eftre  »°- 
que  fl  fa  nature  cftoit  telle  que  nous  venons  de  dire,il  s’enfuivroit 
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fmifidiS!-  que  tous  les  corps  qui  fc  diifipcnt  devroicnt  paroître  lumi-' 

contraire  à l’expérience.  A quoy  nous  ré- 

l«w.  *"  pondons  que  la  lumière  ne  dépend  pas  tant  de  la  dillipation 
des  corps , que  de  la  manière  dont  ils  fc  didipent , qui  cft  telle 
que  les  parties  qui  s’exhalent  font  fi  fubtiles  & fi  agitées  qu’- 
elles pnuflent  les  feules  parties  du  fécond  Elément  fans  s’appli- 
quer à celles  de  l’air  -,  car  fi  les  particules  des  corps  qui  le  dif- 
fipent  font  fi  groflieres  qu’elles  pou  fient  tout  enfemblc  l’air  & 
le  fécond  Elément  > la  dillipation  fe  fait  alors  fans  lumière, 
parce  que  l’aftion  du  fécond  E lément  fe  termine  fur  la  fur- 
face  extérieure  de  l’oeil  comme  celle  de  l’air  j d’où  il  fenfuit 
que  les  nerfs  optiques  n’en  font  aucunement  ébranlés , & que 
l’ame  ne  fent  aucune  lumière,  non  plus  qu’elle  ne  fent aucune 
douleur , lors  qu’on  poufiTe  contre  la  main  un  corps  dur  dans 
lequel  il  y a des  E guillcs  dont  les  pointes  ne  fortent  pas  hors 
de  la  fupcrficie  de  ce  corps  : ce  qui  mérité  particulièrement 
d’eftre  remarqué  afin  d’avoir  une  idée  diftinéte  de  la  vraye 
caufe  de  la  lumière fcconde  & dérivée  que  nc.us  venons  dedé- 
crire  , & dont  nous  allons  examiner  les  propriétés. 


CHAPITRE  XI. 

’ Des  propriétés  de  la  Lumière. 

^ui».  ’ SQ^uE  la  Lumière  fcconde  dérivée  confifte  dans  une 

miirt  l’i-  impulfion  du  fécond  Elément , comme  nous  venons  de 
dire,  il  faut  de  néceflité  que  les  corps  lumineux  à quelque 
fitntitmtt  éloignemencqu’ilsfoientdenous,fefafient  fentir comme  dans 
firtejtjif.  un  inllant , à caufe  que  la  matière  qui  tranfmet  leur  aélion  juf- 
qu’à  nos  yeux , cft  continue  8c  impénétrable. 

Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire  que  la  matière  du  fécond  Elé- 
ment eftant  fluide  comme  elle  l’eft,  une  enfilade  de  fes  boules 
rangées  depuis  le  Soleil  jufqu’à  nos  yeux  ne  peut  eftre  prife 
quant  à l’effet  de  pouffer  pour  une  ligne  roide,  comme  feroit 
un  bâton , parce  que  plus  ces  boules  font  gliffantes  &c  arrondies  > 
plus  elles  font  promptes  à fuir  8:  à s’écouler  fous  l’impulfion: 
car  nous  répondons  que  quoy  que  la  matière  du  fécond  Elé- 
ment fuit  des  plus  fluides  de  toutes  les  matières  > cela  n’em- 
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pèche  pas  qu’une  ligne  de  ces  boules  rangées  l’une  fur  l’autre 
depuis  le  Soleil  jufqu’à  nos  yeux  ne  puiffe  eftrc  prife  quanti 
l’effet  de  pouffer,  pour  une  ligne  inflexible  : car  comme  le 
monde  eft  plein, .un  rayon  de  lumière  en  a toujours  plufieurs 
autres  autour  de  luy  qui  l’empêchent  de  fe  ployer  , ce  qui  eft 
caufe  qu’il  doit  tranfmettre  l’adion  du  corps  lumineux , de 
même  que  s’il  cftoit  roide- comme  un  bâton. 

Afin  que  cccy  devienne  plus  évident,  il  faut  comparer  l’ac- 
tion du  fécond  E'iément  à l’aélion  de  l’eau  qui  eft  dans  un 
vaiffeau , & confidérer  que  de  plufieurs  petits  filets  qui  com- 
pofent  une  grofle  colomne  d’eau , chacun  en  particulier  prefle 
tellement  le  fond,  qu’il  y agit  par  toute  fa  péfanteur  -,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  fçauroïc  verfer  par  deflus  feulement  l’cpaifleur 
d’un  doigt  d’huile  qu’elle  ne  pèsât  fur  le  fond,  comme  il  elle 
eftoit  fur  un  bâton  fort  roide. 

Si  vous  trouvez  encore  que  cette  comparaifon  ne  foit  pas 
a(Rs  jufte  à caufe  que  l’eau  eft  renfermée  dans  un  corps  dur, 
fervez-vous  fi  vous  voulez  d’une  autre , & propof.  z-vous  qu’au 
lieu  que  la  furface  de  la  terre  eft  inégale  Sc  raboteufe , elle  eft 
ronde  dans  toute  l’cxaiftitude  Mathématique,  & penfez  en- 
fuite  qu’elle  eft  toute  couverte  d’eau  ; car  alors  chaque  point 
de  cette  furface  fera  preffé  par  la  péfanteur  entière  du  petit 
filet  d’eau  qui  correfpond  deflus.  Après  quoy  vous  pourrés 
comparer  l’aébion  des  rayons  à i’aétion  de  cette  eau  , & vous 
trouverez  qu’ils  font  capables  d’agir  de  même  que  s’ils  eftoient 
roides  comme  un  bâton  , fans  que  vous  deviez  craindre  que 
cela  foit  empêché  par  la  liffure  & par  la  roideur  des  globules 
qui  forment  les  rayons  } car  quelque  difpofition  qu’ayent  ces 
globules  à s’écouler  fous  l’impulfion,  comme  il  a efte  dit,  il 
leur  eft  impoflible  de  le  faire , parce  qu’ils  trouvent  de  la  ré- 
fiiftancc  par  tout , horfmis  à aller  en  avant. 

Il  feroit  même  inutile  d’alléguer  que  quand  on  fait  couler 
la  main  horizontalement  fous  l’eau  , on  n’en  pouffe  pas  de- 
vant elle  une  grande  fuite,  mais  que  l’eau  qui  eft  immédiate- 
ment poulfée , réfluant  par  les  côtés  , vient  prendre  la  place 
que  la  main  quitte  ; car  cela  n’arrive  que  lors  qu’un  corps  fe 
meut  de  telle  forte  que  ceux  qu’il  pouffe  devant  luy  , peuvent 
fe  détourner  pour  aller  prendre  la  place  qu’il  abandonne  : ce 
qui  ne  fe  peut  dire  des  corps  lumineux  donc  les  petites  parties 


t. 
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fe  meuvent  enfortc  que  la  matière  du  fécond  Elément  qu’elles 
pouffent,  ne  peut  aucunement  prendre  leur  place,  comme  il 
fera  plus  amplement  expliqué  en  parlant  de  la  lumière  parti» 
culierc  du  Soleil  & de  la  flamme. 

L’impreflion  des  corps  lumineux  ne  paffe  pas  toute  entière 
l'Afniiù  tn  ^ ^orte  de  diftances,  mais  elle  s’anoiblit  peu  à peu  à me- 
fure  qu'elle  s’éloigne  de  ces  corps , ce  qui  s’explique  d'ordi- 
i»  eufi  Ut-  nairepar  cette  Figure.  On  fuppofe,  par  exemple , que  le  Tuyau 
, A B c va  en  s’élargiflant  vers  le  haut , & qu’il 
cft  d’abord  remply  d’eau  jufqu’à  la  hauteur 

D E. 

Cela  fuppofé  , il  eft  aifé  de  voir  que  ft 
l’on  fait  entrer  par  le  trou  a de  l’eau  qui 
rcmplifle  tout  l’efpace  a f g , qui  a beau- 
coup de  hauteur  & peu  de  largeur  } cette 
eau  fera  haufler  celle  qui  eft  vers  h L , par 
exemple  jufqu’en  mn,  & elle  ne  fera  haulfer 
celle  qui  eft  vers  d e que  jufqu’en  o p , qui 
cft  une  hauteur  plus  petite  à proportion  que 
la  largeur  du  Tuyau  eft  plus  grande,  d’où 
il  faut  conclure  que  les  rayons  qui  reffem- 
blent  allés  bien  aux  fllets  d’eau  qui  font  dans 
ce  Tuyau,  vont  aufli  en  s’aflbibliflant  lors 
qu’ils  s’éloignent  du  corps  lumineux  , ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  l’cxpcricnce. 

Déplus,  comme  nous  fçavons  qu’un  corps 
qui  eft  en  mouvement  change  de  determi- 
nation  à la  rencontre  d’un  autre  corps  qui  luy  réfifte  } nous 
devons  penfer  que  la  lumière  tombant  fur  la  furface  d’un  corps 
fort  folide  fe  doit  réfléchir  en  telle  forte  que  fi  elle  eft  tom- 
bée obliquement , fon  angle  d’incidence  foit  égal  à celuy  de 
réflexion  j car  fi  elle  cft  tombée  à plomb  , elle  le  doit  ré- 
fléchir par  la  même  ligne  qu’elle  s’eft  mûë  direftement  j ce 
qui  arriveroit  même,  quoyque  la  lumière  ne  confiftâtque  dans 
un  fimple  effort  à fe  mouvoir  , comme  quelques-uns  le  pré* 
rendent  } car  par  exemple , fi  les  petites  boules  qui  font  dans 
la  ligne  c d répréfentent  les  globules  du  fécond  E lément  qui 
compofent  un  rayon  qui  tombe  fur  le  corps  folide  a b , Ion 
effort  fc  doit  continuer  vers  £ , par  la  Lgne  o e enforte  que 

l’angle 


riflicki,  a 
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l’angle  de  réflexion  bde  foit  égal  à l’angle  d’incidence  a d c, 

c’eft  à dire,  que  cet  efFcrt  fedoit 
tranfmetrre  par  les  mêmes  lignes 
que  décriroic  la  boule  c , fi  elle 
cftûit  feule , & qu’elle  eût  efté  ac-> 
tuellcment  pouflec  par  la  ligne  c d ÿ 
car  il  eft  certain  que  la  boule  d 
doit  tendre  où  elle  iroit  efieêHve-' 
ment,  (i  fa  puiflanceferéduifoiteir 
afte  } & parce  que  cette  boule  ayant  rencontré  le  corps  a b, 
n’iroit  ni  vers  g , ni  vers  h , mais  feulement  vers  e } il  fout 
conclure  qu’il  n’y  a que  les  boules  qui  font  dans  la  ligne  d e 
qui  reçoivent  Ion  eflbrt } ce  qui  efl  conlirmé  par  l’expérienco 
qui  foit  voir  que  quand  la  lumière  tombe  fur  la  furface  des 
miroirs , fes  rayons  font  des  angles  de  réflexion  égaux  à ceux 
d’incidence. 

Et  parce  que  cette  vérité  eft  générale  pour  tous  les  corps' 
fulides,  il  s’enfuit  que  comme  les  pores  de  deux  corps  tranf- 
parents  qui  fe  touchent,  ne  fçauroient  par  tout  exaélement  cor- 
refpondre  les  uns  aux  autres , & au’ainfl  par  exemple  , plu- 
fieurs  pores  de  l’air  aboutiflent  à des  parties  folides  de  l’eau  , 
delà  terre,  du  verre,  &c.  11  s’enfuit,  dis-je,  que  les  corps  mê- 
mes qui  font  tranfparents  font  réfléchir  une  partie  de  la  lu- 
mière qui  tombe  fur  leur  furfoce , & qu’ils  en  font  réfléchir 
d’autant  plus  que  les  rayons  y tombent  plus  obliquement , à- 
caufe  que  dans  cette  difpofltion  ils  rencontrent  plus  départies 
folides.  C’eft  pour  cette  raifon  principalement  que  le  Soleil 
nous  échauffe  , & nous  éclaire  moins  en  Hiver  qu’en  Eté) 
quoy  que  dans  cette  derniere  fàifon  il  foit  beaucoup  plus  éloi- 
gné de  nous  que  dans  la  première  : car  comme  cet  Âftre  lors 
qu’il  eft  vû  fous  les  Signes  Septentrionaux , eft  pins  perpendi- 
culaire fur  les  terres  du  même  nom,  que  quand  il  eft  vû  fous 
les  Méridionaux,  fes  rayons  viennent  en  plus  grande  quantité 
iufqu’à  nous  , à caufo  qu’ils  rencontrent  plus  dircéfement  les- 

£ ores  qui  font  dans  la  luperficie  convéxe  de  l’air  qui  environne 
i terre. 

Enfin,  pareeque  les  rayons  de  lumière paflent fouvent  d’un 
milieu  traafparent  en  un  autre  fur  la  furfoce  duquel  ils  tom- 
bent obliquement,  6c  que  ces  milieux  ne  donnent  pas  toujours 
Tom  III,  V 


métn 
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à la  lumière  un  palTage  également  libre,  il  faut  fuivantles  rè* 
gles  delà  réfradtion  qui  ont  été  cy-devant  déterminées,  ♦ que 
les  rayons  fe  trouvent  moins  inclinés  fur  iafuperficic  quifepà> 
re  les  deux  milieux  du  côté  de  ccluy  qui  les  reçoit  plus  facile^ 
ment  que  l’autre,  c’eft  à dire,  qu’ils  doivvent  le  rompre  en 
s’approchant  de  la  perpendiculaire. 

Miis  il  ne  faut  pas  croire  qu’un  corps  tranfparent  liquide 
donne  paflage  à la  lumière  d’autant  plus  facilement  qu'il  eft  plus 
aife  à divifer  qu'un  corpis  dur,  il  faut  pcnfer  au  contraire 
il  feroit  plus  facile  à un  homme  de  palTer 
O'un  rocher  fort  dur,  pourveu  feulement  qu  il  y euft  une 
lée  de  fa  grandeur,  que  de  pafler  par  un  bois  taillis , dont 
faudroit  ecarter  à tout  moment  les  branches  qui  traverfent  le 
chemin , de  même  plus  un  corps  qui  donne  palTage  à la  lu* 
miere  eÔ:  dur,  plus  il  luy  permet  de  palTer facilement,  àcau> 
fes  pores  ne  contiennent  aucune  matière  qu’ii  faille  écar- 
qui  fait  que  la  lumière  conferve  toute  fa  force.  Ainfi , 
puifque  l’eau  eft  en  quelque  façon  plus  dure  que  l’air  iquc  le 
verre  efl  plus  dur  queTeau,&  que  le  cryftalefl  encore  plus  dur 
que  le  verre,  nous  pouvons  affùrer  que  la  lumière  palfera  plus 
facilement  dans  l’eau  que  dans  l’air , dans  le  verre  que  dans 
l’eau,  Sc  dans  le  cryftal  encore  plus  facilement  que  dans  le  verre  ^ 
d’où  il  s’enfuit  que  les  rayons  feront  moins  inchnés,  ou  , ce  qui 
cA  la  même  choÂ; , qu’ils  fe  trouveront  plus  ou  moins  proches 
de  la  perpendiculaire  dans  tous  ces  corps,qu’ils  ne  font  dans  l’air, 
Prtiir  faire  l’épreuve  de  cette  vérité  on  prend  une  boére  de 
oueloue  autre  métal,  telle  qu’cfl  a,b  c d,  dont  le 
fond  a c efl  de  cryftal  avec  ccr* 
taines  marques  arburaires>on  l’ex- 
pofe  aux  rayons  du  foleil,  afin 
qu’il  y en  ayt  un  comme  £ pqui 
pafte  autravers  du  trou  du  cou* 
vercle  qui  eft  vers  e , on  obfcrve 
l’endroit  du  fond  g , où  il  abou> 
tit  ) puis  fans  changer  la  fituation 
de  cette  boette  , on  la  remplie 
d’eau  par  un  autre  trou  tnarque  m, 
apres  quoy  on  remarque  que  le 
n’aboutit  plus  au  point  g, mais  au  point  L.dcforte  qu’il 
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de  l’eau  & de  l’air,  fe  doit  en- 
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eft  plus  proche  de  la  perpendiculaire  h i qui  cft  élevée  à l’en- 
droit  où  le  rayon  palTe  de  l’air  dans  l’eau , qu’il  n’cftoit  au- 
paravant , de  toute  la  quantité  de  l’angle  gel. 

Par  la  même  raifon  que  le  rayon  f e s’approche  delà  per-  « .l* 
pendiculaire  en  paflant  de  l’air  dans  l’eau,  le  rayon  a c,  fe  ^ 
doit  éloigner  de  la  perpendiculaire  en  paflant  de  l’eau  dans  l’air,  u 

On  s’alTure  de  cette  vérité  par  une  expérience  afles  commune:  ^ 

on  metunjetton  comme  a dans  une  ecuelIcjSf  lorsqu’elle  ne 
contient  encore  que  de  l’air , on  recule  lœil  jufqu’à  ce  que  le 
bord  de  l’écuclle  cache  l’obiet  , puis  faifant  remplir  ce  vaif- 
feau  d’eau  on  voit  ce  jetton  comme  en  g par  le  rayon  a c b , 

lequel  allant  d’A  en  d a dâ  fe 
rompre  en  c , & s’éloigner  de  1» 
perpendiculaire  £ c f pour  ne 
pas  continuer  direftement  fon 
chemin  vers  O}  ce  que  je  dis  des 

wÆ\  ■ 

y 

tendre  par  proponion  de  tous 
les  autres  rayons  à l’énrd  de  divers  milieux  par  Idîqnels  ils  paf- 
fent  plus  ou  moins  tacilemcnt. 

Quand  nous  difons  que  les  rayons  pafTent  plus  facilement 
par  certains  milieux  que  par  d’autres , nous  n’entendons  pas 
qu’ils  fe  meuvent  plus  vite  , mais  feulement  qu’ils  s’afibibli£> 
fent  moins  en  parcourant  un  certain  efpace  dans  un  milieu  £i- 
cile,  qu’ils  ne  font  en  parcourant  un  efpace  égal  dans  on  mi- 
lieu difficile  pendant  le  même-temps. 

Cette  maniéré  d’expliquer  la  réftaâion  de  b luaHCie  e(l 
bien  plus  aifée  & plus  ümple,  que  celle  dontiê  fervent  quel- 
ques Philofophes,qui  ne  veulent  pas  que  la  lumière  IbufFre  ré- 
mébion  en  pénétrant  les  pores  des  corps  tranfparents , mais 
feulement  en  fecoüaot  les  panies  folides  qui  compofent  leur 
fuperheie  } ce  qui  ne  paroit  pas  raifonnable  ; car  outre  que  la- 
lumière  ne  conufte  pas  dans  un  Gmple  effiart  à fe  mouvoir,- 
comme  ils  le  fuppofent,  mais  dans  un  véritable  mouvement, 
fi  elle  foufïroit  refiraftion  en  rencontrant  les  parties  (olidesde 
l’eau , du  verre  , &c.  pourquoy  n’en  fouffiriroit-elle  pas  aufli 
en  rencontrant  les  parties  folides  de  l’or  , de  l’argent , du  cui- 
vre, du  licge,  êcc. 
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Ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  propriétés  de  la  lumière  > pc^ 
eftre  confirmé  pour  la  plufpart  par  l’exemple  du  vaifleau  plein 
d'eau  , dont  il  a cfté  parlé  dans  la  derniere  règle  du  mouve- 
ment } car  en  effet , la  matière  qui  compofe  nôtre  tourbillon 
reffcmble  allés  bien  à l’eau  qui  eft  contenue  dans  ce  vailTeau  j 


& les  tourbillons  qui  environnent  le  nôtre  ne  luy  réfiftent pas 
moins  que  la  matière  du  vaiffeau  réfifte  à l’eau  qu’il  ren- 


D’où  il  s’enfuit  i.  que  comme  les  filets  d^eau  qu’on  conçoit 
dans  le  vaiffeau  s’étendent  de  tous  côtés  autour  de  l’endroit 
où  le  pifton  appuyé , de  même  la  lumière  s’étend  en  rond  de- 
tous  côtés  autour  du  corps  lumineux. 

2.  Que  comme  l’aftion  dont  on  pouffe  les  premières  par- 

ties de  l’eau  qui  eft  dans  le  vaiffeau  > paffe  dans  un  inftant  juf- 
qu’aux  dernieres,  de  même  la  lumière  s’étend  en  rond  de  toqs 
côtés  autour  du  corps  lumineux.  ^ 

3.  Que  comme  le  preffement  du  pifton  eft  porté  jufqu’à 
toutes  les  parties  du  vaiffeau  fuivant  des  lignes  droites  > la  lu- 
mière Ce  communique  aufli  par  des  lignes  lemblables. 

4.  Que  comme  les  preffements  de  divers  piftons,  fi  l’on  en' 

fuppofe  plufieurs  en  même>temps  dans  le  même  vaiffeau  , fc’ 
terminent  à un  même  endroit  de  lafuperficie  concave,  de  mê- 
me plufieurs  rayons  venant  de  divers  corps  lumineux  peuvent 
s’affembler  en  un  même  point  du  fond  de  l’œil , ou  de  quelque  ■ 
autre  fujet.  ' 

5.  Que  comme  le  preffement  d’un  feul  pifton  fe  porte  à 

toutes  les  parties  du  vaiffeau , de  même  les  rayons  fe  vont  ren- 
dre à tous  les  points  d’une  circonférence  dont  le  corps  lumi- 
neux doit  palier  pour  le  centre.  ' 

6.  Que  comme  les  preffements  de  divers  pillons  venant  de 
divers  endroits , fe  vont  rendre  vers  différents  côtés  du  vaif- 
feau fans  prefque  s’empêcher  les  uns  les  autres  ; de  même  plu- 
fieurs rayons  venant  de  divers  points  de  l’objet  lumineux , 6e 
allant  vers  divers  endroits , palTent  par  un  même  lieu  fans  fq 
faire  beaucoup  d’obftacle. 


—ji  • 
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CHAPITREXII. 

la  LutniiTtj  de  la  Flamme  ^ du  Soleil  j iy  des  E toiles  Jixes^ 

& comment  elle  agit  Jur  F organe  de  la  vdë.  • 

PO  U R.  comprendre  comment  la  flamme  excite  dans  Tamé 

le  fentiment  de  la  lumière  j il  n’y  a qu’à  faire^reflexion  fur  i 
la  nature  particulière  que  nous  luy  avons  attribuée  , & acon- 
iidérer  que  les  petites  parties  dont  elle  eft  compofée , le  mou- 
vant  très  vite  & en  tout  fens , pouflent  à la  ronde  les  parties 
du  fécond  È^lément , & celles-cy  les  Nerfs  optiques.  ^ 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’une  étincelle  ne  peut  avoir  la 
force  de  faire  mouvoir  localement  toute  la  matière  du  fécond 
E lément , qui  eft  contenue  dans  un  globe  d’air  de  cinquante  ^ 

lieues  de  diamètre  i ce  qui  feroit  pourtant  néceflaire  pour  ex- 
citer en  nous  à cette  diftance  un  lentiment  de  lumière  > car  ^ 

cette  difficulté  ne  procède  que  de  l’opinion  qu’on  a quç  tou- 
te la  matière  réfifte  de  foy  au  mouvement  , bien  qu’il  n y ait 
que  la  matière  qui  eft  péfante  qui  faffe  de  la  réflftance. 

Il  feroit  encore  inutile  de  dire  que  la  flamrne  ne  peut  pouf- 
fer  la  lumière  qu’à  une  petite  diftance  à caufe  que  les  petites  J,  ^ 
boules  du  fécond  E^lémcnt  qui  fervent  à la  transmettre  , s e-  mUn 
coulent  à côté  du  corps  lumineux  qui  les  pouffe  -,  car  cela  ne 
peut  arriver  que  lors  qu’un  corps  (e  meut  enforte  que  ceux 
qu’il  chaffe  devant  foy , peuvent  fe  détourner  pour  aller  pren- 
arc  fa  place , ce  qui  ne  le  peut  dire  de  la  flamme  dont  les  pe- 
tites parties  le  meuvent , enîbrte  que  la  matière  du  fécond  E Ic- 
ment  qu’elles  pouffent , ne  peut  aucunement  prendre  la  place 
qu’elles  quittent,  ainfi  qu’il  a cfté  remarqué.  * C’eftpourquoy 
l’on  peut  dire , que  la  lumière  radicale  de  la  flamme  confifte  J ^ 
précifément  dans  ^agitation  extrême  des  parties  terrefires  dont  Art.  x« 
elle  eft  compofée  j qui  nagent  dans  la  feule  matière  du  pre- 
mier  Elément  ^ & que  la  lumière  féconde  & dérivée  de  la 
même  flamme  n’eft  autre  que  Yimpulfton  qu^elle  communique 
AUX  petites  boules  du  fécond  Elément  qui  font  autour  d^elle. 

La  maniéré  particulière  dont  le  Soleil  caufe  en  nous  lelcn- 
timent  de  lumière  , n’eft  pas  fort  differente  de  celle  dont  la  u Utr 

V iij 
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flamme  le  produit  ; car  comme  le  Soleil  eft  compofé  de  pe- 
tites parties  du  premier  Elément  qui  fc  meuvent  très  vite 
& en  tout  fens,  elles  pouffent  au flî  les  petites  boules  du  fécond 
E lément  non  feulement  vers  TE  cliptique  ^ mais  encore  vers 
les  Pôles  J car  en  effet , c’eft  dans  cette  impulfion  des  petite» 
parties  du  Soleil  que  confifte  fa  lumière,  & non  pas  dansfef- 
fort  qu*elles  font  à s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement 
par  les  tangentes  des  cercles  qu’elles  décrivent. 

^Nous  fçavons  bien  que  nous  choquons  en  cela  ropinioB 
d’un  grand  Philofophe  * qui  enfeigne  que  la  lumière  du  So- 
leil confifte  en  ce  que  toute  la  matière  de  nôtre  Tourbillon 
tend  à s’éloigner  de  fon  centre  par  des  tangentes;  6c  parcoq- 
féquent  que  toutes  les  petites  boules  du  fécond  Elément  qui 
s’étendent  comme  en  ligne  droite  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence, fe  pouffent  les  unes  les  autres  en  telle  forte  que  leur 
effort,  lequel  il  prend  pour  la  lumière  du  Soleil  , s’étend  en 
rond  autour  de  cet  Aftre , Sc  paffe  en  un  inftant  à toutes  for- 
tes de  diftances  j mais  outre  que  cela  ne  peut  eftre  entendu 
que  de  la  lumière  oui  s’étend  autour  du  Soleil  . au  fêns  niie 


. ^ ^ pas  de  celle  qui  eit  pouffec 

Pôles,  vers  lefqucls  les  parties  du  fécond  Elément  ne  tendent 
aucunement  d’aller,  du  moins  par  l’effort  du  mouvement  cir- 
culaire ; il  s’enfuivroit  de  cette  opinion  ( fi  elle  eftoit  vraye) 
^“®^co*nme  les  petites  boules  du  fécond  Elément  ne  tendent 
à.  s’éloigner  du  centre  du  Tourbillon  que  par  des  tangentes  > 

6c  que  ces  tangentes  eftant  conti- 
nuées , ne  vont  aboutir  au  Soleil 
qu’obliqucmcnt,  les  rayons  qu’on 
attribue  à cet  Aftre  nepourroient 
venir  de  luy  en  ligne  droite , com- 
me il  paroîtra  par  cette  Figure,^ 
dans  laquelle  a répréfente  le 
corps  du  Soleil , & les  trois  bou- 
les b.  c d répréfentent  trois  petites 
boules  du  fécond  Elément  qui 
tournent  autour  de  luy  , 8c  qui 
font  effort  pour  s’éloigner  du  cen- 
tre de  ion  mouvemenc.  Car  cela 
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fupporéj  il  cft  vifible  que  s'il  y avoir  un  œil  au  point  h , il  . 
ne  ieroit  aucunement  preffié  par  les  boules  b c d , à caufe  que 
ces  boules  ne  font  aucun  effort  pour  s’éloigner  du  centre  du 
mouvement  par  la  ligne  a h,  mais  par  les  tangentes  e f g. 

Il  faut  ajouter  que  les  petites  boules  du  fécond  Elément  ne 
s’éloignent  pas  par  leur  mouvement  circulaire  du  centre  du  So- 
leil, mais  au  centre  du  tourbillon  dans  lequel  le  Soleil  eftpla-  • 
cé , qui  eft  différent  du  centre  du  Soleil , comme  il  a efté  rc-  chap.  7, 
marqué  * cy-devanr.  ** 

Au  refte , pour  concevoir  comment  l’aéHon  du  Soleil  fe  peut 
tranfmettre  en  ligne  droite  par  plufieurs  petites  boules  du  fe-  rsâh^dtU 
cond  E lément  qui  s’entretouchent,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  i»mur$ 
fur  la  Figure  fuivante  qui  réjpréfcntc  plufieurs  petites  boules 
du  fécond  E'iéraent  renfermées  dans  un  tuyau  , & tellement  uintdmtt. 
arrangées  qu’il  eft  manifefte  qu’en  preffant  la  première  mar- 
quée I , on  preffe  par  meme  moyen  les  fuivanres  * 
2 & 3.  par  l’cntremife  des  boules  45  & 6 7 qui 
font  aux  côtés , ce  qui  fait  que  l’aétion  du  corps 
qui  les  preffe  s’étend  en  ligne  droite  ddpO'nit  i i 
vers  le  point  3 , quoy  que  les  boules  1',  2 , 3.  ne 
fe  touchent  pas  immédiatement  j d’où  il  faut 
conclure  i.  Que  la  lumière  du  Soleil  confifte  en 
ce  que  le  premier  Elément  dont  il  eft  compofé, 
fe  meut  fort  vite  en  tous  fens,  & qu’il  pouffe  les 
parties  du  fécond  E'iément  qui  font  autour  de 
luy , non  feulement  vers  l’E'cUptique  , mais  encore  vers  les 
Pôles.  2.  Que  les  parties  du  fécond  Elément,  quant  à l'effet 
de  pouffer , peuvent  cftre  prifes  pour  une  ligne  droite  dans  la- 
quelle confifte  l’effence  de  la  lumière  fécondé  & dérivée  du 
Soleil.  3,  Qu’il  fuffic  pour  tranfmettre  l’aOrion  du  Soleil  en 
ligne  drotcc  que  plufieurs  boules  du  fécond  Elément  s’entre- 
touchenc  , fans  qu’il  foit  néceffaire  que  tous  leurs  centras  fe 
trouvent  dans  une  même  ligne.  ctquie^ejt 

La  lumière  des  Etoiles  n^xes  ne  diffère  en  rien , quant  à fa  i»  lu. 
nature,  de  celle  du  Soleil  j car  elle  ne  confifte  de  leur  côté 
que  dans  l’agitation  extrême  de  la  matière  du  premier  Elc- 
ment  dont  elles  font  compofées,  ni  du  côté  du  milieu,  que  x*>.&com- 
dans  le  mouvement  qu’elles  communiquent  aux  petites  boules  llllhe 
du  fécond  Elément  qui  font  iituées  entre  ces  Affres  & nous  > 
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mais  ü eft  mal-aifé  de  comprendre  comment  les  E toiles  fixes 
peuvent  étendre  leur  lumière  jufciu'à  nos  yeux,  puisque  leurs 
rayons  tendent  à fe  mouvoir  à roppofite  de  ceux  du  Soleil  r 
& qu’il  fëmble  que  leuraétion  fe  devroit  terminer  en  la  fuper* 
ficie  convexe  de  leurs  tourbillons,  fans  pouvoir  paiTcr  jufqu’â 
la  terre  que  nous  habitons  qui  eft  comprife  dans  un  tourbilionr 
etranger. 

On  pourra  toutefois  lever  cette  difficulté  & entendre  com- 
ment les  rayons  de  plufieurs  étoiles  fixes  peuvent  parvenir, 
jufqu’à  la  terre  , fi  l’on  veut  confidércr  que  rien  ne  nous  em- 
pêche de  croire  que  toutes  les  Etoiles  fixes  font  à peu  près  de 
même  grandeur  , & qu’elles  n’ont  pas  moins  de  force  que  le 
Soleil  pour  poufTcr  le  fécond  E lément  de  tous  côtés  en  ligne 
droite  : car  il  fuit  delà  évidemment  que  le  Soleil  qui  efl  aa 
centre  de  nôtre  tourbillon  , ne  poulie  pas  plus  vers  TE'toile 

fixe  £ , la  matière  du  lêcond 
Elément  qui  eft  dans  le  rayon 
s B ,quc  l’Etoile  fixe  e pouf> 
fevers  le  Soleil  lamatieredu 
fécond  Elément  qui  eft  dans 
le  rayon  e s j ce  qui  fait  que 
ces  deux  rayons  ont  des  for- 
ces égales  & oppofees , & ce- 
la eflant  , il  eft  aifé  de  con- 
cevoir que  le  rayon  s b eftanr 
coupé  par  la  terre  en  c , le 
rayon  f b quirefte  plus  fort» 
peut  s’étendrejufqu'au  poino 
de  la  terre  marqué  o , & y 

faire  fentir  FÊtoile  fixe  e. 

L’Étoile  A peut  encore  pouffer fes- rayons  jufqu’à  In  terrer» 
car  comme  le  rayon  a 2 eft  égal  en  force  au  rayon  e 2 , ôc 

Sue  le  rayon  e 2 , ne  s’oppofe  pas  direftement  au  rayon  a 2,- 
ne  peut  aufti  l’empêcher  de  tendre  de  2 en  4 , où  eftant  ar- 
rivé il  a encore  la  force  d’aller  Jufqu’au  point  de  la  terre  o » 
qui  eft  oppofé  au  Soleil , lequel  n’envoye  de  ce  côté-là  aucuo^ 
rayon  qui  luy  foit  dircftement  contraire. 

Je  dis  qui  luy  Joit  direitement  contrtirt  j pour  faire  remar- 
quer que  quand  les  rayons  ne  font  oppoiés  qu’obliquement , ils 

peuvent. 
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peuvent  paffer  par  un  nxêmc  point  fans  s’empêcher  les  uns  les 
autres  , comme  dans  cette  Figure  les  deux  rayons  e a 8c  a 2, 
panfent  par  le  point  2 , dont  la  raifon  eft  que  chaque  boule  du 
fécond. Élément  eft  capable  de  recevoir  plufieurs  mouvements 
en  même  temps  > en  forte  que  celle  qui  eft  au  point  2 > peut 
tout  enfemble  eftre  pouflee  fuivant  la  direftion  2 l , par  l’É- 
toile fixe  E,  8c  fuivant  la  direftion  2 4 par  l’Étoile  fixe  a. 

Ce  que  nous  difons  des  deux  Étoiles  fixes  a 8c  e,  fc  doit 
entendre  par  proportion  de  plufieurs  autres  Étoiles  > non  feu-  Us  Et$$Ut 
lement  à l’égard  de  la  terre , mais  encore  par  rapport  aux  au- 
très  Planètes.  11  eft  vray  que  les  Entoiles  ne  peuvent  quafi  ja- 
mais  paroîfre  dans  le  vray  lieu  où  elles  font  • à caufe  que  «« 
les  Cieux  eftant  inégaux  en  grandeur  1 les  fuperficies  qui  les 
féparent , ne  font  quafi  jamais  tellement  di^ofées  que  les -rayons 
qui  paffent  au  travers  pour  venir  de  ces  Etoiles  vers  la  terre , 
les  rencontrent  à Angles  droits  } car  quand  ils  les  rencontrent 
obliquement , il  eft  néceflaire  fuivant  les  règles  de  la  réfraftion, 

3u’ils  fe  courbent  > parce  qu’ils  paffent  plus  aifément  par  un 
es  côtés  de  cette  fuperficie  que  par  l’autre  , d’où  il  s’enfuit 
que  l’Écoile  fixe  a , par  exemple,  doit  paroître  comme  fi  elle 
eftoit  dans  la  ligne  droite  T 4 5. 

Quant  à la  grandeur  des  Étoiles  fixes , elle  doit  paroître  beau- 
coup  moindre  qu’elle  n’cft,  à caufe  de  leur  grand  éloignement.  /«  £ /»«/»* 
11  y a même  des  E'toiles  qui  ne  doivent  point  paroître  du 
tout , 6c  d’autres  qui  ne  paroiffent  que  parce  que  les  rayons 
de  plufieurs  d’entre  elles  eftant  joints  eiifemblc  rendent  les  par-  imu  fm. 
ties  du  Firmament  par  où  ils  paffent , un  peu  plus  blanches  que 
les  autres  } 8c  nous  répréfentent  des  Étoiles  qu’on  appelle 
NébuUufi  S J pour  celles  qui  font  moins  éloignées  de  nous , il 
n’eft  point  neceffaire  de  les  fuppofer  plus  grandes  qu’elles  le 
font  effeftivement , pour  eftre  du  nombre  de  celles  qu’on  ap- 
pelle de  la  première  grandeur. 

Enfin  de  ce  que  la  fuperficie  qui  fépare  les  Tourbillons  eft  ^ 
dans  une  matière  fluide  qui  ne  ceffe  de  fe  mouvoir  , il  s’en- 
fuit  qu’elle  doit  eftre  toujours  quelque  peu  ondoyante,  8c  par 
conléquent  que  la  lumière  des  É'toiles  qu’on  voit  au  travers, 
doit  paroître  changeante  , ainfi  que  fait  l’image  de  la  Lune 
qu’on  voit  au  fond  d’un  lac  dont  l’eau  eft  quelque  peu  agitée 
par  le  fuufRe  de  quelque  vent.  L’étinceUemenc  des  E'toiles 
•lemeill.  ^ ^ " X 
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fixes  peut  encore  dépendre  de  plufieurs  autres  caufes  ÿ com- 
me des  vibrations  de  Pair  J par  lequel  elles  tranfmettent  leurla«« 
miere,  mais  (ur  tout  elle  peut  procéder  des  parties  mêmes  du 
premier  E'^lément  dont  elles  font  formées  , lefquelles  o’eftanc 
pas  toutes  égales  , pouflent  inégalement  le  fécond  E'Iémenc 
qui  les  environne , & s’avançant  hors  des  fuperficies  fphériques 
de  leurs  E'toiles  > les  font  paroître  fous  les  pointes  que  nous 
voyons. 


CHAPITRE  XIII. 

Pt  la  Lumière  des  Planètes  & des  Comètes,  & comment  elles 
Je  tranfmet  jufqu’à  nous. 

rnù'uim-  P®“  qu'on  fàflc  de  réflexion  fur  la  nature  qui  a cfté  at* 
tribuée  aux  Planètes,  il  ne  fera  pas  difficile  de  comprendre 
pUnitu  nt  qu’elles  doivent  paroître  lumineufes , puis  qu’elles  font  compo- 
fées  de  la  matière  du  troifiéme  E'iément  qui  peut  réfifter  i 
fitxüm.àf  l’aéfion  de  la  lumière  , & la  réfléchir  vers  nous.  Il  paroitia 

Planètes  ne  doivent  briller  que  de  nuit  à caufe 
U les  rayons  du  Soleil  font  fl  forts  pendant  le  jour  , qu’ils 
|MM.  offufquent  facilement  tous  ceux  des  autres  aftres,  & fur  touc 
de  ceux  qui  ne  nous  envoyent  delà  lumière  que  par  réflexion» 
comme  font  les  Planètes  & les  Comètes. 

^ amt  Quant  aux  Comètes  qui  font  hors  de  nôtre  tourbillon, nous  n« 

pt  fMTum  pouvons  les  appercevoir,  non  pas  mêmes  lorfqu’elles  fonc 
à y entrer , fl  ce  n’cft  pput-eftre  quelque  peu  lorfque 
Ur,\^tùti  leur  grandeur  eft  extraordinaire.  La  raifon  de  cela  eft  que 
fmt  les  rayons  que  le  Soleil  envoyé  vers  elles  font  la  plus  part 

jiiflipés  par  la  réfraâion  qu’ils  fouflrent  dans  la  partie  du  fir- 
mament par  laquelle  ils  paflent  pour  revenir  à nous. 

Les  Comètes  ne  font  pas  mêmes  viflbles  dés  quelles  fonc 
entrées  dans  le  tourbillon  du  Soleil  -,  car  comme  elles  entraî- 
nent avec  foy  beaucoup  de  matière  du  fieeond  Elément , le  tour- 
billon duquel  elles  fortent , eft  tellement  allongé  que  cela  em- 
pêche les  petites  boules  du  nôtre  d’agir  contre  les  corps  des 
Comètes  pour  fe  réfléchir  enfuite  vers  nous  •,  ce  qui  eft  caufe 
que  les  Comètes  demeurent  inviflbles  jufqu’à  ce  que  la  matière 
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de  nôtre  tourbillon  ayant  coupé  cette  traifoéc  j donne  lieu  au 
Soleil  d’agir  contr’  elles. 

Il  n’y  a rien  de  plus  remarquable  touchant  la  lumière  des 
Comètes  que  ces  rayons,  qui  parleur  oppofition  continuelle  inrajms 
au  Soleil  compofent  ce  qu’on  appelle  h Série  j \x  queue  &la 
chevelure  des  Comètes.  tântct  Mt# 

Pour  entendre  la  caufe  de  ces  difFcrents  rayons  il  faut  confidé- 
rerque  les  parties  du  fécond  Élément  qui  font  dans  le  voifinage 
duuSoleil  font  beaucoup  plus  petites  que  celles  qui  en  font  l^ii  mu 
éloignées , comme  il  a cfté  prouvé  dans  le  a.  Livre  ♦ 8t  comme 
il  parôit  par  cette  figure, où  les  cercles  h 4,5  écc.  répréfentent  les  • Ch»p  9. 
boules  qui  font  du  Soleil  j6ç  les  cercles  plus  petits  qui 

font  au  defibus  , marquent  celles  qui  en 
ont  éàeiqfÊÊém  -,  car  enfuite  il  eftaifé  ae  voir  piotVts 
que  quand  la  boule  h eft  poufféevers  î,elle 
prefie  bien  plus  la  boule  K par  le  moyen  de 
celles  qui  font  entre-deux , c^u’elle  ne  prefle 
les  boules  ^ui  font  aux  côtes  de  k ,dont  la 
raifon  paroitra  évidente  fi  l’on  conféré  que 
les  deux  boules  if  6(  5 qui  reçoisWt  toute 
l’aftion  de  la  boule  h, en  communiquent  bien 
plus  à la  boule  6.  fur  laquelle  elles  agiflent 
toutes  deux,  qu’elles  n’en  communiquent 
aux  boules  collatérales  a fi;  3.  furlcfquelles 
elles  n’agifTent  que  féparémont. 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  la  boule  K que  de  la  boule  H j car 
comme  la  boule  x s’appuye  en  même  temps  fur  trois  boules  qui 
font  plus  petites  qu’elle,  telles  que  font  les  boules  qui  répondent 
à 7, 8, 9.  elle  ne  peut  poufler  que  la  feule  boule  8 vers  i , & elle 
poulie  la  boule  7 vers  l fie  la  boule  9 vers  m,  en  telle  forte  pour- 
tant qu’elle  poufle  la  boule  du  milieu  8,  beaucoup  plus  fort  que  ■ 
les  boules  7 8c  9 , 8c  autres  femblables  qui  font  vers  les  côtél- 
Enfuite  dequoy  pour  entendre  l’expUcation  de  la  Barbe, de 
la  Queue  fie  de  la  Chevelure  des  Comètes,  il  ne  faut  que  jet. 
ter  les  yeux  fur  cette  Figure , où  s répréfente  le  Soleil , c eft 
une  Comète  , e b g eflif  cette  partie  du  Tourbillon  du  Soleil 
qui  eft  compofée  des  parties  du  fécond  Elément  qui  font  les 
plus  grofles , mais  le  moins  vîtes  j 8c  n a f eft  le  cercle  que  la 
terre  décrit  par  fon  mouvement  annuel  autour  du  Soleil. 


H 
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Cela  eftant  fuppofé,  il  faut  penfer  que  le  rayondelumîcré 

qui  vient  de  c vers  b » 
pa(Te  tout  droit  jufqu’au 
point  A,  mais  que  ren- 
contrant au  point  b des 
boules  du  fécond  E'ié- 
ment  qui  font  beaucoup 
plus  petites  « il  com- 
mence à s’élargir  , & à 
fe  divifer  en  plufieurs 
autres  rayons  qui  s’é- 
tendent ae  tous  côtés» 
de  telle  forte  que  cha- 
cun fe  trouve  d’autant 
plus  foible  qu’il  s’écar- 
te davantage  de  celuy 
du  milieu  b a » qui  eu 
le  principal  & le  plus 
fort  de  tous. 

11  faut  penfer  enco-' 
re  que  le  rayon  ce» 
commence  au  point  e» 
où  il  rencontre  les  par- 
ties du  fécond  Elément 
plus  petites  > à’s’élargir 
& à fe  divifer  en  plu- 
Aeurs  autres  rayons  qui 
fe  répandent  entre  e d» 
& E H.  Tout  de  même 
le  rayon  cg  pafle  prin- 
cipalement de  G versi» 
mais  outre  cela  il  s’é- 
carte vers  F & vers  tous 

les  endroits  qui  font  entre  g i & g y. 

11  faut  penfer  enAn  que  tous  les  autres  rayons  qui  peuvent 
eftre  imaginés  entre  ces  trois  ce,  c ^ c g , tiennent  plus  ou 
moins  de  la  nature  de  chacun  d’eux , félon  qu’ils  en  font  plus 
proches  ou  plus  éloignés. 

Cela  eftant  ainA , Tors  que  la  Terre  eft  au  point  défoncer- 
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Icle  marqué  a , non  feulement  le  rayon  b a nous  doit  faire 
voir  le  corps  delà  Comète  c , mais aufll  les  rayons  l a 8c  k a, 
& autres  fcmblables  qui  font  plus  foibles  que  b a , venant  vers 
nos  yeux  doivent  faire  paroitre  une  couronne  ou  chevelure  de 
lumière  éparfé  également  de  tous  côtés  autour  de  la  Comète» 
comme  nous  voyons  en  c. 

Lors  que  la  Terre  eft  vers  m»  8c  r^ue  la  Comète  paroit  par 
le  rayon  k m , fa  chevelure  doit  paroitre  par  le  moyen  du  ra- 
yon Q M , 8c  de  tous  les  autres  qui  tendent  vers  m » de  telle 
Ibrtc  qu’elle  s’étend  plus  loin  qu’elle  ne  faifoit  auparavant 
vers  la  partie  qui  eft  oppofée  au  Soleil  > comme  il  fe  voit  en 
2 2.  Et  comme  cette  chevelure  paroît  s’allonger  de  plus  en 
plus  vers  le  côté  qui  eft  oppofé  au  Soleil,  à mefure  quela  Terre 
eft  plus  diftante  au  point  a , elle  perd  peu  à peu  la  figure 
d’une  chevelure  , 8c  fe  change  en  une  longue  queue  que  U 
Comète  traîne  après  elle. 

La  Terre  eftant  vers  d , les  rayons  qjd  8c  v d font  paroitre 
cette  queue  femblable  à 3 3 $ La  Terre  eftant  vers  o,  les  rayons 
V o 8c  E o la  font  paroitre  encore  plus  longue } la  Terre  eftant 
vers  Y on  ne  peut  voir  la  Comète  à caufe  de  l’interpofition  du 
Soleil , mais  les  rayons  v y 8c  e y 8c  femblables  ne  laiftent  pas 
de  faire  paroitre  encore  fa  queue  en  forme  d’un  chevron  ou 
d’une  lance  de  feu  telle  qu’eft  44. 

Enfin,  la  Terre  eftant  vers  f le  rayon  rf  répréfentera le 
corps  de  la  Comète,  8c  les  autres  la  barbe,  8c  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y aura,  eft  que  la  Terre  eftant  vers  d,  la  Comète 

Saroit  le  matin  avec  une  longue  traînée  qui  la  précède,  8c  la 
'erre  eftant  vers  f , la  Comète  paroit  le  foir  avec  cette  traî- 
née qui  la  fuit,  en  quoy  l’on  peut  comparer  en  quelque  façon 
les  Comètes  à la  Lune  t car  comme  la  Lune  vieille  fe  levant 
tard  8c  beaucoup  après  le  Soleil  couché , paroit  du  côté  d’O- 
rient  jettant  fes  cornes  contre  l’Occident  , ainfi  les  Comètes 
Orientales  portent  leurs  longues  barbes  } 8c  comme  la  Lune 
nouvelle  paroit  tout  au  contraire  le  foir  du  côté  d’Occident , 
ayant  fes  cornes  tournées  contre  l’Orient,  de  même  les  Comè- 
tes qui  paroifTent  le  foir , portent  leurs  queues  tournées  contre 
le  Levant. 

Toutes  ces  différentes  fituations  des  rayons  des  Comètes 
parokront  encore  plus  clairement  dans  cette  Figure,  ou  a ré- 
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préfentc  le  Soleil,  b eft  la  Terre,  l’efpace  bc  d e(t  le  chemin 
qu’elle  parcourt  autour  du  Soleil  dans  un  an.  e FG,eft  lecer» 
cle  de  la  Lune  } h i l’Horifon  fenlîble,  h l’Orient  ) i l’Occi» 
dent  & L M le  chemin  d’une  Comète. 


Or  cela  fuppofé,  il  eft  évident  que  les  Comètes  qui  p>aroi(l> 

fent  du  cAté  d’Orient  lors  que 
leur  tête  eft  encore  fous  l’hori- 
zon , doivent  montrer  déjà  leur 
queue  pardeiïiis  laquelle  mar- 
chant la  première  fait  qu’on  ap- 
pelle les  Comètes  Barbues , telle 
eft  la  Comète  qui  eft  au  point 
de  l’horizon  h. 

Par  une  raiibn  contraire  , le» 
Comètes  dont  la  tête  eft  déjà 
fous  l’Horizon  du  côté  du  cou- 
chant , doivent  encore  montrer 


la  queue  par  dell  us } ce  qui  eft  caufe  qu’on  les  appelle  Comètes  à 
futuëj  telle  eft  la  Comète  qui  eft  au  point  t,  8c  pour  les  Comète» 
qui  font  dans  le  Zenith,  comme  elles  font  oppofées  au  Soleil^ 
leur  queue  doit  eftre  tournée  en  haut  contre  le  Firmament,  8c 


tellement  cachée  par  l’interpofition  de  leur  tête , qu’elles  doi- 
vent paroître  comme  des  E toiles  qui  ont  leur  chevelure  éga- 
lement difpoféc  tout  autour  de  leur  tête>  ce  que  l’expérience 
confirme. 

Si  les  Planètes  ne  paroifTent  pas  avec  des  queues  , des  bar- 
bes ou  des  chevelures  comme  les  Comètes  » cela  vient  fan» 
doute  de  ce  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui  environ- 
nent les  Planètes  ne  font  pas  aiïès  grofies  pour  compofer  de» 
rayons  qui  s’élargifTent  8c  fe  divifent  en  plufieurs  autres  , au 
Leu  que  celles  qui  environnent  les  Comètes  ibnt  toûjours  af- 
fès  grofles  pour  produire  cet  effet. 

il  n’importe  de  dire  que  les  parties  du  fécond  Elément 
qui  environnent  les  Planètes  font  quelquefois  auffigrolTes  que 
celles  qui  font  autour  des  Planètes  : Car  nous  répondons  que 


parties  du  lecond  E lément  plus  grofles  que 
celles  qui  font  autouc  des  Planètes  , parce  que  les  Comètes 
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4}ui  fortent  d’un  tourbillon  par  fa  circonférence  , entraînent 
toujours  avec  foy  des  parties  du  fécond  E'Iément  qui  font  plus 

SrolTes  que  celles  qui  font  autour  des  Planètes  du  tourbillon 
ans  lequel  elles  entrent. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  Chaleur  j de  la  Lumière  j & des  Influences 
des  Aflres. 

U O I Q^u  E les  corps  qui  font  lumineux  par  cux-méme8> 

V ^nmme  la  Flamme,  le  Soleil  & les  E'toiles  Bxes  femblent 
pouHer  uniformément  le  fécond  Ë'iément  qui  les  environne  ,1a  muifnjMk 
raifon  nous  perfuade  néanmoins  qu’il  y a des  moments  dans  lef- 
quels  ils  agilTcnt  plus  fortement  que  dans  d’autres  , non  feu* 
lement  à caufe  que  leurs  parties  ne  font  pas  toutes  égales, & 
que  ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  qui  s’appliquent  à la 
même  matière  d’alentour  pour  la  pouffer  , mais  encore  parce 
que  l’aétion  du  corps  lumuieux  cft  reçûë  dans  un  milieu  tranf- 
parent  liquide  «dont  les  parties  eftant  déjà  en  mouvement , ré- 
liftent  inégalement  aux  rayons  de  lumière } d’où  il  s’enfuit  que 
les  corps  lumineux  doivent  imprimer  quelque  forte  de  tré- 
mouffement  aux  parties  infenfibles  des  fujets  fur  lefqucls  ils 
agiffent  j & parce  que  la  chaleur  ne  conilfte  que  dans  cette 
maniéré  de  mouvement , il  cft  néceffairc  que  tout  corps  qui 
cft  lumineux  produife  quelque  chaleur  dans  les  corps  qui  font 
illuminés. 

Il  eft  vray  que  cette  chaleur  peut  eftre  infcnfible , & qu’elle  ». 
l’cft  cffcétivement  lorfque  le  corps  lumineux  cnjproduitpeu, 
ou  que  les  organes  fur  Icfquels  il  agit  en  ont  plus  que  luy, 
comme  il  arrive  lorfqu’on  s’cxpofcaux  rayons  de  la  Lune,  ou 
à une  petite  diftancc  de  la  flamme  d’une  chandelle  j car  on  ne 
manque  pas  de  fc  refroidir,  parce  qu’on  donne  i l’air  d’alen- 
tour plus  de  chaleur  qu’on  n’en  reçoit  de  luy  } mais  comme  le 
Soleil  cft  fort  lumineux  , il  doit  aufli  notablement  échauffer 
& par  conféquent  avoir  des  influences  fort  confidérables.  Car 
par  le  mot  à! Influence  j on  ne  peut , ni  ne  doit  entendre  autre 
chofe  qu’une  certaine  lumière  , ou  une  certaine  chaleur  que 
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les  A (1res  communiquent  aux  corps  inférieurs  fur  lefquels  ils 
agirent. 

iC’eft  pourquoy  puifque  la  chaleur  du  Soleil  nous  fcmble  toute 
feule  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  tous  les  autres 
AftreSinous  devons  regarder  le  Soleil  comme  la  fource  la  plus 
féconde  des  influences  , & la  caufe  principale  de  tous  les  ef- 
fets terreftres  i que  fi  nous  n’expérimentons  pas  une  même 
conftitution  d’air  toutes  les  fois  que  le  Soleil  éclaire  la  Terre 
d’une  même  façon , il  n’en  faut  pas  tant  chercher  la  caufe  dans 
les  aftres  que  dans  les  difpofitions  préfentes  qui  fc  rencontrent 
dans  l’air  & dans  la  terre  en  particulier  y ou  dans  tous  les  deux 
enfemble. 

Cela  n’empêche  pas  néanmoins  que  les  autres  aftres  ne  con- 
tribuent à la  produftion  des  effets  fublunaires  à proportion 
qu’ils  font  lumineux}  ce  qui  ne  fe  doit  pas  feulement  enten- 
dre des  effets  purement  corporels  , mais  encore  de  ceux  qui 
dépendent  de  l’efprit  entant  qu’il  eft  uny  avec  le  corps.  En 
effet , puifque  l’efprit  en  vertu  de  cette  union  reçoit  certaines 

fienfées  à l’occafion  des  mouvements  qui  ont  efté  caufés  dans 
e corps,  qui  ne  voit  que  certains  Aftres  peuvent  contri- 
buer par  leur  lümiere  & par  leur  chaleur  à rendre  le  corps 
capable  de  ces  mouvements  ? 

Ainfi  nous  croyons  fans  peine  que  les  hommes  qui  ont  efté 
formés  pendant  que  certains  aftes  ont  éclairé  la  terre , peuvent 
avoir  des  inclinations  qui  répondent  en  quelque  façon  aux 
mouvements  que  ces  aftres  ont  imprimé  à leurs  corps,  mais 
comme  les  mouvements  de  ces  aftres  font  premortionnés  à leur 
lumière  & que]celle-cy  n’eftpasdu  tout  conndérablc  encom- 
paraifon  de  celle  du  Soleil}Ce  n’eft  pas  auffi  à ces  aftres  qu’il  faut 
rapporter  les  diverfes  inclinations  des  hommes  qui  font  en 
même  fltuation  à l’égard  du  Ciel  , mais  plutôt  au  Soleil  8c 
aux  difpofitions  de  l’air  & de  la  terre  oii  ils  ont  efté  formés, 
Sc  où  ils  fe  font  nourris  } ce  qui  eft  confirmé  par  l’expérience 
qui  fait  voir  que  tous  les  Hommes  qui  ont  efté  formés  8c 
nourris  en  différents  climats,  ont  des  inclinations  diverfes , mais 
toujours  conformes  non  à l’afpeâ:  des  Aftres  , mais  à la  con- 
ftitution de  l’air  & des  terres  de  ces  climats  > 8c  à la  fituatioa 
^particulière  xiu  Soleil  à leur  égard. 


* •• 
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. C’eft  pourquoy  j nous  ne  fçaurions  foufFrir  la  vanité  des  4. 
Âftrologues  qui  le  vantent  de  pouvoir  découvrir  par  Art  les 
chofes  qui  doivent  arriver , comme  le  beau  temps , la  pluye , ^ 

les  vents , les  grefles , la  foudre , les  tempeftes , 6rc.  & qui  vont 
mêmes  jufqu*à  cet  excès  de  témérité,  pour  ne  pas  dire  de  fo- 
lie, que  de  prédire  les  aétions  8c  les  fortunes  les  plus  particu- 
lières des  hommes  } car  bien  que  nous  ne  doutions  pas  que  les 
Aftres  ne  puiflent  contribuer,  quelque  peu  à la  produftionde 
toutes  ces  chofes  ils  y contribuent  néanmoins  d’une  maniéré 
li  éloignée  8c  fi  peu  fenfible,  qu’il  n’y  a pas  plus  deraifon  de 
leur  attribuer  ces  effets , qu’il  y en  auroit  de  rapporter  tout  le 
gain  d’une  bataille  à la  bravoure  d’un  fimple  Soldat  qui  au- 
• roit  vaillamment  combattu  dans  fon  rang. 

Ce  que  je  dis  de  la  pluye , des  vents , 8cc.  à l’égard  des  Aftres, 
fe  doit  entendre  par  proportion  de  la  plénitude  des  Os,  des  ffnuroudi. 
^crcvilTes  , des  Huîtres  8c  d’autres  poiflbns  à l’égard  de  la 
Lune,  c’eft  à dire  , que  la  lumière  de  cet  Aftre  contribue  fi 
j>eu  à la  produétion  de  ces  effets  qu’on  ne  fçaüroit  les  déter-  furr^ffort 
miner  précifément  par  rapport  à elle.  C’eft  ce  que  l’expérien- 
ce  confirme,  en  faifarjt  voir  que  dans  quelque  temps  que  ce 
Ibit  on  rencontre  des  os  qui  font  pleins  de  moelle,  8c  d’autres 
qui  n’en  ont  que  tres-peu  i d’où  il- s’enfuit  que  cette  diverfité 
dépend  de  quelque  autre  caufe  que  de  la  Lune,  8c  que  ce  que 
Ton  dit  de  plus  probable  fur  ce  fiijet , eft  que  le  défaut  de 
moelle  dans  quelques  animaux  provient  du  défaut  de  nourri- 
ture , ou  des  fatigues  que  ces  animaux  ont  fouffertes  i car  on 
a remarqué  qu’il  ne  fe  trouve  gucrcs  de  moelle  dans  les  os  des 
Moutons  qu’on  a tués  immédiatement  après  qu’on  les  a fait 
venir  de  loin , au  lieu  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  dans  les  os 
de  ceux  qui  fe  font  long-temps  repofés,  ôc  qu’on  a eu  leloi- 
fir  de  bien  nourrir. 

C’eft  auffi  une  chofe  qui  répugne  à l’expérience  que  de  croi- 
re  que  les  Ecreviffes,  les  Huîtres  8c  les  autres  Poiflbns  foient 
plus  pleins  en  un  certain  temps  de  la  Lune  qu’en  un  autre,  8c  ulE*rnîf. 
cette  erreur  ne  s’eft  gliffée.dans  les  efprits,  comme  la  plufpart 
des  autres  erreurs  communes,  que  pour  avoir  pris  pour  la  caufe 
d’un  effet,  ce  qui  ne  l’eftoit  pas,  8c  qui  ne  l’accompagnoit  upumimd$ 
que  par  accident  : car  il  y a lieu  de  croire  que  fi  les  Poiffons  d«ULHn$.  ^ 
fe  trouvent  quelquefois  plus  maigres  en  un  temps  qu’en  un 
Jom  ilL  Y 
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autre  } cela  vient , ou  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  rencontré  alTèsde 
nourriture , ou  de  ce  qu’ils  ont  cfté  trop  agités  ou  tourmentés  : 
ce  qui  fe  confirme  , parce  qu’entre  les  PoilTons  d’une  même 
efpèce  qui  fe  prennent  dans  un  même  lieu,  & en  un  mémejour* 
ceux  qui  fe  prennent  avec  des  filets  qu’on  traîne  dans  la  Mer 
& qu’on  retire  aulli-tôt , font  plus  gras  & mieux  nourris  quç 
ceux  qui  fe  prennent  dans  les  filets  qu’on  eftlong-tempsàrei- 
tirer  quand  ils  ont  efté  tendus. 

f.  Depuis  qu’on  s’eft  avifé  de  faire  des  expériences 8c  de  ban> 
nir  du  monde  les  qualités  occultes,  il  n’y  a que  ceux  que  la 
néceflité  oblige  à «ire  profcilisn  de  l’Altrologie  judiciaire, 
fHtntudn  qui  ofent  attribuer  à l’influence  des  Affres  les  effets  qu’on  ob- 
jtfro.  ferve.  11  n’y  a pas  même  jufqu’aux  moindres  Jardiniers  qui 
n’ayent  reconnu  par  expérience  la  fauffeté  des  opinions  popu- 
laires touchant  la  taille  des  arbres  8c  l’enfemencement  des 
terres,  par  rapport  au  temps  de  la  Lune.  Ainfi,  finiffant  par 
où  nous  avons  commencé , pour  définir  la  chaleur  des  Affres, 
' laquelle  nous  ne  diffinguons  pas  de  leurs  influences,  nous  di- 

rons qu’elle  n’eff  autre  chofe  qu'un  certain  mouvement  qu'tls 
impriment  aux  petites  boules  du  fécond  h'iément  j par  lequel  elles 
font  mouvoir  autour  de  leur  centre  les  particules  des  corps  qui 
font  le  Jujet  de  leur  alîion. 


CHAPITRE  XV. 

Contenant  quelques  réflexions  générales  fur  la  Lumière. 

QU  Q Y que  la  Lumière  ne  fe  tranfmette  à nos  yeux  qu« 
par  le  fécond  E'Iément , il  ne  s’enfuit  pas  néanmoins  que 
mmvtmtni  ^Qut  mouvcmcnt  du  fécond  E'iémcnt  foit  Lumière  j car  cetep 
Iti^t  conféquence  eff  la  même , que  fi  l’on  difoit  que  parce  que  le 
fer  ne  devient  jamais  rouge  qu’il  ne  foit  chaud,  il  n’eff  jamais 
. & chaud  en  quelque  façon , qu’il  ne  foit  rouge  } car  nous  accor- 
qyg  toute  impuliion  du  fécond  L'iément  qui  eff  par- 
venue à un  certain  degré  de  vitefîe , 8c  qui  fe  fait  d’une  cer- 
taine maniéré,  caufe  le  fentiment  de  la  Lumière  , mais  nous 
..  . nions  qu’un  mouvement  plus  lent , 8c  qui  fe  fait  de  quelque 
autre  façon , puifTe  produire  le  même  effet , tout  de  même 
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qo’unc  chaleur  modérée  ne  fuffic  pas  pour  rendre  un  fer  rouge 
ou  embrafé. 

Nous  avons  dit  que  l’air  empêche  plus  le  pafTagcde  la  Lu- 
mière que  l’eau , ce  i|ui  ne  femblc  nullement  probable.  Mais 
on  peut  facilement  refoudre  cette  difficulté  en  mettant  de  la 
d.fférencc  entre  la  multitude  des  rayons,  & la  facilité  avec  la- 
quelle ils-  pénètrent  tel  ou  tel  corps  diaphane  j car  nous  de- 
meurons bien  d’accord  que  l’air  admet  en  foy  beaucoup  plus 
de  rayons  que  ne  fait  l’eau , de  la  furface  de  laquelle  il  en  ré- 
ÿalit  un  beaucoup  plus  grand  nombre  que  de  celle  de  l’air, 
mais  cela  n’cmpêcnc  pas  que  les  mêmes  rayons  qui  pafTent  au 
travers  de  l’air  & de  l’eau,  ne  paflent  plus  facilement  par  cellc- 
-cy  que  par  celuy-là,  ainii  qu’il  a elle  remarqué. 

11  fuffit  de  fçavoir  que  la  matière  du  fécond  Elément  s’é- 
tend conrinuëment  & fans  interruption  , depuis'  le  Soleil  juf- 
qu’à  la  furface  convexe  de  rAthmofphère  d’air  qui  environne 
la  terre , pour  concevoir  que  la  lumière  du  Soleil  fe  tranfmct 
comme  dans  un  inftant  jufqu’à  cette  furface.  Mais  parce  que 
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depuis  là  jufqu’à  nous, les  rayons  ne  font  plus  compulés  du 
fcul  fécond  Elément,  & qu’ils  admettent  beaucoup  de  parties 
d’air  qui  font  de  leur  nature  déxibles  & ployables,  il  eftaifé 
à entendre  que  la  tranfmtffion  de  la  lumière  ne  fe  fait  plus 
dans  un  inftant , mais  dans  un  efpacc  de  temps  qui  pour  cflrc 
prcfque  infenfible,  ne  latflTe  pas  d’eftre  tres-réel. 

Et  afin  qu’on  ne  doute  pas  qu’il  fuffite  pour  tranfmettre 
l’aftion  d’un  corps  lumineux  que  plufieurs  boules  du  fécond 
Ë'iément  s’entretouchent , & même  pour  latranfmettreen  ligne 
droite.  Voyés  ces  boules  enfermées  dans  un  tuyau  où  prcllant 
la  première  marquée  i , on  prefle  par  même 
moyen  les  fmvantes  a & 3 par  l’entrcroife  des 
collatérales  45  & 67,  & mêmel’aftion  dont  on 
les  prclTe  s’étend  en  ligne  droite  du  point  i vers 
le  point  3 , bien  que  ces  boules  ne  foient  pas  ar- 
rangées en  ligne  droite  j ce  qui  fait  voir  qu’un 
rayon  de  lumière  pris  matériellement  n’efl  autre 
chofe  qu’une  fuite  des  boules  du  fécond  E'ié- 
ment  qui  s’cntretouchcnt  , & qu’un  rayon  de 
lumière  pris  formellement  ell  l’impulfion  d’un 
corps  lumineux  qui  fe  traofmec  eu  ligne  droite  par  le  moyen 
d’un  rayon  macéricL  Y ij 
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Suivant  ce  principe , nous  dirons  que  la  lumière  confidéréc 
dans  le  corps  lumineux  confifte  toujours  dans  un  mouveme^ 
aftuel,  au  lieu  qu’eftant  confidérée  dans  le  fécond  E lement,elle 
confifte  tantôt  dans  un  mouvement  aftucl , 8c  tantôt  dans  une 
fimple  inclination  à fe  mouvoir  > elle  confifte  dans  un  mouvcr 
ment  aélruel , lors  que  les  rayons  matériels  qui  la  tranfmcttent, 
font  compofés  de  quelques  parties  d’air  , 8c  qu  ils  fe  terini- 
nent  à des  corps  qui  cèdent  à leur  mouvement  i 8c  enfin  elle 
confifte  dans  une  fimple  inclination  àfe  mouvoir,  lors  que  les 
rayons  matériels  ne  font  compofés  que  du  fécond  E lemenC  ^ 
8c  qu’ils  fe  terminent  à des  corps  qui  font  inébranlables,  ce  qui 

n’arrive  jamais  en  toute  rigueur.  ^ ^ 

C^ant  à la  difficulté  qu’on  trouve  à concevoir  qu  une  étin- 
celle ait  la  force  de  faire  mouvoir  localement  toute  la  matière 
du  fécond  E'iémcnt  contenue  dans  un  globe,  par  exemple  de 
cinquante  lieues  de  diamètre , elle  pourra  eftre  facilement  le- 
vée fl  l’on  veut  prendre  la  matière  du  fécond  E lément  pour 
un  corps  extrêmement  fluide  } pour  cet  effet,  on  pourra  y i- 
maeiner  un  tuyau  replié,  qui  s’étend,  fl  1 oq  J* 

furface  de  la  terre  jufqu’à  fon  centre , qui  foit  plein  d ^au,  8c 
que  pendant  que  cette  eau  cft  auffi  calme  qu’elle  le  peut  elwc, 
on  verfe  une  goûte  d’autre  eau  dans  celuy  de  fes^tes  qu  on 
voudra  • car  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire  difficulté  d ac- 
corder que  la  péfanteur  de  cette  goûte  fera  fuffifante  pour 
faire  haufler  toute  l’eau  qui  eft  de  l’autre  côté,  & par  confé- 
quent  auffi  pour  faire  mouvoir  toute  celle  qui  eft  dans  le  tu-, 
vau  réplié  ; après  quoy  nous  ne  croyons  pas  qu  qnpuilTcnier 
qu’une  étincelle  de  feu  ne  foit  capable  de  mouvoir  le  fécond 
E lément  qui  eft  contenu  dans  un  grand  efpace , pourvu  qu  on 
remarque  que  l’aftion  du  feu  eft  encore  plus  forte  que  celle 
de  la  aéfanteur , 8c  que  la  matière  du  fécond  E lernent  AotC 
eftre  incomparablement  plus  fluide , que  ne  font  1 fir  8c  1 eau 
dans  les  pores  defquels  elle  eft  contenuë.  . j » 

Et  il  feroit  inutile  d’allcguer  que  toute  la  matière  a de  la 
réflftance  au  mouvement  local  i car  il  eft  conftanC  que  cette 
maxime  n’eft  fondée  que  fur  une  préoccupation  des  fens  qui 
vient  de  ce  que  n’ayant  effayé  dés  nôtre  enfance  qu’a  remuer 
des  corps  qui  eftoient  durs  8c  pefants , 8c  y ayant tôûjours  ren- 
contré de  Iji  difficulté  , nous  nous  fournies  dés-lors  perfuar 
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Jés  que  cette  difHculté  procédoit  de  la  nature  même  de  la  ma> 

‘ fierc  y Sc  par  conféquent  qu’elle  eftoit  commune  à tous  les 
■corps*  cela  nous  eftant  bien  plus  aifé  à Tuppoferqu-’à prendre 
garde  que  ce  n’eftoic  rien  que  la  péfanteur  des  corps  que  nous 
tâchions  de  remuer  , ^ui  nous  cmpêchoit  de  les  lever  , & leur 
dureté  avec  l’inégalité  de  leurs  parties  qui  nous  cmpêchoit  de 
les  traîner  (mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà  que  lamémechofedoi- 
Tc  arriver  à l’égard  des  corps  qu’on  peut  dire  en  quelque  façon 
n’avoir  ni  péfanteur  ni  légèreté,  tel  qu’eft  le  fécond  E'iément. 

Four  ceux  qui  demandent  fi  la  force , dont  une  étincelle  de  ^ t; 
feu  ou  un  ver  luifant  doit  pouficr  la  nuk  le  fécond  Elément 
vers  nos  yeux  pour  faire  fentir  la  lumière , ne  peut  cftre  cm- 
pêchée  par  celle  du  vent , lors  qu’il  fouffle  fort  impétueufement  chitfarU 
d’un  Icns  contraire,  c’eft  quafi  le  même  que  demander  fi  dans  une 
cuve , où  les  grappes  de  raifins  font  tirées  en  haut  fort  prompte- 
ment, le  mouvement  de  ces  grappes  eftant  tout  contraire  à celuy 
dont  le  vin  tend  à defcendre , ne  l’empêche  point.  A quoy  nous 
répondons  que  fi  le  mouvement  avec  lequel  on  tire  les  grappe» 

■en  haut  eft  plus  lent  que  celuy  dont  les  parties  du  vin  ten- 
dent à defcendre  , il  n’empêchera  point  que  le  vin  ne  coule 
par  les  trous  qui  font  au  delTous  de  la  cuve , & qu’encore  mê- 
me qu’il  foit  beaucoup  plus  prompt , fi  l’on  fiippofe  que  ces 
xrous  foient  bouchés  en  forte  qu’il  ne  puifife  rien  du  tout 
fuccéder  que  du  vin  en  la  place  que laifTcnt  ces  grappes,  ainfi 

Î|u’il  ne  peut  rien  fucceder  que  de  la  matière  du  premier  fie  du 
econd  E lément  en  la  place  des  parties  de  l’air  dont  le  vent 
;eft  compofe,  on  peut  par  les  règles  des  Méchaniques  démon-  r 
■trer  que  ce  vin  ne  prdTera  pas  moins  le  fond  de  la  cuve  que  fi 
ces  grappes  efioient  fans  aucune  agitation  : c’eft  afics  parlé  de 
la  Lunnere,  pafibns  maintenant  à l’examen  des  Couleurs. 


CHAPITRE  XVI. 

. . i ■ . ... 

Dis  Couleurs  en  Général.  . ' « *• 

Jfm  II  mtt 

L e mot  de  Couleur  n’eft  pas  moins  équivoque  que  celuy  tji 
de  lumière,  puis  qu’il .eft  pris  tantôt  pour  figniner  lefen- 
jtimcnt  qui  eft  dans  l’arac  enfuite  de  l’aétion  des  corps  qu’on 

Y iij 


174  L A P H Y S I CLU  E. 

nomme  colorés  ;|tantôt  pour  (îgnifier  ce  qu*ily  a dans  Te» 
corps  colorés  par  quoy  ils  produilênt  ce  fentiment  » & tantôt 
ce  que  les  corps  colorés  impriment  dans  le  milieu  & fur  Pov^ 
gane.  On  appelle  le  fentiment  de  couleur , la  couleur  Formel- 
le J ce  qu’il  y a dans  ces  corps  qui  produit  ce  fentiment  y la 
Couleur  radicale  j & ce  que  ces  corps  impriment  dans  le  milieu, 
la  couleur  détivée. 

J.  II  fuffit  d’avoir  obfcrvé  que  les  couleurs  dérivées  ne  paroif> 
U lu.  fent  jamais  dans  les  ténèbres  poinr  cftrc  portés  à croire  que  la 
Tt'fvtin  l’cflcnce  des  couleurs , ou  pour  mieux  dire , que 

aüutirt.  l®!f  couleurs  ne  font  autre  chofe  que  certains  changements , ou 
certaines  modifications  qui  arrivent  à la  lumière , j’entens  par- 
ler de  la  lumière  fécondé  & dérivée  » & non  de  la  lumière 
primitive  & radicale , dont  il  a cité  traité  , laquelle  ne  peut 
eftre  tout  au  plus  que  la  caufe  efficiente  éloignée  des  couleurs- 
formelles. 

Cela  eftant  pofé  , il  fentble  qu’on  pourra  déterminer 
allés  facilement  ce  que  font  les  couleurs  ^ car  comme  la  lumi&> 
re  fécondé  6c  dérivée  , n’eft  qu’un  mouvement  direâ:  des  pe- 
tites boules  du  fécond  Elément  j il  ne  s’agit  que  de  parcou- 
rir tous  les  changements  6c  toutes  les  modifications  qui  peu- 
vent arriver  à ce  mouvement , 6c  de  rechercher  ce  qu’il  y » 
dans  les  corps  qu’on  appelle  colorés  j qui  peut  caufer  ces  chan- 
gements ôc  ces  modifications  pour  eftre  allurés  que  nous  avons 
trouvé  ce  que  font  les  couleurs  dans  les  objets  colorés  6c  dans- 
le  milieu  par  lequel  ils  agilTcnt  fur  nos  organes. 

Pour  commencer  cet  examen  par  les  couleurs  dérivées  , i£ 
eft  cenain  que  le  moindre  changement  qui  arrive  à la  lumiè- 
re fcconde>  eft  de  s’affoiblir  en  fc  répandant  de  tous  côtés  : d’où 
il  s’enfuit  que  les  corps  qui  le  caufent , doivent  paroitte  le 
moins  différents  qu’il  eft  poffible  des  corps  lumineux,  c’eft  A 
dire , qu’ils  doivent  paroître  blancs.  C’eft  ainfi  en  effet , que 
paroifTcnt  tous  les  corps  opaques  dont  la  furfacc  eft  ft  âpre  Sc 
raboteufe  , qu’elle  réfléchit  de  tous  côtés  les  rayons  qu’elle  z 
reçus  parallèles. 

Cette  doétrinc  eft  confirmée  par  plufieurs  expériences  dont 
voicy  les  trois  principales.  La  première  eft  qu’on  blanchit  une 
piece  d’argent  en  la  mettant  tremper  dans  de  l’eau , où  l’on  a fait 
difToudre  une  certaine  quantité  de  fel  détartre  6c  de  fel  mari» 
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Î|ui  n’ont  la  propriété  de  blanchir  cet  argent , qo’cn  rongeant  fji 
urface  £c  en  la  rendant  âpre  & raboteufe , comme  il  paroit  par 
xe  qu’on  fait  perdre  à l’argent  la  blancheur  qu’on  lu  y avoiC 
.donnée  y en  lebrunifTant,  c’eft  à dire  en  paffant  par  ddTus  fa 
furface  une  pierre  fort  dure  que  les  Orfèvres  appellent 
■ne  i avec  laquelle  ils  enfoncent  les  parties  les  plus  élevées  & les 
mettent  au  niveau  des  autres. 

La  féconde  eft  qu’en  prenant  un  morceau  de  verre  qui  cft 
de  foy  tranfparent  > 6c  par  conféquent  fans  couleur , on  le  fait 
devenir  blanc  en  je  réduifânt  feulement  en  poulhere  } ce  qui 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  les  petites  parties  qui  com- 
polcnt  fa  furface  lorfqu’il  cft  réduit  en  poudre,  font  fi  diver- 
îement  inclinées  qu’elles  affbibliflent  la  lumière  qui  leur  tôm- 
bedeflus  en  la  répandant  de  tous  côtés  j au  lieu  que  lorfquele 
verre  eftoit  entier , il  en  laiftbit  pafter  une  partie , 6c  réfléchiflbit 
l’autre  du  côté  oppofé  à celuy  par  lequel  il  l’avoit  reçûë. 

La  troifiéme  eft  que  les  corps  blancs  font  vus  de  plufieurs 
-endroits  en  même  temps, ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  leur  furfa- 
ce .n’eftoit  âpre  6c  raboteufe  pour  réfléchir  les  rayons  de  tous 
côtés  : mais  comme  la  moindre  partie  ou  éminence  fenfible 
^u’on  puifte  aftigner  dans  la  furface  d’un  corps  opaque  , eft 
pour  l’ordinaire  compofée  d’un  nombre  innombrable  de  peti- 
tes éminences  ou  pâmes  infenfibles  diverfement  inclinées  , â 
peine  peut-on  placer  l’œil  en  aucun  endroit  où  il  ne  reçoive 
autant  de  rayons  réfléchis  du  corps  blanc  , qu’il  en  pourroit 
recevoir  s’il  eftoit  placé  en  un  autre.  Ainfi  les  corps  blancs 
doivent  eftre  vus  de  plufieurs  endroits  } ce  qui  manque  aux 
corps  polis  , comme  font  les  miroirs , lefquels  recevant  des 
rayons  parallèles  d’un  feul  côté  ne  les  réfléeniflent  que  vers  le 
côté  oppofé , ainfi  que  l'expérience  le  fait  voir. 

La  blancheur  ne  paroit  ms  feulement  dans  les  corps  opa- 

Î|[ues  qui  font  illuminés,  elle  fe  fait  encore  voir  dans  ceux  qui 
ont  lumineux  comme  dans  la  plufpart  des  flammes , dans  les 
Ë'toiles  fixes , 6c  dans  le  Soleil  même , lors  qu’il  eftregardé  au 
travers  d’un  broüillard  médiocrement  épais  : ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  que  la  plufpart  des  flammes  ne  produifent  que 
peu  de  lumière  } de  ce  que  les  Ë’toiles  fixes  n’en  envoyent 
- ^ères’,  à caufe  ds  leur  grand  éloignement } 6c  enfin  de  ce  que 
la  lumière  du  Soleil  eft  la  plufpart  letenuc  par  les  vapeurs  qui 
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réfiftcnt  à fon  paffage  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  y a des  corps  hr- 
mincux  & des  corps  illuminés  qui  parolflent  blancs,  mais  avec 
cette  différence  que  comme  la  lumière  prédomine  dans  les  pre- 
miers , ils  retiennent  le  nom  de  corps  lumineux  j au  lieu  qu’on 
nomme  les  autres  des  corps  blancs.  Audi  l’on  peut  dire  , à pro- 
prement parler , que  la  blancheur  dérivée  n’ejf  autre  ch^t  quf- 
une  lumière  fécondé , qui  a efté  affoMie  far  la  feule  divijion  des 
rayons  y & qui  n'a  reçû  aucune  autre  modtf  cation  particulière. 

^ _ Quant  à la  blancheur  radicale  cmi  eft  celle  oui  réfide  dans 
corps  blancs , êc  qui  eft  la  cauîe  efficiente  ae  la  blancheur 
ILurrtdi-  dérivée  , nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  reconnohre 
qu’elle  confifte  en  ce  qu’il  y a dans  les  corps  blancs  quelque 
Mofe  qui  peut  divifer  la  lumière  j ce  qui  nepeuteftrequelcur 
fupcrficie , entant  qu’elle  eft  compofée  de  parties  diverfêraenc 
inclinées  qui  font  capables  de  réufter  à la  lumière  & de  la  ré- 
fléchir de  tous  côtés.  C’eft  p>ourcjuoy  pour  donner  une  idée 
bien  exafte  de  la  blancheur  radicale,  on  peut  dire  qu’t  lie  confi- 
ée dans  la  fuperjicte  des  corps  y entant  quelle  a U propriétéde  di- 
minuer la  lumière  en  la  faifant  réfléchir  de  tous  côtés. 

6 Pour  ce  qui  regarde  la  noirceur  dérivée  , puis  qu’elle  eft 
oppofée  à la  blancheur,  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de 
Vürdiliiit.  reconnoître  que  fi  pour  voir  blanc,  il  faut  recevoir  plufleurs 
rayons  } pour  voir  noir  , il  n’en  faut  recevoir  aucun  , & par 
conféquent  que  la  noirceur  radicale  doit  confifter  en  général 
dans  la  propriété  qu’ont  les  corps  noirs  d’amortir  les  rayons 
qu’ils  ont  reçiis  > cela  eft  conflrmé  parce  qu’on  voit  noir , non 
• feulement  dans  les  ténèbres  , mais  encore  en  regardant  du  ve- 

lours & plufleurs  autres  corps  dont  la  furface  eft  compofée 
de  parties  infenflbles  fl  délicates  & fl  interrompues  qu’elles 
peuvent  amortir  la  lumière  en  arreftant  les  rayons  , de  même 
que  les  toiles  arrêtent  les  baies  dans  un  Jeu  de  Paume. 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’il  p’y  a pas  d’apparence  que  les 
corps  noirs  ne  diffèrent  des  corps  blancs  qu’en  ce  que  leur 
*'  furrace  eft  plus  molle  êc  plus  interrompue,  puis  que  les  corps 
noirs  ne  paioiffent  pas  moins  durs  , ni  moins  folides  que  les' 
corps  blancs } car  nous  répondons  que  quoyque  les  corps  noirs 
ayent  des  parties  aufli  fixes  que  celles  des  corps  blancs , ils  ea 
peuvent  avoir  d’autres  plus  délicates  8c  plus  molles.  Par  exem- 
ple , le  noir  peut  différer  du  blanc  à peu  près  comme  une 

pierre 
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pierre  ponce  dont  les  pores  font  remplis  de  poix  fondue  , dif- 
lèrc  d’une  autre  pierre  ponce  dont  les  pores  font  pleins  d’airj 
car  comme  les  grains  de  fable  qu’on  jetteroit  contre  celle- cy 
fe  réflechiroient  > & que  ceux  qu’on  jetteroit  contre  l’autre, 
fcroient  amortis  ; de  même  toute  la  lumière  qui  tombe  fur  le 
marbe  blanc , eft  réfléchie , au  lieu  que  le  marbre  noir  amortit 
la  plufpart  de  celle  qu’il  reçoit. 

il  eu  donc  certain  que  la  lumiete  s’amortit  contre  les  corps 
noirs  entant  que  noirs } mais  cela  n’empêche  pas  qu’ü  ne  s’en 
réflechifle  contre  le  marbre  noir,  ou  autres  tels  corps  j car  il  n’y 
en  a peut-eflre pas  un  dans  la  nature  qui  foit  Apurement  noir 
qu’il  ne  contienne  en  foyplufleurs  parties  qui  compoferoient  un 
corps  blanc,  A elles  eftoient  féparées  des  autres  ) & ce  qui  prouve 
que  la  plufpart  de  celles  du  marbre  qu’on  nomme  noir,  font  telles, 
eft  qu’il  paroit  beaucoup  moins  noir  n’eftant  pas  poly  que 
lorsqu’il  l’eft,  ce  qui  procède  fans  doute  de  ce  qu’eltant  poly 
toutes  fes  parties  blanches  refléchiflent  la  lumière  vers  un  même 
côté , où  l’œil  ne  fe  trouvant  pas  elles  font  le  même  effet 
à fon  égard  que  A elles  l’amortiflbient , mais  lorfque  l’œil  s’y 
trouve , il  voit  cette  lumière  dans  ce  marbre  de  la  même  ma- 
niéré qu’il  la  verroit  dans  l’objet  lumineux  s’il  le  gardoit. 

Or  l’aftion  des  rayons  peut  eftre  amortie  parles  parties  des 
corps  noirs  à caufe  qu’elles  la  reçoivent  en  elles  mêmes  , ainfl 
qu’une  tapiflerie  reçoit  en  foy  le  mouvement  d’une  baie  qu’on 

fiouflc  contre  elle  > au  lieu  que  les  parties  des  corps  blancs  ne 
a reçoivent  point , mais  la  font  réfléchir  de  même  que  les 
corps  durs  & inébranlables  font  réfléchir  ceux  qui  fe  meuvent 
contre-eux  $ d’où  il  faut  conclure  que  les  corps  notrs  font  ceux 
dont  la  fuperjicie  eft  propre  à amortis  les  rayons  de  la  lumière. 

Cette  déflnition  eftant  fuppoféc , il  eft  évident  que  les  corps  r- 
qui  réfléchiflent  plus  de  rayons  de  tous  côtés,  doivent  paroîtreA,^7^ 
plus  blancs,  & ceux  qui  en  réfléchiflent  moins,  doivent  pa-  î(« 
roître  plus  noirs,  ce  que  l’expérience  conffrme.  wfiUmtt 

11  paroît  encore  que  les  rayons  du  Soleil  eftant  aflemblés  par 
un  miroir  ardent  ne  doivent  brûler  qu’à  peine  les  corps  blancs, 
lorfqu’ils  brillent  comme  en  un  inftant  lescorpis  noirs,  quoy- 
que  les  corps  blancs  & les  corps  noirs  paroiflent  également 
combuftibles.  : La  raifon  de  cela  eft  que  les  corps  blancs  ne 
peuvent  recevoir  que  peu  de  chaleur  à caufe  qu’ils  réflé- 
Tome  III  Z 
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chiflent  beaucoup  de  lumière, au  lieu  que  les  corps  noirs  s^c*. 
chauffent  beaucoup , parce  qu’ils  amortiflent  la  pluspajrt  de« 
rayons. 

Il  paroît  enfin  que  les  corps  blancs  doivent  fatiguer  la  vue 
lorfque  les  corps  noirs  ne  font  que  la  delalTer,  la  raifon  de  cela 
eft  qu*on  ne  peut  voir  un  corps  blanc  fans  recevoir  rimprelîîon 
de  plufieurs  rayons , au  lieu  qu’un  corps  noir  ne  paroît  tel 
qu’à  caufe  qu’il  laiflTe  l’organe  de  la  vûë  en  repos , en  ne  ren.» 
voyant  vers  luy  aucune  lumière.  C’eft  ce  que  l’expérience  con» 
firme. 

Au  relie  quoyque  nous  venions  de  mettre  le  blanc  & le  noir 
au  nombre  des  couleurs , nous  ne  laifibns  pas  néanmoins  de 
reconnoître  qu’en  cela  nous  avons  fuivy  l’exemple  du  vulgaire, 
bien  que  nous  fçaehions  dans  le  fond  que  le  blanc  & le  noir 
ne  font  point  de  vrayes  couleurs , puifque  le  noir  n’eft  qu’un 
fimple  defaut  de  lumière , ni  le  blanc  qu’une  lumière  diminuée 
fans  aucune  autre  modification}  d’ou  vient  que  les  Teinturiers 
ne  mettent  point  le  blanc  au  nombre  des  couleurs , comme  il 
paroît  de  ccqu’ayant  des  laines  blanches  ils  difent  qu’il  les 
faut  mettre  en  couleur.  ‘Ainfi , fuivant  leur  exemple , nous  re- 
garderons le  rouge,  le  jaune,  le  bleu  , le  violet  & les  autres 
couleurs  qui  en  lont  compofées  comme  les  feules  vrayes  coup- 
leurs. 

i.  ■ . - - ■ ■ 

CHAPITRE  XVII. 

Des  vrayes  Couleurs Jimples  & compofées. 
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QUand  on  confidère  que  les  couleurs  dérivées  fimplesnc 
font  autre  chofe  que  des  modifications  de  la  lumière  fécon- 
de & que  cette  lumière  n’eft  qu’une  impiillîon  directe  des  petites 
boules  qui  compofent  les  rayons , il  ne  femble  pas  que  les 
couleurs  dérivées  fimples , puiflent  confifter  en  autre  chofe 
que  dans  un  piroücttement  de  ces  mêmes  boules,  pu ifqu’il  eft 
impoflible  de  concevoir  que  le  mouvement  droit  d’un  corps 
•fe  puifie  modifier  autrement  qu’en  devenant  circulaire. 

Mais  comme  les  petites  boules  des  rayons  peuvent  pirouetter 
en  deux  maniérés , ou  en  tournant  toutes  en  même  lens , corn- 
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BIC  font  pludcurs  boules  de  Billard  qui  roulent  enfcmble  fur 
une  table  > ou  en  tournant  en  des  fens  alternativement  diffe- 
rents , comme  font  les  roues  d’une  Horloge  qui  font  engrai- 
nées les  unes  dans  les  autres.  Il  s’agit  de  Içavoir  précifement 
comment  elles  doivent  piroüctter  pour  prendre  la  forme  des 
Couleurs. 

Or  elles  ne  piroücttent  pas  en  des  fens  alternativement  dif- 
férents, parce  que  fi  elles  piroüettoient  ainfi,  on  verroit  des  cou- 
leurs dans  toutes  les  réflexions  qui  fe  font  fur  des  corps  po- 
lis , ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  l’expérience  } car  elle  fait 

voir  que  quand  la  boule  £ ren- 
contre la  lurface  du  miroir  a b, 
elle  fe  réfléchit  à angles  égaux, 
& prend  un  mouvement  en  rond 
félon  l’ordre  des  Chiffres  i ,1,3. 
lequel  elle  communique  à la 
boule  F , la  boule,  f le  commu- 
nique à la  boule  g , & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  ladernierc,  fans  toutefois  que  ce  piroücttement 
fafle  voir  aucune  couleur  fur  le  miroir,  ce  qui  vient  fans  dou- 
te de  ce  que  la  boule  f pirouette  en  un  fens  contraire  de  la 
boule  E,  Içavoir,  félon  l’ordre  des  chiffres  4,  5,  6.  & la  boule 
G,  félon  l’ordre  des  chiffres  7,8,9.  qui  eff  un  lens  contraire  à 

celuy  de  la  boule  f.  , • , , 

Il  refte  donc  que  les  petites  boules  qui  produifcnt  les  cou- 
leurs piroüettent  en  un  même  fens  , ce  que  l’expérience  du 
Prifmc  triangulaire  de  verre  femble  mettre  hors  de  doute , puis 
qu’on  voit  que  les  rayons  qui  ont  parte  au  travers  de  cePnfme 
font  capables  de  produire  des  couleurs , bien  qu’ils  ne  puilfent 
eftre  foupçonnés  d’avoir  reçu  dans  ce  partage  aucune  autre 
modification  que  celle  qui  conûftedans  cette  lorte  de  piroüct- 
tement. 
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Pour  découvrir  enfuite  comment  ce  piroüettemcntdoiteftre 
modifié  pour  produire  chaque  couleur  particulière , foie  abc 
un  Frifme  triangulaire  de  verre  , dont  l’une  des  faces  comme 
A B eft  couverte  d’un  corps  opaque  à l'exception  de  l’endroit 
I L , où  je  fuppofe  que  ce  corps  opaque  ait  une  ouverture  d’en- 
viron quatre  lignes  de  diamètre,  par  laquelle  il  pu ifle  recevoir 
des  rayons  du  Soleil  s.  foient  f 1 & g l deux  rayons  qui  par- 
tent des  extrémités  du  Soleil, 
& qui  entrent  par  l’ouvertu- 
re IL,  en  telle  force  que. le 
rayon  f i qui  part  de  l’ex- 
trémité fupérieure  du  Soleil 
pafTe  par  l’extrémité  infé^ 
rieure  de  l’ouverture  , & le 
rayon  g l qui  part  de  l’ex- 
tremité  inférieure  du  Soleil, 
palTe  par  l’extrémité  fupé- 
rieure de  la  même  ouvcN 
ture. 

Cela  eftant  fuppofé , il  eft 
vifible  que  les  rayons  f i & 
G L foufFrent  deux  réfraébions  j l’une  en  s’approchant  de  la 
perpendiculaire , & l’autre  en  s’en  éloignant , & que  fuivanc  ces 
deux  réfraétions,  leurs  petites  boules  font  obligées  de  tourner 
autour  de  leur  centre.  Par  exemple , fi  i eft  une  de  ces  petites 
boules,  la  fuperficie  a b qu’elle  rencontre  obliquement  la  dé-‘ 
termine  à fe  mouvoir  plus  vite  du  côté  x que  du  côté  r , à 
faire  mouvoir  du  même  fens  les  boules  qui  la  fuivent  depuis  1 
iufqu’à  M ( & parce  que  la  boule  m foulfre  une  réfraârion  en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire , elle  eft  obligée  de  tourner 
encore  du  même  fens  que  la  boule  i,  & d’y  faire  tourner  touv 
tes  celles  qui  s’étendent  depuis  m jufqu’à  n.  A quoy  fi  vous 
ajoutés  que  l’ombre  du  corps  opaque  fe  trouve  du  côté  gau- 
che t,  il  paroîtra  évident  qu’elle  doit  faire  tourner  toutes  les 
petites  boules  du  rayon  i m N du  côté  droit  x,  par  la  même  raipi 
fon  que  la  furface  d’un  Billard  fait  tourner  par  en  haut  toutes 
les  boules  aufquelles  elle  réfifte  par  en  bas. 

Ce  que  je  dis  des  petites  boules  du  rayon  i mn  fe  doit  en- 
tendre par  proportion  de  celles  du  rayon  de  Lok,  c’eftàdirc^ 
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que  toutes  les  petites  boules  de  ce  rayon  tournent  circulaire- 
ment  de  gauche  à droite , mais  moins  que  celles  du  rayon  i m k> 
â caufe  que  l'ombre  du  corps  opaque  facilite  le  tournoyement 
de  celle-cy,  & qu’elle  réfifte  au  mouvement  circulaire  des  au- 
tres, D’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  dire  en  général  que  les  peti- 
tes boules  du  rayon  i m n ont  beaucoup  plus  du  mouvement 
circulaire  que  du  droit,  8c  au  contraire  que  les  petites  boules 
<lu  rayon  l o k ont  beaucoup  plus  du  mouvement  droit  que 
du  circulaire. 

Quant  aux  deux  rayons  î>3>+.  &■  5>6, 7,  comme  ils  font 
également  éloignés  l’un  du  rayon  i m n,  6c  l’autre  du  rayon 
Lok,  ilya  lieu  de  croire  que  les  petites  boules  du  rayon  2,3,4,. 
ont  plus  du  mouvement  circulaire  que  du  droit,  mais  qu’elles 
en  ont  moins  que  celles  du  rayon  i mn,  6c  que  les  petites  bou- 
les du  rayon  5,6,  7.  ont  plus  du  mouvement  droit  que  du  cir- 
culaire , mais  moins  que  celles  du  rayon  lok. 

Enfuite  dequoy , puis  qu’en  mettant  une  feüille  de  papier 
blanc  aux  quatre  points  n,4,  7,  k,  quejefuppofeeftre  à quatre 
ou  cinq  pieds  de  diftance  du  Frifme,  on  voit  rouge  en  n,  jau- 
ne en  4.,  bleu  en  7,  6c  violet  en  k.  C’eft  une  marque  infaillible 
que  l’eflcnce  de  la  couleur  rouge  conllfte  en  ce  que  les  petites 
boules  du  rayon  qui  la  caufent , ont  beaucoup  plus  du  mou- 
vement circulaire  que  du  droit.  Que  l’eflence  de  la  couleur 
violette  condfte  en  ce  que  les  petites  boules  des  rayons  ont 
beaucoup  plus  du  mouvement  droit  que  du  mouvement  circu- 
laire. Que  l’elTence  de  la  couleur  jaune  confifte  en  ce  que  les 
petites  boules  du  rayon  qui  la  caufe , ont  plus  du  mouvement 
circulaire  que  du  droit , mais  qu’elles  en  ont  moins  que  celles 
du  rayon  qui  produit  le  rouge.  Et  enfin,  que  l’cffence  du  bleu 
conflue  en  ce  que  les  petites  boules  des  rayons  qui  l’excitent 
ont  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire , mais  qu’elles 
en  ont  moins  que  les  petites  boules  du  rayon  qui  produit  le 
violet.  D’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  dire  en  général  qu’il  n’y  a 
que  quatre  couleurs  Amples,  fçavoir,  le  rouge,  le  jaune,  le 
bleu  6c  le  violet , mais  de  telle  forte  que  le  jaune  n’eft  qu’ua 
rouge  diminué,  ni  le  bleu  qu’un  violet  aulQ  diminué. 
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On  peut  s’alTûrer  par  une  feule  expérience  que  le  jaune  2e 
le  bleu  ne  font  qu’un  rouge  & un  violet  diminués , fi  l’on  prend 
un  vailTeau  comme  a b c d dans  lequel  il 
y ait  de  l’eau  dont  la  furface  foie  quatre 
ou  cinq  poulces  plus  haute  que  le  fond 
B c } car  y lailTant  tomber  enfuite  fort  obli^ 
quement  les  rayons  du  Soleil  £ f & g h 
par  un  trou  de  quatre  ou  de  cinq  lignes  de 
diamètre  qui  foit  a(Tès  près  de  la  furface 
de  l’eau  , on  verra  que  ces  deux  rayons  fe 
courberont  aux  poinébs  f & h ens’appro- 
chant  de  la  perpendiculaire  , & qu’eilanc 
reçûs  au  fond  de  1 eau  fur  la  furface  b c , qu’il  faut  luppofer 
blanche  , ils  y produiront  des  couleurs  différentes  , fçavoirun 
rouge  jaunâtre  vers  m , qui  eft  au  dehors  de  la  courbure  des- 
rayons , 8c  un  violet  bluâtre  vers  n , qui  cfl  au  dedans  de  la 
même  courbure:  ce  qui  ne  peut  procéder  que  de  ce  que  les 
petites  boules  du  rayon  g h ne  loudrant  qu’une  réfraélion , 
n’acquierent  pas  alTés  de  mouvement  circulaire  pour  produire 
un  véritable  rouge,  bien  qu’elles  en  ayent  ailes  pour  cauferun 
rouge  jaunâtre , 8c  de  ce  que  les  petites  boules  du  rayon  E f 
n’ont  pas  ailes  du  mouvement  droit  pour  produire  un  vray 
violet , bien  qu’elles  en  ayent  aflès  pour  caufer  un  violet  bleuâ- 
tre. 

9$uuiifcnt  nature  des  couleurs  (impies  8c  dérivées  eftant  ainfi  éta-. 
uTfrcfrUih  blie,  on  en  peut  aifément  déduire  les  propriétés  dontytoicy  les- 
« plus  importantes.  La  première  eft  qu’on  doit  voir  diverfes  cou- 
qu’on,  regarde  au  travers  des  corps  diaphanes  trian— 
it>  niiliitrf-  gulaires , fi  ces  corps  ont  une  de  leurs  furfaces  couverte  d’uo' 
corps  opaque  , à la  réferve  d’un  petit  efpacc  par  lequel  ils 
puilfent  recevoir  quelques  rayons  de  lumière,  ou  ce  qui  eftla> 
même  chofe,  û l’objet  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  corps» 
diaphanes  a des  enfoncements  qui  caufént  des  ombres  , fan» 
Guçy  on  ne  fçauroit  voir  des  couleurs , comme  l’expéiiencele 
^t  voir  dans  le  Fcifme  triangulaire  de  vene  dont  nous  venons* 
de  parler.  i 

La  fécondé,  que  lorfqu’on  regarde  des  objets  ombragés  par 
un  corps  diaphane  triangulaire  8c  ét^uilatéral , on  les  doit  voir 
colorés  ou  fitns  couleur , félon  que  Iccü  eft  diyerfement  placé 
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ileurégard  : Far  exemple,  files  deux  rayons  de  & pceftant 

tombes  fur  le  Prifme  A b Cj  6c 
s’eftant  rompus  en  e 6c  en  g, 

6c  en  H 6c  en  I,  tendent  à l’œil 
^ qui  eft  placé  en  l , l’objet 
•p  D F paroîtra  coloré  , parce 
que  ces  deux  réfractions  con- 
Ipircnt  à faire  piroüetter  les 
petites  boules  aes  rayons  en 
même  fens  j 6c  que  ceux  qui 
font  dans  la  convexité  de  la  , 
première  courbure , font  au fli 
dans  la  convexité  de  la  fé- 
condé } au  contraire,  le  même 
objet  paroîtra  fans  couleur  fî  l’œil  eft  placé  en  o p , parce  que  le 
rayon  h m 6c  i n,  qui  fc  réfléchiflent  fur  le  côté  a c,  fe  rorn- 
pent  en  m n de  telle  forte  que  cette  fécondé  réfraCtion  détruit 
l’effet  de  la  première  en  faifant  que  le  rayon  d e h qui  eftoit 
dans  la  convexité  de  la  première  courbure , fe  trouve  dans  la 
concavité  de  la  fécondé.  Cela  eft  confirmé  par  l’exemple  du 
Prifme  triangulaire  de  verre  au  travers  duquel  on  voit  le  mê- 
me objet  tantôt  coloré  6c  tantôt  fans  couleur  , félon  que  le 
Prifme  eft  diverfement  placé  entre  l’œil  6c  l’objet. 

La  troifiéme  6c  derniere  propriété  eft  que  quand  il  y a deux 
ou  trois  réfraftions  de  fuite , en  forte  pourtant  que  les  rayons 
rompus  demeurent  dans  la  même  fituation  à l’égard  de  la  con- 
vexité 6c  concavité  des  courbures  , on  doit  voir  les  mêmes 
couleurs  , mais  plus  vivement , parce  que  cette  fituation  con- 
fjpire  à faire  tourner  toutes  les  petites  boules  des  rayons  en 
même  fens  i ce  qui  fera  confiripé  par  l’exe;nple  des  couleurs 
de  l’Arc-en-ciel  cfont  il  fera  traité  enfuite. 

Quant  à la  couleur  verte  qu’on  voit  quelquefois  en  regardant  ^7  ' 

dans  le  Prifme  triangulaire  de  verre,  il  ne  la  faut  pas  tant  con- 
Cdérer  comme  une  couleur  fimplc  , que  comme  une  couleur 
mixte  6c  compoféc  qui  réfulte  du  mélange  du  jaune  6c  du 
bleu , 6c  qui  confifte  par  conféquent  en  une  niifon  du  mouve- 
ment droit  6c  du  mouvement  circulaire  moyenne  entre  leS 
raifons  du  mouvement  droit  6c  du  mouvement  circulaire  des 
petites  boules  des  rayons  jaunes  6c  bleus.  Cela  eft  confirjné  pat 
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rexpëricncc  qui  fait  voir  qu’cn  mettant  une  feuille  de  papier 
blanc  à une  diftance  de  dix  ou  de  douze  pieds  du  Prifme , le 
jaune  & le  bleu  s’avancent  l’un  fur  l’autre  > & font  du  verd 

f>ar  leur  mélange:  Cela  paroît encore  mieux  en  regardant  par 
e Prifme  le  panneau  d’une  vitre  j car  on  voit  dans  l’extrémi- 
té fupérieure  un  rouge  vif  qui  a au  delTous  du  jaune , Sc  dans 
l’extrémité  inferieure  un  beau  violet  qui  a par  dt  (Tus  du  bleu. 
Enfuite  dequoy  fi  l’on  difpofe  le  Prifme  de  telle  forte  que  les 
deux  extrémités  du  panneau  femblent  fe  joindre , on  voit  que 
le  jaune  & le  bleu  qui  font  placés  entre  te  rouge  & le  violet  y 
venant  à fe  mêler  enfemble  difparoinent,  & compofënt  un  beau 
verd  qui  tient  le  milieu  entre  le  rouge  & le  violet. 

Ce  que  je  dis  du  verd  fe  doit  entendre  par  proportion  de 
toutes  les  autres  couleurs  mixtes  qui  font  compofées  d’autre» 
couleurs , comme  le  verd  cfl  compofé  du  jaune  & du  bleu  > 
comme  l’expérience  des  Peintres  le  confirme. 

Quant  aux  vrayes  couleurs  radicales,  on  peut  dire  en  géne- 
qu’elles  ne  font  autre  chofe  dans  les  corps  qu’on  nomme 
coloré^  que  la  propriété  particulière  qu’ils  ont  de  modifier  la 
lumière  d’une  certaine  façon  : C’eft  pourquoy  puis  que  ccrtc 
■ dT*»  propriété  eft  différente  félon  la  différente  nature  des  corp» 
colorés  J pour  en  avoir  une  idée  la  plus  exaéfe  qu’il  fera  pofU- 
ble,  il  faut  tâcher  de  découvrir  ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
la  fuperficic  de  chaque  efpècc  de  corps  coloré  qui  peut  don- 
ner lieu  à la  lumière  de  fe  modifier  de  la  manière  qui  eft  re- 
quife  pour  produire  la  couleur  qui  eft  propre  à cette  efpècc 
de  corps. 

Ainü  pour  commencer  cet  examen  par  les  corps  lumineux» 
il  faut  remarquer  que  ceux  qui  font  compofés  de  foulfres  grof- 
fiers  & qui  fe  meuvent  lentement , doivent  paroitre  rouges  v 
car  comme  ces  foulfres  font  fort  fpongieux  & fort  lents , ils 
compofënt  une  furface  fi  rare  & fi  interrompue  qu’elle  ne  peut 
pouffer  en  avant  qu’une  panie  des  petites  boules  du  fécond 
Elément  qui  l’environnent  j ce  qui  eft  caufe  que  l’autre  partie 
qui  n’eft  pas  éclairée , fait  le  même  effet  à l’é^rd  de  celle  qui 
Teft , que  l’ombre  du  corps  opaque  qui  eft  fur  le  Prifme  trian- 
gulaire de  verre,  a coutume  de  faire  â l’égard  des  rayons  qui  cau- 
lent  le  rouge  qu’on  voit  en  regardant  dans  ce  Prifme } c’eft  à. 
4Ürc , qu’elle  fut  piroücter  en  même  fens  du  côté  qui  luy  eft 
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bppofé  toutes  les  petites  boules  qui  compofent  les  rayons  de 
la  flamme.  C’eft  par  cette  raifon,  par  exemple, que  les  char- 
bons allumés  paroifTent  rouges,  au  lieu  qu’ils  paroilTent  blancs, 
fi  l’on  augmente  leur  lumière  en  les  foufflant  , parce  que  les 
parties  de  leur  foulfre  fe  mouvant  alors  plus  vite,  font  quant 
a l’effet  de  pouffer  le  fécond  Elément , la  même  chofe  que  Ci 
leur  furface  eftoit  toute  unie , & qu’elle  produifit  une  lumière 
continue. 

La  rougeur  qui  paroit  fur  les  corp>s  lumineux , ne  dépend 
pas  toujours  de  la  nature  de  ces  corps  , elle  eft  fouvent  pro- 
duite par  le  milieu  qui  tranfmct  leur’  lumière.  Par  exemple, 
quand  le  Soleil  fe  lève , ou  fc  couche , il  paroit  pour  l'ordinai- 
re fort  rouge,  à caufe  que  fa  lumière  pa(Ic  au  travers  de  quan- 
tité de  vapeurs  nitreufes  qui  luy  font  fouflrir  des  réfraétions 
à peu  près  femblables  à celles  que  caufe  le  Prifme  triangulaire 
de  verre  : ce  qu’on  croira  facilement  fi  Pon  prend  la  peine 
d’obfervcr  que  lors  qu’on  difiille  du  falpètre  pour  faire  de  l’eau 
forte,  les  exhalaifons  qui  montent  & qui  circulent  dans  le  ba- 
lon,font  paroitrefort  rouge  une  chandelle  qui  efi  allumée  au 
delà  du  balon  , & qu’on  regarde  au  travers  de  ces  exhalaifons. 
Par  la  meme  raifon , l’on  voit  le  Soleil  rouge  lors  qu’on  le  re- 
garde au  travers  d’un  verre , où  l’on  a mis  une  petite  épailfeur 
d’ancre,  ou  de  noir  de  fumée. 

Il  faut  remarquer  encore  que  les  corps  qui  font  compofés 
de  foulfrcs  grofliers  eftant  médiocrement  embrafés  doivent  pa- 
roitre  jaunes  } car  comme  leurs  foulfres  fc  meuvent  plus 
vite  que  ceux  des  corps  qui  paroifTent  rouges  , U eft  necef- 
fâire  qu’ils  produifent  des  ombres  allés  épai^es  pour  caufer  la 
couleur  jaune,  mais  non  pas  affès  fortes  pour  exciter  la  cou- 
leur rouge  } c’eflr  ce  que  l’expérience  fait  voir  dans  le  fer  & 
dans  les  verres  bien  embrafés,  qui  paroifTent  blancs  au  commen- 
cement , puis  jaunes  en  fe  refroidilTant , &c  enfin  rouges  quand 
ils  font  plus  froids. 

11  faut  remarqueren  trbifiémelieu  , que  les  corps  lumineux 
compofés  de  foulfres  fort  fubtils  doivent  paroître  bleus  } car 
bien  que  ces  foulfres  foient  fort  fpongieux  , ils  caufent  pour- 
tant des  ombres  fi  foibles  à caufe  de  la  petiteffe  des  intervalles 
qui  en  féparent  les  parties , que  les  petites  boules  des  rayons 
coafcrveiu  plus  du  mouvement  dr«it  que  du  circulaire  -,  c’efl 
T9me  h J.  A a, 
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à dire,  que  les  rayons  prennent  une  couleur  dérivée  bleue, 
telle  que  l’expérience  la  fait  voir  dans  la  flamme  de  l’eau  de 
Vie,  du  foulfrc  & des  autres  exhalaifons  fubtiles  & raréfiées. 

Par  des  raifons  fcmblables  la  flamme  d’une  chandelle  eft 
bleue  en  fa  partie  inférieure  , parce  que  les  foulfrcs  les  plus 
fubtils  font  les  premiers  allumés.  Elle  eft  blanche  au  milieu, 
parce  que  les  foulfres  y nagent  dans  une  plus  grande  quantité 
du  premier  E lément  -,  Sc  efie  eft  jaune  ou  rouge  en  fa  partie 
fupericure , félon  que  les  foulfres  qui  ont  déjà  perdu  de  leur 
mguvemcnt  y caulent  des  ombres  plus  grandes  ou  plus  peti- 
tes } cela  eft  confirmé  par  l’expérience  des  Emailleurs  qui  fon- 
dent le  verre  en  faifant  paffer  le  vent  d’un  petit  foufflet  au  tra- 
vers de  la  flamme  de  leur  Lampe  } car  ce  vent  entraîne  après 
foy  comme  un  petit  dard  de  flamme  bleuâtre,  qui  rencontrant 
de  l’émail  de  verre  l’allume  d’un  feu , qui  eft  rouge  au  com- 
mencement 8c  enfuite  blanc.  Or  il  eft  vifible  que  ce  dard  de 
flamme  paroît  bleuâtre , parce  que  l’air  du  foufflet  fe  mêlant 
avec  la  flamme  de  la  Lampe  y fait  le  même  effet  qu’un  foulfrc 
fubtil  , dont  il  eft  une  efpèce.  Il  eft  encore  évident  que  l’é- 
mail de  verre  fc  convertit  en  un  feu  qui  eft  rouge  au  commen- 
cement , parce  que  fon  foulfrc  qui  eft  grollier , fc  meut  lente- 
ment, 6c  que  ce  feu  devient  enfuite  blanc,  parce  quefonfoul- 
fre  qui  a acquis  plus  de  mouvement,  pouffe  les  rayons  avec 
beaucoup  plus  de  force. 

La  lumière  du  bois  pourry  8c  celle  des  vers  luifants  pa- 
roiffent  bleues  , à caufe  de  la  fubtilité  des  foulfres  qui  en  ex- 
halent i 8c  il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Phofphores 
artificiels  qui  font  paroître  une  lueur  bleuâtre  dans  les  lieux 
fombres,  la  produifent  d’une  manière  toute  femblablc. 

Il  feroit  mal-aifé  de  défigner  en  particulier  ce  qui  eft  dans 
les  corps  illuminés  qui  donne  à la  lumière  les  modifications 
particulières  dans  Icfquellcs  confiftent  les  couleurs , parce  qu*il 
y a dans  ces  corps  plufieurs  chofes  qui  en  font  capables^mais 
la  tranfparence  eft  fans  doute  la  principale  8c  la  plus  générale  : 
car  il  ctt  certain  que  prefquc  toutes  les  couleurs  qui  paroif- 
fent  dans  les  corps  illuminés , dépendent  de  ce  que  la  lumière 
acquiert  quelque  piroüettement  , ou  en  pénétrant  entièrement 
les  pores  de  certains  corps,  ou  en  fcréflechiflantfur  quelqucs- 
nnes  de  leurs  parties  intérieures  après  avoir  un  peu  pénétré 
les  fuperficielles. 


r 


LIVRE  HUIT lE'ME.  PylRT/E  77.  187 

Nous  avons  un  exemple  des  couleurs  qui  dépendent  de  la 
lumière  qui  traverfe  entièrement  les  corps  illuminés  , dans  un 
verre  plat  coloré  ; car  bien  qu’il  fe  fafle  des  réfractions  dans 
ce  verre  comme  dans  ceux  qui  (ont  (ans  couleur  , ces  réfrac- 
tions ne  font  pas  pourtant  la  vr^ecaufe  de  (a  couleur>car  il  (eroit 
aifé  de  prouver  que  ces  réfractions  font  égales  & contraires  > 
c’eft  à dire,  que  la  fécondé  détruit  l’effet  de  la  première.  C-’eft 
pourquoy  il  fout  concevoir  en  général  que  les  parties  infen- 
(Ibles  des  Métaux  qu’on  mêle  avec  le  verre  pour  le  rendre  co- 
loré ,•  difpofent  tellement  fes  porcs  que  les  petites  boules  des 
rayons  qui  les  pénètrent , acquièrent  le  piroüettement  qui  eft 
propre  à produire  la  couleur  dont  le  verre  ell  teint. 

Cela  fe  confirme  , parce  que  pour  faire  du  verre  qui  foit 
d’un  beau  rouge  de  pourpre,  on  met  beaucoup  de manganèze 
qui  eft  un  minéral , dont  les  foulfres  grofliers  par  l’irrégula- 
lité  de  leur  figure  font  très  propres  à foire  piroüettcr  toutes  les 
petites  boules  des  rayons  en  même  (ens  à caufe  des  ombres 
qui  les  accompagnent.  Pour  faire  du  verre  jaune  on  met  delà 
rouille  de  fer , ou  de  l’argent  calciné  qui  font  des  métaux  donc 
les  foulfres  font  propres  à caufer  des  ombres,  mais  moindres 
que  celles  que  produit  la  Manganèze.  Enfin,  pour  donner  un 
beau  bleu  d’aigue  marine  au  verre , on  y mêle  du  cuivre  rou- 
ge calciné  8c  un  peu  de  foulfre  auili  calciné  qui  font  deux  mi- 
néraux , dont  le  foulfre  fubtil  eft  très  propre  à donner  aux 
rayons  la  proportion  du  mouvement  droit  & du  mouvement 
circulaire  qui  eft  néceftaire  à leurs  petites  boules  pour  caufer 
la  couleur  bleue. 

Les  Rubis , les  tfméraudcs , 8c  les  autres  pierres  précieufes 
colorées  font  paroître  leurs  couleurs  parla  meme  raifon  que  le 
verre  coloré  j Et  il  y a lieu  de  croire  que  cette  couleur  dépend 
dans  les  pieres  précieufes  des  parties  infenfibles  de  quelques 
Métaux  qui  fe  font  mêlées  avec  la  matière  de  ces  pierres  , lors 
qu’elles  fe  font  formées. 

Quant  aux  couleurs  des  corps  qui  ne  font  pas  entièrement 
tranfparents , elle  dépend  de  ce  que  la  lumière  les  ayant  un  peu 
pénétrés  rencontre  des  parties  folides,  où  elle  fe  réfléchit,  8c 
paflant  une  fécondé  fois  au  travers  de  ces  corps,  elle  porte  aux 
yeux  la  couleur  qui  répond  à la  modification  qu’elle  a reçue 
par  cç  double  pallage  : Ainû  , par  exemple  , lorfque  nous 
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Voyons  des  Laines,  delà  Soye,  des  Plumes,  des  Herbes  , 8c 
des  Fleurs  teintes  de  quelque  couleur  , nous  devons  penfer 

3ue  la  réflexion  des  rayons  6c  leur  double  paflTage  au  travers 
es  porcs  de  ces  corps  avec  l’ombre  qui  eft  caulée  par  l’iné-. 
galité  de  la  fupwrficie  de  ces  mêmes  corps  , déterminent  les 
petites  boules  des  rayons  à pirouetter  en  la  proportion  qui  eft 
rcquife  pour  faire  voir  la  couleur  qui  pan-it  dans  ces  corps. 
Ce  que  je  dis  des  Fleurs,  des  Étoffes  & des  Plumes  , fe  doit 
entendre  généralement  de  toutes  les  matières  opaques  colo- 
rées, car  il  n’y  en  a aucune  dans  laquelle  le  Microfeope  ne 
nous  faffe  remarquer  quelque  tranfparcnce. 

Cela  fe  confirme  parce  que  fi  l’on  met  de  la  teinture  bleue 
ou  rouge  de  l’épaiffcur  de  deux  ou  trois  lignes  fur  du  papier 
blanc,  elle  paroitra  noire  , parce  que  la  lumière  qui  le  fera 
affbiblie  en  traverfant  cette  épaüTcur  jufqu’au  papier  s’eftanC 
refléchie , ne  pourra  la  traverfer  une  fécondé  fois } mais  fi  cette 
épailfeur  n’cft  que  d’une  demie  ligne  ',  la  lumière  qui  ne  s’af- 
foiblit  que  par  le  double  paffage  & par  les  deux  réfraftions 
qu’elle  loulrre,  portera  aux  yeux  la  couleur  avec  éclat. 

Cela  fe  confirme  encore  par  la  maniéré  dont  on  fait  naître 
les  couleurs  chés  les  Teinturiers}  car  de  ce  qu’avec  le  bois  de 
Brefil , le  bois  d’Inde , & les  Gaudes  qui  fervent  pour  faire  le 
rouge,  le  blcuôc  le  Jaune,  ils  mettent  toujours  de  l’Alun,  qui 
eft  une  drogue  corrofive , il  s’enfuit  manifeftement  que  les  fur- 
faces  des  Etoffes  en  deviennent  plus  tranfparentes  & plus  def- 
unies  , & P>r  conféquent  plus  propres  à caufer  les  ombres  qui 
font  néceffaires  à la  produétion  des  couleurs. 


CHAPITRE  XVIII. 

è 

Des  Couleurs  de  V Arc-en-Ctel , & comment  elles  font  * 
produites.  » 

AP  R e's  ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Couleurs  qui  paroif* 
fent  dans  le  Prifme  triangulaire  du  verre , il  y a lieu  de 
croire  que  celles  qu’on  voit  dans  l’Arc-en-Ciel,  font  produites 
de  la  même  maniéré } car  quand  on  confidère  que  lorfqu’on 
voit  l*Arc-en-Cicl  , l’air  eft  tçut  rcmply  de  gouttes  depluye. 
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on  eft  quafi  forcé  de  reconnoître  que  ces  gouttes  modifient  la  ^n,Uttdu 
lumière  comme  le  Prifme  triangulaire  de  verre  la  modifie. 

Pour  rendre  cette  vérité  encore  plus  évidente  > il  faut  con-  x>m. 
fidérer  ce  que  doivent  devenir  les  rayons  qui  partent  du  So- 
leil pour  éclairer  la  moitié  d’une  goutte  de  pluye  que  nous 
fçavons  déjà  eftre  de  figure  fphérique.  Pour  cet  effet  jettons 

la  veuë  fur  cette  figure  dans  la- 
quelle 7 répréfente  une  goutte  de 
pluye  , & E F , 8 A , I 2 , font 
trois  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent du  Soleil  } E F vient  de  la 
partie  fupérieure  de  cet  aftrc.  8 a 
vient  de  fon  centre  , & i 2 > de 
fa  partie  inférieure.  Les  rayons 
qui  font  entre  ceux-là , feront  ré- 
■X  préfentés*  dans  les  Figures  fui- 

vantes. 

Cela  fuppofé  , il  eft  évident  que  fi  l’on  excepte  le  rayon 
8 A quifêul  tend  direéfement  du  centre  du  Soleil  au  centre  de 
la  goutte , marqué  7 , tous  les  autres  qui  pénètrent  l’eau  fouf- 
frent  quelque  réfradfion  en  approchant  de  la  perpendiculaire. 

Par  exemple  ^ e f ne  tend  pas  directement  vers  g , mais  afin 
d’approcher  de  la  perpendiculaire  A)  ; , il  va  de  f en  k , où  ren- 
contrant quelque  partie  folide  d’air  , ou  d’eau  , il  eft  obligé 
de  fe  réfléchir  dans  la  goutte  fuivant  la  ligne  x n.  Déplus,  le 
rayon  k n tombant  obliquement  fur  la  furface  de  la  petite  bou- 
le d’eau, fc réfléchira  en  o,  s’il  rencontre  quelque  partie  foli- 
de en  N)  au  lieu  que  s’il  n’en  rencontre  aucune  ,ilpaflera dans 
l’air  en  fouffrant  une  réfraction  qui  le  fera  éloigner  de  la  per- 
pendiculaire l Mi  d’où  il  s’enfuit  que  le  rayon  £ f n’ira  pas  en 
mais  en  p. 

11  faut  raifonner  du  rayon  i . 2 . à peu  prés  comme  du  ra- 
yon E F,  c’eft  à dire,  qu’il  fe  rompra  en  2.  pour  aller  vers  3. 
Qu’eftant  arrivé  en  3 , s’il  rencontre  une  partie  folide  , il  fe 
réfléchira  en  4.  Que  de  4,  s’il  rencontre  une  partie  folide  il 
fe  réfléchira  en  5,  où  fuppofant  qu’il  ne  trouve  aucune  partie 
folide,  il  paftera  dans  l’air  en  le  rompant  de  telle  forte  qu’il 
tendra  vers  p par  la  ligne  5 p. 

Quant  aux  rayons  qui  partent  de  la  partie  fupérieure  du 
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Soleil,  & qui  font  compris  entre  ces  deux  rayons  E F ^ & 8 a, 
il  eft  évident  qu’eftant  entrés  dans  la  goutte  par  la  partie  f a, 
& ayant  foufFert  deux  réfradtions  & une  réflexion  , ils  en 
fortiront  par  la  partie  n a , mais  de  telle  forte  que  ceux  qui 
font  proches  de  n p,  feront  plus  ferrés  que  ceux  qui  en  font 
éloignés , comme  il  fe  voit  dans  cette  figure  où  8 répréfente 
la  goutte  d’eau  précédente,  & où  2,3,4,5,6,71  font  fix 
rayons  qui  viennent  de  la  partie  fupérieure  du  Soleil  au  deflbus 
du  rayon  e f , 6c  après  avoir  foufFert  deux  réfradtions  6c  une 

réflexion  dans  la  goutte,  fe  vont 
enfin  terminer  aux  joints  tzxrni 
qui  font  tellement  difpôfés  que  Içs 
trois  rayons  0 / ,«  font  fort 

ferrés , au  lieu  que  les  trois  autres 
qr  ^ mn  ^hi  J font  fort  écartés  les 
uns  des  autres. 

Or  il  fuit  de  là  I.  que  les  deux 
réfradtions  que  les  rayons  fouffrent 
à l’entrée  6c  à la  fortie  de  la  goutte, 
fe  font  en  même  fens  j c’eft  à dire, 
que  la  fécondé  ne  détruit  pas  la  pre- 
mière , comme  il  parôit  de  ce  que  les 
rayons  qui  entrent  6c  qui  forcent , gardent  toujours  la  même 
fituation  à l’egard  de  la  convéxité  6c  delà  concavité  des  cour- 
bures. 

Il  s’enfuit  2.  qu’entre  les  rayons  qui  fortent  par  le  quart 
de  la  fphère  A n il  n’y  a que  le  rayon  n p 6c  quelques-uns  de 
fes  voifins  qui  foient  efficaces,  c’eft  à dire,  qui  loient  aflTés 
forts  pour  exciter  un  fentiment  notable  de  couleur , à caufe 
qu’il  n’y  a qu’eux  qui  fortent  affés  ferrés  6c  prefquc  parallèles, 
les  autres  eftant  fort  divergents  6c  même  plus  écartés  en  forçant 
de  la  goutte  qu’ils  n’eftoient  en  y entrant.  Ainfi,  il  n'y  a que 
les  rayons  qui  tombent  fur  l’arc  F g 6c  qui  forcent  par  l’arc  n s, 
qui  puiffent  faire  paroître  des  couleurs , les  rayons  qui  tombent 
depuis  G jüfqu’cn  k n’y  pouvant  pas  contribuer , parecque 
leurs  réfradtions  font  trop  petites  pour  caufer  des  couleurs 
fenfibies  } outre  que  les  rayons  rompus  qr  ^ m n j ô'  hi 
font  trop  divergents  pour  porter  les  couleurs  à une  grande 
diftance. 
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Il  s’enfuit  3.  que  le  rayon  n p , a de  l’ombre  par  deffbus, 
car  puifqu’il  ne  fort  aucun  rayon  par  la  partiedc  la  goutte  l N, 
c’eft  la  même  chofe  que  fi  clic  éftoit  couverte  par  là  d’un 
corps  opaque  j ce  qui  eft  très  remarquable. 

Pour  les  rayons  qui  partent  de  la  partie  inférieure  du 
Soleil  & qui  tombent  fur  la  partie  8 ç , de.  la  goutte  9.  il 
eft  évident  qu’ils  en  fortent  par  la  partie  p n.  de  telle  lortc 
qu’ils  font  plus  ferrés  à mefure  qu  xls  font  plus  proches  du 

rayon  PR.  com- 
me il  paroît 
par  cette  figu- 
re marquée  9, 
où  les  quatre 
rayons  i ,2,^, 
4,  après  avoir 
louft'ert  deux 
réfractions  & 
deux  réflcxiôs 
fe  vont  en  fin 
terminer  aux 
points  K t q r 

qui  font  difpofés  de  telle  forte  que  les  rayons  m t.oq,Sii  N r » 
font  affés  ferrés  & alTés  proches  du  rayon  p R. 

Dôu  il  s’enfuit  i.  que  le  rayon  4 5,  qui  eft  dans  la  convéxité 
de  la  courbure  lorfqu’il  entre  dans  la  goutte  , par  le  jpoint  5 s’y 
trouve  encore,  lorfqu’il  fort  par  le  point  p,  & qu’il  va  le  terminer 
en  R , & que  le  rayon  1 8 . qui  eft  dans  la  concavité  de  la  même 
courbure  en  entrant  dans  la  goutte  par  le  point  8 , y eft  encore 
lorfqu’il  fort  par  le  point  n , & qu’il  le  va  terminer  au  point  r. 

Il  s’enfuit  2.  qu’entre  les  rayons  qui  fortent  par  le  quart  de 
la  Sphère  a d , il  n’y  a que  le  rayon  p r & fes  voifins  m t -, 
eq/izur  J qui  foient  efficaces,  c’eft  à dire,  qui  puiflent  pro- 
duire des  couleurs  vifibles,  tous  les  autres  rayons  changeant  de 
fituation,  ou  eftant  trop  divergents  pour  en  exciter. 

Il  s’enfuit  3.  que  le  rayon  pr  ade  l’ombre  par  delTus.  Car 
puis  qu’il  ne  fort  aucun  rayon  par  la  partie  de  la  goutte  a p , 
c’eft  la  même  chofe  que  fi  elle  eftoit  couverte  par  là  d’un  corps 
opaque.  D’où  vient  que  le  rayon  p r de  cette  figure , & le 
rayon  n p de  la  figure  précédente  diffèrent  en  ce*  que  le  rayon 
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PR  à l’cmbre  au  clcffiis  & que  le  rayon  np  l’apar  defTous, 
ce  qui  merire  particulièrement  d’eftre  remarqué. 

Cela  cftant  ainfi,  il  cft  aifé  de  voirque  les  rayons  des  deux  figu- 

res  précéden- 
tes ont  toutes 
les  conditions 
qui  font  nécef- 
faircs  pour  fai- 
re fentir  des 
couleurs  fem- 
blables  à celles 
qu^on  voit  dis 
le  Prifme  trian- 
gulaire de  ver- 
re } car  en  pre- 
mier lieu  le  rsu 

yon  N P de  la  figure  8 doit  faire  fentir. le  rouge,  pareequ’ilfe 
rompt  vers  le  côté  oppofé  à celuy  où  eft  l’ombre.  2.  Le  rayon  or, 
doit  faire  fentir  du  jaune  , à caufe  que  fa  réfraftion  fis  fait  à 
peu  près  en  même  fens  que  celle  du  rayon  N p.  3.  Le  rayon 
«Æ  doit  faire  fentir  la  couleur  bleue, 8c  le  rayon  j x la  violette, 
parce  qu’ils  fe  rompent  du  côté  de  l’ombre. 

11  eft  aufii  aifé  à juger  que  le  rayon  p r de  la  figure  marquée 
9 doit  faire  paroître  le  rouge.  Que  le  rayon  m t doit  faire  pa- 
roître  le  jaune  j le  rayon  oy  le  bleu , & le  rayon  n r le  violet  j 
de  telle  forte  que  le  rayon  le  plus  haut  de  l’une  de  ces  figu- 
res fait  ce  que  peut  faire  le  plus  bas  de  l’autre , avec  cette  diffé- 
rence feulement  que  les  rayons  de  la  figure  8 doivent  produire 
des  couleurs  plus  vives  que  les  rayons  de  la  figure  9 , à caufe 
qu’ils  n’ont  eu  occafion  de  s’aftbiblir  que  trois  fois  aux  trois 
endroits  où  ils  fe  font  rompus  ou  réfléchis  > au  lieu  que  les 
rayons  de  la  figure  marquée  9 fe  font  aiFoiblis  quatre  fois  aux 
quatre  endroits  oùilsfefont  rompus  ou  réfléchis. 

L’cxpéiicnce  eft  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  je  viens 
de  dire  j car  prenant  une  boule  de  verre  de  lagrofieur  quieft 
repréfentée  dans  les  trois  figures  précédentes,  & la  rem pfiflanc 
d’eau  toutes  les  fois  que  vous  l’expofcrés  aux  rayons  du 
Soleil,  fi  vous  placez  l’œil  à un  endroit fcmblable à celuy  qui 
eft  marqué  p dans  la  figure  8 , vous  verrez  un  rouge  fort  vif 

qui 


J 


i 


LIVRE  HUITIE'ME.  PARTIE  IL  ic^i 

qui  femblera  couvrir  toute  la  partie  qui  eft  au  delà  du  point  n ^ 
& ft  tenant  l’œil  arrêté  au  même  endroit  vous  faites  quelque 
peudefcendre  la  boule, ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  fi  fana 
changer  la  boule  vous  hauflêz  tant  foit  peu  l’œil , en  forte  qu’il 
fc  trouve  placé  à l’endroit  marqué  t , vous  verrez  la  boule 
comme  couverte  d’un  jaune  fort  vif  au  point  o,  fi  vous  placez 
l’œil  en  ;s,  au  lieu  du  jaune  vous  verrez  du  bleu  en  «,  & 11 
vous  le  placez  en  x vous  verrez  du  violet  comme  au  point  s.. 
Il  arrivera  même  que  fi  l’œil  eft  à une  diftance  confidcrable  de 
la  boule,  vous  verrez  du  vert  entre  le  jaune  & le  bleu,  par  les 
raifons  qui  ont  efté  cy-devant  déduites. 

De  même , fi  vous  placez  l’œil  au  point  marqué  r dans  la 
figure  9 il  vous  paroîtra  du  rouge  environ  la  partie  p : met- 
tant l’œil  en  /,  vous  verrez  en  w du  jaune  au  lieu  du  rouge  > 
tranfportant  l’œil  en  q , vous  ceflerez  de  voir  du  jaune  , & 
vous  verrez  du  bleu  comme  en  o.  Enfin , fi  vous  placez  l’œil 
en  r,  vous  verrez  du  violet  comme  en  n,  avec  cette  différence 
pourtant , que  ces  quatre  dernieres  couleurs  de  la  fi^rc  mar- 
quée 9 feront  bien  moins  vives  que  les  quatre  précédentes  de 
la  figure  8,  dont  l’éclat  eft  tel  que  Pœilenferoit  offufqué  , fi 
l’on  ne  fe  fervoit  d’un  artifice,  qui  confifte  à mettre  unefueille 
de  papier  blanc  à l’endroit  où  il  faudroit  placer  l’œil  5 car 
comme  ce  papier  reçoit  les  quatre  rayons  efficaces  tout  à la 
fois,  auffi  paroît-il  peint  de  rouge,  de  jaune  , de  bleu  & de 
violet , il  paroît  même  du  vert  entre  le  jaune  & le  bleu,  quand 
le  papier  eft  à une  grande  diftance  de  la  boule. 

oil’on  hauffe  ou  baiffe  l’œil,  enforte  qu’il  ne  foit  plus  dans 
l’efpace  p / .s  x de  la  figure  8 ou  dans  celui  qui  eft  marqué  Ktqr^ 
dans  la  figure  9 , on  ne  voit  plus  aucune  couleur  , 6c  l’on  ne 
peut  pas  foupçonner  que  celles  qu’on  voyoit  auparavant  fuf- 
lent  caufées  par  des  rayons  différents  de  ceux  que  j’ay  décrits  j 
car,  par  exemple,  fi  l’on  couvre  toute  la  boule  de  verre,  en- 
forte  que  les  rayons  ne  puiffent  paffer  que  par  les  endroits  mar- 
qués F G dans  la  figure  8 , on  continue  toujours  de  les  voir  au 
lieu  qu’elles  difparoiffent  fi  l’on  couvre  feulement  un  de  ces 
endroits , ou  fi  l’on  place  quelque  corps  opaque  qui  couvre 
l’endroit  c d , quoy  que  tout  le  refte  de  la  boule  demeure  dé- 
couvert. 

11  y a beaucoup  de  difficulté  à voir  les  quatre  couleurs , donc 
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nous  venons  de  parler , en  fe  fervant  d’une  fort  petite  bou- 
le , principalement  s’il  y a quelque  objet  fort  éclairé  au- 
tour d’elle  , dont  la  raiion  eu  que  cet  objet  ébranle  l’œil 
avec  tant  de  force  , que  l’impremon  s’étend  quelque  peu  à 
la  ronde  jufques  fur  les  Blets  du  nerf  optique , où  parvien- 
nent les  rayons  de  la  petite  boule , qui  par  conféquent  ne  fçau- 
roient  faire  aucune  impredlon  confidérable  , ni  caufer  aucun 
fentiment  de  couleur,  mais  la  petitefle  de  la  boule  peut  cftre 
compenfée  par  le  nombre , 8f  plufieurs  boules  fort  petites  telles 
que  font  les  gouttes  de  pluye  qui  fe  trouvent  à côté  8c  au 
delTus les  unes  des  autres,  peuvent  bien  faire  que  l’efpace qu’- 
elles occupent,  paroiffe  rempli  de  ces  quatre  couleurs , pourvû 
qu’elles  foient  dans  un  lieu  d’où  les  rayons  efficaces  parvien- 
nent aux  yeux  du  fpeftateur. 

11  eft  même  vifibîe  qqe  ces  quatre  couleurs  doivent  paroî- 
tre  feules  quand  le  Soleil  luit  foiblement  fur  les  gouttes  de  la 
pluye  i mais  quand  les  gouttes  font  fort  illuminées , 8c  que  la 
nue,  où  fe  fait  la  pluye,  eft  fort  noire,  on  doit  voir  pour  l’or- 
dinaire trois  rangs  de  couleurs , fçavoir , un  premier  rang  de 
rouge,  de  Jaune,  de  vert  8c  de  bleu,  un  fécond  rang  de  pour- 
pre , de  jaune , de  vert  8c  de  bleu  , 8c  un  troifiéme  rang  fem- 
blable  au  fécond  > ce  qui  procède  de  ce  qu’il  y a plufieurs 
gouttes  de  pluye  élevées  en  l’air  l’une  fur  l’autre  > car  il  s’en- 
fuit de  là  qu’il  y a des  rayons  qui  viennent  à l’œil  d’une  goutte 
plus  élevée  qu’une  autre , 8c  d’autres  qui  viennent  d’une  goutte 
encore  plus  élevée , 8c  ainfi  de  fuite  } d’où  il  arrive  que  l’œil 
ayant  reçu  les  rayons  qui  font  le  rang  fupérieurdu  rouge,  du 
jaune,  du  vert  8c  du  bleu  j verra  au  deftbus  immédiatement 
les  couleurs  du  fécond  rang  dont  la  première  fera  de  pourpre, 
c’eft  à dire,  d’un  rouge  enfoncé,  à caufe  que  l’extrémite ex- 
térieure du  violet  du  premier  rang  fe  mêlera  avec  l’extrémité 
de  l’écart  rouge  du  fécond  rang  ; ce  qui  fera  une  couleur  de 
pourpre  qui  paroitra  au  deftbus  de  la  bande  du  bleu  du  pre- 
mier rang. 

, |.  Outre  l’ Arc-cn-Ciel  que  je  viens  de  déterminer , qui  dépend 
' rayons  qui  tombent  fur  la  partie  fupérieuredes  gouttes  de 

pluye,  il  y en  a un  autre  qui  dépend  des  rayons  qui  tombent 
cui.&tn  fur  la  partie  inférieure  des  mêmes  gouttes  j car  il  eft  viftble 
rayons  vifuels  qui  dans  la  figure  9.  fe  terminent  aux 
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points  P R,  « f,  0 N r > doivent  faire  paroître  des  couleurs  » 

& qu’en  particulier  on  doit  voir  rouges  les  gouttes  qui  font 
vûës  fur  le  rayon  p r } jaunes  celles  qui  font  vùës  par  le  rayon 
mt } bleues  celles  qui  font  vûës  par  le  rayon  oq  j & violettes 
celles  qu’on  voit  par  le  rayon  nr. 

D’ailleurs  ces  gouttes  eftant  difpofées  en  rond  autour  de 
l’axe  de  la  vifion  > & n’ayant  aucun  objet  coloré  dans  leur  voi- 
finage  , il  eft  manifefte  qu’elles  doivent  compofer  un  fécond 
Arc-cn-Ciel,  lequel, fuivant  ce  qui  a efté  dit,  doit  avoir  des  cou- 
leurs moins  vives  que  le  premier  , & avec  cela  une  fituation 
toute  contraire  j car  par  exemple  , dans  le  premier  le  rouge 
paroit  en  dehors  & le  violet  en  dedans  , au  lieu  que  dans  le 
fécond  le  rouge  paroîten  dedans  , & le  violet  en  dehors.  Il 
faut  ajouter  que  le  fécond  Arc-cn*Ciel  doit  eftre  extérieur  au  , 

premier  jc’eft  à dire,  qu’il  le  doit  renfermer,  parce  que  l’an- 
gle fous  lequel  paroiffent  les  couleurs  du  fécond  Arc-en-Ciel, 
eft  plus  grand  que  l’angle  fous  lequel  paroiiTent  les  couleurs 
du  premier. 

La  nature  de  l’Arc-cn  ciel  eftant  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  ^ 

il  eft  aiféd’en  déduire  toutes  les  propriétés  qu’on  obfervc  dans  rmnjmf 
ce  Météore  j car  en  premier  lieu  on  peut  facilement  rendre 
raifon  de  ce  que  l’Arc-en-Ciel  paroît  mieux  borné  du  côté  du  mifMx  bomè 
rouge,  que  du  côté  du  violet, où  la  couleur  ne  fe  perd  qu'en  <<»««*  i» 
s’aftoibliflant } car  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  Figure 
marquée  8 , pour  voir  qu’il  ne  fort  de  la  goutte  aucun  rayon 
du  côté  du  rouge , & qu’il  en  fort  quelques-uns  du  côté  du  vio- 
let , lefquels  quoyqu’inéfiRcaccs  pour  produire  un  fentiment 
fort  vif,  ne  laiftent  pas  de  faire  paroître  quelques  foiblcs  cou- 
leurs. Ajoutés  encore  que  les  gouttes  de  pluye  qui  font  à côté  de 
celles  qui  font  voir  la  couleur  rouge  n’envoyant  aucun  rayon 
vers  nos  yeux , l’apparence  de  cette  couleur  doit  cefler  tout 
d’un  coup,  au  lieu  que  les  gouttes  qui  font  proches  de  celle» 

3ui  nous  font  fentir  le  violet  envoyant  quelque  foiWe  lumière, 
oivent  faire  voir  une  couleur  diminuée  en  l’endroit  où  elle» 
font , d’où  vient  que  le  violet  ne  finit  qu’infenfiblement.  ^ 

En  fécond  lieu  , fi  l’on  confidère  que  les  gouttes  qui  pa- 
roiftent  colorées , font  vûës  fous  un  certain  angle  autour  de 
l’axe  de  la  vifion  & que  deux  perfonnes  différentes  ont  ces  ' 

deux  axes  divers  , on  connoitra  que  chaque  fpeéfateur  a fon  |4r/N«.'Mr- 
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Arc-en-Ciel  particulier } ce  <^e  l’expérience  coofîrnie  dans  les 
grandes  pluycs  où  l’Arc-cn-Ciel  parole  , pourveu  qu’on  puifle 
rapporter  fes  cornes  à quelque  chofe  de  fixe  , car  on  le  voit 
alors  changer  de  place  à mefure  qu’on  avance  ou  qu’on  recule. 

En  troifiéme  lieu  , fi  l’on  fait  réfléxion  à la  grandeur  de 
l’Arc-en-Cicl  ,il  paroît  qu’elle  dépend  de  la  portion  de  la  bafe 
u d’un  cône  qui  fe  rencontre  au  deflus  de  la  furface  de  la  terre 

lorfqu’on  obfcrve  ce  Météore.  11  eft  même  évident  tjue  cette 
citi.  portion  eft  d’autant  plus  petite  y que  l’axe;  de  la  vifion  qui 
eft  le  même  que  celuy  de  ce  cône , incline  davantage  vers  cette 
furface  j ce  qui  arrive  d’autant  plus  que  le  Soleil  eft  plus  élevé 
fur  l’Horizon  , d’où  vient  que  plus  cet  aftre  aura  d’éléva- 
tion,plus  PArc-en-Ciel  paroitra  petit. 

En  quatrième  lieu , fi  l’on  confidère  que  la  diftance  des  objets 
qui  font  loin  de  nous , ne  fe  connoît  que  fort  incertainementy 
comme  il  fera  dit  enfuite , & que  nous  prenons  fouvent  pour 
« également  diftants  des  corps  qui  font  diverfemenc.  éloigné  de 
nous  , on  connoîtra  facilement  que  cette  méprife  fait  que  nous 
rapportons  les  couleurs  de  l’ Arc-en-Ciel  aux  nues,  comme  à 
^ une  fuperficie  fphèrique  concave  allés  exa£fe,dont  nôtre  oeil 

eft  le  centre , bien  que  ces  nuësfoient  inégalement  éloignées  de 
l’endroit  où  nous  fommes  j d’où  vient  que  nous  jugeons  l’Arc- 
en-Ciel  plus  lom  de  nous , plus  grand  & plus  régulièrement 
rond  qu’il  n’eft  en  effet  -,  ce  qui  fe  confirme  , parce  que  fi  la 
pluye  qui  nous  le  fait  voir , tombe  fi  près  de  nous  que  nous 
puillions  remarquer  la  différence  de  la  diftance  des  gouttes  8c 
des  nues  qui  font  au  delà,  l’ Arc-en-Ciel  ne  nous  paroît  plus  fi 
régulier»  & nousyappercevons  diverfes  irr^ularités  félon  que 
la  pluye  tombe  diverfement  fur  la  terre.  Par  exemple , a le 
vent  la  chaflfe  vers  nous  , comme  Içs  gouttes  les  plus  baffes 
font  les  plus  proches  » aufli  les  cornes  de  l’Arc-en-Ciel  nous 
paroiffént  avancer  plus  que  le  haut  , 8c  par  conléquent  l’Arc 
nous  paroît  incliné  à l’Horizon. 

S’il  arrive  même  que  la  pluye  fe  borne  du  côté  du  fpeftatcur 
dans  un  plan  tellement  incliné  à l’axe  de  la  vifion  qu’il  faffe  un 
angle  aîgu  vers  la  main  gauche , 8c  un  obtus  vers  la  droite,  ce  fera 
une  néceflité  que  la  figure  conique  qui  détermine  les  gouttes 
fcefHs  mi-  qu’on  doit  voir  colorées,  les  rencontre  de  telle  forte  que  celles 
qui  font  à la  gauche  foient  beaucoup  plus  près  de  l’œil  du  fpefta- 
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teur  ou  de  l’axe  de  h vifion , que  celles  qui  font  à la  droite} 

8c  parce  que  ce  font  ces  deux  fortes  de  gouttes  qui  forment 
les  deux  cornes  de  TArc-en-Cjel,  elles  paroîtront  inégalement 
éloignées  ; & fi  l’on  veut  établir  le  centre  de  cet  Arc  dans  un 
point  également  dillant  des  deux  cornes , il  fera  nécefiaire 
qu’il  fe  rencontre  hors  de  l’axe  de  la  vifion. 

Si  le  Soleil  eftant  dans  l’Horizon  le  fpeftateur  eftoit  fort 
élevé, comme  par  exemple,  s’il  eftoit  aufommet  d’une  haute 
montagne , il  n’y  a pas  de  doute  que  l’axe  de  la  vifion  dans  le- 
quel  ert  le  centre  de  l’Arc-en-Ciel  , feroit  alors  notablement  TÂn.n. 
élevé  au  defius  de  l’Horizon  en  comparaifon  de  la  grandeur  citUmmê 
du  cercle  dont  cet  Arc  a coutume  de  faire  une  partie , fi  bien 
qu’il  en  pourroit  paroître  plus  de  la  moitié  , & même  on 
pourroit  fuppofer  la  montagne  fi  haute  & la  pluye  fi  près  de 
f’œil  du  fpeétateur , qu’on  verroit  l’ Arc-en-Ciel  comme  un  cer- 
cle entier. 

S’il  arrivoit  même  que  quelque  nue  empêchât  alors  les 
rayons  du  Soleil  de  tomber  lur  la  plus  haute  partie  de  la  cir- 
conférence  de  ce  cercele,  on  n’en  verroit  que  la  partie  d’en 
bas , laquelle  fembleroit  un  Arc^^qp-Ciel  renverfé. 

Enfin , fi  les  gouttes  de  pluye  qui  doivent  paroître  colorées 
ne  fe  rencontrent  pas  vis-à-vis  d’une  nue  , mais  vis-à-vis  de 
quelques  autres  objets  aufquels  on  rapporte  fa  principale  at- 
tention } c’eft  fur  ces  objets  qu’on  croit  voir  l’Arc-en-Cicl. 

C’eft  ainfi  en  effet  qu’on  le  croit  voir  quelquefois  fur  des  mon- 
tagnes 8c  quelquefois  fur  des  prairies  qui  font  oppoféés  au  de- 
là de  la  pluye. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  Couleurs  j des  Couronnes  j ér  des  Parhéïies. 

CO  M M E les  nues  ou  les  broüillards  ne  font  pas  toujours  i. 

compofés  de  grofles  gouttes  ,maisfouvent  de  gouttes  fort 
petites , 8c  même  quelquefois  de  parcelles  de  glace  ou  de  nè-  usp^î» 
g«  de  diverfes  figures,  ainfi  qu’il  a efté  remarqué  dans  le  5.  C(w«w/. 
Livre  , il  eft  necefiaire  que  lorfqu’il  y a dans  l’air  des  nues 
médiocrement  épaifies , la  lumière  du  Soleil  ou  de  la  Lune 
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qui  les  pénètre  , fc  rompe  dans  les  gouttes  d^eau  qui  lescom» 
pofent  } de  telle  forte  que  cette  lumière  n’eftant  vifible  qu’à 
une  certaine  diftance  de  ces  aftres  ,au  delà  de  laquelle  le  refte 
de  la  nuë  parok  noir,  les  rayons  qui  font  dans  la  convexité  des 
courbures  proches  de  l’obfcurité , doivent  paroître  rouges } 6c 
l’on  doit  voir  bleus  ou  violets  ceux  qui  font  dans  la  concavité 
de  la  même  courbure  6c  du  côté  de  la  Lune  6c  du  Soleil. 

S’il  arrive  encore  que  les  nüesfoientcorapofées  de  parcelles 
T de  neige  plattes  qui  commençant  à fc  fondre  prennent  des 
figures  convexes , comme  ces  convéxités  ont  des  foyers  où  les 
rayons  fe  croifent , on  doit  voir  alors  deux  rangs  de  couleurs 
contiguës  6c  non  mêlées  comme  celles  de  l’Arc-en  ciel , par- 
ce que  la  figure  Elliptique  ou  parabolique  des  parcelles  d eau 
qui  les  produit  jfépare  bien  plus  les  rayons  que  la  figure  fphéri- 
que  des  gouttes  qui  produifent  l’Arc-en  ciel, 
r.  Ces  couleurs  ainfi  difpofées  au  tour  du  Soleil  ou  de  la  Lune 
ctipûfimt  font  oc  qu’on  appelle  C’o«ro»»cj  qui  ont  pour  l’ordinaire  quatre 
cSmîi.  o’J  cinq  dégrés  de  diamètre  6c  dont  l’explication  femblc  fondée 
fur  l’cxpénence } car  fi  l’on  foulHccn  ouvrant  la  bouche  contre 
une  glace  de  verre  bien  polie,  6c  qu’on  regarde  enfuite  une 
chandellealluméeau  travers  des  petites  gouttes  d’eau  imperce-  - 
ptibles  qui  font  fur  le  verre,  on  voit  une  petite  couronne  de 
quatre  ou  cinq  degrés  de  diamètre  concentrique  à la  flamme 
de  la  chandelle,  6c  toute  femblable  à celle  qu’on  voit  autour 
du  Soleil  ou  de  la  Lune  avec  un  rang  de  couleurs. 

’ clmmmi  patcellcs  d’cau  ou  de  nège  , qui  com- 

fi  mencent  à fc  fondre , il  y a dans  l’air  des  filaments  de  glace 

teitTMmies  qui  ayent  la  figure  d’un  Prifme  8c  qui  tournent  en  tous  fens 
ctHrtmu,.  jçj  mouvemens  différents  de  l’air , la  lumière  qui  les  pénétre 
en  venant  aux  yeux  doit  paroître  colorée  à peu  prés  comme 
celle  qui  paffe  au  travers  du  Prifme  triangulaire  de  verre  > avec 
cette  différence  feulement  que  le  rouge  doit  paroître  du  côté 
de  l’aftre,  8c  le  bleu  du  côté  oppofé,  à caufeque  la  figure  de 
CCS  Prifmes  difpofe  tellement  les  rayons  rompus  que  ceux  qui 
font  proches  de  l’ombre  6c  dans  la  convéxité  de  la  courbure 
font  les  plus  proches  de  l’aftre,  6c  ceux  qui  font  dans  la  con- 
cavité en  font  les  plus  éloignés. 
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Par  exemple , fi  nous  fuppofons  que  A b c,  & d e f,  font 
deux  Prifmes  qui  compofent  les  petites  l^toilesde  nège  , & que 

l’œil  foit  placé  en  m,  fi  deux 
rayons  parallèles  qui  par- 
tent de  1 extrémité  droite  du 
Soleil , tombent  fur  les  côtés 
A c & D F,  ils  foufFriront  deux 
réfraftions  dans  ces  Prifmes. 
Suppofons  enfuitc  que  1 2 , & 

3 M.  font  deux  de  ces  rayons 
&quc4  M,8f  5. 6. en  font  deux 
autres  -,  cela  eftant , je  dis  que 
les  rayons  rompus  3 m 8c  5 6 
font  dans  la  convexité  de  la 
courbure  8c  i 2 8c  4 m dans  la  concavité.  D’où  il  s’enfuit 
que  l’œil  efiant  en  m,  recevra  le  rayon  rouge  3 Mdu  Prifme 
ABC,  8c  le  rayon  bleu  4 m , du  Prifme  d e f , mais  il  ne  re- 
cevra pas  le  rayon  i.  2.  8c  5 6 ,8c  par  conféquent  il  verra  du 
rouge  du  côté  du  Soleil,  8c  du  bleu  du  côtéoppofé  : ce  qu’il 
falloit  prouver. 

Les  couleurs  ainfi  difpofées  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune, 
font  ce  qu’on  appelle  Us  grandes  Couronnes  , qui  ont  environ 
45.  degrés  de  diamètre  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  8c 
qu’on  voit  quelquefois  pendant  que  l’air  ell  allés  forain , ainfi 
qu’il  a efté  remarqué. 

Lors  qu’entre  les  Prifmes  équilatéraux  qui  font  les  grandes 
Couronnes,  il  y en  a qui  ont  une  de  leurs  extrémités  pluspé* 
fante  que  l’autre  , ils  doivent  par  cette  raifon  ellre  dans  une  UtPmrhUut, 
fituation  perpendiculaire,  8r  la  lumière  de  l’Aftre  qui  les  pé- 
nètre , doit  par  conféquent  fe  rompre  de  telle  forte  qu’elle  fafTe 
paroître  des  couleurs  lemblables  à celles  qu’on  voit  en  regar- 
dant au  travers  des  Prifmes  équilatéraux  de  verre , en  telle  forte 
néanmoins  que  le  rouge  doit  ellre  tourné  du  côté  du  Soleil 
ou  de  la  Lune,  par  la  même  raifon  qu’il  ell  tourné  ainfi  dans 
les  grandes  Couronnes.  Les  couleurs  qui  paroilTent  de  cette 
façon , font  ce  qu’on  appelle  Parhélits. 

Qiiand  le  Soleil  ell  proche  de  l’horizon,  les  Parhélies  doivent 
ellre  dans  la  circonférence  des  Couronnes,  au  lieu  que  quand 
le  Soleil  ell  élevé,  ils  doivent  paroître  un  peu  au  dehors  -,  la 
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raifon  de  cela  eft  que  quand  le  Soleil  eft  proche  de  l’horizon, 

ftludeurs  Prifmes  tournent  une  de  leurs  faces  direftement  ver» 
uy  } d’où  vient  que  les  réfraftions  de  fa  Jumiere  font  petites, 
au  lieu  que  le  Soleil  cftant  élevé  , & l’incidence  des  rayons 
ellant  plus  oblique , les  réfraftions  qui  font  plus  grandes  jet- 
tent les  Parhélies  en  dehors.  L’expérience  fait  voir  un  effet  tout 
femblable  j car  fl  l’on  place  deux  chandelles  allumées , eirforte 

âue  l’une  foit  à quelque  diftancede  l’autre, & direft ement au 
elTiis,  & qu’on  tienne  l’ccil  à la  hauteur  de  la  chandelle  la 
plus  baffe  en  les  regardant  au  travers  d’un  Prifme  de  verre  fi- 
tué  perpendiculairement , & tourné  de  maniéré  qu’on  voye  les 
flammes  des  chandelles  avec  des  couleurs,  celle  d’en  haut  qui 
repréfente  le  Soleil  quand  il  eft  fort  élevé,paroîtr‘abeaucBup 
à côté  de  l’inférieure. 

g Les  couleurs  des  Parhélies  font  plus  belles  que  celles  des  gran- 
des  Couronnes  j parce  qu’il  y a plus  de  petits  Prifmes  à pro- 
!h/^rZuti  font  difpofés  à recevoir  direftement  les  rayons  du 

/«/  Soleil,  & qui  font  tranfparents  vers  leur  extrémité  la  plus  pe- 
itiUi  jKt  fante  vers  laquelle  tend  tout  ce  qu’il  y a de  plus  liquide.  Cela 
cm^f.  Confirmé  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  les  Arcs-en-Ciels 
qui  fe  font  dans  les  brouillards  n’ont  que  de  la  blancheur,  & 
que  ceux  qui  fe  forment  dans  les  gouttes  de  pluye  ont  des  cou- 
leurs fort  belles , particulièrement  quand  les  gouttes  font  fort 
groffes. 

m Parhélies  ont  pour  l’ordinaire  une  queue  afles  longue 

lu  ^hZu  d’une  blancheur  fort  éclatante , laquelle  procède  vray-fcmbla- 
wpem  l’tr.  blcment  ou  des  réflexions  qui  fe  font  fur  les  furfaces  des  pe- 
Prifmes  qui  font  tournés  vers  le  Soleil,  ou  des  réfraéfcions 
contraires  que  les  rayons  fouffrent  en  paffant  au  travers  de  ces 
mêmes  Prifmes,  ou  peut-eftre  de  ces  deux  caufes  enfemble» 
comme  l’expérience  femble  le  confirmer  dans  les  petites  gout- 
tes de  pluye  qui  font  autour  d’une  groffe  nue  qui  cache  le  Soleil  ^ 
car  on  voit  que  ces  petites  gouttes  de  pluye , ou  ces  parcelles 
de  nège  à demi  fondue , prennent  une  blancheur  éclatante  non 
feulement  par  les  rayons  qui  fe  réfléchiffTent  de  leur  furface  « 
mais  encore  par  ceux  qui  en  les  pénétrant  fouffrent  des  réfrac- 
tions contraires  , c’eft  à dire  , qui  fe  détruifent  les  unes  les 
autres. 

Les  Parhélies  doivent  eftre  de  figure  ovale  par  la  même  raifon 

que 
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que  la  lumière  reçue  fur  un  papier  qui  eft  à trois  ou  quatre  «. 
pieds  de  didance  d’un  Prifme, parole  fous  cette  figure.  Pomr^mf 

Au  refte , comme  les  couleurs  dépendent  pour  la  plufpart 
des  réfrattions , & que  les  réfraâions  foulFrcnt  du  plus  8c  du 
moins , c’ed  à dire  qu’elles  font  plus  ou  moins  fortes  ; delà 
vient  qu’on  peut  confidérer  les  couleurs  comme  une  efpècc  de 
quantité  continue , qui  peut  eftre  mefurée  par  la  quantité  des 
angles  des  réfraétions  donc  elles  dépendent}  c’eft  ainfi  que  les 
ont  confidérées  ceux  qui  ont  calculé  les  angles  des  réfrac- 
tions que  foufirenc  les  rayons  qui  produifent  les  couleurs  de 
l’Arc-en-Ciel , entre  lefquels M.  Defeartes, 8c  M.  Mariotte  de 
l’Academie  Royale  des  Sciences  de  Paris  k font  le  plus  figna-  . . 
lés  } pour  nous>  nous  évitons  exprès  ce  calcul, eftant  perfua- 
dés  qu’il  e(l  impodible  de  connoitre  précifémenc  la  quantité  'V 
des  angles  de  réfraékion  des  rayons  pour  deux  raifons. 

1.  Parce  qu’on  ne  peut  fçavoir  exaétemenc  la  proportion  qui 
eft  entre  le  Sinus  de  l’angle  que  le  rayon  d’incidence  fait  avec 
la  perpendiculaire,  8c  le  Sinus  de  l’angle  que  le  rayon  rompu 
fait  avec  la  même  perpendiculaire  , 8c  qu’on  le  fuppofe  feu- 
lement pour  faciliter  le  calcul.  2.  Parce  qu’on  fuppofe  que  tous 
les  rayons  qui  partent  du  centre  du  Soleil , 8c  qui  tombent  fur 
|a  moitié  d’une  goutte , font  parallèles , ce  qui  eft  impoflible, 
efiant  abfolument  nécefiaire  que  ces  rayons  faflent  un  cône, 
dont  la  pointe  eit  dans  le  centre  du  Soleil , 8c  la  bafe  fur  la 
moitié  oe  la  goutte  qui  eft  éclairée. 

11  cft  bien  vray  qu’on  fait  pafler  ces  rayons  pour  parallèles, 

& qu’ils  le  font  a nôtre  égard , parce  que  l’angle  qu’ils  font  ; 

au  centre  du  Soleil , ell  fi  petit,  que  nous  ne  pouvons  le  déter- 
miner , mais  nous  fçavons  très  certainement  qu’il  fuffit  que  ces 
rayons  ne  foient  pas  parallèles  en  effet , pour  qu’un  Phyficien 
foitdanslanécelïïté  de  fe  tromper,  s’il  les  fuppofe  tels  en  ex- 
pliquant les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel  : car  il  faut  fpivoirque 
la  nature  n’agit  pas  fuivant  les  fuppofitions  des  Géomètres,  mais 
fuivant  les  loix  immuables  du  mouvement, qui  font  pour  l’or- 
dinaire contraires  à ces  fuppofitions. 

11  faut  ajouter  que  quand  le  calcul  des  angles  de  réfrac- 
tion fe  pourroit  faire  avec  exaâitude  } on  ne  decouvriroit  pas 
par  luy  quelle  eft  la  vraye  nature  des  couleurs , qui  eft  tout  ce 
qu’on  cherche  en  Phyfique  } mais  on  détermineroit  feulement 
T$mllL  Ce 
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quelle  cft  leur  quantité  j ce  qui  regarde  purement  la  Géomé- 
trie. 


CHAPITREXX. 

Suite  des  Couleurs  & de  leurs  caujes  particulières. 

IL  y a des  Chymiftes  qui  croyent  que  les  fcls  acides  & les 
fels  Alkali  font  les  feuls  principes  des  Couleurs.  D’autres 
prétendent  que  les  foulfrcs  en  font  la  feule  caufcj  & nous  Tommes 
perfuadés  que  les  couleurs  dépendent  indifFéremment  du  fcl, 
du  foulfre,  & de  la  terre  j car,  par  exemple,  l’acide  fait  de- 
venir rouge  le  noir , le  bleu  & le  violet  ; il  change  le  rougfe 
en  jaune,  & le  jaune  en  jaune  très  pâle.  Au  contraire  , le  fel 
Alkali  change  ordinairement  le  rouge  en  violet  ou  en  rouge 
de  pourpre,  & le  jaune  enfueille  morte  , les  vapeurs  de  Sal- 
pêtre qu'on  diftille  paroiflent  rouges  , lesSoulfres  de  l’efprit 
de  vin  qu’on  bn'ile,  font  bleus,  &la  terre  du  Bol , de  l’Ocre 
& de  l’Arçile  eft  rouge  > d’où  il  s’enfuit  que  toutes  les  cou- 
leurs ne  dépendent  pas  d’un  feul  principe , mais  de  plufieurs, 
i caufe  que  la  lumière  peut  aulïï  bien  fe  modifier  en  pafTant  par 
les  fels,  & par  les  terres  qn’en  pafTant  par  les  foulfrcs. 

C’eft  aum  par  cette  rail'on  qu’il  y a des  couleurs  beaucoup 
plus  fixes  que  d’autres  : car  il  y en  a qui  dépendent  du  fel  oc 
du  foulfre  des  parties  folides  , & d’autres  qui  font  produites 
par  une  matière  fort  délicate , qui  eft  mêlée  parmi  les  parties 
folides  fans  changer  leur  conflguration  } la  teinture  jaune  de 
l’or  eft  une  couleur  fixe  -,  car  quoy  qu’on  mette  Tor  en  fufion, 
ou  qu’on  le  faiTedifToudre  dans  quelque  liqueur,  fa  couleur  ne 
diminué  point  } au  lieu  que  la  plnfpart  des  autres  couleurs  fe 
tirent  affès  facilement  par  des  diflblvants  : par  exemple , la  pluf- 
part  de  la  teinture  du  bois  de  Brefil  pafTedans  l’eau, où  on  la 
fait  bouillir,  fans  que  fes  fibres  ni  la  fermeté  de  fes  parties 
folides  en  reçoivent  aucun  changement  fenfible. 

Les  couleurs  qui  fe  tirent  facilement  des  corps  font  fort  fu- 
jettes  à changer,  à caufe  que  leurs  principes  fe  détruifent  les 
uns  les  autres  } car  il  faut  très  peu  de  différence  dans  l’union 
ou  dans  la  féparation  des  principes  pour  faire  une  grande  di- 
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vcrfiré  dans  les  couleurs  qui  en  dépendent  > comme  il  paroît 
par  les  changemens  prefque  infinis  que  les  couleurs  reçoivent 
par  le  feul  mélange  des  fels  acides  &c  Alkali  j par  exemple , 
lors  qu’on  met  un  morceau  de  bois  de  Brefil  dans  du  jus  de 
citron,  & qu’on  le  retire  après  l’y  avoir  laifle  trois  ou  quatre 
heures,  le  jus  de  citron  demeure  aufïï  clair  qu’au paravant,  & 
cependant  fi  l’on  y verfe  quelques  gouttes  d’huile  de  Tartre, 
il  paroît  aufli-tôt  d’une  belle  couleur  rouge  : Et  ce  qu’il  y a 
de  très  confidérable  , c’eft  que  les  acides  différents  n’agif- 
fent  pas  de  même  fur  tous  les  corps  qui  ont  des  couleurs  fem- 
blables  , l’efprit  de  vitriol  & le  jus  de  citron  font  perdre  la 
/Couleur  jaune  à la  décoébion  de  la  gaude , mais  l’efprit  de  fai- 
•pètre  la  rend  de  couleur  fueille  morte.  Au  contraire , l’efprit  de 
vitriol  & le  jus  de  citron  ne  font  pas  perdre  la  couleur  jaune 
•au  faffran  diffous  dans  l’eau  commune,  & Pefprit  de  falpètre 
laluy  ôte.  L’efprit  de  vitriol  ne  change  pas  le  bleu  de  l’Inde  , 
mais  l’cfprit  de  falpètre  le  luy  ôte  prefque  entièrement.  Les 
Alkali  ne  font  pas  auflî  toujours  des  changements  femblables 
fur  les  couleurs  qui  fe  reflemblent  j la  teinture  bleue  des  vio- 
lettes devient  verte  par  les  Alkali , & le  bleu  du  Tournefol 
demeure  bleu.  L’efprit  d’alun  rougit  le  Tournefol, & ne  rou- 
git pas  le  bleu  de  Plnde  j ainfi , les  règles  de  l’Acide  Sz  de  l’Al- 
Kali  touchant  les  changements  des  couleurs  fouffrent  des  ex- 
ceptions prefque  infinies  qu’on  ne  peut  connoitre  que  par  des 
expériences  aufii  infinies. 

Cependant,  il  y a lieu  de  s’étonner  que  les  couleurs  ne  fe 

confondent  pas  lors  qu’elles  paflent  plufieurs  enferablcrpanm  

même  endroit  j mais  on  peut  lever  facilement  cette  difficulté, 
fi  l’on  veut  confidércr  qu’il  a cfté  cy-devant  prouvé  qu’un  ... 
même  point  de  matière  peut  tranfmcttre  plufieurs  aétions  des 
corps  lumineux  & des  corps  réfonants  fans  qu’elles  fe  confon- 
dent , ni  qu’elles  reçoivent  aucun  autre  changement  que  de 
s’affoiblir  mutuellement,  comme  l’expérience  fait  voir  qu’elles 
«’affoiblifTent  en  effet. 

Quant  à la  divifion  qu’on  a coûtume  de  faire  des  couleurs  3. 
en  vrayes  6c  en  fauffes , en  fixes  6c  en  paffagéres , elle  eft  fans  au- 
cun  fondement  > car  en  effet  , on  appelle  vrayes  les  couleurs 
d’une  pièce  de  drap  ou  d’une  fleur,  6c  l’on  nomme  fauffes  ou 
feulement  apparentes,  celles  qu’on  voit  en  regardant  au  travers 
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d’un  Frifme  triangulaire  de  verre  , quoy  qu’au  fond  il  y ait 
autant  de  vérité  & de  réalité  dans  les  unes  que  dans  les  autres. 
En  efïêt,  comme  il  y a trois  chofes  réelles  qui  contribuent  à 
faire  voir  la  couleur  d’une  pièce  de  drap  , fçavoir  l’oeil  du 
fpeéfateur,  la  pièce  de  drap  , & la  lumière  qu’elle  réfléchit, 
il  y en  a autant  d’autres  qui  fervent  à faire  voir  les  couleurs 
au  travers  d’un  Prifme , fçavoir  l’œil  du  fpeétateur , le  Prifmc 
& b lumière  qui  fe  modifié  en  le  pénétrant. 

Toute  la  différence  qu’on  peut  remarquer  entre  les  objets 
colorés  ,’eft  que  quelques-uns  comme  le  Prifme,  ne  font  voir 
des  couleurs  qu’en  un  certain  afpeét , & que  l’œil  changeant 
tant  foit  peu  de  place , on  cefTe  de  voir  les  couleurs  qu’on 
voyoit  auparavant}  au  lieu  que  d’autres  ol^ets,  comme  une 

f)ièce  de  drap  8c  une  TapifTerie,  font  vûs  fous  la  même  cou- 
eur  d’une  infinité  d’endroits } toutefois  à confidérer  la  chofe 
de  plus  près,  il  eft .certain  que  le  Prifme  8c  la  TapifTerie  fe 
reflcmblent  encore  en  cela,  dautant  que  les  parties  de  laTa- 
piflerie  qui  réfléchiflent  la  lumière  vers  l’œil,  qui  eft  à un  cer- 
tain endroit , n’en  réfléchiflent  pas  vers  luy  quand  il  change 
de  place,  8c  l’on  ne  continue  de  voir  la  meme  couleur  qu’à 
caufe  qu’au  défaut  des  premières  parties , il  y en  a d’autres 
femblables  qui  réfléchifTent  la  lumière  avec  la  même  modifi- 
cation. En  telle  forte  que  fi  lœil  eftant  arrêté  en  un  certain 
lieu  duquel  il  voit  une  certaine  couleur  en  regardant  un  objet, 
on  fuppofoit  que  Dieu  anéantit  toutes  les  parties  qui  réflé- 
chiflent la  lumière  vers  un  autre  côté , cet  œil  ne  pourroit  pas 
le  moins  du  monde  changer  de  place  qu’il  ne  cefTàt  de . voir 
la  même  couleur. 

n'iuiifn-  Cela  fuppofé , il  n’y  a plus  de  difficulté  à connoître  la  nature 
Iw/t'b*»"’  couleurs  qu’on appellcCétf»^e<r»f«, comme  font  celles  qu’on 

gêsmu.  voit  au  col  d’un  Canard  8c  d’un  Pigeon, ou  à la  queue  d’un  Paon  : 
car  il  ne  faut  que  penfer  qu’il  y a dans  ces  corps  un  tel  arran- 
gement de  parties  infenfibles  que  celles  qui  font  propres  pour 
modifier  la  lumière  d’une  certaine  façon,  font  difpofées pour 
la  renvoyer  vers  un  certain  endroit  , 8c  que  les  parties  qui  la 
peuvent  modifier  d’une  autre  façon,  la  réfléchifTent  d’un  autre 
côté}  d’ou  il  s’enfuit  que  fi  l’œil  eft  au  lieu  où  parviennent  les 
rayons  qui  peuvent , par  exemple , caufer  le  fentiment  de  rouge, 
on  verra  rouge , au  lieu  que  fi  on  le  plaçoit  en  l’endroit  où 
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font  réfléchis  les  rayons  qui  peuvent  exciter  le  fentiment  d« 
jaune,  on  verroit  la  couleur  jaune  : Ce  qui  fe  conflrnM  en 
premier  lieu , parceque  les  couleurs  différentes  de  vert , de 
rouge , fie  de  pourpre  qu’un  voit  alternativement  dans  lea 
plumes  du  col  d’un  Pigeon  , peuvent  cftre  obfervées  avec  un 
Microfeope  qui  fait  voir  que  chaque  petit  filet  de  chaque 
plume  tranfverfale  efl  compofé  de  piufleurs  petits  quarrés 
alternativement  rouges  fie  verts  : Cela  fe  conficme  en  fécond 
lieu  «parce  que  les  ouvriers  ont  trouve  le  moyen  de  faire  des 
E'tofles  changeantes  en  faifant  la  chaifne  ou  la  trame  de  foye 
d’une  certaine  couleur,  Se  l’enflure  d’une  autre}  mais  ce  qui 
reffemble  mieux  aux  corps  à qui  on  attribue  ces  couleurs  chan- 
geantes , font  ces  images  canelées  qui  de  divers  endroits  font 
vues  diverfement  : Ainfi , en  regardant  une  de  ces  images  d’un 
côté,  elle  répréfente  un  Chat,  fie  la  voyant  d’un  autre  , elle 
répréfentera  une  tête  de  mort  $ Car  comme  ce  font  diverfes 

Sarties'  qui  produifent  ces  diverfes  apparences  , ce  font  aufli 
iverfes  parties  du  col  d’un  Pigeon  qui  font  paroitre  diverfes 
couleurs. 


CHAPITRE  XXL 

Contenant  V Examen  de  l'opinion  d'un  Philofophe  ^Moderne 
touchant  les  Couleurs. 

ON  fe  plaint  depuis  long-temps  que  les  nouveaux  Fhilo- 
fophes  après  avoir  fi  bien  expliqué  le  noir  fie  le  blanc , 
ne  parlent  ordinairement  des  autres  couleurs  qu’en  termes  gé- 
néraux, fie  par  des  conjeéhires  fort  éloignées.  Monfieur  Barrow 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  d’Angleterre,  voulant  re- 
médier à ce  defaut , a pppofé  fur  les  couleurs  un  fentiment 
qu’il  croit  eftre  différent  du  nôtre  : mais  qui  dans  le  fond  n’eft 
que  la  même  chofe , comme  nous  l’allons  faire  voir. 

11  dit  que  le  rouge  confi (le  dans  de  petits  pelotons  de  rayons 
de  lumière  féparés  les  uns  des  autres  par  des  ombres  allés  grandes, 
mais  dont  les  rayons  de  chacun  font  tres-féparês.  * Pour  prou- 
ver fa  conjeélure , il  aflure  que  la  lumière  refléchie  des  Miroirs 
ardents  rougit  lors  qu’elle  cil  ainû  ûtuée  : Que  la  même  cho* 
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fc  paroît  aux  corps  denfes  enflammés  ou’on  peut  imâ^nerdif. 
{lofés  en  de  petits  monceaux  de  particules  pleines  de  lumière  j 
a^e  la  même  couleur  fe  fait  encore  voir  dans  une  nuë  derofée 
exDofee  au  Soleil  du  matin  ou  du  foir. 

*•  veut  que  le  bleu  confifte  dans  la  réfléxion  d’une  lumière 

^ lentement  agitée,  & par  là  il  explique  pourquoy  les 
corps  compofés  de  particules  blanches  & noires  alternative- 
ment difpofés  paroifient  bleus.  Il  en  donne  une  expérience  é- 
galement  fenfible  5c  facile  ^carfi  l’on  reçoit  de  jour  fur  un  pa- 
pier blanc  l’ombre  d’un  corps  opaque  quel  qu’il  foit  interpo- 
fé  entre  ce  papier  & la  lumière  d’une  cmndelle , on  verra  que 
cette  ombre  paroîtra  bleue.  On  voit  la  même  couleur  au  Ciel 
lorfqu’il  eft  fans  nuages  , & dans  lequel  il  y a par  conléquent 
peu  de  particules  de  matière  qui  puiflent  renvoyer  la  lumiè- 
re à nos  yeux.  Et  la  Mer  nous  paroitaufTi  bleue,  quoy  qu’elle 
foit  compoféc  de  particules  de  iel  qui  font  blanches,  & d’une 
liqueur  qui  abforlM  prefque  toute  la  lumière  qu’elle  reçoit, 
c»  ^ Auteur  la  nature  du  verd  approche  fort  de  celle 

bleu,  & il  veut  que  le  jaune  foit  compofé  d’une  blancheur 
mêlee  de  quelque  rougeur. 

4 Nous  tombons  d’accord  avec  Monfieur  Barrow  quelerou- 

confifte  dans  des  rayons  de  lumière  qui  font  condenfés  & 
Bs^tvv  ci-  féparés  par  des  ombres  ; mais  on  voudroit  fçavoir  comment  ces 
vient, &tn  ombres  & cette  condenfation  de  rayons  contribuent  à produi- 
}Tridt'c!lf,  '■c  le  rouge,  ce  qu’il  n’explique  pas,  &ce  dont  nous  avons  ci- 
dc!  CMTti-  devant  rendu  raifon , lorfque  nous  avons  fait  voir  que  les  ombres 
pnt.  font  pin>üetter  autour  de  leur  centre  toutes  les)  petites  boules 
.dont  les  rayons  font  compofés  ^ce  qui  conftituë  La  vraye  nature 
du  rouge  ')  & que  la  condenfation  des  rayons  les  rend  capables 
d’ébranler  l’organe  de  la  vûë. 

Il  eft  aufli  tort  ailé  d’expliquer  par  nôtre  principe  , pour- 
quoy la  lumière  réfléchie  des  Miroirs  ardents  rougit  lorsqu!- 
ellc  a des  ombres  aux  côtés  -,  car  il  eft  évident  qu’elle  rougit» 
■ parce  que  les  ombres  font  piroüettcr  toutes  les  petites  ^oulcs 

des  rayons  en  même  fens.  Les  corps  denfes  enflammés  parolf- 
fent  encore  rouges , non  parce  qu’on  les  peut  imaginer  difpo- 
fés en  de  petits  monceaux  de  particules  pleines  de  lumière  j 
car  il  refte  toujours  à fçavoir  pourquoy  ces  particules  pleines 
de  lumière  caufent  le  ronge  j mais  parce  que  les  parties  des 
corps  denfes  & enflammés  produifent  des  ombres  qui  font  pi- 
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roüetter  les  rayons  comme  il  a efté  dit  » & ainli  du  refte. 

Nous  demeurons  encore  d’accord  que  le  bleu  confide  dans 
une  lumière  rare  & lentement  agitée  ; fi  par  ces  mots  l’Auteur 
entend  une  lumière  qui  a moins  du  mouvement  circulaire  que 
celle  qui  produit  le  rouge  » mais  il  manque  à dite  en  quoy 
confifte  la  lenteur  & la  raréjfaétion  de  la  lumière}  ce  que  nous  « 
avons  expliqué  en  fâifant  voir  que  les  rayons  qui  produifenc  ‘ 
lé  bleu>  lont  non  feulement  plus  écartés  que  ceux  qui  caufent 
le  rouge , mais  encore  qu’ils  ont  moins  du  mouvement  circu-  ’ 

laire.  Nous  expliquons  aulli  plus  facilement  que  luy  les  ex-  . ' 

patiences  qu’il  apporte  pour  confirmer  fon  opinion  : Car  en  . 
effet  i fi  l’ombre  d’un  corps  opaque  interpofé  entre  un  papier 
blanc  & la  lumière  d’une  chandelle  parolt  bleue,  ce  n’eft  pas 
précifement  parce  que  la  lumière  de  cette  chandelle  efi  rare 
& lentement  agitée  fer  ce  papier , mais  parce  qu’elle  eft  telle- 
ment mêlée  avec  l’ombre  que  caufe  le  corps  opaque , que  les 

{>etitcs  boules  des  rayons  font  plus  difpofées  à fe  mouvoir  en 
igné  droite  qu'à  tourner  autour  de  leur  centre  en  la  pro- 
portion que  nous  avons  dite.  Par  la  même  raifon  fi  la  Mer 
nous  paroit  de  couleur  bleue , quoy  qu’elle  foit  compofée  de 
particules  de  fcl  qui  font  blanches  , c’eft  parce  que  l’eau  qui 
abforbe  la  lumière  caufe  des  ombres,  qui  produilent  dans  les 

f)etites  boules  des  rayons  que  les  particules  de  fel  réfiéchiiïenr, 
a proportion  du  mouvement  direft  & du  mouvement  circu- 
laire dans  laquelle  cette  couleur  confifie. 

Cet  Auteur  prétend  que  la  nature  du  verd  approche  fort  de 
celle  du  blçu  , 8c  nous  le  voulons  aufli  -,  car  nous  avons  enfei- 
gné  que  le  verd  dépend  d’un  mélange  du  jaune  £c  du  bleu , 
ainfi  que  l’expérience  le  fait  voir. 

Ce  qu’il  dit  du  jaune  eft  encore  fort  vray , il  veut  qu’il  fok 
copipolé  d’un  blanc  mêlé  de  quelque  rouge.  En  effet , le  jau- 
ne eu  compofé  des  rayons  qui  participent  du  mouvement  cir- 
culaire qui  fait  le  rouge,  8c  du  mouvement  direéV  qui  fait  le 
blanc  : Mais  il  manque  à dire  pourquoy  ils  en  p'articipent , ce 
que  nous  avons  expliqué.  * Ainfi  l’on  peut  aflTùrer  que  Mon-  * 
ueur  Barow  n’a  rien  dit  de  nouveau  à nôtre  égard  touchant 
les  couleurs  , 6c  que  tout  ce  qu’il  a fait  a efté  de  retrancher 
du  Syftéme  des  Cnrtéfiens  ce  qu’il  y a de  plus  particulier  8c 
de  plus  elTcntiel , pour  n’en  retenir  que  ce  qu’il  y a de  plus 
général  8c  de  plus  commun. 
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CHAPITRE  XXII. 

Comment  U Lumière  & les  Couleurs  f ajfent  au  travers 
des  humeurs  de  VOtil. 

[ E qui  vient  d'eftre  dit  de  la  Lumière  & des  Couleur^ 
reftanc  fuppoféj  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  découvrir  com- 
ment elles  agtflent  fur 

irj-  -TT les  yeux  pour  nous  fai- 

^ re  voir  les  objets  lu^ 

mineux  & colorés. 
Pour  cet  effet  pro- 

f)ofons  nous  l’œil  z Sc 
'objet  A B c i car  il  n’y 
a pas  de  doute  que  cha- 
que point  f c’elt  à dire, 
que  chaque  partie  vi- 
iible  de  cet  objet  n’en- 
yoye  des  rayons  dans 
tous  les  endroits  du 
milieu,  d’où  on  le  peut 
appercevoir , mais  par- 
ce qu’il  n’y  a que  les 
rayons  qui  paffent  par 
la  prunelle  qui  fervent 
à la  viûon  , nous  ne 
confidérons  aufO  que 
ceux  qui  tombent  fur 
l’endroit  de  la  cornée 
Z D F qui  correfpond 
vis  à vis  la  Prunelle 


^ïour  éviter  même 
la  confufion  qui  pour- 
roit  naître  de  la  con- 
iidération  de  ces  ra- 
yons , qui  font  prefque 
infinis , à caufe  du 
^rand  nombre  des  par- 
ties yiHbles  qui  font 

dar^c. 
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dans  l’objet,  nous  n’examinerons  que  les  feuls  rayons  qui  par- 
tent des  trois  points  a b c , & parce  que  ces  rayons  font  enco- 
re en  trop  grand  nombre  , nous  nous  réduirons  d’abord  à la 
confidération  des  fcuIs  rayons  qui  partent  du  point  b , entre 
lefquels  nous  n’(.n  conddérerons  que  trois  > fçavoir  les  rayons 

B D,  B E,  B F. 

Quant  au  rayon  b Dj  comme  il  cft  perpendiculaire  à la  fu-  *: 
perfide  e d f,  nous  devons  penfer  qu’il  ne  foufFrira  aucune  ré- 
fraâiion  en  pafiant  de  l’air  en  l’humeur  aqueufe,  & parconfé- 
quent  qu’il  ira  tout  droit  en  h,  où  tombant  encore  perpendi- 
cubirement  fur  la  furface  de  l’humeur  cryftalline  g h i,  il  ten- 
dra direftement  vers  m,  & parce  qu’il  tombe  encore  perpen- 
diculairement fur  la  furface  de  l’humeur  vitrée  l m n il  tendra 
direftement  vers  o. 

11  n’en  fera  pas  de  même  du  rayon  b e j car  comme  il  ne 
tombe  pas  à plomb  fur  la  furface  e d f , où  il  fe  préfente 

{>our  pafler  de  l’air  dans  l’humeur  aqueufe } il  doit  , fuivant 
es  règles  delà  réfraftion  qui  ont  efté établies  , fe  rompre  en 
approchant  de  la  perpendiculaire  r i ; enfuite  dequoy  il  abou- 
tira au  point  3.  de  la  furface  de  l’humeur  cryftalline  , Sc  fera 
par  ce  moyen  plus  proche  du  point  h,  qu’il  n’autoit  efté  s’il 
n’avoit  efté  rompu. 

Déplus,  le  rayon  e 3 n’eftant  point  perpendiculaire  à b fur- 
face  g H i,5c  fepréfentant  pour  paftcr  de  l’humeur  aqueufe  dans 
un  milieu  qui  eft  plus  dur,  fçavoir,  dans  l’humeur  cryftalline, 
il  fe  rompra  encore  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  tf^ 

Sc  par  conféquent  il  parviendra  à quelque  point  de  la  furface 
de  l’humeur  vitrée  } par  exemple  , au  point  4 où  il  fera  plus 
proche  du  point  m qu’il  n’auroit  efté  fans  cette  fécondé  ré- 
fraftion.  , 

Enfin,  parce  que  le  rayon  34  eft  incliné  fur  b fuperficie,  par 
laquelle  il  doit  pafler  de  l’humeur  cryftalline  qui  eft  un  corps 
afltt  dur , dans  l’humeur  vitrée  qui  l’eft  moins , il  doit  fe  rom- 
pre en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  71,  laquelle,  comme 
vous  voyez,  cft  tellement  fituée , que  le  rayon  qui  s’en  eft  éloi- 
gné, tend  à s’approcher  du  rayon  bdo,  &ron  peut  concevoir' 
qu’il  fe  rompt  de  telle*  forte  qu’il  patvient  au  même  point  Oy 
où  le  rayon  bdo  eftoit  déjà  parvenu. 

Confidérant  enfuite  ce  qui  arrive  au  rayon  b f on  connoî-- 
Tme  I II.  Dd 
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tra  qu’cn  fc  rompant  en  f,  en  i St  en  n il  fe  joindra  aux  deux 
autres  en  o } & parce  que  les  réfractions  que  fouffrent  les  ra- 
yons qui  t(<mbent  en- 
tre b e 6c  B F ne  fonc 
pas  fi  grandes  que 
celles  de  ces  deux  ra- 
yons là , il  eft  ailé  de 
juger  que  tout  ce  qu’- 
elles peuvent  faire» 
è(l  de  les  détourner 
tous  vers  ce  même 
point  O. 

En  examinant  les 
rayons  qui  partent 
d’un  autre  point  com- 
me eft  le  point  a , oa 
connoitra  que  chacun 
de  ceux  qui  tombent 
dans  l’œil,  y foufFre  de 
telles  réfractions  qu’ils 
vont  tous  enfemble 
aboutir  à peu  près  dans 
un  même  point  com- 
me X. 

De  même , ceux  qui 
partiront  d’un  point 
pris  entre  a 6c  b par- 
viendront à un  autre 
point  du  fond  de  l’œil 
entre  x 6c  9. 

_ Ce  que  je  viens  de 
dire  des  rayons  qui 
partent  du  point  a fe 
doit  entendre  par  pro- 
portion de  ceux  qui 
partent  du  point  c,  c’eft  à dire , qu’ils  reçoivent  de  telles  ré- 
tractions en  entrant  de  l’air  dans  l’œil , qu’ils  vont  tous  enfem- 
ble  aboutir  à peu  près  en  un  même  pomt  du  fond  de  PœiL 
comme  Y. 
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Ceux  enfin  qui  partiront  d’un  point  pris  entre  b & c , par- 
viendront à un  autre  point  du  fond  de  l'ocil  entre  y & o.  Ainfi 
un  point  de  l’objet  n’agit  autant  qu’il  eft  poflîble»  que  fur  un 
point  du  fond  de  l’œil  > & réciproquement  un  point  du  fond 
de  l’œil  ne  recevra  à peu  près  que  l^mpreflion  d’un  feul  point 
de  l’objet)  comme  il  paroit  dans  cette  figure  ) où  les  trois  joints 
de  l’œil  y o x ne  reçoivent  que  l’imprelfion  de  trois  points  de. 
l’objet  ABC. 

Je  dis  à peu  près , & non  pas  exaftcment , & en  toute  rigueur, 
parce  que  fi  les  furfaces  edf,  ghi,&lmn  font  tellement 
courbées  qu'elles  conduifent  juftcmcnt  les  rayons  qui  viennent 
d’un  point  de  l’objet  comme  b en  un  feul  point  comme  o,  il 
cfl  impoilible  qu’elles  afiemblent  de  même  les  rayons  qui  vien- 
nent d’un  autre  point,  tels  que  font  les  points  a & c,  parce  que 
tout  autre  point  n’eft  pas  difpofé  à regard  de  l’œil  comme  eft 
Je  point  B. 

Il  faut  ajoûter  que  fi  l’objet  s’approchoit  ou  fe  reculoit  da 
l’œil , enforte  que  le  point  b fc  rencontrât  toujours  dans  la 
la  ligne  b d,  les  trois  fuperficies  EDF,cHi&LMNne  rece- 
vroient  plus  les  rayons  du  point  b,  comme  auparavant , mais 
elles  les  difpoferoicnt  à s’unir  en  un  point  au  deçà  ou  au  delà 
du  fond  de  l’œil  : ce  qui  feroit  caufe  que  l’impreffion  qu’un 
point  de  l’objet  feroit  fur  le  fond  de  l’œil  s’étendroit  dans  un 
grand  efpace,  & par  conféquent  que  deux  points  voifins  de 
Tobjet  agiroient  un  peu  confufément. 

Mais  fi  nous  rcconnoifibns  en  cela  de  la  confùfion , nous  y 
remarquons  en  même-temps  le  remède  } car  l’œil  n’eftant  pas 
inflexible  félon  l’opinion  de  tous  les  Opticiens  6c  de  la  pluf- 
part  des  Anatomiftes,  il  peut  tellement  changer  de  figure  6c 
caufer  de  telles  réfractions , que  la  Rétine  ne  manquera  pas  de 
fe  rencontrer  où  elle  doit  dire  pour  recevoir  exaélement  tous 
les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’objet,  (^uoy  que 
ce  point  fe  rencontre  plus  près  ou  plus  loin  de  l'œil  qu  il  ne  fau- 
droit  pour  que  fes  rayons  s’unifient  exactement  fur  la  Rétine 
indépendamment  de  la  fléxibilité  de  l’œil.  C'eft  pourquoy 
puis  que  les  refraCtions  déterminent  les  rayons  qui  viennent 
d’un  point  trop  éloigné  à s’unir  plus  près  du  cryftallin  qu’il 
ne  faut  } nous  devons  penfer  que  ce  défaut  eft  corrigé  par 
l'applaciflement  de  l’œil  qui  caufant  de  moindres  réfraftions 
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aux  rayons»  fait  (ju’ils  fc  vont  réünir plus  loin.  Au  contraire» 
les  mêmes  rcfraêtions  faifant  que  les  rayons  qui  viennent  d’un 
point  fort  proche  fe  rcüniflent  trop  loin  du  cryftallin  , nous 

devons  lueer  que  l’œil 


juger que 

devenant  alors  plus 
convexe  » & caufant  de 
plus  grandes  réfrac- 
tions » il  fait  que  la 
réünion  des  rayons  fe 
; fait  plus  près , c’eft  à 
dire  précifément  fur  la 
Rétine,  laquelle  reçoit 
par  ce  moyen  jufteméc 
fautant  de  différentes 
im prenions  qu’il  y a 
dans  l’objet  de  points 
qui  font  diverfement 
Colorés  ou  illuminés. 

Au  refte  , comme 
tous  les  rayons  qui  par- 
tent des  deux  points 
A & c , fe  vont  réünir 
aux  deux  points  de 
la  Rétine  marqués  x* 
& Y J ficjque  ladiftance 
de  ces  deux  points’,* 
quieftlavraye  mefure 
de  la  grandeur  appa- 
rente de  l’objet  abc, 
eft  toujours  égalé,  foie 
que  la  prunelle  s’élar- 
giffe , foit  qu^ellc  fe  ré- 
tréciffe  , pourvû  que 
l’œil  conferve  toujours 
la  même  figure , nous 
établirons  pour  maxi- 


me que  l’élargiffement  & le  rétréciffement  de  la  prunelle  ne 
fervent  de  rien  pour  aggrandir  l’image  des  objets , mais  feule- 
ment pour  la  rendre  plus  vive , ce  qu’il  faut  bien  remarquer 
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CHAPITRE  XXIIL 

Contenant  Vexplication  de  certains  termes  qui  font  d^nfage  dans 
le  Traité  de  l’Optique  j c’ejl  à dire  de  la  Vifion. 

IL  parolt  par  cc  qui  vient  d’eftre  dit  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent) que  tous  les  rayons  qui  partent  d’un  mêrne  point 
de  l’objet  vont  en  s’écartant  vers  l’œil)  que  ceux  qui  partent 
des  extrémités) vont  en  s’approchant  ) au  moins  fi  Pobjct  eft 
plus  grand  que  la  prunelle  ) & qu’il  y a d’autres  rayons  qui 
vont  de  l’objet  vers  l’œil) en  gardant  toûjourslamême  diftan- 
ce  cntre-eux  ) delà  vient  que  pour  donner  des  noms  qui  con- 
viennent à CCS  différents  rayons  ) nous  nommerons  les  premiers 
Divergents , les  féconds  Convergents  j & les  troifiéines  F aralle- 
les  } deforte  que  par  des  rayons  divergents  ) nous  entendons 
des  rayons  qui  s’écartent  les  uns  des  autres  en  s’éloignant  de 
leur  origine  ) tels  font  les  rayons  b E)  b f qui  partent  du  point 
B.  Par  les  rayons  convergents  ) nous  entendons  des  rayons  qui 
s’approchent  les  uns  des  autres  ) & qui  s’uniffent  en  un  point 
du  milieu , tels  font  les  rayons  a z & c z : & par  les  rayons  pa- 
rallèles) nous  entendrons  des  rayons  qui  dans  leur  origine  Sc 
dans  leur  terme  font  également  diftans  les  uns  des  autres. 

Et  parce  que  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’ob- 
jet tombent  fur  un  point  de  l’œil)  nous  appellerons  cc  point 
Foint  d’incidence  i de  telle  forte  que  le  point  d’incidence  d’un 
rayon  ne  fignificra  autre  chofe  que  le  point)  fur  lequel  ce  ra- 
yon tombe  en  paffant  de  l’air  dans  l’œil  ) tels  font  les  points 
de  la  cornée  e & f ) fur  lefquels  tombent  les  deux  rayons  b e> 

B F. 

Déplus  ) parce  que  les  rayons  qui  tombent  obliquement  fur 
la  cornée  de  l’œil  font  un  angle  avec  la  perpendiculaire  tirée 
par  le  point  d’incidence  ) nous  appellerons  cet  angle  V Angle 
d’inclinaifon  d’un  rayon  ) deforte  que  cet  angle  ne  fera  autre 
chofe  que  l’cfpace  compris  entre  le  rayon  & la  perpendiculai- 
re qui  fe  croifent  au  point  d’incidence  ) tel  eft  l’angle  b Ef. 

Confidérant  encore  que  les  rayons  qui  tombent  lur  la  cor- 
née font  un  angle  avec  elle , nous  appellerons  cet  angle  ) An- 
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glc  à'inciâenct  ; ainfî  l’angle  d’incidence  d’un  rayon  fur  la  cor- 
née fera  l’efpace  compris  entre  la  cornée  6c  ce  rayon  , tel  efl; 
l’aile  CED. 

1^  parce  que  quand  on  regarde  un  objet  « il  y a toûiours  un 

rayon  qui  tombant  per- 

I I pendiculaircmcnt  pal^ 

le  par  les  centres  de  la 

S>runelle  8c  de  l’oeil 
ans  fou ffrir  aucune  ré- 
firaftion,  pour  diftin- 
guer  ce  rayon  de  tous 
les  autres  > nous  l’ap- 
pellerons jixe  optique,, 
deforte  que  le  mot 
d’axe  optique  fignilie- 
ra  un  rayon  qui  vient 
d’un  point  de  l’objet  9 
8c  qui  palTe  par  le  cen- 
tre de  l’ceil  8c  de  la 
prunelle  fans  foulFrir 
aucune  réfraéHonj  tel 
cil  le  rayon  b d o. 
Déplus , comme  cha- 
que point  de  l’objet 
envoyé  fur  tout  le  cry- 
Aallin  des  rayons  qui 
fe  vont  terminer  à un 
, feul  point  de  la  Réti- 
ne, ilfe  forme  là  deux 
cônes  de  rayons  qui 
ont  le  cryftallin  pour 
bafe,  8c  dont  lesfom- 
metsoppolésfont  l’un 
dans  l’objet  8c  l’autre 
dans  la  rétine  , c’eft 
l’afTemblage  de  ces 
deux  cônes  de  rayons 
que  nous  appellerons  Pinceau  optique.  Ainfi  le  mot  de  pinceau 
optique  ne  ugnificra  autre  choie  que  l’alTcmblage  de  deux  co- 
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nés  de  rayons  qui  ont  pour  bafe commune  le  cryftallin , & dont 
l’un  a la  pointe  fur  l'objet  ôc  l’autre  fur  la  rétine,  b e d f 
& O E D F font  deux  cônes,  dont  l’aflemblage  forme  le  pinceau 
optiques  o qui  trace  l’image  du  point  b de  l’objet. 

Il  faut  ajoûter  que  comme  les  axes  des  pinceaux  optiques  r- 
qui  viennent  des  extrémités  de  l’objet  font  dans  le  centre  de 
la  prunelle  un  angle  qui  eft  plus  grand  ou  plus  petit  à mefure  L/miI. 
que  l’objet  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné  de  l’œil , nous  ap- 
pellerons cet  angle  V Angle  vifuel  ; defortc  que  le  mot  d’an- 
gle vifuel  ne  lignifiera  autre  chofe  que  l’efpace  qui  eft  com- 
pris entre  les  deux  axes  des  pinceaux  optiques  qui  aboutiftcnc 
aux  extrémités  de  l’objet  j & qui  fe  croifent  au  centre  de  la 
prunelle,  tel  eft  l’angle  a«c. 

11  ne  fufht  pas  d’avoir  défini  les  mots  qui  font  d’ufage  dans 
l’optique , il  eft  encore  néceftaire  d’établir  quelques  Axiomes 
qui  fervent  de  fondement  à cette  fcicnce. 

Premier  Axiome. 

Les  Rayons  convergents  eftant  prolongés  au  delà  de  leur 
point  de  concours  deviennent  divergents.  Par  exemple , les 
rayons  a z 6c  c z eftant  prolongés  au  delà  du  point  concours 
Z deviennent  divergents  en  allant  vers  y 6c  vers  x. 

Second  Axiome. 

Tout  point  vifible  d’un  objet  confidéré  féparcraent  en-  . 
Toye  des  rayons  qui  font  divergents. 

Troisie'me  Axiome. 

Les  rayons  qui  partent  des  extrémités  d’un  objet , 8c  qui  vont 
vers  l’œil , font  convergents  lors  que  l’objet  eft  plus  grand, 
que  la  prunelle  -,  6c  au  contraire  ils  font  divergents  fi  la  pru- 
nelle eft  plus  grande  que  l’objet.  Par  exemple , les  rayons 
A E 6c  c F font  divergents , parce  que  l’objet  abc  eft  plus  grand 
que  la  prunelle  p q^,  il  arriveroit  tout  le  contraire  11  la  prunelle 
eftoit  plus  grande  que  l’objet. 

Q_u  atrie'me  Axiome. 

La  réfraébion  de  la  lumière  eft  plus  ou  moins  grande , félon 
que  les  rayons  font  plus  ou  moins  inclinés  fur  le  fécond  mi- 
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lieu , par  exemple , les  rayons  b e & b f fouffrent  de  plus  gran- 
des réfraftions  que  tous  les  autres  rayons  qui  font  cntrc-euic 
à mefure  qu’ils  font  plus  inclinés  fur  la  partie  de  l’oeil  ef. 

Cinq^uie'me  Axiome. 

Un  rayon  tombant  incliné  fur  un  fécond  milieu  plus  dénié 
fe  rompt  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire,  c’eîlainfique 
fe  rompent  les  rayons  b e & b f en  entrant  dans  la  cornée. 

Sixie'me  Axiome. 

Tous  les  Axes  des  pinceaux  optiques  palTent  par  le  centre 
de  la  prunelle , par  exemple,  les  axes  des  pinceaux  optique» 
B O,  A X , & c Y palTent  par  le  centre  de  la  prunelle  z. 

SEPTtE'ME  Axiome. 

L’Ame  rapporte  la  fenfâtion  qu’elle  a de  chaque  point  de 
l’objet  par  les  axes  des  pinceaux  optiques  , & par  tous  les 
rayons  qui  compofent  ces  pinceaux,  & elle  rapporte  cette  fen- 
fation  précifément  au  point,  où  ces  rayons  & cet  axe  fe  croi- 
fent.  Far  exemple  , l’Âme  rapporte  la  fenfâtion  qu’elle  a du 
point  B par  l’axe  optique  o b ,&  par  les  rayons  £ b fie  f b , fie 
elle  rapporte  cette  fenfâtion  précifément  au  point  b , parce  que 
c’eft  là  où  l’axe  optique  fie  ces  rayons  fe  croiferoient  s’ils  cf. 
toient  prolongés  au  delà  de  l’objet. 

• £t  parce  que  les  rayons  Se  les  axes  des  pinceaux  optiques 
ne  fe  peuvent  croifer  lans  faire  un  angle  qui  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  à mefure  que  l’objet  eft  plus  proche  ou  plus  éloi- 
gné , nous  appellerons  cet  angle  V Angle  de  dijlance  j de  forte 
que  par  l’angle  de  diftance  nous  n’entendrons  autre  chofe  qu’- 
un efpace  compris  entre  lesrayons  extrêmes  d’un  pinceau  op- 
tique , qui  partent  du  même  point  de  l’objet  que  celuy  où  fe 
termine  l’axe  optique  > tels  font  les  angles  eaf,  ebf  , fie 
£ c F. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Comment  les  objets  impriment  leurs  images  fur  la  Rétine  & ehfuitê 
dans  le  Cerveau  ^ & d'oii  dépend  la  grandeur  de  ces  images. 

De  ce  que  chaque  point  de  Tobjet  abc  agit  fur  chaque  point  ï.' 
du  fond  de  l’œil  vis-à-vis  lequel  il  correfpond  , il  s’en- 

fdit  que  tout  l’objet 
doit  agir  en  mêmei'"  î*«  •fi 
temps  fur  une  cerrai-f'"’^^*- 
, ne  étendue  de  la  Ré-  ”** 
tine , laquelle  reffem- 
ble  à l’objet  en  une  ^ 
chofe  feulement , fça- 
voir  en  ce  qu’elle  re- 
çoit autant  de  divers  . - 

prefleraents  en  toutes  ’ ' ‘ 

fes  parties,  qu’il  y a de 
différents  degrés  de  lu- 
mière dans  les  parties 
de  l’objet  qu’ô  regarde. 

Et  parce  qu’on  a 
coutume  de  donner  le 
nom* d’image  à tout  ce 
qui  reffemble  à quel- 
que chofe , nous  pou- 
vons prendre  pour  l’i- 
mage de  l’objet  abc  la 
partiede  laRétine  y ox 
qui  reçoit  les  rayons 
qu’il  réfléchit , & di- 
re en  général  que  les- 
objets  tracent  leurs- 
images  matérielles  dâs 
le  fond  des  yeux  en 
mouvant  la  Rétine  en 
autant  de  différentes 
maniérés  qu’ils  ont  de 
parties  de  différéntes 
couleurs. 
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•I!  ne  faut  pas  rechercher  dans  cette  image  d’autre  reflens 
blance  que  celle-là  -,  car  H on  la  vouloic  comparer  davantage 
avec  l’objet  , on  trouveroit  qu’elle  luy  eft  diHemblable  en 
pluileurs  chofcs,  i.  En  ce  qu’elle  réprclentetoîiiours  un  corps 
.1  par  une  fiiperhcie  } quelquefois  une  fuperfîcie  par  une  ligne  « 
’ & une  ligne  par  un  point.  2.  En  ce  qu’elle  a une  fltuation 
contraire  -,  car  la  partie  haute  de  l’objet  eft  peinte  dans  la  par* 
tie  baftc  de  l’œil  , Sc  la  partie  droite  dans  la  partie  gauche* 
- comme  il  parole  par  la  Figure  précédente*  où  la  partie  droi- 
te de  l’objet  marquée  c eft  peinte  fur  le  côté  gauche  de  l’œil 
marqué  y , & la  partie  gauche  fur  la  partie  droite  marquée  x. 

Il  faut  ajouter  que  la  partie  de  l’œil  qui  reçoit  l’image  de 
l’objet,  eft  plus  ou  moins  grande  félon  que  l’objet  eft  pluspro- 
che  ou  plus  éloigné*  félon  que  le  milieu  qui  eft  entre  luy 8c 
l’œil, rompt  plus  ou  moins  les  rayons  en  s’approchant  ou  en 
U &umt.  g’éloignant  de  la  perpendiculaire  > 8c  enfin  félon  que  les  corps 
d’alentour  font  plus  ou  moins  éclairés. 

Nous  expliquerons  enfuite  comment  la  grandeur  de  l’image 
matérielle  des  objets  dépend  * ou  de  ce  qu’ils  envoyent 
rayons  qui  fouffrent  de  plus  grandes  réfraéfions  * ou  de  ce 
que  les  corps  d’alentour  font  moins  éclairés  > 8c  nous  allons 
faire  voir  maintenant  comment  elle  dépend  de  ce  que  les  objets 
font  plus  proches. 
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En  effet  , quand  un  objet  eft  proche  , il  trace  une  image 


^im 


g.  V»  J «A  A U9Jlfr0€O9f 

l’image  de  l’objet  éloigné  f g , eft  plus  f"/>  w» 
petit  que  l’efpace  d e , qui  reçoit  celle 
de  l’objet  a b , que  je  uippofe  égal  à ^umiuifi 


l’objet  F G , mais  plus  proche. 

Et  parce  que  la  grandeur  de  l’efpa- 
ce  H.I1  répond  à la  quantité  de  l’angle 
H K I > lequel  eft  égal  à l’angle  vifuel 
fIcg  , delà  vient  qu’on  peut  aflurer 
en  général  > que  l’image  matérielle  des 
objets  eft  d’autant  plus  grande  ou  plus 
petite  que  l’angle  f k g , qu’on  appel- 
£;  pour  cela  V Angle  Vifuel  ^ eft  plus 
grand  ou  plus  petit.  Ce  qu’il  faut 
néanmoins  entendre  de  telle  forte  que 
cette  image  ne  s’aggrandit , ou  ne  fe  di- 
minue pas  dans  la  même  proportion 
que  les  objets  s’approchent  ou  s’éloi- 
gnent de  l’oeil  > car  il  peut  eftre  dé- 
montré que  l’Angle  vifuel , fous  lequel 
on  voit  un  objet  qui  eft  à cent  pas  de 
l’oeil, J ae  diminué  pas  de  la  moitié 
quand  cet  objet  eft  tranfporté  à deux 
cens  pas  > & qu’il  peut  eftre  à une  telle 
diftancej  que  quoyqu’il  s’éloigne  encore  de  cent  pas , ce  chan- 
gement ne  rendra  pas  la  grandeur  de  l’angle  vifuel  fenfiblemenc 
différente. 

Mais  de  quelque  grandeur  que  fbtt  rimaœ  qui  eft  fur  la 
Rétine,  comme  elle  ne  confifte  que  dans  les  différents  mouve- 
ments des  filets  des  nerfs  optiques , il  faut  de  néceflité  qu’elle 
paffe  jufqu’à  la  pattie  du  cerveau  d’où  ces  nerfs  cirent  leur 
origine.  Mais  parce  que  nous  n’avons  qu’une  feule  fenfation 
enluite  de  chacune  des  deux  images  que  l’objet  a caufées 
dans  les  deux  yeux , on  eft  en  peine  de  fçavoir  s’il  y a un 
endroit  particulier  dans  le  cerveau , où  les  deux  images  fe 
réiiniffent  avant  que  l’ame  en  foit  touchée  , fie  avant  qu’elle 
reçoive  cette  autre  image  fpirituelle  qui  la  rend  formellement 
voyante,  Ee  ij 


A 
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» M.Ro-  Il  y a des  Philofophes  * qui  croyent  qu’outre  la  reflera- 
toit  dani  blance  fenfible  qui  fc  rencontre  dans  les  deux  veux  > il  y a 
dePhyHq.  cncorc  Une  autre  que  les  lens  ne  Içauroient  apperccvoir  , & 
*1.  Partie  qui  par  ccttc  raifon  doit  palier  pour  une  luppontion  purement 
arbitraire,  qui  condfte  en  ce  que  le  nombre  des  filets  de  l’un  des 
nerfs  optiques  cil  égal  au  nombre  des  filets  de  l’autre.  C’cll 
pourquoy , fi  pour  plus  grande  facilité  nous  fuppofons  que  le 
nerf  optique  de  l’oeil  a,  contienne  cinq  filets,  dontles  extrémités 

foient  c O £ F G , il  faut 
penfer  qu’il  y en  a un 
pareil  nombre  dans  le 
nerf  de  l’œil  b , dont 
les  extrémités  e & k, 
qui  font  au  milieu  des 
autres , fe  trouvent  juf- 
tement  au  bout  des  axes 
optiques,  c’cll  à dire, 
aux  extrémités  des  li> 
gnes  TE,  V k , qui 

f>allcnt  par  le  centre  de 
a prunelle, dd’humeur 
cry  (lalline , 6c  du  corps 
de  l’œil,  & que  Les  au- 
tres font  tellement  ar- 
rangées autour  d’elles, 
que  l’on  peut  prendre 
léparément  en  certain 
ordre  tous  les  filets  de 
l’un  des  yeux  , 6c  les 
comparer  avec  ceux  de 
l’autre  pris  dans  le  mê- 
me ordre  pour  en  compofer  plufieurs  paires,  qu’ils  nomment 
«es  : Ainfi  commençant  par  les  filets  c 6c  h,  qui  font 
les  plus  avancés  vers  la  main  gauche , ils  en  font  une  premiè- 
re paire } les  autres  paires  font  oj,£k,  fl, 6c  gm.  Enfin  ils 
fe  perfuadent  que  les  filets  fympathiques  de  chaque  paire  abouv 
tiuent  à un  même  point  de  la  partie  du  cerveau  qui  excite 
l’ame  à fentir  : comme  vous  voyés  icy  que  la  paire  c h abou- 
lie au  point  o du  principal  organe  x 3 la  paire  o 1 au  point 


I 
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P } la  paire  e k au  point  q_}  la  paire  f l au  point  r j & la  pai- 
re g m au  point  s. 

Cela  eftant  fuppofé,  ils  conçoivent  que  quand  nous  voulons 
regarder  un  objet,  nous  tournons  tellement  les  yeux  vers  luy 
que  les  impreflions  qu’il  fait  fur  les  filets  fympathiques  des  deux 
yeux,  fe  réiiniflent  en  un  feul  point  du  cerveau,  d’où  il  s’enfuit 

au’au  lieu  de  deux  images  que  l’objet  a imprimées  dans  les  yeux, 
n’y  en  a qu’une  dans  la  partie  du  cerveau  que  ces  Philofophes 
prennent  pour  l’organe  immédiat  de  la  vùë. 

On  peut  bien  par  cette  fuppofition  expliquer  pourquoy  l’ame 
n’a  qu’une  feule  fenfation  de  chaque  point  de  l’objet,  quoyque 
ce  point  trace  deux  images  fur  la  rétine  : mais  on  ne  feauroit 
rendre  raifon  par  là , pourquoy  l’ame  rapporte  cette  fenfation 
précifément  à chaque  point  de  l’objet  d’où  elle  procède. 

Il  faut  ajoûter  que  l’anatomie  ne  nous  enfeigne  pas  qu’il  y ait 
dans  le  cerveau  aucune  partie  ilmple  qui  foit  l’organe  immédiat 
de  la  vùë,  c’eft  pourquoy  nous  abandonnerons  cette  fuppofi- 
tion, & nous  tâcnerons  d’expliquer  cy-aprés  la  fimplicité  appa- 
rente des  objets  fans  fuppofer  cette  prétendue  union  des  filets 
fympathiques  des  nerfs  optiques  en  un  même  point  du  cerveau. 


CHAPITRE  XXV. 

Comment  fe  fait  la  Vijiên. 

PU  I s E l’ame  eft  de  telle  nature  qu’à  l’occafion  des  sJêjm4 
mouvements  que  les  corps  lumineux  ou  colorés  caufent  ^tir 
fur  la  Rétine , & enfuite  dans  le  cerveau , elle  reçoit  certaines 
fenfations  de  lumière  ou  de  couleur,  il  eft  aifé  d’entendre  que 
les  différentes  parties  de  l’objet  agifiant  féparément  furdiver-  nu-iij»dt 
fes  parties  de  la  Piétine  ou  du  cerveau,  l'ame  doit  avoir  en 
même  temps  & fans  confufion , amant  de  fenfations  particulie- 
res  qu’il  y a de  parties  dans  l’objet  qui  caufent  des  mouvements  mmvmmi 
differents  dans  la  Rétine  : d’où  il  réfulte  une  fenfation  totale 
qui  répréfente  tout  l’objet  , 8c  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  * 
certaine  image  fpirituelle  qui  rend  l’ame  formellement  voyanr 
tedépendemment  de  l’image  matérielle  qui  eft  tracée  fur  la 
Rétine. 

Ee  iij 
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^ut  /«  vi- 
Jion  tji  d’au 
tint  plui  vi- 
V*  qu;  l'ail 
refait  plut 
de  r.ijcnsd» 
chaque  point 
de  l'iijet. 
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Suivant  ce  principe,  la  vifion  ou  l’image  fpirituelle  de  Tobjet 
qui  cft  dans  Tame,  fera  d’autant  plus  vive , ( le  refte  eftant  égal) 
que  l’oWet  envoyera  plus  de  rayons  dans  les  yeux,  parce  que 
rimpreflion  qu'il  fera  fur  l’organe  , fera  plus  granae.  Par  la 
même  raifon  , un  objet  caufcra  une  fenfation  plus  vive  lorf- 
qu’on  le  regardera  avec  les  deux  yeux , que  fi  on  ne  le  regar- 
doit  qu’avec  un  feul , parce  qu’il  entrera  dans  les  deux  yeux 
deux  fois  autant  de  rayons  d’un  même  point  de  l’objet  quMl  en 
entre  dans  un  fculjd’oii  il  s’enfuit  que  le  cerveau  qui  eft  l’or- 
gane immédiat  de  la  vûë , fera  doublement  ébranlé. 

Si  l’on  confidéroit  feulement  l’aétion  d’un  feul  point  de  l’ob^ 
jet , il  faudroit  dire  qu’il  feroit  fenty  d’autant  plus  obfcuré- 
ment  qu’il  agiroit  de  plus  loin , à caufe  que  les  rayons  qu’il 
envoyé  efiant  divergents,  il  en  peut  moins  entrer  dans  la  pru- 
nelle lorfquc  l’œil  eft  éloigné  , que  lorfqu’il  eft  proche.  Mais 
il  faut  penfer  d’ailleurs  que  ce  point  trace  fur  la  Rétine  une  ima- 
ge matérielle  qui  cft  d’autant  plus  petite , qu’il  eft  plus  éloi- 
gné , 8c  que  par  conféquent  la  partie  de  la  Rétine  qui  reçoit 
ion  image , n eft  pas  moins  ébranlée  , ni  la  fenfation  qui  en 
réfulte  moins  vive,  que  s’il  eftoit  plus  proche. 

A quoy  il  faut  amûter  que  la  prunelle  qui  s’élargit  quand 
nous  regardons  de  loin  , reçoit  beaucoup  plus  de  rayons  que 
fl  ellecftüitrefterrée, comme  elle  l’eft  quand  nous  regardons 
de  prèsi  d’où  vient  que  les  objets  éloignés  fe  doivent  faire 
fentir  plus  vivement  que  ceux  qui  font  proches.  C’eft  par  cette 
raifon,  par  exemple,  que  lesniiës&  plufieurs  autres  corps  fort 
éloignés  paroifTent  clairs , au  lieu  que  fi  on  les  regardoit  de 
près , ils  paroîtroiem  fombres  8c  obfcurs. 

Quant  à la  diftinétion  de  la  vifion  ,il  eft  certain  qu’elle  dé- 
pend de  ce  que  les  rayons  fe  rompent  en  telle  forte  dans  les 
tumeurs  des  yeux  , que  tous  ceux  qui  tombent  fur  un  même 
point  de  la  Rétine  partent  d’un  même  point  de  l’objet  -,  8c 
comme  cette  circonftance  ne  lé  rencontra précifément  que  dans 
les  rayons  qui  partent  de  l’endroit  de  l’objet , où  aboutififent 
les  deux  axes  optiques , nous  ne  voyons  aufli  que  cet  endroit  dif- 
tinftement,  8c  toute.s  les  autres  parties  doivent  cftre  vues  plus 
confiifémcnt , comme  l’expérience  l’enfeigne. 

La  diftinétion  de  la  vifion  dépend  encore  delà  grandeur  de 
la  partie  du  fond  de  Pœil  > où  l'objet  trace  fon  image , dans  la- 
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Suelleil  doit  fe  rencontrer  pour  le  moins  autant  d’extrémités 
CS  filets  du  nerf  optique , qu’il  y a de  différentes  parties  dans 
l’objet  ) afin  que  chacune  faffe  Ton  imprefïïon  féparée  } car  fi 
les  rayons  qui  viennent  de  deux  parties  difiinébes  d’un  même 
objet  s’affembloient  chacune  à part  dans  deux  points  diftinéfs 
d’un  même  filet}  ce  feroit  comme  s’ils  s’efioient  affemblésen 
un  feul  point,  à caufe  qu’ils  ne  pourroient  pas  mouvoir  ce  fi- 
let en  deux  diverfes  façons  tout  à la  fois.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  les  objets  fort  éloignés  qui  tracent  leurs  images  dans 
une  tort  petite  partie  de  la  Rétine , ne  peuvent  eftre  vûs  que 
confufément. 

' 11  cft  encore  évident  que  fi  un  objet  éloigné  eft  compoféde 

parties  de  différentes  couleurs,  plufieurs  agiffant  enfcmblefur  qH'mtifri. 
un  même  filet , celle  qui  fera  d’une  couleur  plus  vive  fe  fer» 
fentir  toute  feule , à caufe  que  ce  filet  ne  fuivra  alors  que  le 
feul  mouvement  que  cette  partie  luy  imprimera.  Nous  obfer-  Um  iUm- 
vons  aufïï  qu’un  Pré  dans  lequel  il  y a plufieurs  petites  fleurs 
blanches  parmy  un  très-grand  nombre  oe  brins  d’herbe  ne  pa- 
rolt  de  loin  que  tout  blanc } c’efl  encore  parla  même  raifon  que 
les  Planètes , quoy  qu’elles  foient  de  diverfes  couleurs , ne  pa- 
roiffent  que  lumineufes  , & que  quand  les  Peintres  nous  veu- 
lent réprefenter  des  éloignements , ils  ont  accoûtumé  de  fe  fer- 
vir  de  couleurs  blanches. 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  VAme  rapporte  hors  d’elle  l’image  fpkritttelle  qu'elle  a 
conçüë  des  o^ets  qui  agijfent  fur  les  organes  de  la  v/ië. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  d’examiner  fi  l’Ame  rapporte  hors  d’elle 
les  différentes  fenfations  qu’elle  reçoit  de  diverfes  parties 
des  objets  qu’elle  regarde  -,  car  nous  levons  par  expérience 
que  cela  eft  vray , mais  il  eft  queftion  de  rechercher  quel  eft 
le  lieu , où  l’ame  rapporte  ces  fenfations , & par  quelles  lignes 
elle  les  y rapporte. 

, Or  il  ne  faut  pas  douter  que  l’ame  ne  rapporte  hors  d’elle  . '• 
fes  fenfations  par  les  mêmes  lignes  , par  leiquelles  les  objets 
agiffent  fur  les  organes  de  la  vûë  } c’eft  pourquoy  , puis  que  dfinn  fm 
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les  objets  n’agiffent  fur  les  yeux  que  par  les  pinceaux  opti- 
ques , il  ne  faut  pas  faire  difficulté  de  reconnoître  que  c’eft  par 
ces  pinceaux  que  l’ame  rapporte  fes  fenfations  hors  d’elle. 

Qjc  fi  l’on  demande  encore  en  quel  endroit  de  ces  pin- 
ceaux l’ame  rapporte  fes  fenfations  , nous  répondrons  qu’elle 
les  rapporte  précifément  à leur  pointe , c’eft  à dire , au  point 

f>ar  lequel  chaque  pinceau  touche  l’objet  j & en  effet , fi  elle 
CS  rapportoit  en  quelque  autre  lieu , il  s’enfuivroit  que  l’ame 
devroit  voir  autant  de  fois  le  même  point  de  l’objet  qu’il  y 
auroit  de  rayons  dans  chaque  pinceau  optique  j ce  qui  n’arri- 
vant pas,  c’eft  une  marque  infaillible  , que  chaque  fenfation 
particulière  fe  termine  à la  pointe  de  chaque  pinceau  opti- 
que, au  delà  de  laquelle  il  n’y  a rien  qui  agiffefur  l’organe  de 
la  vûë. 

Mais  fi  l’ame  rapporte  chaque  fenfation  à la  pointe  de  cha- 
que pinceau  optique , puis  que  chaque  pinceau  optique  fe  ter- 
mine à chaque  point  de  l’objet  ; n’eft-ii  pas  évident  que  la  fên- 
fation  totale  qui  réfultera  des  fenfations  particulières  de  l’amey 
fera  rapportée  à tout  l’objet?  ou  pour  dire  la  même  chofeen- 
d’autres  termes  , n’cft-il  pas  évident  que  l’objet  paroîtra  revê- 
tu de  toutes  les  couleurs  que  fa  préfence  cauf  e dans  l’ame? 

Non  feulement  l’objet  doit  paroître  revêtu  des  couleurs- 
qu’il  acaufccs  dans  l’ame,  il  doit  encore  occuper  tout  l’cfpacc 
qui  eft  compris  entre  les  pointes  des  deux  pinceaux  qui  abou- 
tiffent  à fes  extrémités , & parce  que  cet  elpace  augmente  ou 
diminue  toujours  à mefurc  que  l’objet  s’approche  ou  s’éloigne 
de  l’œil  -,  nous  devons  conclure,  que  l’objet  doit  paroître  plus 
grand  ou  plus  petit , félon  qu’il  eft  plus  proche  ou  plus  éloi- 
gné de  nous.  Nous  pouvons  même  aflurer  quelajuftemefure 
de  cette  grandeur  apparente  de  l’objet,  eft  l’angle  que  font  au  ^ 
centre  de  la  prunelle  les  axes  des  deux  pinceaux  optiques  qui 
partent  des  extrémités  de  l’objet.  C’eft  par  certe  raifon  aulli  . 
que  nous  avons  appellé  cy-devant  cet  angle , VAngU  vifuel. 

Suivant  ces  principes , nous  dirons  que  l’ame  rapporte  fes 
fenfations  hors  d’elle,  non  pas  par  le  jugement  comme  quel- 
ques-uns prétendent,mais  par  une  fimple  inftitution  de  la  nature, 
qui  a ordonné  que  cela  feroit  ainfi,  afin  de  déterminer  l’araeà 
fuir  ou  à fuivre  les  objets  de  la  vûë  qui  font  éloignés  d’elle, 

fcloa 
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fcloh  qu’elle  jugcroit  par  les  fenfations  , que  ces  objets  produi- 
fent  en  elle,  qu’ils  font  conformes  ou  contraires  à fa  nature. 

Il  cft  vray  qu’après  que  lame  a rapporté  fes  fenfations  hors" 
d’elle  par  les  pinceaux  optiques , elle  fait  plufieurs  jugements 
qui  fervent  à déterminer  la  quantité  de  la  diftancedes  objets, 
mais  ils  ne  font  jamais  que  l’ame  rapporte  fes  fenfations  en  un 
lieu,  qui  foit  plus  proche  ou  plus  éloigné  qu’un  autre.  En  effet,  il  ntUUqtut». 
le  rapport  des  fenfations  hors  de  l’arae  fc  faifoit  par  le  jugement, 
nous  concevons  bien  qu  un  homme  qui  ignore  les  règles  de  tljtts. 
l’optique  pourroit  voir  les  objets  renverfés  dans  une  Lunette  à 
deux  verres  convexes , parce  qu’il  ne  fçait  pas  que  les  rayons 
qui  viennent  de  l’extrémité  de  l’objet,  fc  croifent  entre  les  deux 
' verres  } mais  nous  ne  concevons  pas  pourquoy  un  fçavant 
Opticien  devroit  voir  le  même  objet  renverfé , puis  que  ce  croi- 
fement  des  rayons  neluy  feroit  pas  inconnu,  &:  qu’il  pourroit 
par  fon  jugement  rapporter  chaque  fenfation  particulière  à 
chaque  point  de  l’objet  d’où  elle  procède , & par  conféquent 
voir  l’objet  droit. 

Au  relie,  de  ce  que  l’ame  rapporte  les  fenfations  qu’elle  x 
de  chaque  point  de  l’objet , à la  pointe  de  chaque  pinceau  op- 
tique , il  eft  vray  de  dire  que  la  longueur  de  l’axe  de  chaque 
.pinceau  contient  la  vraye  diftance  de  chaque  point  de  l’objet  j *^^^***' 
aidfi  nous  établirons  pour  maxime  , §lue  la  longueur  des  axes 
des  pinceaux  optiques  contient  la  vraye  diftance  des  objets. 

Et  parce  que  l’ame  ne  rapporte  pas  fes  fenfations  par  les 
fculs  axes  des  pinceaux  optiques,  mais  encore  par  tous  les  au- 
tres rayons  qui  compofent  ces  pinceaux  j nous  établirons  pour 
fécondé  maxime , que  l’ame  rapporte  les  fenfations  qu’elle  a de 
chaque  point  de  l’objet  par  les  axes  des  pinceaux  optiques,  & 
par  tous  les  rayons  qui  compofent  ces  pinceaux , 6f  qu’elle  les 
J'apporte  précifément  au  point  , où  ces  rayons  & ces  axes  fe  .t 
couppent. 

. Et  dautant  que  les  rayons  & les  axes  des  pinceaux  optiques  s: 
jie  fe  peuvent  couper  fans  faire  un  angle,  lequel  eft  plus  grand 
.ou  plus  petit  à mefure  c^ue  l’objet  eft  plus  proche  ou  pluséloi-  dtdi/iMf*^ 
gné , nous  avons  appelle  cet  angle.  Angle  de  diftance  j deforte  . 
que  par  l’angle  de  diftance  nous  n’entendons  autre  chofe  que  ••  - 
l’cfpace  compris  entre  deux  rayons  qui  font  aux  extrémités  de 
Tome  IIL  Ff 
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chaque  pinceau  optique*  6c  qui  fe  rencontrent  dans  un  même 
point  de  fon  axe  «comme il  a efté remarqué. 


CHAPITRE  XXVII. 

- Comment  V Ame  voit  les  objets  en  leur  Jituation  propre  j&  pour- 
, qnoy  elle  Us  voit  quelquefois  renversés. 

PO  U R comprendre  comment  nous  voyons  les  objets  dans 
leur  propre  fituation  * il  n’y  a qu’à  confidérer  que  la  mê- 
me Loy  de  l’union  de  rcfprit  8c  du  corps  qui  oblige  l’Ame 
à rapporter  hors  d’elle  la  fenfation  totale  d’un  objet  de  la  vûc, 
l’oblige  auin  d’y  rapporter  toutes  les  fenfations  particulières 
dont  cette  fenfation  totale  eft  compofée  ; c’eft  pourquoy  puis 

3ue  l’impreflion  qui  fe  fait  dans  la  partiedroite  de  l’oeil,  vient 
e l’extrémité  gauche  de  l’objet , 8c  <^ue  celle  qui  fe  fait  ^ns  la 
partie  gauche  de  l’œil,  vient  de  l’extremité  droite  du  même  ob- 
jet , il  eft  néceftaire  que  l’image  totale  que  l’objet  trace  fur  la 
Rétine,  foit renverfée  } mais  cela  n’em^che  pas  que  lorfque 
nous  regardons  un  objet , il  ne  doive  parottre  dans  fa-vêrita- 
ble  fituation  -,  car  comme  l’ame  eft  obligée  de  rapporter  au 
dehors  les  fenfations  qu’elle  a reçues  parles  axes  de  lavilion, 
8c  que  ces  axes  font  aes  lignes  droites  qui  fe  croifent  aa  cen- 
tre de  la  prunelle,  elle  rapportera  la  fenfation  qui  luy  vient  du 
côté  droit  de  l’œil , au  côté  gauche  de  l’objet  ) 8c  celle  qui  luy 
vient  du  côté  gauche  de  l’œil  au  côté  droit  de  l’objet.  D’ou 
il  s’enfuit  que  l’image  fpirituelle  qui  rend  l’ame  formellement 
voyante,  fera  droite,  quoy  que  Hmage  matérielle  de  laquelle 
elle  dépend , foit  renverfée. 

Cette  maxime  eft  à la  vérité  générale  pour  tous  les  objets 
jtmcdfi-  qu’on  regarde  par  un  milieu  (impie  8c  uniforme,  mais  elle  ne 
nms  mi-  conceme  point  ceux  qu’on  voit  par  deux  milieux  de  difteren- 
nature  » car  rien  n’empêche  que  ces  milieux  ne  faflfenc  pa- 
mtt.  roitre  renverfés , les  objets  qui  (ont  dans  une  fituation  droite. 
jn  yai  tji  £n  effet , lors  qu’il  arrive  jMt  quelque  caufe  que  ce  foit  que 
les  pinceaux  optiques  qui  partent  des  extrémités  de  l’objet  fe 
croifent  avant  que  d’arriver  à l’œil , il  eft  alors  néceifaire  que 
celuy  qui  vient  du  côté  droit  de  l’objet , faffê  fon  imprcffion 
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fur  le  côté  droit  de  l’œil , & que  ccluy  qui  vient  du  côté  gau- 
che faiTe  audi  fon  impredion  fur  le  côté  gauche } ce  qui  ne  peut 
arriver  fans  que  l’amc  qui  eft  obligée  de  rapporter  fes  fenfations 
par  les  axes  des  pinceaux  optiques , qui  fe  croifent  au  centre 
de  la  prunelle , ne  voye  l’objet  renverfé  , comme  il  paroitra 
clairement  > lors  que  nous  parlerons  des  Lunettes  à deux  verres 
convexes. 

On  demandera  peut-eftre  pourquoy  l’ame  dans  cette  occa- 
fion  rapporte  fes  fenfations  par  les  axes  des  pinceaux  optiques, 
qui  fe  croifent  au  centre  de  la  prunelle  plûtôt  que  par  d’autres 
lignes  droites;  à quoy  nous  répondons  que  cela  arrive , parce 

au’edant  nécedaire  que  l’ame  rapporte  les  fenfations  de  la  vûë  au 
ehors,  il  eft  plus  à propos  qu’elle  les  rapporte  conftamment  par 
les  principaux  optiques,  dont  les  axes  le  croifent  au  centre  de 
la  prunelle,  que  par  d’autres  lignes  droites,  parce  qu’il  arrive 
prefque  toûjours  que  les  objets  agident  par  ces  pinceaux  fur 
la  Rétine , de  telle  forte  que  leur  extrémité  droite  fait  impref- 
lion  fur  la  partie  gauche  de  l’œil , 8c  leur  extrémité  gauche  fur 
la  partie  droite , au  lieu  que  le  contraire  n’arrive  que  par  acci- 
dent, 8c  quand  il  arrive,  l’ame  le  peut  apperceroir  par  le  ju- 
gement ou  par  la  raifon , 8c  l’ayant  apperçû  elle  peut  corriger 
ce  défaut  en  jugeant  que  l’objet  eft  droit,  quoy  qu^il  paroifTe 
renverfé. 

On  n’apperçoit  pas  la  fîtuation  des  objets  par  les  deux  yeux 
autrement  que  par  un  feul  ^ dont  la  raifon  eft  que  le  même 
point  de  l’objet  qui  fe  peint  dans  la  partie  droite  ou  gauche 
d’un  œil , fe  peint  audi  cnméme-temps  dans  la  partie  droite  ou 

Suche  de  l’autre  œil  ; cequi  fait  que  l’objet  paroît  également 
oit  ou  renverfé , foit  qu’on  le  regarde  avec  un  œil  fcul,  foie 
qu’on  le  regarde  avec  les  deux  yeux. 

C’eft  pourquoy , puis  que  les  objets  paroident  droits , par- 
ce que  les  rayons  qui  viennent  de  leurs  extrémités  fe  croi- 
fent au  centre  de  la  prunelle  ; nous  pouvons  établir  pour  rè- 
gle générale  qu’ils  doivent  paroître  renverfés  toutes  les  fois 
que  les  rayons  fouftrent  dans  le  milieu  un  ou  plufieurs  croife- 
ments,  qui  détruifenc  l’effet  de  ccluy  qui  fe  taie  dans  l'œil. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  les  objets  de  la  vüë  paroijjent  Amples  , quoy  qu'ils 
tracent  deux  images  dans  les  yeux. 

QU  A N D on  confidère  qu’un  même  objet  trace  deux  ima- 
ges , une  dans  chaque  œil , il  femble  d’abord  qu’il  doit 
paroicre  double  j mais  li  peu  de  réflexion  qu’on  fafle  fur  la 
maniéré  dont  fe  fait  la  villon , on  s'apperçoit  aufü-tôt  qu’il  ne 
doit  paroître  que  fîmple , dont  la  raifbn  eft  qu’en  regardant 
un  objet , nous  tournons  tellement  les  yeux  vers  luy  que  les 
axes  de  la  villon  de  l’un  vont  aboutir  précifément  au  même 
endroit  de  l’objet,  où  vont  aboutir  les  axes  delavifton  de  l’au- 
tre } ce  qui  fait  que  l’Ame  rapporte  les  fenfations  qui  répon- 
dent aux  deux  images  qui  font  dans  les  yeux  à un  feul  en- 
droit, fçavoir  à celuy  où  eft  l’objet  qu’on  regarde  > par  exemple, 

eque  l’objet  abc,  trace 
images  , une  dans  chaque 
œil , il  ne  produit  pourtant  qu’- 
une feule  idée , parce  que  l’ame 
rapporte  les  deux  fenfations  qui 
dépendent  des  mouvements  des 
parties  de  la  Rétine  marquées  p 
& G, au  feul  point  de  l’objet  mar- 
qué c } celles  qui  dépendent  des 
mouvements  des  parties  f & i 
au  feul  point  a , & enfin  celles 
qui  dépendent  des  mouvements 
de 


les 


parties  £ & u , au  feul 
point  B. 

Cette  maniéré  d’expliquer  la 
ftmplicité  apparente  des  obr 
jets  diffère  de  celle  de  M.  Rohault , en  ce  qu’il  fuppofe  quç 
les  deux  imprelTions  que  l’objet  fait  dans  les  yeux  le  réünif- 
fent  dans  le  cerveau,  afin  de  ne  caufer  qu’une  feule 'fenfation 
dans  l’ame  : & nous  prétendons  au  contraire  que  les  deuxim- 
prefllons  qui  font  dans  les  yeux,  caufent  deux  fenfations  diftin- 
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ôes,  mais  femblables>  Icfquels  l’ame  rapporte  enfuite  au  même 
point  de  l’objet  qui  agit  fur  les  organes  de  la  viic.  Or  il  eft 
bien  plus  aifé  de  concevoir  comment  l’ame  rapporte  deux  fen- 
fations  à un  feul  point  de  l’objet  par  les  deux  axes  optiques 
qui  y aboutilTent,  qu’il  n’cft  aifé  de  concevoir  comment  elle 
rapporte  une  feule  fenfation  à un  feul  point  par  ces  deux  axes,  ou 
par  un  feul  axe  ; car  fi  elle  la  rapporte  par  un  feul  axe,  on  deman- 
dera par  quel,  & pourquqy  elle  la  rapporte  par  celuy-liplû- 
tôt  que  par  l’autre  j & 11  elle  la  rapporte  par  tous  les  deux , • . 

on  dira  que  l’ame  peut  bien  recevoir  deux  fenfations  diftinftes  ■ , 

par  deux  axes  optiques , qui  aboutiffent  à un  même  point , puis 
qu’elle  peut  divifer  une  ibule  fenfation,qui  eft  de  foy  très  fimple, 
pour  la  rapporter  par  ces  deux  axes  à ce  même  point. 

Ondirapeuteftrequel’Amenepeutrapporterdeuxfcnfations  1;  ^ 

en  un  même  point  de  Vbjet  par  les  deux  axes  optiques,àcaufeque 
ces  deux  axes  font  parallèles , & qu’  eftant  tels,  ils  ne  peuvent  a- 
boutir  en  un  même  point  j mais  nous  répondons,  qu’outre  que 
le  parai lelifme  des  axes  optiques  n’eft  fondé  fur  aucune  raifon 
antécédente , il  eft  manifeftement  contraire  à l’expérience  qui 
fait  voir  qu’en  regardant  un  objet  qui  eft  proche , les  prunelles 
font  plus  inclinées  l’une  vers  l’autre,  que  lors  que  nous  regar- 
dons le  même  objet  quand  il  eft  éloigné  : ce  qui  ne  pourroiÉ 
eftre , fi  les  axes  optiques  éftoient  parelleles. 

A quoy  il  faut  ajouter  que  fi  les  axes  optiques  éftoient  pa- 
ralleles,  nous  verrions  avec  la  même  diftinftion  les  deux  points 
de  l’objet  où  ils  fe  terminent  j ce  qui  n’arrive  pas , fans  qu’il 
ferve  de  rien  de  dire  que  l’axe  d’un  œil  eftant  tendu , l’axe  de 
l’autre  eft  relâché,  & parconféquent  que  l’un  agit  fans  l’autre: 
car  cela  eft  avancé  fans  preuve,  n’y  ayant  aucune  raifon  de 
croire  que  l’ame  doive  rapporter  fes  fenfations  par  un  axe 
optique  plûtôt  que  par  l’autre,  puis  que  l’objet  agit  également 
par  tous  les  deux. 

Or  fi  la  fimplicité  apparente  des  objets  dépend  de  ce  que  les  t 

axes  de  la  vifiond’un  œil  aboutifient  au  même  point  de  l’ob- 
jet  auquel  aboutifient  les  axes  de  la  vifion  de  l’autre,  il  faut  ]•“ 

f>ar  la  raifon  des  contraires  qu’un  objet  paroiflTe double,  toutes 
CS  fois  que  ces  axes  n’aboutiront  pas  au  même  point,  parce-  ^utaÀmhs 
que  l’Ame  rapporte  alors  fes  fenfations  par  deux  axes  qui 
aboutiffent  à des  lieux  diflerents  j c’eft  ce  qu’on  e:«jérimente 

F f iij 
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toutes  1«  fois  qu’en  regardant  un  oWet , onprenelecoind’un 
oeil  tandis  qu’on  laifle  l’autre  dans  lafituation  naturelle:  car 
alors  les  deux  axes  optiques  n’aboutiiTent  plus  i un  même 
point , ce  qui  fait  que  l’Ame  , qui  doit  rapporter  les  fenlktions 

l’objet  autour  des  axes  optiques» 
elt  obligée  par  cette  raifon  de  rapporter  l’idée  totale  de  l’objet 
a deux  lieux  differents,  & par  conlequent  de  voir  l’objet  double, 
quojt  qu’il  (bit  unique. 

T>  ,ivimt  encore  les  objets  doubles  avec  un  feul  œil,  fi 

ft'iiiftrtif.  regarde  par  deux  trous  faits  dans  une  Carte,  pourveu 
toutefois  quc  la  diftance  de  ces  trous  ne  fbit  pas  plus  grande 
M S'*®  , * prunelle  , & que  l’objet  qu’on  regarde  foit  fi  proche  de 
Ui  rtgvji  ^ue  la  poinre  des  pinceaux  qui  en  tracent  l’image  tombe 

m fur  des  points  qui  foient  au  delà  de  la  Rétine;  parce  qu’alors 
^aque  pinceau  des  rayons  eft  divifé  par  les  deux  trous  delà 
Carte  en  deux  pinceaux  , dont  chacun  frappe  une  partie  diffé> 
rente  de  la  Retine  ; ce^  qui  eft  caufe  que  l’ame  qui  eft  obligée 
de  rapporter  fes  fenfations  au  dehors  par  des  lignes  droites 
qui  paffent  par  le  centre  de  la  prunelle,  rapporte  en  deux 
«ufferents  endroits  celles  qu’elle  reçoit  d’un  feul  point  de  l’objet 
^ui  frappe  en  même  temps  deux  parties  delà  Rétine,  d’ou  il 
s enfuit  que  l’objet  doit  parôitre  double. 
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Cecy  parôitra  plus  clairement  par  cette  Figure  dans  laquelle 
^ ^ ^ a , c iKO,  la  prunelle  d’un 

{ 1 1 œil  trop  applati , ou  par 

conformation  naturdie» 

W\  ill  ///  ou  par  rapport  à la  diftancc 

de  l’objet  bac,  lequel  il 
regarde  par  deux  trous  d’u> 
ne  Carte  marqués  l 8c  m. 

Or  cela  eilant  fupofé , il 
efl  viHble  que  les  rayons 
qui  partent  des  points  bac» 
gardent  la  même  direftion 
qu’ils  auroient , fi  la  Carte 
n’eftoit  pas  interpofée , 8c 
que  par  coniequent  ceux 
qui  partent  du  point  a » 
ayant  pafle  par  les  deux 
trous  marqués  c 8c  m » fe 
▼ont  réunir  au  point  o » 
ceux  qui  partent  du  point 
B, au  point  f,8c  ceux  qui 
partent  du  point  c au  point 
E » d’ou  il  s’enfuit  que  les 
trois  pointes  des  pinceaux 
B F,AD,c  E»font  au  delà 
de  la  Rétine  n p. 

lied  encore  évident  que 
les  rayons  qui  viennent 
d’un  même  point  de  l’objet 
ayant  palTé  par  les  deux 
trous  de  la  Carte , forment 
deux  pinceaux  différents , par  exemple , les  rayons  qui  par- 
tent du  point  A forment  les  deux  pinceaux  a 6 » a 7.  Les  ra- 
yons qui  partent  du  point  b , forment  les  deux  pinceaux  b 8» 
B.9  » 8c  enfin  ceux  qui  partent  du  point  c » forment  les  deux 
pinceaux  C4»c5.  Ce  qui  fait  voir  que  les  rayons  qui  partent 
d’un  même  point  de  l’oojet , preffent  la  Rétine  en  deux  en- 
droits différents  dans  chacun  defqucls  ils  répréfentent  le  même 
point  de  l’objet. 


Ccft 
T G 


pourquoy , 

i O 
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comme  l’Ame  félon  l’inttitution  de  la 
t nature  rapporte  toutes  les 


fenfations  de  la  vûë  au  de- 
hors par  des  lignes  droites 
qui  lont  IdS  axes  des  Pin- 
ceaux optiques  &qui  paf- 
fent  par  le  centre  de  la  pru- 
nelle J elle  rapporte  aufli 
la  fenfation  qu’elle  reçoit 
par  le  pinceau  a 6 , fui- 
vant  la  ligne  droite  6 k , 

& celle  qu’elle  reçoit  par 
le  pinceau  a j , fuivant  la 
ligne  droite  7x2.  Par  la 
même  raifon  elle  rapporte 
la  fenfation  qu’elle  reçoit 

f)ar  le  pinceau  b 8 , fuivant 
a ligne  droite  Sxb&c  celle 
qu’elle  reçoit  par  le  pin- 
ceau B 9 , fuivant  la  ligne 
9 K I.  E^nfin,  elle  rapporte 
la  fenfation  qu’elle  reçoit 

Î)ar  le  pinceau  c 5 fuivant 
a ligne  droite  5 k 3 , & 
celle  qu’elle  reçoit  par  le 
pinceau  C4,  fuivant  la  li- 
gne droite  4 K r , d’où  il 
s’enfuit  que  toutes  ces  li- 
gnes droites , après  avoir 
palTc  par  le  centre  d^la 
prunelle,  qui  eft  le  centre 
commun  de  tous  les  pinceaux  , vont  déterminer  le  milieu  fie 
les  extrémités  des  deux  objets  qui  paroiffent. 

Le  point  a repréfente  le  milieu  de  l’objet  qui  eft  peint  par 
les  rayons  qui  palTent  par  le  trou  m , & les  points  i & 3 ré- 
préfentent  les  extrémités  du  même  objet , fçavoir  i,  répréfente 
l’extrémité  gauche , & 3 l’extrémité  droite.  Au  contraire  , le 
point  a répréfente  le  milieu  de  l’objet  qui  eft  peint  par  ks  * 
rayons  qui  paffent  par  le  trou  l , & les  points  c b répré- 
^ fentcnc 
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fentent  les  deux  extrémités  de  cet  objet,  fçavoir  b rextrcmité 
gauche  8c  c l’extrémité  droite  ; ce  qui  cft  confirmé  par  l’ex- 
périence qui  fait  voir  qu’en  fermant  le  trou  m,  l’objet  i,  2,3. 
difparoîtj  8c  qu’en  ftrmant  le  trou  l,  on  cefle  de  voir  l’objet 


bac. 

Si  au  lieu  de  l’objet  b a c,  on  regarde  une  carte  percée  de 
trois  trous , on  verra  fix  trous  placés  en  i 2 a,  3 r , de  telle 
forte  que  fi  l’on  ferme  le  trou  m,  les  trois  trous  ij  2,  3.  dif- 
paroitront , 8c  fi  l’on  ferme  le  trou  l,  on  celTera  de  voir  les 
trois  trous  bac. 

Ce  que  nous  difons  de  l’objet  b a c, 8c  de  trois  trous  faits 
dans  une  Carte  , ne  fe  doit  pas  entendre  généralement  de 
toute  forte  d’objets  , mais  de  ceux  - là  feulement  qui  ne  font 
que  peu  éclairés  ; car  pour  ceux  qui  le  font  beaucoup  , il  fe 
peut  faire  que  quoy  qu’on  les  regarde  par  deux  trous  faits  dans 
une  Carte, ils  paroitront  fimples, parce  que  la  Rétine  pourraeftre 
fi  délicate , que  l’ébranlement  que  les  deux  pinceaux  qui  vien- 
nent d’un  même  point  de  l’objet  , impriment  aux  parties  de 
la  Rétine , qui  leur  répondent,  fe  comuniqueraà  celles  d’entre 
deux  qui  ne  leor  répondent  pas  , d’où  il  s’enfuivra  que  les 
deux  pinceaux  fe  réüniront , 8c  n’en  feront  plus  qu’un  fcul , 8c 
que  par  conféquent  l’objet  ne  devra  paroitre  qucfimple.  Cela 
fe  confirme  , parce  que  les  mêmes  yeux  qui  voyent  une  chan- 
delle fimple  par  les  deux  trous  d’une  carte  , voyent  doubles 
les  autres  objets  qui  font  moins  éclairés. 

Les  objets  peuvent  paroitre  multipliés  de  plu fieurs  autres 
maniérés  dont  nous  parlerons  dans  la  Dioptrique  8c  dans  la  Ca- 
toptrique,nous  nous  contenterons  pour  leprefent  d’expliquer 
un  phénomène  qui  fcmble  efire  indépendant  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire , 8c  qui  confifie  en  ce  qu’on  peut  avoir  un 
objet  devant  foy  , 8c  ne  le  voir  pas  , quoy  qu’on  apperçoive 
tout  ce  qui  eft  autour  de  luy,  8c  qu’il  ait  d’ailleurs  toutes  les 
conditions  néceflaires  pour  eftre  vû. 

Pour  en  faire  l’experience  , mettes  un  morceau  de  papier 
blanc  à la  hauteur  de  vos  yeux  pour  fervir  de  point  fixe  , 8c 
à deux  pieds  de  là  attaches  en  un  autre  au  côié  droit  -i  cela 
efiant  fait  , mettés  vous  vis-à-visdu  premier  papier,  éloignés- 
Tous  peu  à peu  , 8c  vous  ne  ferés  pas  arrivé  à la  difiancc  de 
dix  pieds  que  le  fécond  papier  difparoîtra  entièrement  : 8c  afin 
Tome  lu.  G g 
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que  vous  ne  croyéspasquec’eft  robli<juite  de  1 objet  qui  vous 
en  fait  perdre  la  vûë , vous  remarqueres  que  vous  voyesd  au- 
tres objets  qui  font  encore  plus  à côté. 

On  peut  donner  à cette  difficulté  deux  folutions  allés  vray- 
femblables;  La  première  eft^  qu’il  fe  peut  faire  que  la  pen* 
de  l’objet  qui  arrive  en  cette  expérience,  vienne  de  ce  que  les 
filaments  du  nerf  optique  s’écartant  de  tous  côtés  a peu  près 
de  même  que  les  fils  d’une  houpe  renverfée  , pour  former  la 
Rétine , reçoivent  les  rayons  trop  obliquement  pour  faire^l  im- 
preffion  nécelTaire  à la  vûë.  La  leconde  , que  ce  defaut  de  vt- 
fion  peut  auffi  eftre  cauféparles  troncs  des  artères  & des  vei- 
nes qui  fe  trouvent  à l’endroit  vis-à-vis  duquel  l’objet  dilparou. 

Pour  revenir  au  général  de  la  fituation  & du  nombre  des 
objets } on  peut  dire  en  premier  lieu  , qu’ils  doivent  p«oître 
droits  toutes  les  fois  que  rimprcflîon  qu  ils  font  dans  le  coté 
gauche  de  l’œil, vient  du  côté  droit  de  l’objet , & que  celle  qu  i a 
font  dans  le  côté  droit , vient  du  côté  gauche  , au  lieu  qu  ils 
doivent  paroître  renverfés  toutes  les  fois  que  le  contraire  arri- 
ve, comme  il  peut  arriver  en  plufieurs  maniérés  qui  feront  ex- 
pliquées enfuite.  ...  , . 

On  peut  dire  en  fécond  lieu  , que  les  objets  qu  on  regarde 
avec  deux  yeux  , paroiflent  (impies , lorfque  l’ame  fuivant  les 
loix  de  l’union  avec  le  corps , eft  obligée  de  rapporter  au  mê- 
me endroit  de  l’objet  les  deux  fenfations  qu’elle  a , qui  répon- 
dent aux  deux  imprelTions  que  ce  même  endroit  de  1 objet  a 
faites  dans  les  deux  yeux,  au  lieu  qu’ils  doivent  paroître  dou- 
blcs  toutes  les  fois  que  le  contraire  arrive  i c eft  a , que 
l’Ame  rapporte  en  deux  différents  endroits  les  deux  fenfations 
qu’elle  a qui  répondent  aux  deux  impreflions  que  le  même 
point  de  l’objet  a faites  dans  les  deux  yeux , comme  il  arrive 
toutes  les  fois  qu’en  regardant  un  objet  on  preffe  le  coin  d un 
oeil  , & qu’on  laiffe  l’autre  dans  fa  fituation  naturelle. 

On  peut  dire  enfin  , que  les  objets  qu’on  regarde  avec  un 
fcul  œil  paroiffent  doubles  ou  triples  , fuivant  que  les  pin- 
ceaux des  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l objet , 
font  divifés  chacun  en  deux  ou  en  trois  pinceaux  , comme  il 
arrive  lorfqu’on  regarde  avec  un  feul  œil  par  deux  ou  par  trois 
trous  faits  dans  une  carte,  comme  nous  avons  dit:  ou  fi  vous 
voulés  lorfqu’on  regarde  un  objet  dans  un  Miroir  a plufieurs 

faces. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  on  connoit  U dijîance  des  objets  par  la  •vûë. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  de  la  didance  des  objets  conlidérée  en  elle*  1. 

même  s car  nous  fçavons  tres-certaincment  qu’elle  cft  égale 
a la  lojigucur  des  pinceaux  optiques  , qui  peignent  les  objets 
fur  la  Rétine,  lied  feulement  quediondela  connoidance  qu’on 
peut  avoir  de  la  didance  des  objets  par  le  fens  de  la  vûë,  la- 
quelle  on  nomme  didance  Apparente  j au  lieu  qu’on  appelle 
l’autre  didance  Abfoluë. 

Or  de  ce  que  les  deux  axes  optiques  ne  différent  pas  des 
deux  rayons  qui  viennent  direélement  d’un  même  point  de 
l’objet  dans  les  deux  yeux  > nous  pouvons  dire  en  général  que  le 
plus  fur  moyen  que  nous  ayons  pour  connoitre  la  didance  ap- 
parente des  objctSjcd  la  grandeur  de  l’angle  que  les  deux  axes 
optiques  forment  au  point  de  l’objet  où  ils  aboutiffent.  En  ef- 
fet , de  même  qu’un  aveugle  qui  auroit  dans  fes  mains  deux 
bâtons  droits  ) defquels  il  ne  fçauroit  pas  même  la  longueur, 
pourroit  par  une  efpèce  de  Géométrie  naturelle  connoitre  à 
peu  près  la  didance  de  quelque  corps  en  le  touchant  du  bout 
de  ces  bâtons , à caufe  de  l’éloignement  où  fes  mains  fe  trou- 
veroient  l’une  à l’égard  de  l’autre  j l’Ame  peut  aulli  connoitre  à 
peu  près  la  didance  d’un  objet  par  la  difpodtion  de  fes  yeux, 
qui  ed  bien  differente  qnand  les  deux  axes  optiques  forment 
un  grand  ou  un  petit  angle  > car  quand  ils  en  forment  un  grand, 
ils  concourent  plus  près  de  nouS}  & quand  ils  en  forment  un 
petit , ils  concourent  plus  loin. 

Il  y a lieu  de  croire  audi  que  la  difficulté  qu’on  trouve  à 
connoitre  la  quantité  de  ladidançe  d’un  objet  qu’on  regarde 
avec  un  fcul  œil,  vient  de  ce  que  l’autre  edant  fermé  les  deux  ^ 

axes  optiques  ne  font  plus  aucun  angle  , & que  les  feuls  moyens 

Î|ui  nous  redent  pour  connoitre  la  quantité  de  cette  didance , êkjer  Mvte 
ont  d’un  côté  l’élargidement  de  la  prunelle  & l’applatiffe- 
.ment  de  l’œil  qui  fervent  à voir  didinélement  les  objets  éloi- 
gnés  : & de  l’autre  le  reflerrement  de  la  prunelle  & l’allonge- 
ment de  l’œil  qui  fervent  à voir  didinétement  les  objets  qui 
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font  proches  : Mais  parce  que  rélargiflement  ou  le  reflenrc- 
ment  de  la  prunelle  d’un  feul  œil , lorfqu'on  regarde  un  objet 
à'diverfes  diftances , n’cft  pas  fi  fcnfible  que  le  changement  de 
Htuation  qui  arrive  aux  deux  yeux  , lorique  pour  voir  à di- 
verfes  diftances  on  les  tourne  diverfement  pour /aire  que  les 
deux  axes  optiques  concourent  à un  même  point  de  l’objet, il  ne 
faut  pas  s’imaginer  audique  nous  connoiüionsnexa£tement  la 
diftance  des  objets,  quand  nous  n’en  jugeons  que  par  Pélargif* 
fement  ou  par  le  rederrement  de  la  prunelle  d^un  feul  œil , 
que  lorfque  nous  l’appercevons  par  la  differente  inclinaifon 
qu’ont  les  yeux  l’un  vers  l’autre , lorfque  leurs  axes  concourent 
à un  même  point  de  l’objet } d’où  vient  que  nous  connoidbns 
bien  moins  exaffement  la  didance  quand  nous  ne  nous  fer- 
Tons  que  d’un  œil,  que  lors  que  nous  nous  fervons  de  tous  les 
deux.  En  effet,  11  l’on  veut  edayer  de  toucher  un  bâton  éloi- 
gné de  trois  ou  de  quatre  pieds  avec  le  bout  d’une  baguette 
d’environ  la  même  longueur,  on  manquera  plufleurs  fois  de 
fuite  de  le  toucher  en  ne  le  regardant  que  d’un  œil , du  moins 
fi  l’on  tâche  de  le  toucher  de  travers  ^ au  lieu  qu’on  le  touche- 
ra du  premier  coup  en  le  regardant  des  deux  yeux.  Je  dis  fi 
on  tâche  de  le  toucher  de  travers  : & non  pas  par  une  ligne 
droite  qui  aille  dircéfement  de  l’œil  au  bâton  } car  alors  il 
feroit  plus  facile  d’en  venir  à bout  par  un  œil  feul  que  par  tous 
les  deux,  à caufe  que  cette  ligne  droite  nous  ferviroit  déréglé. 

11  y a plufieurs  autres  maniérés  de  connoître  ladiffaacedcs 
objets.  Car  en  premier  lieu  de  ce  que  nous  avons  expérimen- 
Àn  té  plufieurs  fois  qu’un  objet  fe  voyoit  d’autant  plus  confufé- 
ment  qu’il  effoit  plus  éloigné  } nous  nousfommes  fait  une  ré- 
gle  pour  l’avenir  , qui  eft  que  le  plus  ou  le  moins  de  confu- 
Ui  vtit.  fion  nous  fert  pour  juger  qu’une  diftance  eft  plus  grande  ou  plus 
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petite. 

En  fécond  lieu , de  ce  que  nous  avons  connu  qu’un  objet  fe 
voyoit  d’une  couleur  d’autant  plus  claire  que  nous  fçavons  qu’il 
eft  plus  éloigné  } cela  fait  que  voyant  enfuite  d’une  couleur 
fort  claire  un  objet  qui  de  près  a coutume  de  paroitre  d’une 
couleur  plus  fombre,  nous  le  jugeons  fort  éloigné  de  nous. 

En  troifiéme  lieu , l’interpofition  des  objets  qui  fe  rencon- 
trent entre  nous  & le  corps  que  nous  regardons  , nous  aide 
beaucoup  à en  connoître  l’éloignement  , la  raifon  de  cela  eft; 
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que  les  diflances  particulières  que  nous  concevons  entre  les/»»/ 1*  Hf- 
objets  font  comme  autant  d’antécedensqui  fervent  à fupputer 
la  diftance  totale  du  corps  que  nous  regardons  ; ce  qui  fe  con-  v,iaJf,fitit 
firme,  parce  que  fi  en  regardant  un  clocher  affès  éloigné  de 
nous,  nous  voyons  en  même-temps  plufieurs  terres  & plufieurs 
maifons  entre-nous  Sc  luy,  fa  difiance  ne  manque  pas  de  nous 
paroitre  plus  grande  que  quand  nous  le  voyons  tout  feul.  C'eft 

f>ar  cette  même  raifon  encore  <^ue  les  montagnes  qui  bornent 
'horizon  , paroiflênt  bien  plus  éloignées  que  ne  font  le  foleil  ni 
la  Lune,  lors  qu’ils  font  dans  le  Méridien. 

Ces  quatre  moyens  fufRfent  à la  vérité  pour  connoître  la 
difiance  des  objets  autant  qu’il  cfi  nécefiaire  pour  nôtre  ufa- 
ge , mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour  la  connoître  exaébement  -,  car  ■»//»»/ 
on  fçait  en  premier  lieu  que  l’angle  de  difiance  change  nota- 
blement  ^uand  un  objet  qui  efioit  à un  pied  de  nôtre  vûë,  eft 
tranfporte  à quatre , mais  on  fçait  aufli  que  ce  changement  efi 
beaucoup  moins  fenfible  quand  il  efi  tranfporté  de  quatre  à 
huit,  & encore  moins  quand  il  efi  tranfporté  de  huit  à douze, 
jufques-là  qu’il  devient  tout  à fait  infenfible  s’il  cfi  tranfpor- 
té de  mille  pieds  à cent  mille  -,  enfuite  dequoy  vous  pourriez 
tranfporter  cet  objet  jufqu’aux  E^toiles  fixes  fans  qu’il  arrivât 
aucun  changement  fenfible  à cet  angle.  Or  c’efi  par  cette  rai- 
fon que  nous  voyons  le  Soleil  & la  Lune  comme  envélopés 
dans  les  nues , ^oy  qu’ils  en  foient  fort  éloignés , & que  nous 
voyons  que  les  Comètes  font  pref^ue  fans  mouvement  fur  la  fia 
de  leur  cours , à caufe  qu’elles  s’éloignent  de  nous  par  des  li- 
gnes droites  dans  lefquelles  l’angle  de  difiance  ne  change  pas 
ieofiblement. 

On.  fçait  en  fécond  lieu , que  le  fécond  8c  le  troifiéme  mo- 
yens ne  font  pas  plus  fûrsque  le  premier  } 8c  pour  le  dernier, 
fi  on  l’examine  bien , il  paroitra  avoir  deux  déhiuts  confidéra- 
bles , dont  le  premier  cfi , qu’il  ne  peut  fervir  que  pour  les  cho- 
fes  qui  font  fur  la  terre,  8c  l’autre  qu’il  faut  cftrc  affûté  t^u’il 
ne  fe  trouve  entre-nous  8c  l’objet  ni  montagnes  , ni  vallees  i 
outre  que  quand  il  n’y  auroit  rien  de  tout  cela  , nous  ne  pour- 
rions connoître  que  fort  imparfaitement  la  difiance  totale  d’un 
objet  quand  nous  ne  connoiffons  pas  exaéfement  les  difiances 
particulières  des  objets  qui  font  entre-nous  8c  luy. 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  aufli  que  les  fens  nous  ayent  efié 
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donnés  pour  nous  apprendre  au  jufte  la  diftance  des  objets  1 
car  comme  les  connoifTances  desfcns  ne  doivent  fervir  que  pour 
confervcr  la  vie,  il  fuffit  peur  cela  qu’ilç  nous  falTent connoi- 
tre  la  dtftance  des  corps  qui  font  proches  de  nous  autant  qu’il 
fcft  ncccHaire  pour  que  nous  les  publions  éviter,  ou  nous  join- 
dre à eux , félon  que  cela  nous  paroic  utile  ou  contraire.  Ec 
pour  les  corps  qui  font  ailes  éloignés , & qu^ont  par  confé- 
quent  peu  de  raport  à nous  , il  lufHt  que  l’ame  connoiile  en 

Î’cnéral  qu’ils  font  plus  proches  ou  plus  éloignés  les  uns  que 
es  autres , lans  qu’il  foit  néceiïaire  de  fçavoir  de  combien  ils 
le  font. 

Il  arrive  rn^e  que  quand  les  corps  font  fi  éloignés  qu’ils 
n’ont  plvA  “n  rapport  à nous , l’ame  ne  doit  plus  connoî- 
tre  leur  (T  ,/efpc£tive , c’eft  à dire,  celle  par  laquelle  les 
uns  font  ce.  » jplus  éloignes  que  les  autres , ainfi  que  l’expé- 
rience le  confirme. 

Nous  pouvons  donc  aflurerquelaconnoiiïance  de  ladiilance 
eil  compofée  d’une  fenfation  que  nous  rapportons  au  dehors 
•vers  les  objets,  & d’un  jugement  que  nous  faifons  que  ces  objets 
font  proches  de  nous,  quand  l’angle  de  diilancc  eil  grand , 6c 
au  contraire  qu’ils  font  éloignés  lors  qu’il  eft  petit  : deforte 
que  li  nous  nous  trompons  dans  ce  jugement , c’eil  parce  que 
nous  ne  connoiiTons  pas  exadement  la  grandeur  de  cet  angle. 

Aquoy  il  faut  ajouter  que  quoyque  cet  Angle  change  toù- 
Jours  quand  les  objets  s’éloignent  ou  s’approchent , il  ne  chan- 
ge pas  néanmoins  toujours  egalement,  comme  il  a cilé  remar- 
qué, ce  qui  nous  jette  encore  dans  fine  efpèce  de  néceillté  de 
nous  tromper,  lors  que  l’angle  de  diftance  eft  devenu  fi  petit 
-qu’il  ne  change  plus  fenfiblement  à nôtre  égard , parce  qu’a- 
lors  nous  ne  manquons  pas  de  juger  que  les  objets  qui  fe  font 
approchés  ou  éloignes  de  ûous , font  toujours  à une  même 
diitance. 


CHAPITRE  XXX. 

Comment  on  connaît  la  grandeur  des  objets  par  la  vrîc. 

Tooor'jmofon  T L HC  s’agit  oas  icy  de  la  grandeur  abfoluë  ou  véritable  des  ob- 
tufoma»-  dclacoanoitrcparlavûé,parcequ’- 
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elle  fuppofe  la  grandeur  apparente, 8c  <jue  celle-cy  peut  eftre  dif-  ntUnUtr», 
férentc  dans  tous  les  hommes,  comme  il  paroît,  de  ce  que  les  ob- 
jets  qui  font  également  éloignés  font  vûs  d’autant  plus  grands  y, " ' 
que  l’image  qu’ils  tracent  au  fond  des  yeux  a plus  d’étendüe. 

Or  il  eft  certain  que  les  images  qui  fc  tracent  dans  les  yeux  de 
ceux  qui  ont  l’œil  plus  allongé,  ou  lecryftallin  plus  convexe, 
font  plus  grandes  que  celles  qui  fe  tracent  dans  les  yeux  de 
ceux  qui  voyent  à l’ordinaire } d’ou  vient  qu’on  ne  peut  fc  fier 
à fes  propres  yeux  pour  juger  de  la  grandeur  véritable  des 
objets  au  regard  de  tous  les  hommes,  8c  que  pour  la  déterminer 
précilément  il  faut  raifonner  beaucoup , 8c  déduire  plufieurs 
vérités  les  unes  des*  autres , comme  l’expérience  le  fait  voir 
touchant  la  connoiflance  de  la  véritable  grandeur  du  Soleil  8c 
de  la  Lune , qui  font  des  corps  fort  éloignés , laquelle  ne  fe 
déduit  que  par  le  calcul  8c  par  le  raifonnement , 8c  pour  les 
corps  qui  font  proches  de  nous , il  les  faut  encore  mefurcr 
pour  en  découvrir  la  véritable  grandeur  8c  la  quantité  précife. 

Cependant , quoy  que  la  vûë  ne  nous  farte  connoître  la  véri- 
table  grandeur  d’aucune  chofe , il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
qu’elle  nous  trompe  ou  qu’elle  nous  foit  inutile.  Car  en  premier 
lieu,  elle  ne  nous  trompe  pas , parce  que  la  vûë  ne  nous  eft  pas  n7». 
donnée  pour  connoîftre  la  véritable  grandeur  des  chofes,mais 
feulement  pour  connoître  leur  grandeur  refpeétive  ; En  fé- 
cond lieu,  elle  ne  nous  eft  pas  inutile  ; car  il  fuffit  pour  nô- 
tre confervation  ( pour  laquelle  feule  la  vûë  nous  a efté  don- 
née ) qu’elle  nous  fafle  connoître  que  certains  corps  font  plus 
, grands, ou  plus  petits  que  d’autres  , fans  quil  foit  néceftaire 
de  fçavoir  de  combien  ils  le  font. 

Quant  à la  grandeur  apparente  des  objets , de  laquelle  feule 
il  s’agit  maintenant,  nous  difons  que  la  connoiflance  en  dépend 
principalement  de  deux  chofes , Içavoir , de  ce  que  l’Ame  rap-  U irMjtdtur 
porte  au  dehors  toutes  les  fenfations  qu'elle  reçoit  par  les 
organes  de  la  vûë , 8c  de  cequ’elle  les  rapporte  dans  un  efpace  ri/!.;,»,,»» 
qui  eft  toûjours  proportionné,  non  à la  grandeur  véritable  de  ^*^”?^*** 
d’objet,  mais  à la  grandeur  de  l’intugc  matérielle  qu’il  trace  fur  * 
la  Rétine.  ‘ 

Suivant  ce  principe  les  objets  qui  font  àune  mêmediftance  4. 
de  l’œil  doivent  paroître  plus  grands,  ou  plus  petits  à mefure 
-que  l’image  qu’ils  tracent  lut  la  Rétine  dl  plus  ou  naoias  grande, 
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car,  comme  l’Ame  eft  obligée,  fuivant  les  loix  deliinion,  de 
rapporter  la  vifion  au  dehors  par  des  lignes  droites  qui  fç 
croifent  en  paiTant  par  le  centre  delà  prunelle,  il  faut  de  né* 
ceflité  que  refpace  auquel  elle  la  rapporte,  réponde  précifé- 
mentà  la  grandeurde  l’image  que  l’objet  a tracée  fur  la  Rétine, 
£c  par  conféquent  que  l’objet  paroilTe  plus  grand  ou  plus  petit, 
fuivant  que  cette  image  a plus  ou  moins  d’étendiie,  ou  ce  qui 
cil  la  même  chofe,  fuivant  que  cet  objet  cft  vû  fous  un  angle  plus 
grand  ou  plus  petit. 

Et  il  feroit  inutile  de  dire  que  deux  objets  diverfement 
éloignés  eftant  vûs  fous  un  même  anp;le  , le  plus  éloigné  eft 
plus  grand  que  le  plus  proche  en  meme  proportion  qu’il  efl: 
plus  éloigné  , & que  par  conféquent  il  doit  paroître  plus 
grand  j car  nous  répondons  à cela  que  la  grandeur  apparente 
des  objets  ne  dépend  pas  feulement  de  leur  grandeur  vérita- 
ble , mais  encore  de  la  quantité  de  l’angle  de  leur  diftance, 
qui  ell  tel  à l’égard  des  objets  diverfement  éloignés  , que 
l’angle  de  didance  de  l’objet  le  plus  éloigné  cd  plus  petit  que 
celuy  de  l’objet  le  plus  proche , à mefure  qu’il  ed  plus  éloigné. 

Ainfi  puifque  l’Ame  rapporte  les  fenfarions  dans  un  efpace 
proportionné  à la  grandeur  de  l’Angle  vifucl , il  faut  que  quand 

deux  corps  inégalement  éloignés  pa- 
roident  fous  le  même  angle, ils  foienC 
vûs  de  même  grandeur.  11  faut  , par 
exemple , que  ft  les  objets  A b & c d-, 
font  vûs  fous  le  même  angle  e , leur 
grandeur  apparente  foit  la  même,  dont 
la  raifon  ed  que  la  grandeur  de  l’an- 
gle fous  lequel  le  corps  a b ed  vû , dé- 
cicit  à mefure  que  fon  angle  de  dis- 
tance diminué , & cet  angle  diminue 
à mefure  que  l’objet  s’éloigne. 

C’ed  donc  de  la  grandeur  des  ima- 
ges qui  font  fur  la  Rétine  & de  la  quan- 
tité de  l’angle  de  didance  qui  leur  répond , que  dépend  prin- 
cipalement la  grandeur  apparente  des  objets } de  telle  forte  que 
fl  un  objet  nous  paroît  d’une  certaine  grandeur  } ce  n’ed  pas 
qu’il  ne  puifle  nous  paroître  plus  grand  ou  plus  petit,  mais 
• c’ed  que  nous  fommes  obligés  par  les  loix  de  l’union  de  l’cf- 

prit 


LIVRE  HUITIE'ME.  F>fRr/£  7/.  2+1 

^rit  avec  le  corps  de  conformer  fa  grandeur  apparente  à 
grandeur  de  l’image  qui  cft  dans l’œu, & la  quantité  de  l’an- 
gle de  diftance.  C’eft  par  cette  feule  raifon  que  le  Soleil  Se  la 
Lune,  qui  font  des  corps  d’une  prodigieufe  étendue , ne  peu- 
vent néanmoins  paroicre  que  de  la  grandeur  d’un  ou  deux 
pieds  feulement  , quoyque  nous  foyons  capables  de  les  voir 
plus  grands  , parce  que  l’image  qu’ils  tracent  fur  la  Rérinc 
n’a  pas  plus  d’étendue  qu’en  auroit  celle  d’un  corps  d’un 
ou  de  deux  pied^.^de  grandeur  , qui  feroit  vû  par  le  même 
angle. 

On  voit  par  là  combien  s’éloignent  de  la  raifon  ceux  qui  r- 
s’imaginent  que  de  deux  objets  qui  font  à égale  diftance  , & 
qui  tracent  des  images  égales  fur  la  Rétine,  l’un  peut  paroître 
plus  grand  que  l’autre,  fi  l’on  juge  qu’il  eft  plus  éloigné  -,  car  <!»'•»>  oijtt 
outre  que  cela  eft  contraire  à la  raifon , il  répugne  entièrement 
à l’expérience  qui  fait  voir  que  la  grandeur  apparente  des  f*i 
objets  diminue  à raifon  de  leur  diftance , ce  qui  elt  le  premier 
fondement  de  l’optique.  ' 

Ainfi  nous  pouvons  aflurer  en  général  que  la  grandeur  ap- 
parente  des  objets  dépend  uniquement  de  la  grandeur  des  ima- 
ges qu’ils  tracent  fur  la  Rétine. 


CHAPITRE  XXXI. 

Pourquoy  U Lune  paraît  aux  yeux  plus  grande  près  deVHori^ 
zon  que  dans  le  Méridien  , quoy  qu'elle  fait  plus  éloignée  de 
nous  i & pourquoy  eftant  mefurée  elle  paraît  plus  petite  quand 
elle  fe  lève  que  lors  qu'elle  ejl  fort  haute. 

T O U T le  monde  fçait  par  expérience  que  la  Lune  parolt 
plus  grande  quand  elle  eft  proche  de  l’Horizon,  que  quand 
elle  eft  fort  élevée  au  dclTus.  Cependant  quand  on  la  mcfiire 
on  trouve  qu’elle  cft  plus  petite , & que  plus  elle  s’élève,  plus 
fon  diamètre  s’aggrandit  j ce  qui  femble  renverfer  ce  grand 
principe  d’optique  que  nous  avons  établi,  qui  cH  que  les  objet  s 
paroiJJ'ent  plus  grands  à mefure  -qu'ils  font  plus  proches j & plus 
petits  à mefure  quUls  (ont  plus  éloignés.  Car  il  cft  certain  que  la 
Lune  quand  elle  fe  lève,  eft  plus  éloignée  de  nous  du  demi- 
Toine  LU.  H h 
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diamètre  de  la  terre , que  lors  qu’elle  eft  p>erpendiculaire  à nô- 
tre tête  : ce  qui  a fait  dire  à un  grand  Phüofophe  qu’il  tenoic 
la  raifon  de  cette  apparence  plus  difficile  à trouver  que  les  plus 
grandes  Equations  d’Algèbre. 

Les  fentiments  des  Pnilofophes  font  fort  partagés  fur  ce  fu- 
jet  } il  y en  a qui  veulent  que  la  grandeur  apparente  de  la  Lune 
fur  l’horizon  dépende  de  ce  qu’eftant  proche  de  ce  cercle , 
elle  n’a  qu’une  lumière  fombre  & peu  éclatante , qui  ne  peut 
bleflcr  ni  fatiguer  l’organe  de  la  vue , ce  qui  fait  que  pour  re- 
garder alors  cet  Aftre  la  prunelle  s’élargit  & s’ouvre  beaucoup, 
& qu’ainfi  le  nerf  optique  eftant  fort  étendu  au  fond  de  l’œil, 
reçoit  une  plus  grande  image  de  l’objet.  Mais  que  la  Lune 
s’élevant  peu  à peu  fa  lumière  devient  plus  éclatante , &ble(re 
& fatigue  davantage  l’organe  de  la  vûë  j ce  qui  fait  que  pour  la 
regarder  la  prunelle  s’étrécit , Sc  le  nerf  optique  eftant  moins 
étendu  reçoit  une  plus  petite  image  de  la  Lune. 

Pour  détruire  cette  explication  , il  fuffit  d’avoir  démontré 
que  s’il  n’y  a autre  chofe  , la  grandeur  de  la  prunelle  n’au- 
gmente pas  l’image  des  objets , mais  feulement  qu’elle  la  rend 
plus  forte  & plus  vive , en  ce  qu’elle  laifte  pafter  plus  de  rayons. 
Cela  peut  encore  fe  rendre  fcnlible  par  l’expérience  des  verres 
convexes  objeftifs  des  Lunettes , dont  il  fera  parlé  } car  qu’on 
en  falTc  l’ouverture  plus  grande  ou  plus  petite , les  images  qui 
fe  peignent  fur  un  papier  qu’on  met  en  la  place  de  la  Rétine, 
ne  lont  pas  pour  cela  plus  grandes  ou  plus  petites  , dont  la 
raifon  cft  que  quoy  qu’on  fafle  l’ouverture  de  ces  verres  plui 
petite  ou  plus  grande , leur  figure  demeurant  toujours  la  même, 
elle  caufe  toûjours  les  mêmes  réfrattions,  foit  qu’elle  reçoive 
peu  ou  beaucoup  de  rayons , & ces  verres  répandent  le  peu  de  ra- 
yons qu’ils  reçoivent  par  leur  petite  ouverture  fur  un  auffi  grand 
cfpace  du  papier  que  s’ils  en  recevoient  un  plus  grand  nom- 
bre. C’eft  pour  cette  raifon  aulli  , que  l’image  de  l’objet  cft 
auffi  grande,  mais  qu’elle  n’eft  pas  fl  forte , parce  qu’il  y a trop 
peu  (k  rayons  pour  la  marquer  fortement  dans  un  grand  efpace 
de  la  Rétine. 

D’autres  difenC  qu’il  cft  vray  que  s’il  n’y  avoit  autre  chofe 
que  l’élargiftement  de  la  prunelle , il  pourroit  ne  pas  fuffire  à 
faire  paroitre  la  Lune  plus  grande  fur  l’Horizon  que  dans  le 
Méridien  > mais  que  cet  élargiflement  de  la  prunelle , eft  toû- 
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jours  accompagné  d’un  certain  applatiflement  de  l’œil  qui 
rompt  les  rayons  de  la  Lune,  de  telle  forte  qu’ils  ne  manquent 
pas  de  proportionner  la  grandeur  de  fon  image  à l’clargifTe- 
ment  de  la  prunelle. 

Nous  demeurons  bien  d’accord  avec  ces  Auteurs  que  la  pru- 
nelle s’élargit  en  regardant  les  objets  éloignés,  fur  tout  quand 
ils  font  fombres  ou  obfcurs,  nous  reconnoîtrons  même  ( fi  l’on 
veut  ) que  cet  élargifTement  de  prunelle  fait  que  le  Cryftallin 
s’applatit,  mais  bien  loin  que  cet  applatiflcment  du  Cryftallin, 
rende  l’image  de  la  Lune  plus  grande,  il  la  rend  plus  petite, 

?>arce  qu’il  caufe  de  plus  petites  réfraÂions,  ce  qui  eft  la  rai- 
on  générale  pourquoy  les  mêmes  objetseftanc  éloignés  paroiP- 
fent  plus  petits  que  quand  ils  font  proches. 

Il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que  cette  grandeur  appa- 
rente de  la  Lune  fur  l’horizon  ne  dépend  point  de  l’élargifiTe- 
ment  de  U prunelle,  ni  de  raplatiftcment du  Cryftallin,  mais 
du  jugement  que  nous  faifons  que  la  Lune  eft  plus  éloignée 
de  nous  lors  qu’elle  eft  fur  l’horizon  que  lors  qu’elle  eft  dans 
le  méridien , aftùrant  que  ce  jugement  a la  propriété  de  faire 

âu’un  objet  paroififc  plus  grand , quoy  que  fon  image  fur  la 
.étine  foit  plus  petite. 

Nous  réfKjndons  qu’il  n’y  a rien  qui  foit  plus  contraire  aux 
loix  de  l’optique  que  cette  explication , & que  tant  s’en  faut 
que  le  jugement  que  nous  faifons  que  les  objets  font  éloignés, 
contribué  à les  faire  paroitre  plus  grands,  il  fert  au  contraire 
à les  faire  paroitre  plus  petits,  dont  la  raifon  eft  que  ce  juge- 
ment dépend  d^un  mouvement  de  la  prunelle  qui  eft  tel,  pour 
voir  les  objets  diftinélrement , qu’à  mefure  qu’ils  font  plus  éloi- 
gnés elle  s’élargit  davantage  ; & à mefure  qu’elle  s’élargit , 
l’œil  bc  le  cryftallin  s’applatiftent.  Or  il  eft  évident  que  quand 
l’œtl  eft  appfati  les  réfraêfions  font  moindres , & par  confe» 

Jouent  que  les  images  des  objets  qu'elles  caufent  fur  la  Rétine, 
ont  plus  petites. 

Pour  donner  donc  une  explication  plus  fimple  6r  plus  natu- 
relle que  les  précédentes,  nous  dirons  que  la  grandeur  appa- 
rente de  la  Lune  fur  l’horizon  dépend  principalement  des  va- 
peurs qui, s’élèvent  continuellement  en  l’air,  & qui  fedifpofent 
enfortc  autour  de  la  terre  que  leur  furface  convexe  eft  concen- 
trique avec  elle.  D’où  il  s’enfuit  que  ces  vapeurs  caufent  aux 
Tome  IIL  Hh  ij 
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rayons  de  la  Lune  des  réfraftions  qui  les  font  approcher  de  la 
perpendiculaire,  & qui  font  par  conféqucnt  propres  à augmen- 
ter  l’image  de  la  Lune  fur  la  R.étine,  par  la  même  raifon  que 
les  verres  convexes  font  propres  à augmenter  celles  de  tous  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  verres. 

11  eft  encore  évident  par  le  4.  Ax.  que  la  Lune  eftant  dans 
l’horizon  fes  rayons  doivent  foulFrir  de  plus  grandes  réfrac- 
tions qu’ils  n’en  fuuffrent,  lorfqu’clle  clî  dans  le  méridien  à 
mefure  qu’ils  font  plus  inclinés.  Or  cft-il  que  la  grandeur  des 
images  dépend  de  la  grandeur  des  réfraélions  ^ il  s’enfuit  donc 
que  l’image  de  la  Lune  fur  la  Rétine  eft  plus  grande  lors  qu’elle 
cft  fur  l’horizon  que  lors  qu’elle  eft  dans  le  méridien.  Sans 
qu’il  ferve  de  rien  de  dire  que  lors  que  la  Lune  cil  dans  l’ho- 
rifon , elle  cft  plus  éloignée  de  nous  que  lors  qu’elle  eft  dans 
le  méridien  : car  rien  ne  nous  empêche  de  concevoir  que  la 
* grandeur  des  réfraétions  augmente  plus  l’image  de  la  Lune  que 
Ion  éloignement  ne  la  peut  diminuer  i ce  qui  fait  que  la  Lune 
doit  paroitre  plus  grande  dans  l’horifon  que  dans  le  méridien* 
ainfi  que  l’expérience  le  fait  voir. 

O L’Auteur  de  la  recherche  de  la  vériré  * reconnoît  fans  peine 
trcs-grand  nombre  de  Philofophes  attribuent,  ce  que  nous 
J,  venons  de  dire,  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  i & il  tombe 
U rtchtre^  d’accord  avec  eux  que  les  vapeurs  rompant  les  rayons  des  objets* 
les  font  paroitre  plus  grands,  8c  qu’il  y a plus  de  vapeurs  entre 
• Li»  I ^ ^ Lune  lors  qu’elle  fe  lève,que  lors  qu’elle  cft  fort  haute* 
cbip  9-  & que  par  conféquent  elle  devroit  paroitre  quelque  peu  plus 
A«-  J-  grande  qu’elle  ne  paroit  fi  elle  eftoit  toùjours  egalement  diftan- 
te  de  nous  : mais  cependant  il  ne  veut  pas  qu’on  dife  que  cette 
réfraébion  des  rayons  de  la  Lune  foit  la  caulc  de  ces  changements 
apparents  de  fa  grandeur  i car  cette  réfraétion,  dit-il,  n’empé- 
che  pas  que  l’image  qui  fe  trouve  au  fonds  de  nos  yeux,  lors 
que  nous  voyons  la  Lune  qui  fe  lève,  foit  plus  petite  que  celle 
qui  s’y  forme,  lors  qu’il  y a long-temps  qu’elle  cft  levée. 

6.  Pour  répondre  à cela,  voicy  comment  nous  raif;)nnons,  en 
fuivant  les  principes  de  cet  Auteur.  Les  vapeurs  rompent  les 
mtZ.  rayons  de  telle  forte  qu’elles  font  paroitre  les  rayons  plus  grands. 
11  y a plus  de  vapeurs  entre  nous  & la  l.une , lors  qu'elle  fe 
lève  que  lors  qu’elle  eft  fort  haute,  donc  la  Lune  doit  paroi- 
tre plus  grande  fur  l’horizon  que  dans  le  méridien  * pourvù 
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due  les  réfraftions  qui  fe  font  fur  l’horizon  augmentent  plus 
ion  image  fur  la  Rétine  que  fon  éloignement  de  nous  ne  la  di- 
minue. Cette  conféquence  fe  déduit  fi  naturellement  des  prin- 
cipes de  cet  Auteur , qu’on  a peine  à concevoir  comment  il  en 
a pû  tirer  une  toute  contraire , en  aiTûrant  que  le  diamètre  de 
l’image  que  nous  avons  de  la  Lune  dans  le  fond  de  nos  yeux  eft 
plus  grand.  Ce  qui  rcnverlê  tous  les  fondemens  de  l’optique. 

Quant  à ce  qu’il  ajoute  que  les  Aftronomes  qui  méfurent 
les  diamètres  des  Planètes  remarquent  que  celuy  de  la  Lune 
s’agrandit  à proportion  qu’elle  s’élève,  nous  en  demeurons  d’ac- 
cord, maisc’eft  ce  qu’il  n’explique  pas,  & dont  nous  allons  tâ- 
cher de  rendre  raifon. 

Pour  cet  effet  il  faut  fe  fouvenirde  ce  qui  vient  d’eftre  dit 
de  la  grandeur  de  l’image  que  les  objets  tracent  fur  la  Rétine, 

& fuppofer  ce  qui  fera  prouvé  enfuite}  fçavoir  que  les  verres  mtfurhf». 
des  Lunettes  caufent  aux  rayons  des  réfraétions  d’autant  plus 
grandes  qu’ils  font  plui>  inclinez.  Car  cela  cftant  pofé  nous 
pouvons  affùrer  que  la  Lune  eftant  mefurée  paroit  plus  peti-  <<*»' 
te  lors  qu’elle  fe  lève  que  lors  qu’ellexft  fort  haute,  parce  que 
la  Lunette  dont  on  fe  fert  pour  la  méfurer , augmente  moins  à 
proportion  fon  image , lors  qu’elle  efi  fur  l’horizon , qu’elle  ne 
l’augmente  quand  elle  eft  vers  le  méridien  -,  dont  la  raifon  eft, 

Î^ue  les  réfr ^étions  que  la  Lunette  caufe  font  plus  petites  à me- 
ure que  les  rayons  font  moins  inclinez , & il  eft  certain  que 
les  rayons  font  moins  inclinez  fur  la  Lunette , lors  que  la  Lune 
eft  dans  l’horizon,  que  lors  qu’elle  eft  au  méridien,  à propor- 
tion que  les  réfraétions  qu’ils  fouft'rent  en  entrant  dans  l’air 
font  plus  fortes  lors  que  la  Lunefe  lève,  que  lors  qu’elle  eft 
fort  haute.  Ce  qui  fait  qu’il  n’y  a que  le  différent  eloignemcnt 
de  la  Lune  qui  puiffe  caufer  de  l’inégalité  dans  la  grandeur  de 
l’image  qu’elle  trace  fur  la  Rétine.  Or  eft-il  que  par  le  3 . Art.du 
Chap.  1 /.le  refte  eftât  égal,plus  les  objets  sot  éloignés,  plus  leurs 
images  font  petites  i donc  la  Lune  eftant  plus  éloignée  de,  nous 
lorsqu’elle  eft  dans  l’horizon  que  i^uand  elle  eft  dans  le  méridien} 
ce  n’eft  pas  merveille  fi  elle  paroit  fous  un  moindre  diamètre. 

C’eft  donc  une  choie  confiante,  que  la  Lune, bien  qu’elle 
dût  paroitre  plus  petite  eftant  fur  l’horizon,  à caufe  qu’elle  eft 
plus  éloignée,  cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  puiffe  paroitre 
plus  grande,  & qu’elle  ne  paroidc  en  effet  telle  toutes  les  fois 
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que  les  réfra£btons  de  fcs  rayons  augmentent  plus  Ton  image 
matérielle  fur  la  iCëtine,  que  fun  éloignement  de  la  terre  ne  la 
diminue,  ce  qui  e(l  confirmé  par  l’expérience  qui  fait  voir 
qu’un  objet, quoy  que  plus  éloigné,  peut  paroitre  plus  grand 
citant  regardé  par  un  verre  convexe  qu’il  ne  paroîtroit  cftant 
plus  proche , s’il  eftoit  regardé  fans  ce  verre. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Contenant  quelques  réflexions  Jur  U connoijjùnce  de  lu 
grandeur  des  Objets. 

IL  parnit  aflTés  par  ce  qui  a efté  dit  dans  les  deux  derniers 
Chapitres,  que  la  grandeur  apparente  des  o^ets  ne  dé^nd 
point  de  ce  que  nous  les  Jugeons  plus  éloignés,  mais  feule, 
ment  de  ce  qu’ils  tracent  une  plus  grande  image  fur  la  Rétine*, 
foit  que  la  grandeur  de  cette  image  dépende  de  la  proximité 
des  objets , (oit  qu’elle  vienne  de  la  qualité  du  milieu  ; fou  en- 
fin quelle  dépende  de  ce  que  les  rayons  que  les  objets  font  ré- 
fléchir , frappent  tellement  la  Rétine  qu’ils  communiquent  kor 
imprtfüon  aux  parties  voifines. 

Il  a etlé  prouvé  que  l’image  matérielle  des  objets  qui  peu- 
vent s’approcher  ou  s’éloigner  de  nous,  s’augmente  ou  fe  dimi- 
nue de  la  première  façon  } Que  l’image  matérielle  de  la  Lune 
qu’on  regarde  par  ces  vapeurs  s’augmente  de  la  fécondé  } il 
refie  enfin  à faire  voir  que  l'image  matérielle  des  objets  qui 
font  environnés  d’autres  corps  plus  ou  moins  éclairés  qu’eux, 
s’augmente , ou  fe  dimnuë  de  la  troifiéme  maniéré. 

Pour  cet  effet  il  faut  confidérer  que  l’œil  ne  rapporte  pas 
d’ordinaire  à l’ame  un  feul  objet  féparé  de  tous  les  autres , mais 
qu’il  luy  fait  voir  au fïï  tous  les  corps  qui  font  autour  de  l’objet 
principal  qu’elle  regarde  ; d’où  il  s’enfuit  que  fi  cet  objet  efl 
beaucoup  plus  éclairé  que  ces  corps,  il  trace  une  image  fi  vive 
qu’elle  fe  répand  fur  la  Rétine  beaucoup  au  delà  de  fes  jufles 
b.irncSi  ce  que  l’expérience  fait  voir  dans  un  Clocher  qu’on 
regarde  d’un  même  lieu  , lequel  paroit  tantôt  plus  grand  fle 
tantôt  plus  petit  , félon  qu’il  répond  à des  parties  du  Ciel 
qui  font  plus  fonibrcs,ou  plus  claires.  En  cfTet  , quand  elles 
font  plus  claires , elles  impriment  ljur  la  Retine  une  image  fi 
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■ vire,  qu’elle  reflcrre  beaucoup  celle  que  le  Clocher  y caufc} 
au  lieu  que  quand  elles  font  plus  ibmbres  , il  arrive  tout  le 
contraire  > ce  qui  fait  que  la  grandeur  apparente  de  ce  Clo- 
cher s’augmente. 

C’eft  encore  par  cette  raifon  que  la  grandeur  apparente  de 
toutes  les  chofes  lumineufes  s’augmente  pendant  la  nuit  , & 
que  robfcurité,quiafFoiblit  toutes  les  chofes  vifibles,  donne, 
cefemble,  de  nouvelles  forces  à celles-là}  car  fi  vous  regardes 
la  nuit  un  flambeau  éloigné  de  vous,  vous  verrez  fa  Ham- r™»*»* 
me  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  vous  paroîtra  le  jour, 
dont  la  raifon  eft  que  l’imprcflion  que  fait  le  flambeau  fur  des 
parties  de  la  Rétine  qui  font  en  repos  durant  la  nuit  pendant 
laquelle  rien  ne  les  agite , fe  communique  aux  parties  voifines; 
de  telle  forte  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  petits  filets  du 
nerf  optique,  qui  font  frappés,  mais  encore  ceux  qui  font  au- 
^ tour  d’eux,  qui  reçoivent  l’image  matérielle  du  flambeau  -,  ce 
qui  augmente  fa  grandeur  apparente. 

On  peut  obferver  toutes  les  nuits  cet  aggrandiflement  des  ob-  ^ 
jets  dans  les  Planètes , mais  fur  tout  dans  la  Lune^  car  fi  vous 
la  confidérés  pendant  qu’elle  eft  nouvelle  , vous  verres  que 
cette  féconde  lumière  rougeàcce  qui  remplit  fon  difque  , fait  fiupMÀH 
que  la  partie  qui  eft  éclairée  direftement  du  Soleil,  & qui  fbr-  »• 
me  à nôtre  égard  le  croifiant,  décrit  une  portion  d’un  plus 

grand  cercle  que  ne  fait  celle  qui  eft  éclairée  foiblement  par 
i réfléxion  qui  vient  de  la  terte.  Far  une  raifon  contraire  le 
rond  de  Lune  paroit  beaucoup  plus  petit  le  jour  qu’il  ne  fait 
la  nuit,  parce  que  les  parties  du  Ciel  qui  l’environnent  font 
plus  lumineufes. 

Enfin  cet  aggrandifiement  eft  encore  plus  fcnfible  dans  les  r> 
étoiles  fixes  } car  cette  grandeur  apparente,  qu’on  appelle  leur 
chevelure,  n^a d’autre  raifon  que  l’obfcurité  des  nuit»}  puif-  /x«. 
que  fi  les  Etoiles  fixes  eftoient  à nôtre  égard  véritablement 
aufli  grandes  qu’elles  le  paroiffent  eftre , elles  feroientunjour 
plus  beau  que  celuy  que  le  Soleil  nous  donne.  C’eft  aufil  delà 
qu’on  tire  la  raifon  pour  laquelle  les  Lunettes  de  lougue  vûë' 
qui  grofliffent  fi  fort  toutes  les  Planètes,  femblent  diminuer  la 
grandeur  des  étoiles  fixes } car  en  leur  ôtant  unechevel^irequi 
triple , par  exemple , leur  véritable  grandeu^,  ils  leur  font  per- 
dre plus  qu’ils  ne  leur  rendent  par  les  réfra^^ns  qu’ils  lonc 
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foufFrir  à leurs  rayons  : ce  qui  fe  confirme,  parce  que  fi  les" 
Tclcfcopes  font  fi  longs  , qu’ils  rendent  l’image  matérielle, 
des  Ecoiles  fixes  plus  grande  que  ne  feroit  leur  chevelure , on  • 
ne  manque  pas,  en  les  regardant  par  ces  Lunettes,  de  les  voir 
plus  grandes  que  fi  on  les  regardoic  avec  les  yeux  feule- 
ment. 

C’eft  donc  une  chofe  afTùréetiue  la  connoifTance  de  l’éloi- 
gnement des  objets } & celle  de  leur  grandeur  apparente,  dé- 
pendent immédiament  de  deux  principes  fort  différents  : La 
connoifTance  de  l’éloignement  dépend  immédiatement  , non 
de  la  grandeur  de  l’image  matérielle  qui  eft  fur  la  Rétine, 
mais  de  la  quantité  de  l’angle  de  diftance  , comme  il  paroît 
par  l’expérience  qui  fait  voir  que  l’éloignement  paroît  toû- 
jours  grand  , lorfque  l’angle  de  diftance  eft  petit,  quoyque- 
l’image  matérielle  foit  grande  , & que  l’éloignément  paroît 
petit,  quand  l’angle  de  diftance  eft  grand,  quoyque  rimage 
matérielle  foit  petite. 

Au  contraire  la  connoifTance  de  la  grandeur  apparente  dé- 
pend immédiatement , non  de  la  quantité  de  Tangle  dediftan- . 
ce  , mais  de  la  grandeur  de  l’image  matérielle } cela  eft  enco- 
re confirmé  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  l’objet  paroît 
toujours  grand  , quand  l’image  matérielle  eft  grande  , quoy- 
que l’angle  de  diftance  foit  petit,  & qu’il  paroît  toujours  pe- 
tit , quand  l’image  matérielle  eft  petite , quoyque  Pangle  de  di- 
ftance foit  grand  j d’où  il  s’enfuit  que  fi  la  diftance  fert  quel-, 
quefois  à taire  juger  de  la  grandeur  , ou  la  grandeur  à faire 
juger  de  la  diftance , ce  n’eft  pas  un  effet  immédiat  de  la  vue, 
mais  de  la  raifon , qui  déduifant  une  vérité  d’une  autre  , con- 
clut enfin  , ou  qu’un  corps,  qu’elle  fçait eftre fort  grand  , eft 
fort  éloigné  , parce  qu’il  paroît  fort  petit  , ou  qu’un  corps 
qu’elle  fçait  eftre  fort  éloigné,  eft  fort  grand,  parce  qu’il  pa- 
roît tel. 

C’eft  pourquoy,  nous  ne  fçaurions  eftre  de  l’opinion  de  ceux, 
qui  difcnt  qu’un  objet  paroît  plus  grand  de  cela  feul  qu’on 
le  juge  plus  éloigné , nous  croyons  au  contraire , qu’il  doit  pa- 
roître  plus  petit , dont  la  raifon  eft  que  le  jugement  que  nous 
faifons  qu’une  diftance  eft  plus  grande , ne  peut  faire  tout  au. 
plus  au  regard  delà  grandeur  apparente  de  l’objet  qu’on  juge 
plus  éloigné,  que  ce  que  feroit  cette  même  diftance,  fi  elle 
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èftoit  telle  qu’on  rimagine.  Or  eft-ilque  cette  diftance  fi  elle 
eftoit  telle  qu’on  l’imagine , fcroit  paroître  l^objet  plus  petit. 
Donc  le  jugement  qu’on  fait  de  cette  diftance,  doit  diminuer 
auffi  la  grandeur  apparente  de  cet  objet  -,  ce  qu’il  faloit  prou-' 
Ter. 


V CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  on  connoft  par  U Và'è  la  figure  ^ le  nombre  , le  mou‘  • 

• vement  & le  repos  des  corps. 

Le  même  motif  qui  fait  voir  la  fituation  des  corps,  fait  r, 
voir  aufli  la  figure,  parce  que  la  figure  n’eft  autre  chofe 
que  le  rapport  qui  eft  entre  les  parties  qui  terminent  quelque 
«pace.  Ainfi  nous  découvrons  les  figures  par  lavûëde  lamé-  m/»,,, 
me  maniéré  & par  les  mêmes  raifons  que  nous  connoifibns  la 
fituation.  jilHJttim. 

Il  faut  avoiier  pourtant  que  nous  ne  voyons  jamais  exaêtc- 
ment  les  figures.  Nous  ne  pouvons  pas  , par  exemple  , nous  .$**  ww 
alTûrer  par  les  veux  fi  un  cercle  & un  quarré,  qui  font  les  deux 
ngures  les  plus  limples  , ne  font  point  un  Eilipre  ou  un  Fa- 
rallelograme  , quoyque  ces  figures  foient  tout  proches  de  • & 
nous. 

■ Je  dis  plus , nous  ne  pouvons  pas  diftinguer  exaftement  fi 
une  ligne  eft  droite  ou  non  , principalement  fi  elle  eft  un  peu 
longue  , il  nous  faut  pour  cela  une  règle,  & nous  ne  fçavons- 
pas  même  fi  cette  règle  eft  telle  que  nous  la  (uppofons  devoir 
dire , fans  que  nous  puiffions  jamais  nous  en  alTûrer  entière- 
ment. 

■ Ce  que  je  dis  des  figures  qui  font  proches  de  nous,  eft  en- 
core plus  vray  de  celles  qui  en  font  éloignées  : Qiiand  nousre-  ^ ‘ ; 
gardons  uncube , par  exemple,  il  eft  certain  que  tous  les  côtés* 
que  nous  en  voyons  ne  font  prefque  jamais  une  image  d’éga- 
le grandeur  dans  le  fond  des  yeux  , puifque  l’image  de  ce- 
cube  qui  fe  peint  fur  la  Rétine , eft  fort  (emblable  à un  eu-  • 
be  peint  en  perfpeétive}  d’où  il  s’enfuit  que  les  fenfations  que  - 
uous  avons  nous  doivent  répréfenter  les  races  de  ce  cube  com- 
me inégales,  puis  qu’elles  font  inégales  dans  le  cube  en  per-» 

- ^ome  111.  li. 
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fpcftivc.  Cependant  nous  les  jugeons  égales , & c’eft  précifé- 
ment  le  jugement  que  nous  joignons  à la  villon , & que  nou» 
confondons  avec  elle  > qui  fait  que  nous  difons  que  nous  voyons 
un  cube. 

C’eft  aulli  ce  jugement  qui  eft  la  vraye  caufc  des  erreurs 
qu’on  attribue  à la  vûë.  C’eft  à luy , par  exemple , que  nous 
devons  rapporter  l’erreur  où  nous  tombons  , lorfque  nous  af- 
fûtons que  le  Soleil  , la  Lune  & les  autres  corps  fphériques 
fort  éloignés  font  plats  & comme  des  cercles  : C’eft  luy  en- 
core qui  nous  fait  alTûrer  que  toutes  les  Etoiles  Sc  le  bleu  qui 
paroit  au  Ciel, font  dans  le  même  éloignement  & comme  dans 
une  voûte  parfaitement  concave. 

Quant  au  mouvement  , nous  ne  le  connoifTons  que  d’une 
feule  maniéré  par  les  yeux  } fçavoir  > lorfque  nous  voyons  qu’- 
un objet  efttoûjours  (uccefllvement  conjoint  avec  d’autres.  Et 
parce  que  le  repos  eft  contraire  au  mouvement , nous  le  con- 
noilTons  auflt  par  une  raifon  tout  oppofee. 

Pour  le  nombre  qu’on  met  aufll  entre  les  objets  de  la  vûè’ , 
nou  fommes  cenfés  ne  voir  qu’un  feul  objet  en  regardant  par 
un  milieu  uniforme , lorfque  nous  n’avons  qu’une  feule  fenfa- 
tion  , 6c  que  nous  rapportons  cette  fenfation  à un  feul  endroit. 
Au  contraire , nous  lommes  ccnlés  voir  deux  ou  plufieurs  ob- 
jets en  même  temps , lorfque  nous  avons  des  fenlations  diffé- 
rentes , 8c  que  nous  les  rapportons  en  divers  lieux.  Je  dis  en 
regardant  Par  un  mtltea  uniforme  j pour  diftinguer  la  vraye 
pluralité  des  objets  de  celle  qui  n’eft  qu’apparente  qui  dépend 
de  la  qualité  du  milieu , ou  de  la  diverfe  fituation  des  yeux. 

Or  il  paroit  clairement  par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit 
que  les  yeux  ne  font  que  voir,  6c  qu’ils  ne  jugent  jamais  ,à 
proprement  parler  ; d’ou  il  s’enfuit  qu’ils  nous  répréfentenc 
toûjours  les  chofes  tèHes  qu’elles  font  peintes  fur  la  Rétine, 
c’eft  à dire,  qu’ils  nous  répréfentent  un  Cube,  non  avec  fix 
faces  égales  , mais  comme  un  Cube  en  pcrfpcftivc. 

Ce  que  je  dis  du  Cube  fe  doit  entendre  par  proportion  de 
tout  ce  qui  nous  eft  répréfenté  en  perfpeftive,  c’eft  à dire  , 
que  nous  le  voyons  tel  qu’il  eft  peint  fur  la  Rétine , 6c  que  fi 
nous  difons  qnc  nous  le  voyons  autrement , c’eft  un  effet  du 
jugement  que  nous  faifons  enfuite  de  ce  que  nous  voyons , par 
lequel  nous  affûtons  qu’un  corps  dont  nous  ne  voyons  que 
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deux  faces  , par  exemple,  en  a fix , qu’un  corps  que  nous 
voyons  ovale  eft  tout  rond  j & ainfi  de  tous  les  autres  objets 
qui  dépendent  de  l’optique . Cependant  nous  ne  fommes  pas 
cenfés  nous  tromper , lorlque  nous  jugeons  ainfi  ; car  quoy- 

3ue  le  jugement  que  nous  faifons , comprenne  quelque  chefe 
e pluÿ  que  ce  qui  eft  repréfenté  par  la  vûë  , il  cft  neanmoins 
fort  exaâ: , parce  qu’il  s’accorde  avec  la  nature  des  chofes  qui 
font  répréfentées } ce  qui  cft  tout  le  but  de  l’optique. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  tous  les  jugements  qui 
acompagnent  la  vûë,foicnt  également  exafts,  ilyenaplufieurs 
qui  nous  tromperoient  toujours , s’ils  n’eftoient  guidés  par  la 
raifon,  mais  cela  nous  importe  peu  à l’ccard  des  corps  fort 
éloignés  : & quant  à ceux  qui  font  proches , il  fuffit  pour  lu- 
fage  de  la  vie  ( auquel  leul  le  fens  de  la  vûë  fc  rapporte  ) 
que  nous  connoilllons  en  général  qu’ils  ont  des  figures  telles 
ou  telles,  qu’ils  font  en  mouvement  ou  en  repos  ^ fie  qu’ils  font 
uniques  ou  plufteurs  en  nombre. 


CHAPITRE  XXXIV. 

• De  la  Diof trique , au  de  la  maniéré  de  ferfelUonner  la  vifion 
far  diÿérentes  fartes  de  Lunettes.  ' / 

QUand  on  examine  toutes  les  conditions  qui  font  rcquifes 
à la  perfection  de  la  vifion  fie  de  quelle  forte  il  a éfté 
pourveu  à chacune  par  la  nature , on  reconnoit  aifément  que 
l’art  y peut  encore  ajoûter  quelque  chofe. 

Or  on  peut  réduire  toutes  les  chofes  qui  regardent  la  per- 
fection de  la  vifion  à trois  principales  qui  font  les  Objets , les 
Organes  intérieurs  fie  les  Organes  extérieurs.  Entre  les  objets, 
les  uns  font  proches  fie  acceiliblcs , fie  les  autres  éloignés  fie  in- 
accellibes , fie  avec  cela  les  uns  font  plus  fie  les  autres  moins 
illuminés.  Nous  pouvons  approcher  ou  éloigner , fie  augmen- 
ter ou  diminuer  la  lumière  de  ceux  qui  font accelTi blés, mais 
nous  ne  pouvons  rien  changer  dans  les  autres.  Nous  ne  pouvons 
auili  ajoûter  rien  aux  organes  intérieurs  qui  font  les  nerfs  opti- 
ques fie  le  Cerveau , à moins  que  de  nous  faire  un  nouveau  corps> 
ce  qui  eft  impoftlblc  -,  de  telle  forte  qu’il  ne  nous  refte  qu’à; 
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LA  PHYSIQUE. 

.confidërer  les  organes  extérieurs  entre , lefqiiels  nous  compté* 
nons  non  feulement  toutes  les  parties  de  l’œil  qui  ontefté  cy« 
devant  décrites , mais  encore  tous  les  autres  corps  tranfparcnts 
qu’on  peut  mettre  entre  l’œil  & l’objet. 

1.  Or  nous  trouvons  que  toutes  les  chofes , aufquelles  il  elt 
pourvoir  touchant  les  organes  extérieurs  fe  réduifenc 
tèmhmtiti  ^ trois  principales.  La  première  cil  de  faire  enforte  que  les 
«rx««  tx.  rayons  qui  fe  vont  rendre  fur  un  point  de  la  Rétine , ne  vien- 
il  autant  qu’il  cft  poflible  que  d’un  point  de  Pobjet , 6c 
jf/îtfem  it  qu’ils  ne  reçoivent  aucune  nouvelle  modihcation  dans  l’efpacc 
\tmvtir.  qui  cft  entre  l’œil  8c  l’objet.  La  féconde,  que  l’image  que  les 
rayons  forment  fur  la  Rétine,  foit  la  plus  grande  qu’il  eftpoftl* 
l)le.  Et  la  troifiéme  que  ces  mêmes  rayons  foient  ^és  forts 

f)our  mouvoir  les  petits  filets  du  nerf  optique , mais  qu’ils  ne 
c foient  pas  tant  qu’ils  blelTent  la  vue. 

J.  La  nature  a employé  plufieurs  moyens  pour  pourvoir  à la 

Uuumtx  choies  ; car  en  premier  lieu  , remplilTanc 

liqueurs  fort  tranfparentes  8c  qui  ne  font  teintes  d’au< 
frimitr,  cunecoulcur}  elle  a fait  que  les  rayons  qui  viennent  de  dehors, 
1^t!ir“nidu  peuvent  pafter  jufqu’au  fond  de  l’œil  fans  perdre  l’imprellion 
'titédi'i'tr"  de  la  lumière  ou  de  la  couleur  qu’ils  portent.  En  fécond  lieu, 
xxnmxti-  par  Ics  téfraétions  que  caufent  les  fapcrfîcies  des  liqueurs  des 
ruurt.  yeux  , elle  afait  oue  les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point 
de  l’objet,  fe  raflcmblent  en  un  même  point  de  la  Rétine,  8c 
, qu’enfuite  ceux  qui  viennent  des  autres  points  fe  ralTemblent 
aufll  en  autant  d’autres  points  le  plus  exactement  qu’il  eft  pof- 
fiblc.  En  troifiéme  lieu  , par  le  changement  de  la  figure  du 
. corps  de  l’œil , elle  a fait  qu’encoreque  les  objets  puillcnteftre 

plus  ou  moins  éloignés  une  fois  que  l’autre  , les  rayons  qui 
" viennent  de  chaque  point , ne  laiffcnt  pas  de  s’affcmbler  aflés 
exactement  en  autant  d’autres  points  du  fond  de  l’œil. 

4<  11  faut  remarquer  néanmoins  que  la  nature  n’a  pas  tellement 

^ pourvu  à cette  derniere  partie  qu’il  n’y  ait  encore  quelque 
chofe  à ajoûter  } car  outre  qu’elle  ne  nous  a pas  donné  à tous 
^u'ii  w rijit  le  moyen  de  courber  al^és  les  fuperficies  des  yeux  pour  voit 
diftinfteraent  les  objets  qui  en  font  fort  proches  comme  à un  de- 
mi  doigt  de  diftance,  elle  a encore  manqué  davantage  à l’égard 
VJ-  de  quelques  autres,  à qui  elle  a donné  des  yeux  de  telle  figure 
qu’ils  ne  leur  peuvent  lervir  qu’à  regarder  des  chofes  éloignées } 
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ce  qui  arrive  principalcmenr  aux  V icillards,  deforte  qu’il  femble 
que  les  yeux  fe  forment  au  commencement  un  peu  plus  longs 
& plus  étroits  qu’ils  ne  doivent  eftre  , & qu’enfuite  pendant 
qu’on  vieillit , ils  deviennent  plus  plats  & plus  larges. 

Pour  remédier  par  art  à ces  défauts  , il  faut  premièrement 
chercher  quelles  figures  doivent  avoir  des  pièces  de  verre  ou  ^ 
de  cryftal  pour  courber  les  rayons  qui  tombent  fur  elles  , en  rimUur. 
telle  forte  que  tous  ceux  qui  viennent  d’un  certain  point  de 
l’objet,  fe  difpofcnt  en  les  traverfant  tout  de  même  que  s’ils 
efioient  venus  d’un  autre  point , qui  fût  plus  proche  ou  plus 
éloigné  i qui  fût  plus  proche  pour  fervirà  ceux  qui  ont  lavûë 
courte , c’eft  à dire , qui  ont  l’œil  trop  convexe  , & qui  fût 
plus  éloigné , tant  pour  les  Vieillards,  que  généralement  pour 
tous  ceux  qui  veulent  voir  des  objets  plus  proches  que  la  fi- 
gure de  leurs  yeux  ne  leur  permet. 

Quant  à la  grandeur  de  l’image  matérielle  des  objets , elle 
dépend  principalement  de  deux  chofes,  fçavoirde  la  diflance 
qui  cil  entre  l’objet  & le  lieu  où  fe  croifent  les  rayons  que  l’ob- 
jet envoyé  de  fes  extrémités  vers  le  fond  de  l’œil,  puis  de  celle 
qui  eft  entre  ce  même  lieu  & le  fond  de  l’œil. 

Il  n’y  a que  ces  deux  chofes  qui  puifTent  rendre  l’image  des 
objets  plus  grande.  La  première  même  eft  inutile  lorsque  les 
objets  ne  font  pas  accellibles,  mais  quand  ils  le  font , il  eft  évi- 
dent que  leurs  images  fe  forment  d’autant  plus  grandes  fur  la 
Rétine  que  nous  le  regardons  de  plus  près  , ainli  qu’il  a efté 
remarqué. 

Quant  à la  fécondé , elle  augmente  les  images  des  objets  en  cmmrn 
faifant  que  les  rayons  qui  viennent  de  leurs  extrémités  fecroi-  tun 
fent  le  plus  loin  qu’il  eft  poflible  du  fond  de  l’œil , & que  s’é- 
tant  croifés , ils  embraflent  aufli  le  plus  grand  efpace  qu’il  eft  ^Ynphu 
poflible  fur  la  Rétine.  gra^ts/ur 

Pour  la  troifiéme  & derniere  chofe  qui  eft  requife  à la  per-  ** 
feélion  de  la  vifion  de  la  part  des  organes  extérieurs , qui  eft 
que  les  rayons  qui  meuvent  chaque  filet  du  nerf  optique , ne 
foient  ni  trop  forts  ni  trop  foibles , la  nature  y a fi  bien  pourvû, 
en  nous  donnant  pouvoir  d’étrecir  & d’élargir  la  prunelle  des 

Ïeux  félon  le  beloin  que  nous  en  avons  , que  ft  les  rayons 
jnt  fi  forts  qu’on  ne  les  puifTe  fouffrir  lors  même  qu’on  a 
étréci  la  prunelle  autant  qu’on  a pû  , comme  il  arrive  lors 
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qu’on  veut  regarder  le  Soleil , il  fera  aifé  d’y  apporter  du  re- 
mède en  mettant  contre  l’œil  quelque  corps  noir  dans  lequel 
il  y ait  quelque  trou  fort  étroit,  qui  faflè  l’office  de  la  Pru- 
nelle , ou  bien  en  y mettant  un  verre  teint  de  quelque  couleur 
fombre.  Au  contraire  , lors  que  les  rayons  font  trop  foibles 
pour  eflre  fentis , nous  les  pouvons  rendre  plus  forts , au  moin» 
quand  les  objets  font  acceilibles,  en  les  expofantaux  rayons  du 
Soleil. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Comment  fe  fait  la  Vifion  au  traversât  différents  Vents. 

Nôtre  dcfTcin  n’eft  pas  de  rechercher  quelles  figures  dc- 
vroient  avoir  les  Verres  pour  rendre  la  vifiô  la  plus  parfaite 
qu’il  cft  poflible , nous  voulons  feulement  confiderer  les  proprié- 
tés des  verres  convexes  & concaves  fphériques,  qui  font  les  feuls 
dont  on  fe  fert  aujourd’huy  dans  la  compofition  des  Lunettes. 
Pour  cet  effet , propofons  nous  un  verre  lenticulaire , c’eft 
fidiicanttnt  à dire  ^ un  verre  plus  large  que  profond  , convexe  de  deux  cô- 
i,i  TM fcnj  ^ ayant  des  convexités  égales  , tel  qu’eft  le  verre  2,  3, 

U penfons  que  plufieurs  rayons  parallèles , tels  que  font  a b y 

CD,  EF,  tombent  deffus , & pour  pré» 
voir  de  quelle  manière  ces  rayons  fe 
détournent , tirons  premièrement  par 
les  points  bdf,  des  perpendiculaires 
comme  a»k  , hoi,  l r m qui  tendent 
au  point  k que  je  (uppofe  eflre  le  cen.< 
tre  de  la  furtace  d b f. 

Cela  fait  , fi  nous  confidérons  que 
le  rayon  a b ne  diffère  pas  de  la  per- 
pendiculaire, nous  conclurons  qu’il  ne 
doit  fe  détourner  aucunement  , quoy 
qu’il  paffe  de  l’air  dans  le  verre  , £c 
qu’il  doit  tendre  diredement  vers  g , 
ou  tombant  encore  à plomb  fur  lafu- 
perficie  de  l’air  , il  ira  encore  tout  droit 
vers  k,  fans  fouffrir  aucun  réfradion. 


LIVRE  HUITIE'ME.  //.  2^5 

Quant  aux  autres  rayons , comme  cd  & e f,  puis  qu’ils  font 
inclinés  fur  la  furface  de  ce  verre,  ils  n’iront  pas  diredemcnt 
«n  0 ni  en  n,  mais  s’approchant  de  leurs  perpendiculaires  h i,  l tu, 

& fàifant  certains  angles  de  réfraftion , ils  iront  vers  q & vers  />, 

& tendront  ainfi  à s’approcher  du  rayon  a b k.  Et  parce  qu’a- 
yant tiré  aux  points  qàcŸ  perpendiculaires  comme  t qr, 
éc  s P on  s’apperçoit  que  les  rayons  oq  k ep  tombent  obli- 
quement fur  la  furface  de  l’air  , on  conclura  encore  qu’ils  fe 
rompront  en  s’éloignant  de  leurs  perpendiculaires  j deforte 
que  D q n’ira  pas  direftement  en  x,  mais  vers  k,  ni  directe- 
ment en  #,  mais  vers  le  même  endroit  k. 

On  démontrera  de  même  que  les  rayons  qui  tombent  entre 
les  rayons  c d & e f fe  détourneront  deforte  qu’ils  couperont 
les  premiers  environ  l’endroit  k,  & par  là  onconnoîtra  qu’un 
Verre  qui  elt  convexe  de  deux  côtés  ayant  des  convéxités  égales, 
a la  propriété  d’aflembler  les  rayons  qui  font  parallèles , vers  le 
centre  de  la  convexité  par  laquelle  il  les  a reçûs  , ainfi  que 
Képler  l’a  démontré  dans  la  trente-neuvième  propofition  de 
fa  Dioptrique. 

On  peut  tirer  de  cette  doCtrinc  de  Képler  trois  maximes  fort  *•' 

. Ctmmtrn 

importantes.  y, 

La  première cft,  que  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  »ntu$r*. 
un  verre  convexe  de  deux  côtés , dont  les  convexités  font  é- 
gales,  fe  réüniflcnt  au  centre  de  la  première  convexité,  com- 
me  il  fe  voit  dans  la  Figure  précédente.  ^ «»- 

Par  la  raifon  des  contraires  les  rayons  qui  partent  du  cen- 
trede  la  fécondé  convexité  d’un  verre  convexe  de  deux  côtés,  /m 
deviennent  parallèles  en  palTant  par  ce  verre.  j. 

La  fécondé  maxime  eft,  que  dans  les  verres  convexes  dont 
les  deux  convéxités  font  égales , les  rayons  qui  viennent  d’un 
point  plus  éloigné  que  n’cft  le  centre  de  la  première  conve-  ttnt  Ju  tn. 
xité,  deviennent  convergents  en  paffant  par  ces  verres,  mais 
de  telle  forte  qu’ils  fe  vont  réünir  en  un  point,  qui  eft  toûjours 
plus  éloigné  que  n’eft  le  centre  de  la  première  convexité  : mais  4- 
qui  l’eftplus  ou  moins,  félon  qu’ils  viennent  déplus  près  ou 
de  plus  loin  • ntnt  €fux 
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LIVRE  HUITIE'ME.  PARTIE  II 

La  troifiéme  maxime  eft , que  les  rayons  qui  tombent  con-  ». 
vergents  fur  un  verre  convexe  de  deux  côtés  , en  forcent  fi 
convergents  , qu’ils  fe  vont  reiinir  en  un  point  qui  eit  plus 
proche  de  ce  verre  , que  n’eft  le  centre  de  fa  première  ■».««« 
convexité  : Par  exemple  , les  rayons  e a , & f c , qui 

tombent  convergents  fur  la  conve- 
xité  ABC,  fe  vont  réiinir  au  point 
G , qui  eft  plus  proche  du  verre  que 
n’eft  le  point  h , que  je  fuppofe  le 
centre  de  la  convexité  abc. 

Le  même  Kepler  a démontré  cJmmnf 
dans  la  35  e propofition  de  faDio-  ftUttmnmt 
ptrique  , qu’un  verre  plan-convexe  "**  ?*' 
a la  propriété  d’aflembler  les  rayons 
qu’il  reçoit  parallèles  vers  l’ex-  «»  vtm 
trémité  du  Diamètre  de  fa  conve- 
xité  } d’où  il  s’enfuit  que  les  rayons 
parallèles  qui  tombent  fur  un  verre 
plan-convexe}  c’eft  à dire,  qui  eft 
plat  d’un  côté  8c  convexe  de  l’autre , fe  vont  réiinir  à une  di- 
ftance  double  de  celle,  où  fe  vont  réiinir  lcsrayon»-qui  tom- 
bent parallèles  fur  un  verre  convexe-convexe  de  convexités 

égales.  ^ 

11  s’enfuit  encore  que  les  rayons  inclinés  qui  partent  de  l’ex- 
trémité du  Diamètre  des  verres  plan-convexes,  forcent  parallè- 
les de  ces  verres } Que  ceux  qui  viennent  d’un  point  plus  pro- 
che , en  forcent  divergents  , 8c  que  ceux  qui  viennent  d’un 
point  plus  éloigné  en  fortent  convergents.  Voilà  les  princi- 
pales propriétés  des  verres  convexes- convexes  8c  des  verres^ 
plan-convexes  touchant  l’ufage  des  Lunettes. 
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Confidérons  encore  un  verre  concave  de  deux  côtes  j c’eft  à 
dire,  un  verre  plus  mince  au  milieu  qu’aux  bords,  tel  qu’eit 
celuy  dont  le  porfilellicy  marqué  GBiiiMk) 
& fuppofons  que  des  rayons  parallèles  com- 
me A B , c o , E P , tombent  deflus  } & afin 
de  prévoir  de  quelle  maniéré  ils  Ce  doivent 
rompre  , élevons  des  perpendiculaires  aux 
points  B o F , où  ils  Ce  préfentent  pour  en- 
trer dans  le  verre. 

Cela  eflant  fait , puifque  le  rayon  A b tom- 
be à plomb  fur  la  furface  du  verre  , il  ira 
jufqu'cn  M , fans  foufFrir  aucune  réfraftion , 
&:  parce  qu’il  tombe  encore  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  de  l’air  , il  doit  tendre 
dirc£Vement  vers  l , mais  parce  que  le  rayon 
c D tombe  obliquement  fur  la  furface  du  ver- 
re , il  n’ira  pas  direftement  vers  p , mais  il  fe  détournera  vers 
en  approchant  de  la  perpendiculaire  n o , & parce  qu’il 
tombe  encore  obliquement  fur  la  furface  de  l’âir  } il  n’ira  pas 
direftement  vers  T , mais  il  fe  rompra  vers  v en  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire  r s. 

En  confidérant  le  rayon  ep  , on  trouvera  par  un  femblable 
raifonnement  qu’il  ira  en  r , & de  la  en  z.  Ainfï  l’on  connoi- 
tra  que  le  verre  concave  de  deux  côtés  a la  propriété  de  ren- 
dre divergents  les  rayons  qu’il  a reçûs  parallèles  } & par  une 
raifon  contraire  qu’il  a la  propriété  de  rendre  parallèles  ceux 
qu’il  a reçûs  convergents. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Contenant  l’explication  de  quelques  termes  qui  font  d'ufage  dam 
la  Dtoptrtque , avec  quelques  Axiomes  qui  fervent  de 
fondement  à cette  fcience. 

Avant  que  d’entrer  plus  avant  dansIaDioptrique,c’eft 
à dire,  dans  la  connoifTance  de  la  vifîon  qui  fe  fait  par 
des  Lunettes,  il  faut  définir  quelques  mots  , & établir  quel- 
ques Axiomes  qui  font  abfolument  néceflaires  pour  entendre 
frç  que  nous  dirons  de  cette  fcience.  Voicy  les  défioitions. 
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L’Angle  de  Réfraftion  eft  un  angle  compris  d’un  rayon  in- 
cident  dircâremenc  prolongé  dans  le  fécond  milieu , & de  la  0 
partie  rompue  de  ce  rayon.  Soit  , par  exemple  , dans  cette 
Figure  le  rayon  incidente  o,foit  fa  continuation  direéle  d £/oit 
fa  partie  rompue  d h } l’Angle  e d m fait 
de  la  partie  dire£l;e  & de  la  partie  rompue  du 
rayon  incident , fera  l’angle  de  réfra£tion. 

L’angle  rompu  eft  un  angle  formé  par 
le  rayon  rompu  & par  la  perpendiculaire 
tirée  par  le  point  d’incidence , tel  eft  l’an- 
gle c D H. 

Le  Verre  fphérique  convexe  eft  celuy, 
lequel  eftant  formé  régulièrement  félon 
quelque  portion  de  fphère,  eft  plus  épais  en 
fon  milieu  qu’en  fes  extrémités. 

Il  y a quatre  efpèces  de  verres  fphériques  convexes , les  uns 
font  plans  d’un  côté  & convexes  de  l’autre  , qu’on  appelle  Plan- 
convexes  •,  les  autres  font  convexes  de  deux  égales  conve- 
xités , les  autres  de  deux  convexités  inégales  ; & les  autres 
enfin  font  convexes  d’un  côté  d’une  convexité  de  moindre 
fphère  > 6c  de  l’autre  concaves  d’une  concavité  de  plusgrande 
fphère. 

Le  verre  fphérique  concave  eft  celuy,  qui  eftant  régulière- 
ment  tourné  félon  quelque  portion  de  fphère,  eft  moins  épais 
en  fon  milieu  qu’en  fes  extrémités. 

Premier  Axiome. 

L’inclinaifon  d’un  rayon  n’ex  cédant  pas  trente  degrés,  l’ex- 
périence fait  voir  que  l’angle  de  réfraû:ion  du  rayon  qui  en-  / 
tre  de  l’air  dans  le  verre  , efll  environ  la  troiftéme  partie  de  / 
Faagle  d’inclinaiibn  du  rayon  dans  l’air. 

Secômd  Axiome. 

Quand  l’inclinaifon  d’un  rayon  n’excède  pas  30.  degrés , la 
même  expérience  fait  voir  que  l’angle  de  réfraétion  d’un  rayon 
fbrtant  du  verre  dans  l’air  , eft  environ  la  moitié  de  l’angle 
d’inclinaifon  du  rayon  dans  le  verre. 
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Troisie'me  Axiome.' 

Les  rayons  parallèles  qui  tombent  perpendiculairement  fut 
un  verre  plan-convexe,  qui  eft  une  portion  de  fphère  moin- 
dre que  30.  degrés  , concourent  avec  leur  axe  à la  diftance 
du  Diamètre  de  fa  convexité. 

Q_u  A trie'  ME  Axiome. 

Les  rayons  qui  tombent  convergents  fur  un  verre  plan-con- 
vexe fphérique , concourent  plus  près  du  verre  que  la  diftance 
du  Diamètre  de  fa  convexité. 

CiNQ^uiE^ME  Axiome. 

‘ Les  rayons  ^ui  tombent  parallèles  fur  un  verre  convexe  de 
deux  convexités  égales , concourent  environ  à la  diftance  de 
. leur  demi-Diamètre.  C’eft  ce  que  Këpler  a démontré  dans  la 
39.  propof.  de  fa  Dioptrique.  Ces  trois  derniers  Axiomes  ne 
diffèrent  guères  des  trois  Maximes  du  Chapitre  précédent. 

Sixie'me  Axiome. 

L’ame  eftant  obligée  de  rapporter  fes  fenfations  au  dehors 
par  des  lignes  droites  , doit  en  regardant  par  des  verres  con- 
vexes ou  concaves , les  rapporter  à des  points  d’où  les  rayons 
ne  viennent  pas  , à caule  que  ces  verres  ployent  tellement 
les  rayons  qu’eftant  continués  en  ligne  droite  de  l’ceil  vers 
l’objet,  ils  ne  vont  plus  aboutir  aux  mêmes  points;  mais  à des 

{)oints  qui  font  plus  proches  ou  plus  éloignes  que  l’objet , fe- 
on  qu’ils  ont  efte  diverfement  ployés.  C’eft  de  ce  feul  principe 
* que  d^end  la  grandeur  différente  des  mêmes  objets  regardés 
par  différents  verres  à une  même  diftance. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  nature  nous  trompe  en 
cela  J car  outre  que  ce  cas  n’arrive  que  par  accident , elle  nous 
9 donné  le  jugement  6c  la  raifon  pour  nous  faire  connoitee 
quand  il  arriveroit. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  on  peut  perfeûionnerla  vijion  par-un  feul  verre  convexe. 


U A N D un  œil  eft  trop  applaty  y & que  les  rayons  qui 
yiennenc  de  chaque  point  d’un  objet  proche  , fe  vont 

réunir  au  delà  de  la  Rétine, 
5 on  peut  rémédicr  à ce  défaut, 

en  fe  fervant  du  verre  conve- 
xe que  nous  venons  de  dé- 
crire , parce  qu’il  a des  fu- 
perfîcies  tellement  courbées 
que  les  rayons  qui  viennent 
d’un  certain  point  de  Pobjet, 
le  dirp>orent  en  les  traverlant 
tout  de  même  que  s’ils  ve- 
noient  d’un  autre  point  plus 
éloigné.'ce  qui  fait  que  les  hu- 
meurs de  l’œil  les  font  réünir 
juflement  fur  la  Rétine  : ce 
qui  rend  la  vifion  diftinéte. 

Propofons  - nous , par 
exemple , un  objet  com- 
me A B qui  foit  n proche  de 
l’œil  d’un  Vieillard  qu’il  ne 
le  puilTe  voir  que  confufé- 
ment,  &•  mettons  enfuite  en- 
tre cet  œil  6c  l’objet  le  verre 
convexe  de  deux  convéxi- 
tés  égales  cdz  : cela  eftant 
fait , il  eft  vifible  par  ce  qui 
a efté  dit  cy-devant , que  les 
rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  de  l’objet  fe  dif- 
poferont  en  palTant  par  ce 
verre  à s’unir  au  deçà  ou  au 
delà  du  centre  de  fa  convexité  , félon  qu’ils  viendront  d!un 

Kk  iij 
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point  de  l’objet  qui  fera  plus  proche  « ou  plus  éloigné  que 
n’eft  le  centre  de  cette  convéxité,  Suppofons , par  exemple  , 
que  ceux  qui  partent  du  point  b s’aflcmblent  en  g , fie  ceux 
qui  partent  du  point  A en  h. 

Enfuite  dequojr  > fi  nous  plaçons  l’oeil  en  i , il  cft  évident 
que  les  rayons  qui  portent  l’image  de  chaque  point  de  l’objet 
font  convergents , c’eft  à dire  « tels  qu’ils  fe  préfentent  pour 
entrer  dans  î’œil  avec  quelque  difpofition  à s’unir  j d’où  il 

s’enfuit  que  les  trois  réfrac- 
> tiens  qui  fe  feront  à l’entrée 
des  trois  humeurs  de  l’œil , 
détermineront  ces  rayons  à 
t’unir  plus  prèsdu  cryftallin, 
qu’ils  n’euflent  fait  fans  le 
fecours  de  ce  verre.  Ainfi, 
ce  Vieillard,  qui  ne  voyoic 
confufémcnt  qu’à  caufe  que 
les  rayons  ne  s^uniflbient  pas 
afles  tôt  , pourra  avoir  une 
vifion  diftinfte , comme  l’ex- 
périence le  confirme. 

L’objet  regardé  par  cette 
Lunette  paroitra  plus  grand 
à caufe  que  les  rayons  v i, 
fie  s I , qui  partent  des  deux 
extrémités  de  l’objet , fe  pré- 
fentent pour  entrer  dans 
l'œil  fous  un  plus  grand  an- 
gle que  s’ils  n’avoient  pas 
efté  rompus  par  ce  verre  j de 
forte  que  paroiffant  venir  des 
endroits  2 fie  3.  ils  vont  tra- 
cer dans  l’œil  une  image  de 
l’objet  auflî  grande  que  fi 
l’objet  occupoit  l’étendue 
. 2,  3.  ce- qui  fait  qu’il  doit 

?\a  paroitre  de  cette  grandeur 

Ëar  le  6.  Ax.  du  Ch.  précéd. 
^ ^ . e doit  paroitre  plus  petite  à 
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mefure  qu’il  parole  plus  grand.  Si  l’œil  eftoit  en  l,  il  recevrai 
les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet  encore  plui 
convergents  j & les  rayons  qui  viennent  des  deux  extrémitci 
comme  4 l & 5 l,  failant  encore  un  plus  grand  angle  que  s i Sc 
T I.  ils  devroient  foire  paroître  l’objet  plus  grand. 

Si  l’œil  eftoit  fuppofé  en  y on  devroit  expérimenter  la  vi- 
lion  fort  vive , dautant  qu’elle  feroit  caufée  par  l’avion  de  tous 
les  rayons  qu’un  même  point  de  l’objet  envoyé  fur  toute  la 
fuperiieie  du  verre  j mais  avec  tout  cela  la  vifion  devroit  eftre 
fort  confufe,  à cauie  que  les  rayons  eftant  déjà  unis,  lors  qu’ils 
fe  préfenteroient  pour  entrer  dans  l’œil , les  réfraâions  qu’ils 
fouftriroient  enfuite,  neferoient  autre  chofe  que  les  des-unir } 
& ainfi  ceux  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’objet  en  tra- 
ceroient  l’image  fur  plufieurs  filets  du  nerf  optique , fur  Icf- 
quels  les  rayons  qui  viennent  des  autres  points  voifins  trace- 
roient  aufü  la  leur  , & ainfi  l’image  de  l’objet  feroit  toute 
confiife. 

Si  l’œil  eftoit  placé  en  m , il  eft  certain  qu’on  devroit  voir 
l’objet  renverfé , parce  qu’on  verroit  la  partie  gauche  a par  le 
rayon  h m qui  eft  à droite  de  g m,  par  lequel  on  voit  la  par- 
tie gauche  b.  On  devroit  aufti  voir  alTès  confiifément , tant 
parce  que  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point,  comme  du 

Î)oint  A par  exemple , ne  s’aflemblent  pas  exaéiement  au  delà  de 
a Lunette , & qu’ainfi  l’œil  ne  peut  prendre  aucune  figure  qui 
fêrve  à réünir  exaéfement  les  rayons  qu’il  reçoit  du  point  h » 
qu’à  caufe  que  quand  tous  ces  rayons  partiroient  véritable- 
ment du  point  H,  ils  viennent  avec  tantdedivergeance  que  l’œil 
ne  peut  s’appiatir  allés  pour  faire  qu’ils  fe  reünilTent  préci- 
fément  fur  la  Rétine. 

Si  l’œil  eftoit  fuppofé  en  n , on  devroit  voir  l’objet  un  peu 
plus  diftinébement , maiscoîljours  renverfé:  & quant  à fa  gran- 
deur , on  en  jugeroit  par  la  grandeur  de  l’angle  fous  lequel 
les  rayons  qui  viennent  des  extrémités  de  l’objet,  fepréfêntent 
pour  entrer  dans  l’œil. 

Au  refte , comme  l’cfpace  o p Sc  Qjt,  dans  lequel  s’étendent 
les  rayons  qui  viennent  des  deux  extrémités  de  l’objet , eft 
d’autant  plus  grand  qu’on  fuppofé  que  l’objet  eft  plus  éloi- 
gné du  point  y , où  les  rayons  qui  viennent  de  fon  milieu 
s’afTemblent , cela  fait  que  l’étendue  q.p  où  l’œil  peut  recevoir 


?sî; 
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l’impreflion  des  deux  extrémités  de  Fobjct 
eft  plus  grande,  & par  conféquent  qu’il  y a un  plus  grand 
où  promenant  l’oeil , on  voit  toûjours  l’objet  tout 


entier. 
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toujours 

L’expérience  confirme 
ce  que  nous  venons  de 
de  la  vifion  qui  fe  fait 
par  un  feul  verre  convexe 
convexe  j car  fi  vous  mettez 
l’oeil  comme  au  point  i,  l’ob- 
jet vous  paroitra  plus  dif- 
tinfl , mais  non  pas  beau- 
coup plus  grand.  Si  vous  re- 
culez l’oeil , comme  au  point 
L , il  vous  paroitra  beaucoup 

Î>lus  diftinél  & plus  grand} 
i vous  placez  l’ceil  en  l’en- 
droit^ qui  cil  plus  loin  du 
verre , vous  ne  verrés  l’objet 
que  confufément , & fi  vous 
le  mettez  au  point  Mt^quiefl; 
encore  plus  éloigné , vous  le 
verrez  renverfé. 

Après  avoir  rémédié  au 
défaut  de  ceux  qui  ne  voyent 
que  les  objets  éloignés  } ( ce 
qui  efi  afiès  particulier  aux 
VicilIards,dont  les  yeux  font 
trop  applatis,  ) il  faut  tâ- 
cher de  rémédier  encore  à 
un  autre  défaut  qui  efi  com- 
mun â tous  les  hommes,  qui 
eft  de  ne  pouvoir  voir  dtftinc- 
• J J j-A  tement  de  plus  près  que  d’un 

pied  de  diftance  ,ou  environ  j pour  cet  effet , on  a coutume 
d interpofer  un  verre  fort  convexe  êfttrc  l’œil  & l’objet  qui  eft 
n proche  -,  car  comme  ce  verre  eft  placé  fort  près  de  l’objet 
les  rayons  qui  partent  d’un  point,  ne  tendent  pas  à fc  réunir 
aprèsi^avoir  travcrfé,.mais  feulement  ils  deviennent  beaucoup 

moins 
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moins  divergents  qu’ils  n’eftoient  auparavant  -,  deforte  que 
l’œil  cftant  d’ailleurs  aflès  proche  de  ce  verre , les  réfraftions 
qui  fe  font  à l’entrée  de  Tes  humeurs  , difpofcnt  facilement  les 
payons  qui  partent  d’un  feul  point  de  l’objet,  à s’afTembler  dans 
un  autre  point  de  la  Rétine  > ce  qui  rend  la  viflon  extrême- 
ment diftinéte  ; car  outre  que  les  rayons  qui  viennent  de  di- 
vers points  de  l’objet , ne  fe  confondent  pas , l’im^e  totale 
qu’ils  impriment  eft  fi  grande , qu’il  s’y  trouve  un  ades  grand 
nombre  de  filets  du  nerf  optique  pour  faire  fentir  à l’ame 
beaucoup  de  particularités,  qu’elle  ne  connoitroit  pas  fi  l’image 
eftoit  plus  petite  , & fi  les  rayons  q^ui  viennent  de  deux 
points  voifins  de  l’objet,  eftoient  obliges  de  s’alTemblcr  en  un 
point  du  même  filet. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  prétendre  d’augmenter  cette  image 
à l’infini  -,  car  tout  le  plus  qu’on  peut  faire  par  les  Verres  con- 
vexes , c’eft  que  l’œil  qui  fans  eux  ne  pourroit  voir  diftinc- 
tement  un  objet  plus  proche  qu’à  un  pied  de  diftance  , en 
pourra  voir  un  qui  fera , par  exemple  , douze  fois  plus  près 
deluy,  àcaufe  que  ce  ne  fera  plus  fur  lafurface  de  l’œil  qu’ils 
commenceront  à fe  croifer , mais  fur  celle  du  verre  dont  l’ob- 
jet fera  plus  proche  -,  ce  qui  fera  qu’ils  formeront  une  image 
dont  le  diamètre  fera  douze  fois  plus  grand  qu’il  ne  pourroit 
eftre  fi  l’on  ne  s’eftoit  fervy  de  ce  verre  , & dont  par  con- 
féquent  la  fiiperficie  fera  14.4.  fois  plus  grande.  D’où  il 
s’enfuit  que  l’objet  paroitra  144.  fois  plus  grand  & à propor- 
tion plus  diftinét. 

C’eft  fur  cela  feul  qu’eft  fondée  toute  l’invention  de  ces 
Lunettes  compofées  d’un  feul  petit  verre  fort  convexe , dont 
l’ufage  eft  par  tout  ailes  commun,  & qu’on  appelle  pour  l’or- 
dinaire des  Microfeo^es. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


x*rru 


Commnt  on  perfeStionne  la  vijton  par  un  feul  verre  concave 

de  deux  côtés. 

< 

î.  O M M E les  verres  convexes  fervent  à pcrfeftionner  la  vûë 

vif^mus  ceux  qui  ne  peuvent  voir  que  de  loin , les  concaves 

tr,fr,t$i,dM  iM*  ■■  /ervent  auflî  à rendre  plus  diftinfte  la 

vifion  de  ceux  qui  ne  peuvent  re^r- 
der  que  de  prèsi  par  exemple  A nous 
fuppofons  un  homme  qui  ait  la  vûë 
courte  , c’eft  à dire , qui  ne  fcauroit 
voir  diAinftement  l’objet  a b à caufe 
qu’il  eA  trop  éloigné , il  faut  feulement 
. pour  luT  en  rendre  la  viAon  diAinéte 
interpoler  le  verre  concave  de  deux 
côtés  dont  le  proAl  cA  icy  c d e , f g h, 
car  la  furfacede  ceverreeA  tellement 
difpoféc  que  les  rayons  qu’il  reçoit 
d’un  feul  point  de  l’objet  deviennent 
beaucoup  plus  divergents  lors  qu’ils 
en  fortenti  AinA , ceux  qui  partent  du 
point  A tombant  fur  la  partie  du  verre 

V X , après  l’avoir  traverfé  s’écartent 
dans  l’efpace  r 2 , ceux  qui  venant 
du  point  B tombent  Air  la  même  partie 

V X , s’étendent  dans  l’efpace  y t. 
D’ailleurs,  ce  verre  a encore  la  pro> 

prieté  de  faire  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  deux  extrémités  de  l’objet , fe 
rencontrent  en  faifant  un  plus  petit  An- 
!gle  qu’ils  n’auroient  fait  s’ils  n’euAent 
paAé  par  ce  verre,  par  exemple , les  ra- 
yons  Li  ic  MI,  qui  viennent  des  deux 
't7  extrémités  de  l’objet  a b , font  un  A 
petit  Angle  qu’ils  femblent  venir  des  endroits  marqués  n & o. 
Cela  fuppofé,  A un  homme  qui  ne  peut  voir  que  les  objets 
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qui  font  proches  à caufe  que  les  rayons  qu*il  reçoit  d’un  feul 
point  de  l’objet  fe  réüniflcnt  avant  que  d’avoir  atteint  la  Rétine, 
place  fon  œil  en  r , pour  regarder  l’objet  a b , qui  eft  fort  éloigné, 
il  le  verra  fort  diftinétement  à caufe  que  les  rayons  qui  vien- 
nent d’un  feul  point  font  rendus  fi  divergents  par  ce  verre, 
que  les  réfractions  qu’ils  fouffrent  dans  l’œil  ne  les  peuvent 
faire  réünir  que  lorsqu’ils  rencontrent  la  Rétine.  Au  contraire 
f\  un  œil  de  figure  ordinaire  cftoit  placé  en  i,  & qu’il  r^ar-^ 
dât  le  même  objet  a b , il  eft  certain  qu’il  le  verroit  confufé- 
ment  à caufe  que  les  rayons  qu’il  recevroit  de  chaque  point, 
iêroient  fi  divergents,  que  les  réfraCtions  des  humeurs  des  yeux 
ne  les  pourroient  difpofer  à s’unir  en  autant  de  points  fur  la 
Rétine. 

Mais  de  quelque  façon  qu’on  ait  les  yeux  difpofés  , foit 
qu’on  les  ait  propres  pour  voir  les  objets  proches , fbit  pour 
voir  ceux  qui  font  éloignés  , quand  on  fe  fert  de  cette  Lu- 
nette, la  diftance  de  l’objet  doit  paroître  moindre  qu’elle  n’eft 
véritablement , à caufe  que  quand  ie^  rayons  qui  viennent  d’un 
feul  point  fe  préfentent  pour  entrer  dans  les  humeurs  des  yeux, 
ils  ont  la  même  divergeance  qu’ils  auroient , s’ils  partoient  en 
effet  d’un  point  d’un  objet  qui  fût  beaucoup  plus  proche. 

Pour  la  grandeur  , comme  les  extrémités  a & b font  vûës 
par  des  rayons  qui  font  un  plus  petit  angle  qu’ils  ne  feroicnt,« 
s’ils  n’avoient  fouflfert  aucune  réfraction  en  paffant  par  ce  verre, 
& qui  femblent  venir  des*  points  marqués  k & o , par  cette  rai- 
fon  l’objet  a b ne  doit  paroître  que  de  la  grandeur  N o. 

Enfin,  l’œil  qui  fe  fert  du  verre  concave  , doit  voir  l’objet 
A B dans  fa  véritable  fituation , dautant  que  les  rayons  qui  lu  y 
font  voir  la  partie  gauche  b , viennent  du  côté  gauche. 

Ajoûtés  que  réfpace  r t , où  fe  rencontrent  les  rayons  qui 
partent  des  deux  extrémités  a & b , eftant  fort  grand , c’eft  une 
néceflité  que  l’œil  fe  promenant  dans  toute  cette  largeur  puifle 
voir  l’objet  tout  entier , ainfi  que  l’expérience  le  confirme.  Sui- 
vant les  mêmes  principes  plus  un  verre  concave  eft  éloigné  de 
Pœil , plus  il  répréfente  l’objet  petit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verres  convexes  &:  conca*» 
ves  de  deux  côtés , fe  doit  entendre  par  proportion  de  ceux 
qui  font  plan- convexes  & plan-concaves* 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Des  Lunettes  à deux  verres  dont  l'un  tft  convexe  de  deux  côtés, 
& Vautre  concave. 


r.  O M M E l’ufage  des  Lunettes  ne  confifte  qu’à  faire  parot- 

V^trc  les  objets  plus  grands  & plus  diftinéfs  , & que  d’aiU 
leurs  la  diftinfition  & la  grandeur  ap- 

f)arcnte  des  objets  dépendent  principa- 
ement  de  la  grandeur  de  l’image  ma- 
térielle qu’ils  tracent  fur  la  Rétine  , on 
peut  difpofer  de  telle  forte  deux  verres, 
dont  l’un  foit  convexe  & l’autre  conca- 
qu’on  verra  par  leur  moyen  fort 


ve 


diftinftement  des  objets  éloignés , qu’on 
ne  pourroit  voir  fans  leur  fecours  qu’a- 
vec beaucoup  de  confufion. 

Par  exemple,  pour  voir  diftinâicment 
l’objet  V X Y , qui  eft  fort  éloigné  , il 
faut  appliquer  aux  extrémités  d’un 
tuyau  deux  verres  , dont  celuy  qu’on 
met  du  côté  des  objets  , foit  convexe, 
& l’autre  qu’on  met  au  bout  du  tuyau 
qu’on  applique  à l’ail  , foit  concave  j 
en  forte  que  le  foyer  du  convexe , & le 
foyer  virtuel  du  concave  foient  tous 
deux  vers  le  même  point  s j car  il  eft 
vidble  que  ces  deux  verres  eilant  ainfî 
difpoles  , les  deux  fuperficies  convexes 
du  premier,  font  que  tousles  rayons  qui 
viennent  du  point  x , tendent  à le  réunir 
au  point  s,  que  je  fuppofe  eftre  environ  le  centre  de  la  prcr 
miere  convexité.  Que  ceux  qui  viennent  du  point  y , qui  eft 
le  côté  droit  de  l’objet,  tendent  à fe  réunir  au  point  t,  qui 
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eft  au  côté  gauche  du  point  s , fie  que  ceux  qui  viennent  du 
point  V y qui  eft  le  côte  gauche  de  l’objet , tendent  à fc  réunir 
au  point  r»  qui  eft  au  côté  droit  du  même  point  s.  i. 

Mais  comme  l’on  ne  peut  empêcher  que  les  humeurs  des 
yeux  ne  caufent  les  réfraftions  qu’elles  ont  coûtume  de  pro- 
duire,  elles  ployentaufli  tellement  les  rayons  des  points  vxy,  raVctjn^ 
qui  font  dilpoles  à s’unir  au  point  r s t , chacun  au  fien , 
que  leur  réünion  fe  feroit  avant  qu’ils  euflent  atteint  la  Ré- 
tine , fi  le  verre  concave  ne  l’erapêchoit  } mais  ce  verre  eft 
mis  fi  à propos  entre  le  verre  objeftif  8f  le  point  r s t , que 
_tous  les  rayons  qui  partent  des  points  v x y , fie  qui  tendent 
aux  points  r s t , font  tellement  ployés  par  les  concavités  de 
ce  verre  > qu’ils  en  fortent  parallèles  , fie  comme  s’ils  n’a- 
voient  pas  efté  ployés  du  tout,  mais  qu’ils  vinflent  des  points 
I-  k M,  qui  font  plus  proches  que  les  points  vxy  j ce  qui  fait  que 
les  réfra£bions  que  caufent  les  humeurs  des  yeux  qui  eufient 
efté  nuifibles  fans  ce  verre , font  utiles  avec  luy , parce  qu’elles 
difpofent  à la  réünion  les  rayons  que  le  verre  concave  avoit 
déiunis.  Ainfi  l’image  matérielle  que  l’objet  trace  fur  la  Rétine 
eft  fort  grande,  fit  par  conféquent  fort  diftinfte  -,  ce  qui  eft 
caufe  que  l’objet  vxy,  quoyque  fort  éloigné  , ne  laiftc  pas 
d’eftre  vù  fort  diftinftement  8c  même  affès  grand  , parce  que 
les  rayons  qui  viennent  de  fes  extrémités  entrent  dans  l’œil 
fous  un  plus  grand  angle. 

Celuy  qui  k fert  de  cette  Lunette  , doit  voir  l’objet  qu’il  j. 
regarde  dans  fa  véritable  fituation  , dautant  que  les  rayons  v a, 
fie  Y c , qui  viennent  des  extrémités  de  l’objet  ne  fe  croifent 
aucunement  entre  les  deux  verres  j d’où  il  s’enfuit  que  ceux  Muniit- 
qui  font  voir  la  partiedroitede  l’objet,  viennent  du  côté  droit, 

8c  ceux  qui  font  voir  la  partie  gauche , viennent  du  côté  gau- 
che. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  le  plus  petit  verre  concave 
fait  voir  les  objets  plus  grands,  mais  plus  obfcurs  , parce 

Sue  les  rayons  qu’il  rend  fort  divergents , vont  tracer  fur  la 
..étine  une  image  fi  grande  qu’ils  n en  peuvent  ebranler  que 
foiblement  chaque  partie  : ce  qui  rend  la  vifion  obfcure  , au 
lieu  que  le  plus  grand  concave  fait  voir  l’objet  plus  petit , 
mais  plus  cuir  par  une  raifon  contraire. 

L1  iij 
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AinH,  nous  pouvons  établir  pour  t^glc.  i.  Que  pluHeur» 
▼erres  convexes  citant  fuccdllvcment  aflemblés  avec  un  même' 
verre  concave  , celuy  qui  fait  portion  d’une  plus  grande  fphèrc 
répréfcntera  les  objets  plus  grands  avec  ce  même  verre  conca- 
ve. 2.  Qu’un  même  verre  concave  eftant  donne,  il  doiteftre 
pofé  plus  loin  des  verres  convexes  , avec  lefquels  il  a plus 
grande  proportion  d’inégalité  de  fphère,&  au  contraire.  3.  Que 
les  verres  convexes  & concaves  qui  font  en  plus  grande  pro- 
portion d’inégalité  de  fphères  répréfentent  les  objets  plus 
grands , & par  conféquent , un  même  verre  convexe  réprefen- 
tera  toujours  les  objets  d’autant  plus  grands  qu’il  fera  joint 
avec  un  verre  concave  de  plus  petite  fpnère,  parce  qu’il  a plus 
grande  proportion  d’inégalité  avec  luy  de  telle  forte  que  s^il  y 
avoit  plus  grande  proportion  entre  le  verre  convexe  & le  verre 
concave  d’une  petite  Lunette , qu’entre  le  verre  convexe  Sc  le 
concave  d’une  plus  grande  Lunette  } la  plus  petite  Lunette 
répréfenteroit  les  objets  plus  grands  que  la  plus  grande , d’oii 
il  s’enfuit  qu’on  peut  conftnure  une  Lunette  qui  répréfcntera 
les  objets  de  telle  grandeur  qu’on  voudra,  en  augmentant  feu- 
lement ou  en  diminuant  à fa  volonté  la  proportion  des  fphé- 
ricités  du  verre  convexe  & du  verre  concave  qu’on  luy  veue^ 
accommoder. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Des  Lunettes  à deux  verres  convexes. 

Outre  les  Lunettes  compofées  de  deux  verres  dont  l’un  eft 

convexe  ôc  l’autre  concave»  il  yen  a d’autres  qui  fervent  cmmtM 

au  même  ufage,  & qui  font  r»p>u 
compofées  de  deux  verres  con-  2",‘ 
vexes  difpofés  de  telle  forte  ftjfntfâr 
que  les  rayons  qui  partent  par 
exemple  du  point  x, qui  eft  fort 
éloigné, font  tellement  courbés 
par  le  verre  objeftif  abcd  , qu’- 
ils tendent  par  la  i. maxime  à 
s’affembler  au  point  k , que 
nous  fuppofons  eftre  à peu 
prés  le  centre  de  la  première 
convexité  de  ce  verre. 

Lorfque  ces  rayons  fe  font 
téünis  au  point  x qui  eft  à peu 
prés  le  centre  de  la  iecôde  con- 
vexité , du  verre  oculaire  e f, 
ils  vont  en  divergeant  vers  ce 
verre,  & tombant  obliquement 
fur  la  furface,  ils  font  obligés 

Î>ar  la  2 . parc,  de  la  i . raax.  d’en 
brtir  parallèles , & parconfé- 
quent  d’aller  aboutir  au  point  3; 

Quant  aux  rayons  qui  vien- 
nent du  point  V & du  point  y » 
ils  font  tellement  ployés  en 
paflant  par  le  verre  objeftif 
ABCD,  qu’ils  tendent  à s’alfem- 
bler  aux  deux  points  n 8c  p qui 
font  aux  côtés  du  point  k.  Far 
exemple  ceux  qui  viennent  du 
point  V,  tendent  às’aftembler 
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au  point  f.  8c  ceux  qui  viennent  du  point  y , au  point  N. 

Et  parce  que  les  points  n & p , font  tellement  fitués  à l’égard 
du  verre  oculaire  e p , que  les  rayons  qui  en  partent  doivent 
foufFrir  à peu  près  le$  memes  réfraftions  qu’ont  foufFert  ceux 
qui  font  partis  du  point  k , cela  fait  que  les  rayons  qui  par- 
tent de  chacun  de  ces  points , doivcat  fortir  parallèles  entr’eux 
de  ce  verre. 


Je  dis  JW  partent  de  chacun 


e ces  points  j pour  marquer  que 
nous  ne  prétendons  pas  parler 
des  rayons  qui  partent  de  deux 
points  différents  -,  comme , par» 
exemple  , du  point  n & du 
point  p } car  il  eft  vifible  que 
ces  rayons  doivent  eftre  con- 
vergents , tant  par  les  réfrac- 
tions qu’ils  founrent , qu’à  cau- 
fe  de  l’obliquité  avec  laquelle 
ils  tombent  fur  le  verre  ocu- 
laire , qui  font  que  les  cylin- 
dres de  lumière  k a , e 4 , 8c 
p 2 J font  obligés  de  fe  croifer 
en  un  point  qui  elt  entre  m r> 
lequel  eft  à peu  près  le  centre 
de  la  première  convexité  du 
verre  oculaire 'e  f. 

Voila  ce  qui  concerne  les 
rayons  qui  partent  d’un  même 
point  de  l’oDjet , 8c  pour  ceux 
qui  partent  des  extrémités» 
tels  que  font  les  rayons  va, 
8c  Y c , il  eft  vifible  qu’ils  font 
tellement  rompus  par  le  ver- 
re objeftif  A B c i> , qu’ils  font 
contraints  de  s’aflembler  au 
point  H J qui  par  la  3.  Max.  eft 
plus  proche  de  la  convexité 
Abc,  que  n’eft  le  point  k , que 
nous  fuppofons  eftre  le  centre 
de  cette  convexité. 


Ces 
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Ces  deux  rayons  partant  du  point  h vont  en  divergeant  vers 
le  verre  oculaire  e f,  & ils  font  tellement  ployéspar  ce  verre, 
au’ils  fe  vont  réunir  au  point  r,  qui  par  la  3.  Max.  eft  plus 
àoigné  de  ce  verre  que  n’eft  le  centre  de  la  première  convéxité. 

Celaeftant  fuppofé,  fi  nous  confiderons  que  la  prunelle  de  ». 
l’ceil  « fj  trouve  jiiftement  placée  entre  m & R,  il  eft  évident 
qu’elle  reçoit  là  les  trois  Cylindres  de  lumière  f 4 & f 2 & f»r*ùr* 
G 3,  & qu’elle  reç  fit  les  deux  Cylindres  E4  & f 2 , qui  vien- 
nent  des  deux  extrémités  de  l’objet , fous  l’angle  e r f , qui  eft 
plus  grand  qu’il  ne  feroit  , fi  les  rayons  qui  le  forment , n’a- 
voient  pafle  par  les  deux  verres  de  cette  Lunette.  Ainfi,  l’ima- 
ge materielle  de  l’objet  lé  trouvant  plus  grande  fur  la  K.érinc 
2,3,4.  ce  n’eft  pas  merveille  fi  l’objet  parole  aufll  plus  grand. 

Et  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de 
l’objet  font  parallèles  lors  qu’ils  entrent  dans  l’oeil,  8t  que  cette  ,iu>u$  ri. 
difpofition  eft  la  plus  propre  pour  faire  , qu’ils  fc  reüniftent  • 

. ex^ement  fur  chaque  filet  de  la  Rétine , cela  fait  encore  que 
la  vifion  eft  fort  diftinéte  par  ces  deux  verres. 

Quant  à la  fituation , il  eft  évident  que  l’objet  doit  paroi-  4- 
tre  renverfé  à caufe  que  les  rayons  qui  viennent  de  fes  extré- 
mités  V & Y s’eftant  croifés  entre  les  deux  verres  au  point  h »..»■  rantr. 
ne  fe  redreftent  plus , d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  font  voir  !*’• 
la  partie  droite  de  l’objet,  viennent  de  fon  côté  gauche,  & ceux 
qui  font  voir  la  partie  gauche , viennent  de  fon  côté  droit. 

Si  la  prunelle  eftoit  placée  plus  près  ou  plus  loin  du  verre 
oculaire  que  ne  font  les  points  m & r,  alors  elle  ne  f;roit  plus  3*“"^ 
affès  grande  pour  recevoir  les  rayons  qui  viendroient  des  points 
5 & 6 , qui  (ont  aux  côtés  de  l’objet , ce  qui  feroit  caufe  que  le  * ««»  i». 
chimpde  la  Lunette,  c’eft  à dire,  que  l’cfçace  qu’ci  le  repré- 
fente , paroltroit  plus  petit , ainfl  que  l’expérience  le  fait  voir. 

‘ 11  faut  remarquer  encore  que  la  prunelle  eftant  entre  les 
points  M & R,  l’œil  n’aperçoit  aucun  Iris , ou  s’il  en  voit  quel-  Pmr^êj 
qu’un,  il  eft  foible,  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  di- 
vers  côtés  de  l’objet  le  croifent  en  cet  endroit  là  , & qu’en  fe  rr<  dt  t te». 
croifant  leurs  couleurs  s’effacent  les  unes  les  autres. 

Si  au  contraire  l’œil  eft  plus  proche  du  verre , il  doit  voir 
un  Iris  bleu  à caufe  qu’il  ne  reçoit  plus  tout  le  Cylindre  de  trù. 
lumière  qui  vient  du  point  f , mais  feulement  la  partie  de  ce 
Cylindre  qui  eft  dans  la  concavité,  laquelle,  par  ce  qui  a cfté 
Tome  m.  Mm 
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fritbt  tu  cy-devant  dit *  * doit  rcpréfcnter  la  couleur  blcuë.  Au  Heu  que  fî 
fimH'ipti,  rocils’éloiencdu  verre,  il  doit  voir  un  Iris  d’un  rouee  jaunâtre. 
hUu,  9u  un  pïirce  qu  alors  la  prunelle  ne  reçoit  plus  les  rayons  qui  font  dans 
Tcus»  la  concavité  du  Cylindre , mais  feulement  ceux  qui  font  dans  la 

convexité  -,  ce  qui  mérite  particulièrement  d’eftre  remarqué. 

CHAPITRE  XL. 

Des  Lumttts  à trois  verres  convexes. 

t» 

cemment  l’on  ajoùtoit  Un  troifiémc  verre  aux  deux  de  la  Lunette 
^ précédente , tel  qu’eft  daift  cette  figure  le  verre  convexe 
tttuLwiH-  H I . fans  changer  en  rien  la  fituation  des  deux  autres  verres  > 

"•  l’expérience  fait  voir  que  la  vifion  feroit  obfcurc  & confufe. 

Au  lieu  que  fi  l’on  éloigne  le  fécond  verre  e f du  premier  a b, 

• c’eft  à dire , fi  l’on  éloigne  l’oculaire  intérieur  du  verre  objeûif  ^ 

d’un  efpace  plus  que  double  du  foyer  de  cet  oculaire , les  deux  . 
oculaires  eftant  éloignés  l’un  de  l’autre  d’un  intervalle  ^s- 
grand  que  ccluy  de  leurs  deux  foyers  .l’on  verra  fort  diftinfte* 
ment  par  une  Lunette  de  trois  verres. 

La  raifon  de  cette  différence  eft , que  dans  la  première  fitua- 
tion les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet  , tom- 
bant parallèles  fur  l’Oculaire  intérieur  en  (brtent  fi  conver- 
gents , que  l’œil  les  difpofe  à fc  réünir  avant  qu’ils  ayent  at- 
teint la  Rétine  } ce  qui  rend  la  vifiun  confufe  . au  lieu  que 
dans  la  fécondé  fituation  , les  riwons  tombant  divergents  fur  ce 
même  Oculaire,  ils  en  fbrtent  n peu  convergents  que  l’œil  les. 
fait  réünir  précifement  fur  la  Rétine  } ce  qui  rend  la  vifion 
diftinfte. 

Pour  concevoir  enfuite  pourquoy  les  rayons  qui  partent  d'un 
même  point  de  Pobjet,  fortent  convergents  du  verre  oculaire 
d'une  Lunette  de  trois  verres.  11  faut  confidérer  que  ceux  qui 

Îiartent , par  exemple , des  points  v x y de  l’objet , fe  vont  croi- 
ér  aux  points  n k p , qui  font  à peu  près  le  centre  de  la  pre- 
mière convéxitédu  verre  objeftif  a bcd  j d’où  ils  vont  enfuite 
en  divergeant  vers  la  Lentille  intérieure  ef.  Et  parce  que  les 
points  N k P , d’où  ces  rayons  viennent,  font  plus  éloignés  de 
cette  Lentille  que  n’eft  le  centre  de  fa  fécondé  convéxité  » il 
faut  par  la  tioiüéme  Maxime  qu’ils  s’aillent  croifer  un  peu  plus 


C*mm*n$ 
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loin  que  Iccenire  delà  première  convexité}  comme  par  exemple 
au  point  g : 8c  parce  que  le  point  g eft  plus  éloigné  du  verre  h 1 
que  n’eftle  centre  de  fa  (ieconde  convexité  > ilfautencorcparla 
a.  Max.  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  Tobjett 
& qui  fe  font  croifesau  point  g,  deviennent  convergents  en  for- 
tant  de  ce  verre  } ce  qu’il  falloit  prouver. 

Cela  eftant  fuppofé)  fi  la  prunelle  de  reeil  fc  trouve jufte- 
ment  placée  entre  les  points  m r qui  font  à peu  près  le  centre 

de  la  première  convéxitédu 
verre  oculaire  h i,  cllcrecc- 
vra  les  rayons  qui  viennent 
des  extrémités  de  l’objet 
fous  l’angle  h m i,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  fous  l’an- 
gle h r 1 , lequel  eft  plus 
, grand  que  ne  feroit  celuy 
Tous  lequel  elle  les  recevroit, 
fi  ces  rayons  n’avoient  pafle 
par  ce  troifiéme  verre , d’où 
il  s’enfuit  que  l’image  qui 
fe  trace  fur  la  Rétine  doit 
eftre  à proportion  plus  gran- 
de , 6c  par  confequent  que 
l’objet  doit  paroître  aufli 
plus,  grand. 

Il  doit  paroître  encore  3, 
dans  fa  fituation  naturelle, 
parce  que  les  rayons  qui  par- 
tentdc  les  extrémités, fe  croi-  tmMt. 
fent  deux  fois  entre  les  trois 
verres , fçavoir  aux  points  s, 

8c  au  point  c,  ce  qui  fait  que 
• le  fécond  croifement  redrefle 
ce  que  le  premier  avoir  ren- 
verfé , 8c  que  par  conféquent 
l’œil  voit  la  partie  droite  de 
l’objet  marquée  y par  le 
Cylindre  de  lumière  i,  2 qui 
vient  du  côté  droit  de  l’ob- 

* Ü 
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jet,  & il  voit  la  partie  gauche  v,par  le  Cylindre  de  lumière 

H 4 qui  vient  du  côté  gauche. 

Le  champ  doit  paroitre  plus  petit  dans  la  Lunette  de  trois 
verres  que  dans  celle  de  deux  } dont  la  raifon  eft  que  dans  la 
Lunette  de  trois  verres  la  Lentille  intérieure  e f , eftant  plus 
éloignée  du  verre  objeftif,  qu’elle  ne  l’eftdans  la  Lunette  de 
deux  verres , elle  ne  reçoit  plus  les  rayons  qui  viennent  des 
extrémités  du  champ , ce  qui  fait  qu’il  paroît  plus  petit. 

Déplus,  n la  prunelle,  qui  ell  placée  entre  les  points  m r,  pour 
voir  le  plus  diftindfement  qu’il  cil  pofliblc , vient  Sl  s’appro- 
cher ou  à s’éloigner  de  l’oculaire  h i,  le  champ  paroitra  enco- 
re plus  petit , par  la  même  raifon  que  nous  avons  dit  qu’il  pa- 
roît ainfî  dans  la  Lunette  de  deux  verres. 

Quant  aux  Iris  qu’on  voit  aux  bords  de  cette  Lunette-,  ils 
doivent  paroitre  bleus  ou  rougeâtres , félon  que  l’oeil  ell  plus 

fjroche  ou  plus  éloigné  de  l’oculaire  que  les  points  m r , par 
a même  raifon  qu’ils  paroilTent  tels  dans  la  Lunette  précédente 
de  deux  verres, à cela  près  qu’ils  font  plus  fenfibles  dans  cclle-cy. 


CHAPITRE  XLI. 


Des  Lunettes  à quatre  verres  convexes. 

ON  peut  encore  voir  les  objets  diftinftement  & dans  leur 
fituation  naturelle  par  une  Lunette  de  quatre  verres, 
mieux  que  par  la  précédente, pourvû  que  le  premier  & le  fécond 
fuient  difpofés  de  la  même  maniéré  que  dans  la  Lunette  à deux 
verres  ,&  que  le  troifiéme  6c  le  quatrième  foient  éloignés  Pun 
de  l’autre  d’environ  la  diftance  de  leurs  foyers  : car  cela  eftant 
fuppofé,il  cft  vifible  que  les  rayons  qui  partent  des  trois  points 
de  robjet  v x y ayant  pafle  par  le  verre  objeftif  a b fe  vont 
réunir  par  la  i.  Max.  aux  points  c 2 d,  qui  font  à peu  près  le 
centre  de  la  première  convéxité  de  ce  verre.  Et  parce  que  ces 
trois  points  font  encore  le  centre  de  la  fécondé  convéxité  de 
la  Lentille  intérieure  E f,  il  faut  encore  par  la  i.  Max.  que  les 
rayons  qui  partent  de  ces  trois  points  & qui  tombent  diver- 
gents fur  cette  Lentille  en  fortent  parallèles , & pafeonféquent 
qu’ils  compofent  trois  Cylindres  de  lumière,  tels  que  font  les 
Cylindres  e h,  f g 6c  34. 
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Il  paroît  encore  que  les  deux  Cylindres  de  lumière  E H,  r • 
fe  dQivent  croifer  au  point  6.  qui  eft  à peu  près  le  centre  de  la 
première  convexité- de  la  Lentille  intérieure  e F,par  la  même 
raifon  que  nous  avons  dit  que  les  rayons  qui  viennent  de  diffé- 
rents côtés  de  l’objet  fc  croifent  au  centre  de  la  pfcmicre  con- 
véxitq  du  verre  objeôif  a b. 

Après  que  ces  deux  Cylindres  de  lumière  fe  fopteroifésau 
point  8.  ils  deviennent  divergents,  fie  tombent  ainfi  fur  la 
moyenne  Lentille  gh. Cependant  comme  les  rayons  de  chaque 
Cyliqdrc  font  parallèles,  il  faut  par  la  i.  Max.  c^u’ils ^s’aillçnt 
réunir  aux  points  n 5 o qui  font  vers  le  centre  de  la  première 
convéxité  de  cette  Lentille  > 8c  patee  que  ces  trois  points  font 
encore  vers  le  centre  de  la  fécondé  convéxité  de  l’oculaire  i Je, 
il  faut  encore  par  la  même  Maxime,que  les  rayons  qui  en  partent 
deviennent  parallèles  en  paffantpar  cet  oculaire,  8c  qu’ils  com- 
pofent  par  ce  moyen  trois  Cylindres  de  lumière,  dontlesdcux 
extrêmes  fe  croifent  entre  les  points  m r par  la  même  ràîfon  que 
nous  avons  dit  que  les  rayons  qui  viennent  des  extrémités  de 
l’objet,  fe  croifent  au  point  g dans  la  Lunette  de  trois  verres,  i 

Quant  aux  rayons  qui  partent  des  extrémités  de  l’objet  tels 
que  font  les  rayons  v a 8c  y b , il  eft  certain  qu’aprèsavo^r.tra- 
verfé  le  premier  verre,  ils  fc  vont  croifer  au  point  9.  qui  par 
la  3.  Max.  eft  plus  proche  de  la  convéxité  a b que  n’èft  le  point 
2 , que  nous  fuppolons  eftre  le  centre  de  cette  convéxité.  Du 
point  9 ces  rayons  vont  en  divergeant  vers  la  Lentille  inté- 
rieure , qui  par  fes  convéxités  les  rompt  de  telle  forte 'qu’ils  fe 
vont  réiinir  au  point  s,  qui  par  la  3 . Max.  eft  au  delà  du  centre 
de  la  première  convéxité  du  verre  e f.  Du  points,  ces  rayons 
vont  en  divergeant  fur  la  Lentille  moyenne  g h , &c  parce  que 
le  point  s eft  plus  proche  de  cette  Lentille  que  n’eft  le  centre 
de  fa  fécondé  conyéxité,  par  la  3.  Max.  ces  rayons  vont  en  di- 
vergeant vers  le  verre  oculaire  i k , 8c  du  verre  oculaire  i k ils 
vont  en  convergeant  vers  la  prunelle  m r. 

Après  (juoy  fi  l’on  fuppcfe  que  la  prunelle  fe  trouve  jufte- 
ment  placée  entre  les  points  m r , il  eft  vifible  qu’elle  reçoit  les 
rayons  q^ui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet  , 8c  ceux  qui 

{jartent  des  extrémités  avec  les  mêmes  modifications  qu’elle 
csa  reçus  par  le  verre  oculaire  des  Lunettes  précédentes  j d’où 
il  s'enfuit  que  l’ocil  doit  voir  l’objet  plus  grand  8c  plus  di- 
ftinéf. 
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J.  Il  le  verra  encore  dans  fa  Hruation  naturelle,  parce  que  le» 
viennent  des  extrémités  v & y ,ne  fc  croifent  que 
deux  fois,  fçavoir  au  point  9 , qui  eft  entre  l’objet  & la  len- 
/»•  tille  intérieure  , & au  point  6 qui  eft  entre  la  lentille  inté- 

rieure & la  lentille  moyenne}  ce  qui  fait  que  le  fécond  croi- 
fement  redrefte  ce  que  le  premier  avoit  rcnverfé  , & p'kr  con- 
féquent  que  l’oeil  voit  la  partie  droite  de  l’objet  par  de  s rayons 
qui  viennent  du  côté  droit , & la  partie  gauche  par  destayons 
qui  viennent  du  côté  gauche. 

4.  Au  refte  le  champ  doit  paroître  plus  grand  par  cette  Lunet- 
i/chllT*»-  verres,  dont  la  raifon  cftquë'  lalcn- 

rtit  tille  intérieure  eft  plus  proche  de  l’objet  dans  cette  Lunette 
tr*9d  f,r  qu’elle  ne  l’cft  dans  l’autre } ce  qui  fait  qu’elle  reçoit  des  rayons 
nmt  M.  extrémités  du  champ  qu’elle  ne  recevrait  pas  fi  elle  en 
far  ttlU  dt  cftoit  plus  éloignée  , d’où  vient  que  le  champ  doit  paroître  à 
trtiivtrrn.  proportion  pi  US  grand.  , 

Il  eft  vray  que  la  prunelle  ne  peut  fortir  tant  foitpeu  d’en- 
tre les  points  m r , foit  en  s’approchant  du  verre  oculaire , foit 
en  s’en  éloignant  que  l’œil  ne  perde  de  vûë  une  partie  du 
champ  , dont  la  raifon  eft  qu’alors  la  prunelle  n’eft  plus  affés 
grande  pour  recevoir  tous  les  rayons  qui  en  viennent  : elle  peut 
même  s’approcher , ou  s’éloigner  tant  de  ce  verre, que  l’œil  ne 
verra  plus  qu’une  fort  petite  partie  de  l’objet. 

Quant  aux  Iris  qui  paroiffent  dans  cette  Lunette , ils  dépen- 
dent des  mêmes  principes  que  ceux  qui  paroiflent  dans  les 
Lunettes  précédentes  de  deux  & de  trois  verres. 

r*  Avant  que  de  quitter  la  matière  des  Lunettes , il  ne  fera  peut- 
P*®  propos  d’expliqnerüA phénomène, qui fem- 

nitttrttrvtr.  ble  avoit  efté  oublié  par  la  plufpart  de  ceux  qui  ont  écrit  de 
A*”.'*"  la  Dioptrique  , c’eft  de  fçavoir  pourquoy  quand  on  regarde 
f'm  fllitt  par  une  Lunette  renverfée,  c’eft  à dire  par  une  Lunette  donc 
&fimih>i.  le  verre  objcdtif  eft  tourné  vers  l’œil , on  voit  les  objets  dans 
la  même  fituatiun  , mais  plus  petits  & plus  éloignés  qu’- 
ils ne  paroiffent , quand  on  les  regarde  par  la  même  Lunette 
ficuée  à l’ordinaire  ; ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  les 
ràyons  fe  croifent  autant  de  fois  dans  la  fécondé  fituation  que 
dans  la  première , & de  ce  que  le  verre  objeftif  qui  eft  deve- 
nu oculaire , caufe  aux  rayons  qui  viennent  de  l’extrémité  de 
l’objet  des  réfraétions  fi  petites,  qu’ils  fe  préfentent  pour  en- 
trer 
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trcr  dans  l’ocil  fous  un  angle  beaucoup  plus  petit  que  ne  feroic 
celiw  fous  lequel  ils  y entreroient , fi  la  Lunette  eftoit  droi- 
te. Ce  qui  fait  encore  que  le  champ  vû  par  cette  Lunette,  doit 
paroitre  d’autant  plus  grand  que  cet  angle  vifuet  efi  plus  pe- 
tit. 

Au  refte  , c’eft  une  chofe  commune  à toutes  les  Lunettes 
compofées  de  plufieurs  verres , que  la  di(lin£fion  des  objets  qu’- 
elles repréfentent , dépend  de  ce  que  les  rayons  qui  partent 
de  chaque  point  de  l’objet , fe  réunifient  fur  chaque  filet  delà 
Rétine  , & que  leur  grandeur  apparente  & leur  fituation  dépen- 
dent aufii  de  ce  que  les  rayons  qui  viennent  des  extrémités  de 
l’objet,  fe  croifent  plus  ou  moins  fouvent  entre  les  verres , & de 
ce  que  les  angles  qu’ils  font , lorfqu’ils  entrent  dan.  l’oeil , font 
plus  ou  moins  grands.  C’eft  en  général  de  ces  trois  principes 
que  dépendent  toutes  les  propriétés  particulières  des  Lunettes 
qui  font  prefque  infinies. 

Je  dis  de  ces  trois  principes  Phy/îques  f pour  marquer  que  la 
connoiflance  de  la  Dioptrique,  ne  dépend  pas  feulement  de  1» 
Phyfiq  ue , mais  encore  de  la  Géométrie  & des  Méchaniques  ; de 
la  Géométrie  en  tout  ce  qui  regarde  la  fpéculation  -,  fie  des  Mé- 
chaniques en  tout  ce  qui  concerne  la  pratique.  Nous  laifibns 
le  foin  d’expliquer  les  deux  dernieres  parties  aux  Géomètres 
de  profefiion  , & à ceux  qui  travaillent  à faire  des  Lunettesj 
& nous  nous  renfermons  uniquement  dans  ce  qui  regarde  la 
Phyfique. 

H y a même  un  grand  nombre  d’autres  queftions  Phyfiques 
qu’on  pourroit  faire  fur  cette  matière  ; mais  nous  fommes  per- 
fuadés  que  ceux  qui  auront  bien  conçu  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  la  vifion  par  les  Lunettes,  n’auront  pas 
peut-eftre  grande  peine  aies  refourdred’eux-mémes  j&lc  foin 
qu’ils  fe  donneront  d’en  chercher  la  folutton  , fera  qu’ils  la 
comprendront  encore  mieux,  8c  qu’ils  fe  la  rendront  encore 
plus  familière,  c’eft  pourquoy  nous  n’en  dirons  rien  davantage. 

11  faut  ajouter  que  ce  que  nous  allons  dire  des  Microfeopes, 
qui  font  des  efpèccs  particulières  de  Lunettes,  à deux,  à trois, 
& à quatre  verres,  pourra  fervir  beaucoup  à éclaircir  les  diffi- 
culté qui  reftent  à expliquer. 

N a 
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CHAPITRE  XLII. 

Dm  Microfcopts  à deux  & à trois  verres  convexes. 

COmme  l’on  peut  voir  les  objets  fort  éloignés  par  desLu> 
nettes  compofées  de  pluficurs  verres , on  peut  voir  aiilli 
ceux  qui  font  tort  proches  par  d’autres  Lunettes  à deuxi  & à 
trois  verres  convexes , qu’on  appelle  des  Microfiopes , fuit  par 
exemple  2 3 > & 4 5 , deux  verres  convexes  tellement  fitués  dans 
un  tuyau  que  2 3 , foit  le  verre  objeftif,  & 45  le  verre  ocu- 
laire loit  l’œil  c,  qui  regarde  l’objet  a b,  par  ces  deux  verres, & 
foit  l’objet  A B plus  éloigné  du  verre  objec- 
tif que  le  centre  de  fa  leconde  convexité. 
Cela  eftant  ainfi  je  dis , i.  Que  par  les 
.règles  précédentes  les  rayons  qui  partent 
du  point  de  l’objet  marqué  a,  apres  avoir 
traverfé  le  verre  2 3,s’iront  réümrau  point 
F,  & ceux  qui  partent  du  point  b,  au  point 
E.  le  dis,  2.  Que  les  rayons  qui  le  font 
unis  au  point  e,  & au  point  f , iront  en 
divergeant  vers  le  verre  oculaire  4 5 i 8c 
parce  que  les  deux  points  e 8c  f,  d’où  ils 
partent,  font  plus  proches  du  verre  45, 
que  n’eft  le  centre  de  fa  fécondé  convexité, 
ce  verre  par  la  fécondé  partie  de  la  fécondé 
maxime  ployera  ces  rayons  de  telle  forte 
qu’ils  iront  encore  en  aivergeant  vers  la 

f>runelle  q^r.  le  dis  3.  que  la  prunelle  8c 
es  humeurs  des  yeux  ployeront  telle-  ’ 
ment  ces  rayons,  que  ceux  qui  viennent 
du  point  E , s’iront  réunir  fur  le  point  de 
la  Rétine  marqué  T , 8c  ceux  qui  vien- 
nent du  point  F , fur  le  point  de  la  même  Rétine  marqué  s. 

Enfuitc  dequoy , puifquc  l’ame  raporte  les  fenfations  de  la 
vûë  aux  extrémités  des  axes  de  la  vüîon , 8c  que  l’axe  de  la 
vifion  du  point  a , fe  termine  au  point  h , 8c  celuy  du  point 
B , au  point  g,  c’eft  une  nécelîitc  qu’elle  voye  les  deux  extré- 
mités de  l’objet  a b , dans  les  deux  points  g h , 8c  par  confé- 
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qaent  que  l’objet  a b , paroifTc  de  la  grandeur  de  la  ligne  g h. 

11  eft  encore  évident  que  l’objet  a b , doit  paroître  renverfé  i. 
dans  ce  Microfeope , parce  que  les  rayons  qui  viennent  du  côté 
gauche  de  l’objet  > entrent  par  le  côté  droit  de  l’œil , & ceux 
qui  viennent  du  côté  droit  par  le  côté  gauche,  à caufe  qu’ils 
le  font  croifés  au  point  k. 

Toute  la  différence  qui  fc  trouve  entre  les  Microfeopes  de  j. 
trois  verres  convexes  & ceux  de  deux , confiftc  en  ce  que  les 
Microfeopes  de  trois  verres  font  voir  une  plus  grande  étendue  fl, 
de  l’objet,  à caufe  que  le  verre  du  milieu  ployé  les  rayons  qui 
viennent  des  extrémités  de  l’objet  de  telle  forte  qu’ils  tombent 
fiirle  verre  oculaire,  fur  lequel  ils  ne  tomberoient  pas  fans  luy.  jméjti’ti. 

Du  refte^  l’objet  doit  paroître  renverfé  dans  ces  Microfeopes  J" 

- par  la  même  raifon  qu’il  paroit  ainfi  dans 

ceux  de  deux  verres  : ce  qui  dépend  non 
du  nombre  des  verres,  comme  quelques- 
uns  prétendent  , mais  du  nombre  des 
croifements  des  rayons  qui  fe  font  entra 
les  verres,  c’eftà  dire,  que  quelque  nom-  wj*. 
bre  de  verres  qu’il  y ait  ^ l’objet  paroitra 
renverfé , s’il  y a entre  ces  verres  un  croi- 
iement  > il  paroitra  droit , s’il  y en  a deux } 
renverfé , s’il  y en  a trois  j redrefle , s’il  y 
en  a quatre , & ainfi  defuite.  Cela  efl  con- 
firmé par  l’expérience  qui  fait  voir  i. 

3u’un  feul  verre  convexe  fait  voir  l’objet- 
roit , lors  que  l’œil  eft  entre  le  verre  &c 
le  croifement  des  rayons  , & renverfé , ft 
le  croifement  fe  fait  entre  l’œil  & le  verre. 

1.  Que  deux  verres  convexes  font  voir 
l’objet  droit , lors  qu’ils  font  fi  proches- 
l’un  de  l’autre  que  les  rayons  ne  fe  croi- 
fent  pas  entr’eux , & renverfé  lors  que  les 
rayons  fe  font  croiles.  3.  Que  trois  verres 
convexes  font  voir  l’objet  droit , lors  que 
les  rayons  fc  croilent  deux  fois  entr’eux,  & 
renverfé,  lors  qu’ils  fe  croifent  une  fois' 
feulement , comme  il  arrive  dans  ce  dernier  Microfeope.  4.  Que 
quatre  verres  convexes  font  voir  l’objet  droit  lors  que  les  rayons- 

N n ij 
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ne  fe  croifent  qne  deux  fois  entr’cux , comme  il  arrive  dans  les 
Télofcopes  ordinaires  y & renvcrfé  lors  qu’ils  fe  croifent  trois 
fois. 

J’ay  dit  > aui  fe  font  entre  les  verres  j pour  marquer  que  les 
croifements  aes  rayons  qui  fe  font  dans  l’ocil,  ne  doivent  eftrc 
comptés  pour  rien,  à caufe  qu’ils  n’em pèchent  pas,  comme 
il  a efté  dit , que  les  objets  ne  paroilTent  droits. 


CHAPITRE  XLIII. 
Des  Lunettes  à facettes  j ou  de  multiplication. 


'A  P R e's  avoir  parlé  des  Lunettes  de  Longue-vûc  & des 
Jr\.  Microfeopes  , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un 
mot  en  pafTant  des  Lunettes  de  multiplication  , c’eft  à dire  , 
des  Lunettes  qui  font  voir  le  même  objet  en  même  temps  en 
plufieurs  lieux. 

Pour  cet  effet , il 
faut  fuppofer  que  a 
B eft  un  verre  taillé 
à trois  facettes  ré- 
préfentées  par  les 
lignes  A 2 , 2 5 , 3 Bj 
& que  la  ligne  c d, 
répréfente  un  objet, 
que  i’œil  placé  cnx 
regarde  par  cette 
Lunette. 

Or  cela  ellant  ainfî 


il  eft  TÎfible  que  les  rayons  qui  partent  de  l’objet  co  , & qui 

Îiaffent  par  la  face  2 3 , vont  aboutir  au  point  x , & par  con- 
équent  qu’ils  doivent  faire  voir  l’objet  c d , dans  le  même  lieu, 
où  il  eft , & avec  la  même  grandeur  qu’il  paroit  avoir  quand 
on  le  regarde  fans  cette  Lunette. 

11  eft  encore  évident  que  les  rayons  qui  tombent  fur  la  fa- 
ce a 2 , doivent  faire  paroitre  l’objet  en  e f } & enfin  que  ceux 
qui  tombent  fur  la  face  b 3 , le  doivent  faire  paroitre  en  g h, 
c’eft  à dire , que  l’objet  fera  vù  en  même  temps  en  trois  en- 
droits , à caule  des  trois  faces  du  verre. 
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- Non  feulement  Tobjet  cd,  paroîtra  en  même  temps  en  di- 
vers lieux , il  fera  encore  vû  fous  diverfes  couleurs , parce  que 
les  rayons  qui  tombent  fur  la  face  ai,  reçoivent  prefque  les 
mêmes  moaifications  qu’ils  recevroient , s’ils  paflbienc  par  un 
Prifme  triangulaire  de  verre , c’eft  pourquoy  l’objet  c p p^“ 
roitra  en  e f , avec  du  rouge  & du  jaune  à fort  extrémité  fu- 
perieure , & avec  du  violet  &:  du  bleu  à fon  extrémité  infé- 
rieure. Par  une  femblable  raifon  l’on  verra  l’objet  én  g h,  ayant 
du  rouge  & du  jaune  à l’extrémité  inférieure , &:  du  violet  8c 
du  bleu  à l’extrémité  fupéricure  : ce  que  l’expérience  confir- 
me. 

Quant  aux  rayons  qui  tomberont  fur  la  face  23  , ils  feront 
voir  l’objet  en  c d , fans  couleur  , parce  que  les  fécondés  ré- 
ifraéUons  détruifent  les  premières  , comme  il  a efté  remar- 
qué. 


CHAPITRE  XLIV. 

De  la  Catoptriqne  J P ejl  à dire jde  la  maniéré  dont fe  fait  la 
vif  on  par  différentes  Jortes  de  Miroirs. 

r A Près  avoir  confidéré  ce  qui  regarde  les  Lunettes  8c  la 
JLJL  propriété  qu’elles  ont  de  perfeftionner  la  vûë  par  des 
réfraftions , il  faut  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
le  général  de  la  vifion  > tâcher  de  découvrir , s’il  eft  poflible, 
ce  que  diverfes  fortes  de  Miroirs  peuvent  contribuer  à nous 
faire  voir  certains  corps  que  nous  ne  pourrions  appercevoir , fi 
ces  Miroirs  ne  nous  en  réfléchiflbient  la  lumière. 

Pour  cet  effet  , il  faut  premièrement  remarquer  que  quoy 
que  chaque  cfpècede  Miroir  ait  fa  maniéré  particulière  deré- 
préfenter,  tous  les  Miroirs  conviennent  néanmoins  en  ce  qu’ils 
réfléchiffent  la  lumière  de  telle  forte,  que  l’angle  de  réflexion 
eft  toujours  égal  à celuy  d’incidence , 8c  que  le  rayon  réfléchi 
ne  fe  détourne  aucunement  à droite  ni  à gauche , c’eft  à dire, 
que  le  rayon  d’incidence  8c  celuy  de  réflexion  font  dans  une 
luperficie  plane  perpendiculaire  à la  furface  du  Miroir } d’où 
il  s’enfuit  qu’encore  que  chaque  point  d’un  objet  vifiblc  en- 
voyé une  grande  quantité  de  rayons  qui  couvrent  toute  la  fur- 
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face  du  miroir  ^ il  n’y  en  a cependant  que  quelques-uns  qui 
puiflcnt  parvenir  à l’ocil , qui  eft  arrêté  dans  un  certain  en" 
droit. 

Cela  eftant  fuppofé  y fi  nous  nous  propofons  un  miroir  plan 

comme  a b,  par  lequel  l’oeil  k 
voit  l’objet  D E J après  avoir 
abaiiTé  de  tel  point  qu’on  aur» 
voulu  choifir,  comme  du  point 
D,  la  perpendiculaire  Dit)  à I» 
fur  face  du  miroir  prolongée  s’il 
eneftbefoin,  il  fera  aifé  de  prou- 
ver que  ce  point  d fera  vû  au  point 
h de  cette  perpendiculaire , en  ; 

forte  que  la  aifiâce  i L,dont  il  pa-  j 

roîtra  éloigné  au  delà  du  miroir*, 
fera  égale  à la  ligne  r d * dont  il 
eft  véritablement  éloigné  au  deçà» 
car  il  eft  facile  de  montrer  que 
les  rayons  d r,  n g par  Icfquels  le  point  ofe  fait  voir,  fe  réné- 
chilTent  de  telle  forte  en  f c’J  & g h , qu’ils  fe  préfentent  pour 
entrer  dans  la  prunelle  ch,  comme  s’ils  partoicnt  véritable- 
ment  du  point  t,  ce  qui  fait  que  l’ame,  qui  eft  obligée  de  rappor-  { 

ter  fes  fenfations  en  ligne  droite,  eft  déterminée  à les  rapporter 
à ce  point.  Et  comme  le  point  d,  a efté  prisa  difcretion,  ce 
qui  a efté  dit  deluy , fe  doit  pareillement  entendre  de  tous  les  ^ 

autres  points  de  l’objet.  Ainu  , la  fenfation  totale  qu’on  a en 
regardant  un  objet  dans  un  miroir  plan , doit  eftre  rapportée 
au  delà  du  miroir  autant  que  l’objet  eft  au  deçà. 

Il  paroît  encore  que  cet  objet  doit  eftre  vû  dans  fa  fituation 
naturelle  : car  la  partie  d qui  eft  plus  haute  que  la  partie  e 
eftant  vûc  par  les  rayons  d’incidence  »f,dg,&  par  les  rayon» 
réfléchis  f c,  g h,  qui  fcmblcnt  venir  du  point  t,  & la  partie  . 

bafle  eftant  vûë  par  les  rayons  d’incidence  e n,e  o,  & par  les 
rayons  réfléchis  n c,  oh,  qui  (emblent  venir  du  point  M,l’on  | 

rapporte  la  fenfation  qu’on  a du  point  d au  point  l , & celle  | 

qu’on  a du  point  e,  au  point  m,  qui  eft  au  deflbus  de  e.  ' 

Il  paroît  enfin  que  l’objet  doit  pan.îtrc  aufli  grand  qu’on  le  j 

verroit , s’il  eftoit  véritablement  en  l m,  parce  que  l’efpaceoit 
on  l’imagine,  eft  borné  de  deux  lignes  parallèles  qui  font 
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éloignées  rime  de  l’autre  juftement  de  l’intervalle  qu’il  y a en- 
tre ics  extrémités. 

Quant  au  Miroir  convexe  abc,  par  lequel  je  fuppofe  que  i. 
l’ceil  k doit  voir  l’objet  e f,  fi  l’on  veut  confidérer  la  manière  Comment 
particulière , dont  il  réfléchit  les  rayons  qu’il  reçoit  de  chaque  îl/r 
point  de  l’objet , on  verra  (jue  les  rayons  réfléchis  b d,  g h , 

ont  la  même  divergeance  qu’ils 
auroient  s’ils  partoient  véritable- 
ment du  point  i qui  eft  beaucoup 
moins  au  delà  du  miroir  que 
l’objet  n’eft  au  deçà  j ce  qui  eft 
caufe  que  l’Ame  rapporte  fon 
image  beaucoup  plus  près  qu’- 
elle ne  fait  en  regardant  dans  un 
miroir  plan:* 

On  verra  encore  que  l’objet 
doit  paroître  beaucoup  plus  pe- 
tit qu’il  n’eft  , & comme  s’il 
cftoit  véritablement  en  i l i car 
l’efpace , où  l’Ame  rapporte  fon 
idée , eft  borné  de  deux  lignes  parallèles  , qui  font  éloignées 
l’une  de  l’autre  juftement  de  l’intervalle  qu’il  y a enpe  i & l. 

Mais  fi  le  Miroir  convexe  diflere  en  cela  du  Miroir  plan , il 
luy  reflemble  d’un  autre  côté , en  ce  qu’il  fait  voir  l’objet  dans 
fa  véritable  fituation,  comme  il  paroît,  de  ce  que  les  rayons 
D M L,  L N H,  par  lefquels  on  voit  le  point  plus  bas  de  l’objet 
marqué  f , fe  préfentent  pour  entrer  dans  la  prunelle  au  deflbus 
des  rayons  i bd,  qui  font  fentir  le 'point  e qui  eft  le  plus  haut. 

La  vifion  qui  fe  fait  en  regardant  dans  un  Miroir  concave 
fe  diverfifie  en  plufieurs  manières,  félon  que  l’oeil  6c  l’objet  en 
font  diverfement  éloignés. 
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Ccmmi  Suppofons  le  Miroir  fphérique  concave  abc  dont  le  ccn- 
environ  le  point  t,  & penfons  i®.  Qiie  l’œil  d voye 
rtuttnent.  par  ce  Miroir  l’objet  e f,  qui  cft  allés  près  de  fa  fuperficie: 


cela  eftant,  il  cft  vifible  que  les  rayons  e b,  e c qui  viennent 
du  point  E,  font  tellement  réfléchis  dansla  prunelle  d k , qu’ils 
n’ont  que  très  peu  de  divergence  j enforte  qu’ils  fcmblent  ve- 
nir du  point  H,  qui  cft  beaucoup  plus  loin  au  delà  du  Miroir 
que  l’objet  n’eft  au  deçà  i ce  qui  fait  que  l’Ame  rapporte  fa 
fcnfation  beaucoup  plus  loin  qu’elle  ne  feroit  en  regardant  dans 
un  Miroir  plan,  & à plus  forte  raifon  dans  un  Miroir  convexe. 

Pour  ce  qui  eft  des  rayons  qui  partent  de  divers  points  de 
l’objet,  ils  font  tellement  réfléchis , que  ceux  qui  fervent  à faire 
fentir  un  endroit  bas  fe  trouvent  audeflbusdesautres,  quifont 
ièntir  un  endroit  plus  haut.  Ainfi,  les  rayons  i d,  Lk  quifont 
fentir  le  point  f de  Tobjet , font  au  delTous  de  b d,  g k qui  fono 
fentir  le  point  le  plus  haut  e,  & ces  rayons  i d,  l k,  qui  fe  pré- 
fentent  pour  entrer  dans  la  prunelle , comme  s’ils  partoient  du 
point  M,  font  caufe  qu’on  voit  le  point  f en  m,  & parce  que 
la  grandeur  h m furpaflTe  de  beaucoup  la  grandeur  e f j il  s’en- 
fuit que  l’objet  doit  paroître  beaucoup  plus  grand  dans  le  Mi- 
roir concave  qu’il  n’eft  en  effet. 

Et  dautant  que  les  rayons  e n,  f o vont  en  s’écartant  vers 
le  Miroir,  c’eft  une  nécclüté  qu’eftant  continués  du  côté  e f 

ils 
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fe  rencontrent  en  un  point  comme  p,  après  Ictmel  celuy  qui 
cftoit  au  delTus  fc  trouve  au  deflbus  } ce  qui  eft  caufe  que  fî 
tin  objet  eftoit  en  q^r  , il  feroit  vû  renverfé  j mais  avec  cela  les 
rayons  qui  devroient  fervir  à faire  fcnrir  un  feul  point  de  l’ob- 
jet , tomberoient  en  telle  forte  fur  la  furface  du  Miroir , qu’en 
fc  réfléchifTant  vers  l’œil , ils  fe  croiferoient  à diverfcs  diflan- 
ccs  entre  l’œil  & le  Miroir,  d’où  il  arrivcroit  qu’ils  ne  pour- 
roient  eftre  réunis  dans  un  feul  point  de  la  Rétine  , £c  par 
conféquent  que  la  vifion  feroit  fort  confufe. 

Si  l’œil  eftoit  placé  juftement  au  centre  du  Miroir  concave  , 
on  ne  pourroit  rien  voir  que  la  prunelle  } car  comme  il  n’y  a 
que  les  rayons  qui  tombent  à plomb  fur  une  furface  fphérique 
qui  fe  réfléchiflent  vers  le  centre  j il  n’y  a auffi  que  ceux  qui 
partent  du  centre  qui  tombent  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face  fphérique  } de  forte  que  tous  les  rayons  qui  partiroient 
de  la  prunelle , & qui  tomberoient  fur  toute  la  furface  du  Mi- 
roir reviendroient  delà  dans  l’œil , lequel  par  conféquent  ver- 
roit  la  prunelle  grande  comme  le  Miroir. 

Si  l’objet  cftant  en  e f,  l’œil  eftoit  en  x entre  les  rayons  bd,  5c 
ck  continués,  il  eft  manifefte  qu’on  verroit  encore  le  point  b 
par  les  rayons  qui  fe  réftéchiffent  de  la  partie  du  Miroite  b, 
mais  on  ne  verroit  pas  le  point  f par  les  rayons  i d,  l k qui 
viennent  de  l’endroit  i l,  au  lieu  dcfqucls  ceux  qui  tombe- 
roient de  F en  Y,  Sc  qui  delà  tendroient  vers  x,  ferviroient  à 
faire  fentir  le  point  f,  lequel  par  conféquent  feroit  vû  envi- 
ron l’endroit  z 3 d’où  il  arrivcroit  que  l’objet  paroitroit  grand 
comme  h z. 

Si  l’objet  s’éloignoit  du  Miroir  comme  d’s  vers  p,  l’œil  de- 
meurant en  l’endroit  d,  les  rayons  qui  partiroient  de  chaque 
point  de  l’objet  pour  aboutir  à un  endroit  du  Miroir  , comme 
• G,  y parviendroient  avec  moins  de  divergence  > de  forte 

?|u’en  fe  réftéchifTant , ils  deviendroient  convergents  $ ce  qui 
croit  que  fe  prefentant  pour  entrer  dans  la  prunelle  avec  pfuB 
de  difpofition  à s’unir  qu’à  l’ordinaire  , ils  fe  réüniroient  en 
effet  avant  que  d’atteindre  la  Rétine  } d’où  il  s’enfuivroitque 
la  vifion  feroit  confiifê  } mais  elle  le  feroit  encore  plus  fi  l’œil 
eftoit  placé  juftement  à l’endroit , où  iè  fait  la  réunion  de» 
rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet,  parce  que  les 
premières  réfractions  de  l’ocil  commenceroient  à des-unir  ces 
Tome  lil.  Oo 
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rayons  j 8c  les  autres  continueroicnt  â les  écarter  de  plus  en 
plus 

Enfin , fi  l’objet  eftant  vers  p > l’ocil  s’ëloignoit  quelque  peu 
de  l’endroit  où  fe  fait  la  réünion  des  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  après  avoir  cfté  réfléchis,  il  recevroit  ces  rayons 
avec  trop  de  divergence  j Ainfi , faute  de  pouvoir  s’allonger 
alTés , la  vifion  feroit  encore  confiife , mais  fi  l’oeil  reculoit 
afles  de  cet  endroit  de  réünion  , enforte  qu’il  ne  reçût  plus 
les  rayons  avec  trop  de  divergence  ^ la  vifion  devroit  eflre 
diftinde  , èc  ce  qui  cft  très  digne  de  remarque , & qui  parôit  le 
plus  admirable  effet  du  Miroir  concave  $ c’efi  que  comme  nous 
fommes  naturellement  obligés  de  rapporter  nôtre  fenfation  en 
l’endroit  d’où  les  rayons  qui  nous  font  fentir  chaque  point  de 
l’objet , femblent  partir  -,  il  femble  que  nous  voyons  l’objet 
entre  le  Miroir  & nôtre  œil , tellement  que  fi  l’on  prcfente 
une  épée  nüe  devant  le  Miroir,  on  en  verra  une  autre  qui  fem- 
ble  fortir  hors  du  Miroir , 8c  s’avancer  vers^  nous  d’autant , 'plus 
qu’on  en  approche  l’épée. 

Quant  aux  Miroirs  de  multiplication,  ils  n’ont  rien  de  par- 
ticulier par  defliis  les  Lunettes  à facettes , fi  ce  n’eft  qu’ils  font 
voir  le  même  objet  en  même  temps  en  plufieurs  lieux  par  des 
réfléxioBs,  au  lieu  que  les  Lunettes  les  font  paroître  ainfi  par 
des  réfradions. 

La  fcience  des  Miroirs  aufil  bien  que  celle  des  Lunettes 
Û plufieurs  verres  efi  prefque  infinie,  dans  l’une  8c dans  l’autre 
les  verres  peuvent  eflre  combinés  en  plufieurs  façons  , 8c  de 
chaque  combinaifon  il  en  réfulte  des  effets  différents.  Nous 
n’avons  pas  entrepris  d’expliquer  tous  ces  effets , mais  feule- 
ment de  donner  des  règles  générales  par  lefquelles  on  les  puifle 
expliquer  dans  des  traités  particuliers. 

Au  refle  comme  la  vifion  fe  fait  tomours  par  des  rayons  qui 
viennent  dirderaent,  ou  qui  ont  fouflert  quelque  refradion 
ou  réflexion  en  venant  de  l’objet  dans  l’œil,  cela  adonné  lieu 
de  divifer  toute  la  fcience  de  la  vifion  en  trois  parties , feavoir, 
en  Optique , en  Dioptrique , 8c  en  Catoptrique.  On  nomme 
Optiaue  la  connoiffance  de  la  vifion  qui  fe  fait  par  des  rayons 
directs } on  appelle  Dioptrique , la  fcience  de  la  vifion  qui  fe 
fait  par  des  rayons  rompus , 8c  l’on  nomme  enfin  Catoptrique j 
ja  vifion  qui  fe  fait*  par,  des  rayons  réfléchis. 
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CHAPITRE  XLV. 

Contenant  quelques  réflexions  fur  laDioptrique  & la  Catoptrique. 

NOus  avons  fuppofé  que  dans  les  Lunettes  de  deux  & 
de  quatre  verres , les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point 
de  l’objet  fortont  parallèles  du  verre  oculaire  extérieur,  6c  cela 
eft  très  vray , pourvu  qu’ils  viennent  précifément  du  centre  de 
la  2.  convexité  de  ce  verre,  mais  s’ilsviennent  d’un  point  plus 
proche,ou  plus  éloigné  ( comme  ils  en  peuvent  venir  } il  eft  évi- 
dent qu’ils  doivent  lortirdece  verre  divergents  ou  convergents, 
fans  toutefois  que  cela  change  rien  dans  les  propriétés  de  ces 
Lunettes. 

, Et  il  n’importe  de  dire  que  fi  les  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  de  l’objet,  entroient  en  divergeant  ou  en  conver- 
geant dans  l’œil,  fes  humeurs  ne  feauroient  les  ployer  comme 
il  faut , pour  les  fii.ire  réunir  fur  un  point  de  la  Retine,  d’où 
il  s’enfuivroit  que  la  vifion  feroit  confufej  Car  l’expérience 
fait  voir  que  nous  voyons  fort  diftindement  les  objets  que 
nous  regardons  par  un  feul  verre  convexe , quoyque  l’œil  qui 
voit  par  ce  verre  , reçoive  les  rayons  convergents,  6c  que  nous 
voyons  encore  fort  diftinftement  les  objets  que  nous  regardons 
dans  les  Miroirs  plans , concaves , 6c  convexes , quoyque  les 
rayons  par  lefquels  nous  les  voyons,  foient  divergents, on 
voit  encore  par  des  rayons  divergents  dans  des  Microfeopes 
à deux  6c  à trois  verres. 

Les  Lunettes  de  trois  verres  ont  cecy  de  particulier  , que 
les  Iris  y paroifient  plus  forts , 6c  que  Pœ!!,  pour  voir  les  objets 
le  plus  diftindement  qu’il  eft  poftible  de  les  voir  par  cette 
Lunette , doit  eftre  placé  plus  loin  de  l’oculaire  qu’il  ne  l’eft 
en  regardant  par  les  Lunettes  de  deux  8c  de  quatre  verres. 

Or  la  force  des  Iris  vien^  vray-femblablement  de  la  fitua- 
tion  extraordinaire  des  verres  de  cette  Lunette,  qui  eftanttous 
hors  de  leurs  foyers , font  pirouetter  plus  fort  qu’à  l’ordinai- 
re les  petites  boules  du  fécond  Elément.  Il  y a même  lieu  de 
croire  que  la  raifon  pourquoy  l’œil  doit  eftre  placé  plus  loin 
de  l’oculaire  de  cette  Lunette  que  des  autres,  eft  que  les  verres 
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font  tellement  fitués  que  les  rayons  qui  viennent  des  extré- 
mités de  Tobjet  font  peu  convergents  en  fortant  de  cette  Lu- 
nette , &:  par  conféquenc  que  leurs  cônes  fe  vont  réünir  plus 
loin  du  verre  , que  dans  les  autres  Lunettes. 

Quant  aux  Microfcopes,on  en  peut  faire  de  plufieurs  ma- 
niérés différentes  de  celles  que  nous  venons  de  décrire.  11  eft 
même  vifible  que  les  rayons  qui  partent  des  extrémités  de 
Lobjet , & qui  lortent  du  verre  oculaire  extérieur , feront  pa- 
rallèles , convergents  ou  divergents  , félon  la  fîtuation  qu  on 
aura  donnée  aux  verres  dont  ces  Microfeopes  feront  com- 
pofés. 

Au  refte,  nous  ne  difons  rien  du'eroifement  des  rayons  qui  fe  fait 
entre  les  verres  de  différentes  Lunettes , qui  ne  (oit  vray  j tout 
ce  que  nous  en  écrivons  efl  confirmé  par  des  expériences 
qui  ont  efté  faites  par  M.  Homberg  Gentilhomme  Allemand  » ^ 

fi  fameux  par  les  grandes  connoiffanccs  qu’iladclaPhyfiquc, 
mais  fur  tout  > par  l’adreffe  ôc  fexaéhtude  extrême  avec  la* 
fluçUc  il  fait  toutes  fortes  d’expériences. 
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LA  CONNOISSANCE 

DES  CORPS  NATURELS.. 

& de  leurs  Propriétés. 


LIVRE  HUITIEME- 

De  r Homme  fi  de  fis  Propriétés. 
TROISIE' ME  PARTIE. 

Des  Caufes  Phyfiques  des  Fondions  de  l’Imagination  y de 
Jugement,  de  la  Kaifon  , de  la  Mémoire,  & des  habitudes 
corporelles  8c  fpirituelles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

§b^  le  Centre  ovale  eft  l’organe  immédiat  de  l'Imagination  , ce 
que  P eft  que  ce  centre  ovale  y & comment  il  reçoit  limpreftio» 
des  objets  extérieurs  par  les  organes  des  fens. 

E rapport  & la  liaifon  étroite  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  fondions  des  fens  8c  colles  de  l’imagina- 
tion , font  juger  que  la  faculté  de  fentir  8c  celle 
d’imaginer , n’ont  ^u’un  feul  organe,  ou  fi  elles  en 
ont  deux , qu’ils  dépendent  tellement  l’un  de  l’au- 
tre, qu’ils  ne  peuvent  agir  féparément  $ car  nous  fçavons  par 
expérience  que  l’Ame  ne  feot  jamais  qu’dle  n’imagine  quel- 


l’imagine  quel- 
Oo  üj 
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que  chofe,  & qu’elle  n’imagine  jamais  aucune  chofe  , qu’elle 
ne  fente  en  quelque  façon.  En  effet  > quand  elle  penfe  à un 
corps  qu’elle  ne  voit  pas  > elle  fe  le  répréfente  revêtu  de  quel- 
que couleur } & quand  elle  a la  fenfation  de  quelque  couleur, 
elle  la  conlldère  comme  dans  quelque  corps  coloré  j d’où  il 
s enfuit  que  pour  découvrir  quel  eft  l’organe  immédiat  de 
l’imagination  , il  ne  faut  qu’examiner  quelle  cft  la  partie  du 
cerveau  qui  communique  immédiatement  avec  tous  les  nerfs 
qui  font  les  organes  des  fens. 

Or  l’expérience  fait  voir  que  tous  les  nerfs  prennent  leur 
origine  des  corps  canelés  > car  il  parolt  en  premier  lieu  que  la 
i«  paire  h h , la  troifléme  2 z , la  Hxiéme  b b , la  feptiéme  e 
la  huitième  ^ /iJ,  la  neuvième  y & la  dixiéme  paire  kk> 


prennent  en  tout  ÿ ou  en  partie  leur  origine  des  traits  blancs 
des  corps  canelés  qui  viennent  de  la  région  moyenne  du  cen- 
tre ovale. 

11  paroit  en  fécond  lieu  que  les  nerfs  de  la  fécondé  paire  K K 
fortent  d’une  efpèce  de  membrane  blanche  fie  molle  quia  com- 
munication avec  le  centre  ovale  par  les  racines  de  la  voûte  avec 
laquelle  elle  eft  unie.. 


Cela  eft  confirmé  i.  Parce  que  les  Efprits  animaux  qui  fe 
font  formés  dans  la  fubdance  cendrée  du  cerveau  fe  vont  ren- 
dre immédiatement  dans  ce  centre , afin  d^eftre  conduits  pat 
les  traits  blancs  des  corps  canelés  dans  l’origine  des  nerfs  pour 
aller  enfuite  dans  les  mufcles. 

2.  Parce  qu’il  n’y  a que  le  centre  ovale  qui  contienne  une 
‘ quantité  d’elprits  fuffifante  pour  réveiller  dans  l’^he  ce  nom- 
bre infiny  de  différentes  imaginations  qu’elle  expérimente.  • 

V 3 . Parce  qu’il  n’y  a que  cette  partie  dans  le  cerveau  qui  puifiii 
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■ ' Il  paroît  en  troifiéme  lieu  , que  la  cinquième  paire  c c fort 
du  proceflus  annulaire  de  Willisj  miîsde  telle  forte  que  cela 
n’empêche  pas  que  l’impreflion  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  fes  nerfs,  ne  le  communique  au  centre  ovale  par  le  moyen 
des  liaifons  qui  font  entre  le  grand  & le  petit  cerveau. 

Il  paroît  enfin  que  les  nerë  de  la  moelle  de  l’Épine  com- 
muniquent tous  à la  région  inférieure  du  centre  ovale  [par  les 
traits  blancs  des  corps  canelés  marqués  dans  cette  Figure  d f,’d  f j 
d’où  il  f^it  conclure  que  le  centre  ovale  eft  l’organe  immédiat 
de  la  faculté  d’imaginer. 
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recevoir  par  Paftion  des  objets  extérieurs  des  traces  que  le  {impie 
cours  des  cfprits  animàuTf  peut  r’ouvrir  enfuite  pour  t’appcller 
l’idée  des  chofes  abfentes. 

Ces  trois  raifons  & plufieurs  autres  > qui  feroient  trop  lon- 
gues à dire  , nous  ont  porté  à croire  que  le  centre  ovale  eft 
Porganc  immédiat  de  l^magination.  Ce  n’eft  pas  que  nous 
trouvions  aucune  répugnance  à penfer  que  cet  organe  peut 
confifter  dans  quelqu’autre  chofe,  mais  dans  quoy  qu’il  pui(^ 
fe  confifter , cela  ne  nous  importe  guères  , parce  qu’eftant  né- 
ce(T..ire  d’agir  par  des  hypothèfes  dans  les  matières  qui  n'ont 
rien  de  fenuble,  telle  qu’eft  celle-cy,  il  fuffit  que  nôtre  fup- 
pofuion  ne  contienne  rien  qui  foit  contraire  à ce  que  l’expé- 
rience nous  enfeigne  de  la  (Irufture  du  cerveau , & à ce  que  la 
raifon  nous  fait  connoîtredes  loix  générales  de  la  nature,  pour 
devoir  eftre  reçûë  jufqu’à  ce  qu’on  en  propofe  une  meilleure. 

Quant  au  centre  ovale,  nous  pouvons  dire  qu’il  n’eft  autre 
jgMtih  tfi  choie  qu’un  amas  de  petites  fibres  molles  & fiéxibles  qui  ne 
u/truaurt  uuies  & polies , mais  qui  ont  de  petites  branches,  qui 

s’élèvent  au  deflus  du  corps  des  fibres  en  forme  de  petits  poils, 
que  le  cours  desefprits  animaux  couche  bien  toujours  un  peu, 
mais  non  pas  de  telle  forte  qu’ils  ne  s’écartent  & ne  fe  joignent 
en  fe  mêlant  avec  les  autres  poils  des  fibres  voifines,  princi- 
palement quand  ces  fibres  font  de  celles  que  les  objets  n’é- 
branlent pas  fouvent  : D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  fçauroit  mieux 
faire  comprendre  l’cftat  de  toutes  les  fibres  du  centre  ovale, 
qu’en  difant  qu’auparavant  que  l’aétion  des  objets  , ou  le 
cours  particulier  des  efprits  y ait  fait  aucune  imprelfion  plus 
en  un  endroit  qu’en  un  autre , elles  relTemblent  en  quelque  fa- 
çon aux  arbres  d’une  épaiflTe  foreft , dont  toutes  les  branches  fe 
joignent  & fe  croifent  cnfemblc. 

fl  y a des  Anatomiftes  qui  prétendent,  que  le  centre  ovale 
n’eft  autre  chofe  qu’un  tilfu  & un  aiïemblagc  de  petits  tuyaux 

3ui  fortent  de  la  fubftance  cendrée  du  cerveau , & qui  s’eten- 
ent  fans  interruption  jufqu’à  l’origine  des  nerfs  i il  feroir 
même  fort  difficile  de  leur  prouver  que  ce  qu’ils  difent  n’eft 
pas  vray  , néanmoins  comme  cette  opinion  n’eft  fondée  fur 
aucune  raifi  n antécédente  , fie  qu’elle  ne  fçauroit  fervir  à ex- 
pliquer tous  les  effets  de  l’imagination  , nous  nous  fervirons 
par  provifioa  de  nôtre  hypothefe  comme  paroiffamt  plus  fim- 

ple 
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pie  & plus  naturelle  , lailTant  toutefois  la  liberté  à chacun 
de  fe  fervir  d’une  autre  telle  qu’il  voudra , pourvu  qu’elle  foit 
conforme  aux  loix  générales  de  la  nature. 

Ainfi  pour  concevoir  les  differents  changements  qui  peui 
vent  arriver  au  centre  ovale  par  l’aftion  des  objets  extcrieiirs> 
il  ne  faut  que  fc  répréfenter  ccluy  que  pourroit  caufer  dans  la 
foreft  dont  nous  venons  de  parler  , le  cours  d’un  vent  impéi 
tueux  , qui  pafferoit  nouvellement  entre  fes  arbres , eu  le  chan- 
gement qu’y  pourroit  apporter  un  chalfeur  , ou  une  bête  qui 
la  perceroit  , lefquels  en  écartant  & en  ployant  quelques  bran- 
ches de  fes  arbres  , & les  arrangeant  diverfement , leur  fe- 
roient  prendre  une  autre  fituation  que  celle  qui  leur  eft  na- 
turelle , & penfer  enfuite  que  l’aftion  des  objets  extérieurs 
peut  apporter  à peu  près  un  changement  femblable  à l’état  na- 
turel des  fibres  du  centre  ovale  , 8c  y former  des  routes  6c 
des  chemins  qui  n’y  efioient  pas  auparavant , 6c  aufqueis  la 
nature  a uny  les  idées  des  objets  qui  les  ont  formés.  Ces  rou- 
tes 6c  ces  chemins  des  efprits  animaux  font  ce  que  nous  ap- 
pellerons cy-^rès  des  Tracts. 

Nous  dirotft  mêmes  que  ces  traces  font  dijlincies  ou 
fis  J non  pas  par  rapport  au  plus  on  moins  de  reflemblance 
qu’elles  peuvent  avoir  avec  l’oDjet,qui les  excite;  mais  à l’é- 
gard  de  la  netteté  ou  confiifion  qui  fe  trouve  dans  les  idées  0»  confm^ 
qu’elles  réveillent  dans  l’ame  ; outre  qu’on  peut  dire  que  ces 
traces  font  les  plus  diftinftes  qui  approchent  davantage  de  la 
forme  du  cours  des  efprits,  à laquelle  la  nature  a joint  l’idée 
claire  d’un  certain  objet , 6c  que  les  autres  font  d’autant  plus 
confufes  qu’elles  s’éloignent  davantage  de  cette  forme  j d’où 
il  s’enfuit  que  la  nature  n’a  pas  uny  les  idées  des  objets  aux 
traces  feulement,  mais  encore  au  cours  que  les  efprits  pren- 
nent par  ces  traces  ; ce  qu’il  faut  bien  remarquer. 

Cela  eftant  fuppofé  , il  eft  fort  probable  que  la  fubftance  4. 
cendrée  du  cerveau  n’cft  deftinée  qu’à  former  les  efprits  ani-  t/* 
maux  J Les  artères,  les  veines  8c  les  glandes,  dont  elle  eft  com- 
pofée  , la  rendent  très  propre  à cet  uiâge  , au  lieu  que  ces  cnUrhÀm 
artères  , ces  veines  , 8c  ces  glandes  la  rendent  incapable 
de  recevoir  ce  nombre  infiny  de  traces  qui  font  néceflai- 
res  pour  réveiller  dans  Eame  tant  de  différentes  façons  d’ima- 
giner qu’elle  expérimente.  11  y a encore  beaucoup  d’apparence 
Tome  111.  Pp 
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que  le  Cervelet  fert  particulièrement  à produire  les  mouve- 
ments qui  font  néceflaires  à la  vie , & que  s’il  contribue  quel- 
que chofc  aux  fonftions  de  l’imagination , ce  n’eft  que  parce 
qu’il  fournit  des  efprits  animaux  au  centre  ovale  lors  qu’il  en 
•manque.  D’où  vient  peut-eftre  que  ceux  qui  fatiguent  beau- 
coup leur  imagination  en  méditant , n’ont  d’ordinaire  que  peu 
de  fanté  > £c  que  ceux  qui  fe  portent  bien  y ne  font  guères  pro- 
pres à méditer. 


CHAPITRE  II. 

Dr  J caufes  Fhyfiquts^  des  Fondions  de  V Imagination. 

L’Imagination  fe  prend  quelquefois  pour  la  puilTance 
ou  faculté  que  nous  avons  d’imaginer  > & quelquefois 
aulli  pour  l’aéfe  ou  la  fonéfion  de  cette  puiffance  •,  nous  n’exa- 
minerons pas  maintenant  ce  que  c’eft  que  l’imagination  prife 
au  premier  fensi  parce  qu’elle  a efté  définie  cy-devant.  * Nous 
tâcherons  feulement  de  découvrir  quelles  font  les  caufes  Phy- 
flqucs  des  opérations  de  cette  faculté  confidérée entant  qu’elle 
dépend  pour  agir,  des  organes  du  corps  fur  tout  du  cen- 
tre ovale , & parce  que  les  opérations  de  l’imagination  font 
de  deux  fortes-,  & que  les  unes  dépendent  de  la  prcfence  & 
de  l’aétion  des  objets  extérieurs , & les  autres  du  fimple  cours 
des  efprits  animaux  par  les  traces  que  les  objets  extérieurs  ont 
déjà  gravées  dans  le  centre  ovale  -,  nous  déclarons  que  nôtre 
defleineft  d’expliquer  également  les  caufes  Phyfiques  des  unes 
& des  autres  : nous  entendons  par  caufes  Phyfiques  , non  des  cau- 
fes qui  agiffent  réellement  fur  l’ame  j car  le  corps  n’a  point  cette 
puiflancej  mais  des  caufes , dont  PadUon  fuivant  les  Loix  de  l’u- 
nion de  l’efprit  8f  du  corps,  eft  néceflairement  fuivie  des  per- 
ceptions de  l’ame  qui  font  des  opérations  de  la  faculté  d’ima- 
giner , ainfi  qu’il  a efté  remarqué  dans  le  Traité  des  fens. 

Pour  commencer  cette  explication  , il  faut  remarquer  pre- 
mièrement que  bien  que  les  efprits  animaux  qui  defeendent  de 
la  fubftance  cendrée,  fe  meuvent  fans  cefle  dans  le  centre  ova- 
le , ils  ne  peuvent  néanmoins  réveiller  les  idées  des  chofes  que 
nous  n’avons  ni  vues,  ni  fenties,  foit  parce  que  les  efprits  ani- 
maux n’eftant  déterminés  par  l’adtion  d’aucun  objet  le  répan- 
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dent  également  dans  toutes  les  parties  du  centre  ovale  & ne 
font  aucune*  impreifion  particulière  , foit  parce  que  le  grand 
nombre  des  traces,  qui  ont  cfté  gravées  dans  le  centre  oVale 
par  les  objets,  déterminent  la  plufpart  des  efprits  à couler 
dans  celles  qui  font  les  plus  aifées  à r’ouvrir , & par  conféquent 
les  plus  propres  à faire  rénaitre  dans  l’ame  les  idées  que  la  na- 
ture ou  l’habitude  ont  liées  à ces  traces. 

Il  faut  ajouter  que  la  nature  n’a  pas  lié  les  idées  des  chofes- 
à tous  les  cours  que  les  efprits  animaux  peuvent  prendre  d’eux- 
mémes , mais  feulement  à ceux  qui  font  excités  par  les  objet» 
extérieurs , d’où  il  s’enfuit  que  quoy  qu’il  ne  répugne  pas  que 
les  efprits  prennent  comme  d’eux-mémes  un  cours  different  de 
tous  ceux  qui  peuvent  eftre  déterminés  par  les  objets  des  fens, 
nous  ne  devons  pas  pour  cela  avoir  d’idée  qui  répréfente 
quelque  chofe  que  nous  n’ayons  jamais  vûë  ni  fentic  , parce 
que  la  nature  n’a  point  uny  d’idée  à ce  cours  particulier  des 
efprits  animaux. 

Il  s’agit  donc  de  fçavoir  fi  les  traces  du  cerveau  d’où  lescon-  *•' 
noiflances  de  l’Ame  dcpendent,fe  font  dans  toute  la  maffe  du  cer- 
veau  ou  dans  quelque  partie.  Or  il  y a apparence,  comme  il  aefté  /» 
remarquë,  qu’elles  fe  font  principalement  dans  le  centre  ovale  j 
car  les  efprits  ne  fçauroient  ailleurs  fe  mouvoir  aufli  librement 
qu’ils  doivent  faire , pour  fe  porter  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  traces  qu’il  leur  faut  parcourir,  pour  former  toutes  les  idées 
qui  font  nécefTaires  àun  raifonnemcnt  > mais  parce  qu’il  faut  que 
chaque  trace  foit  diftinéle  & féparée  des  autres,  afin  que  les 
nouvelles  ne  puiflent  pas  effacer  les  vieilles,  & que  quelqu’un 
pourroit  prendre  delà  occafion  de  douter  que  le  centre  ovale 
foit  allés  grand  pour  recevoir,  & contenirdiftinaement  toutes 
celles  qui  font  néceflaircs  aux  connoiflanccs  d^m  homme  fça- 
vant  } nous  difons  qu'on  n’entrera  jamaisdans  ce  doute  fi  l’on 
confidère  la  délicateflé  de  ces  traces  qui  font  fi  menués  qu’il 
n’y  a point  de  partie  fenfible  dans  le  centre  ovale  qui  ne  foie 
capable  d’en  contenir  peut-eftre  mille  & davantage.  Ainfi  il 
eft  bien  croyable  que  nos  connoifiances  font  limitées  par  l’é- 
tendue du  centre  ovale,  mais  cela  n’empéchcpas  que  nous  ne 
puiflions  avoir  autant  d'idées  différentes  qu’il  peut  recevoir 
diffinétemenc  destraces'diverfcs. 

Que  fi  l’on  objcéfe  que  fouvent  nous  imaginons  plufieurs 
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propriétés  d’un  meme  fujet  confufément,  & comme  toutes  en- 
Icmbic,  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  J’idcc  de  chacune  dëpcndoit 
de  fa  trace  particulière  : nous  répondons  que  les  traces  parti- 
culières qui  répréfentent  ces  propriétés  eftant  proches  les  unes 
des  autres , & difpolées  entrc-clles  , comme  elles  le  font  j & 
d'ailleurs  la  viterfe  des  efprits  animaux  eftant  aufli  grande 
qu'elle  l’eft,  ce  n’cft  pas  merveille  fi  le  plus  fouvent  ils  cou- 
lent dans  toutes  ces  traces  fucccflîvement  en  fi  peu  de  temps  , 
qu’il  fcmble  que  nous  imaginons  dans  un  inftant  toutes  les  pro- 
priétés qui  leur  répondent  -,  mais  aufii , parce  qu’il  arrive  quel- 
quefois que  les  efprits  coulent  plus  lentement  dans  quelqu’une 
de  ces  traces , ou  du  moins  qu’ils  y coulent  plus  long-temps  que 
dans  les  autres , cela  fait  que  nous  imaginons  d’une  façon  plus 
remarquable  la  propriété  dont  l’idée  dépend  de  cette  trace. 

. 11  cft  donc  néceflaire  qu’il  fe  fafle  autant  de  traces  dans  le 
centre  ovale  qu’il  y a d’objets  fenfibles  différents  qui  agiftént 
fur  les  organes.  Et  il  ne  fuffit  pas  que  ces  traces  foientdiftinc- 
tes  en  nombre,  il  faut  encore  qu’elles  foient  de  n^ure  diffé- 
rente , afin  que  les  idées  qui  en  dépendent,  nous  répréfentent 
les  objets  avec  leurs  différences  fpécifiques  } c’eft  pourquoy 
il  cft  néceffaire  de  chercher  les  caules  ou  les  raifons  naturelles 
de  cette  prodigieufe  variété  de  traces  , ce  que  nous  ferons 
apres  avoir  expliqué  en  général  la  manière  dont  elles  font  pro- 
duites dans  le  centre  ovale. 

Après  que  les  nerfs  qui  aboutiffent  au  cerveau  ont  porté  leur 
mouvement  jufqu’aux  corps  canelés  , ccux-cy  le  tranfmettenc 
au  centre  ovale  par  le  moyen  des  traits  blancs  qui  s’étendent 
depuis  ces  corps  jufqu’à  ce  centre,  d’où  il  s’enfuit  que  le  cen- 
tre ovale  eft  mû  en  différentes  parties  , félon  que  les  objets 
extérieurs  agiffent  fur  différents  organes  , & que  les  efprits 
animaux  prennent  autant  de  différents  cours , qu’il  y a dans  le 
centre  ovale  de  parties,  qui  font  diverfementmûës  } c’eft  pour- 
quoy puis  que  nous  imaginons  les  objets  fenfibles  immédiate- 
ment après  que  nous  les  avons  fentis , il  faut  penfer  que  quand 
nous  confervons  l’idée  d’un  objet  que  nous  ne  fentons  plus , 
cela  vient  de  ce  que  les  efprits , qui  font  dans  le  centre  ovale 
perfiftent  dans  le  même  mouvement  lors  que  les  corps  canelés 
ne  font  plus  ébranlés  comme  ils  l’eftoient. 

11  cft  donc  vray-femblable  que  la  première  fonétion  de  l’amp 
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conHile  dans  une  fimple  vûë  des  chofes  par  laquelle  elle  les  con-  <■ 
temple,  comme  fi  elles  eftoientpréfenresv  Or  il  a efté  remarqué 
<lans  la  Logique,  * qu’il  y a deux  fortes  de  (impie  vùë,  dont  l’une 
s’appelle  Incompltxe,  qui  n’a  qu’un  feul  & unique  objet,  ou  fi  elle  ft>  /«:« 
«n  a plufieurs , ils  ne  font  confidcrcs  que  comme  un  feul.  L’autre 
elt  appellee  Complexe  j qui  a au  moins  deux  objets , 8c  qui  par 
confequent  eft  en  quelque  façon  double  j car  elle  ne  les  ré- 
prcfcntc  pas  comme  un  feul  objet,  mais  comme  plufieurs,  qiN! 
ont  un  certain  ordre  8c  rapport  entr’eux,  comme  lors  que  nous  '' 
imaginons  une  épée  dans  un  fourreau.  Or  la  fimple  vûë  de 
plufieurs  objets  confidérés  comme  un  feul,  dépend  d’un  mou- 
vement des  efprits  animaux  tout  à fait  femblable  à celuy 
par  lequel  l’idée  8c  la  fenfation  de  ces  objets  font  produites, 
fi  ce  n’eft  qu’il  eft  plus  lent  ou  plus  foible  , 8c  la  vùë  com- 
plexe fe  fait  par  deux  mouvements  lents  8c  foibles  , par  lef- 
quels  les  efprits  coulent  fuccedivement , mais  fans  interruption 
dans  les  traces  de  ces  deux  objets. 

Bien  que  les  traces  que  les  efprits  r’ouvrent  en  palTant  par  7- 
le  centre  ovale , ne  foient  que  la  peinture  ou  l’image  de  la  tra- 
ce  qui  s’eft  formée  la  première  fois  par  l’aétion  de  l’objet , fi  nûi^uêfck 
toutefois  durant  le  fommcil  le  cours  des  efprits  vient  à fe 
porter  dans  quelque  trace  particulière  , il  peut  la  r’ouvrir  bien 
davantage  qu’elle  ne  l’a  efté  par  l’aétion  des  fens^  dont  laraifon  nmfmdtm 
eft  que  tous  les  efprits  , ou  du  moins  la  plufpart  de  ceux  qui 
fc  trouvent  alors  dans  le  centre  ovale  , n’eftant  point  divertis 
par  l’aétion  d’aucun  objet  , peuvent  aller  dans  cette  trace. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  fentons  quelquefois  en  dor- 
mant la  piquûre  d’une  épingle  bien  plus  vivement  que  nous  ne 
fentirions  un  coup  d’épée , 11  nous  eftions  éveillés. 

Comme  il  y a durant  la  veille  beaucopdc  chofes  qui  parta-  *. 
gent  8c  qui  divifent  le  cours  des  efprits  animaux  qui  fc  pro- 
mènent  dans  le  centre  ovale  , a n y a aufli  aucune  trace  qui  mntdtmé- 
en  foit  autant  remplie  qu’elle  l’a  efté  la  première  fois  qu’elle 
a efté  gravée  } delà  vient  que  les  idées  qui  dépendent  d’un 
fimple  cours  des  efprits  animaux  , doivent  eftre  plus  vives  8c 
plus  exprelTcs  dans  les  fonges  du  fommeil,  que  dans  les  rêve- 
ries de  ia  veille,  ainfi  que  l’expérience  le  confirme.  ç. 

Tous  les  fonges  8c  toutes  les  rêveries  que  nous  faifons  lors  o'mjéfn. 
qu’eftant  feuls  8c  éloignés  du  commerce  des  chofes  fenfibles, 
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nous  ne  penfons  point  à régler  nos  penfécs  , dépendent  du 
cours  que  les  efprirs  animaux  prennent  comme  d’eux -mêmes 
dans  les  traces  du  centre  ovale , qui  font  les  plus  faciles  à fe 
r’üuvrir  $ de  forte  que  quand  nous  faifons  , comme  l’on  dit  » 
des  châteaux  en  Efpagne  , & que  nous  imaginons  des  chofes 
chimériques  & impofllbles  , comme  des  montagnes  d’or , ou 
des  chofes  femblalcs  ; c’eft  parce  que  les  dprits  animaux  n’cf* 
tant  pas  déterminés  par  l’adtion  des  fens  à paffer  par  certaines 
traces  , fe  promènent  à leur  gré  dans  celles  qui  font  déjà  fai- 
tes, & vont  de  celle  qui  répreiente  de  l’or,  par  exemple, dans 
celle  qui  répréfente  une  montagne,  d’une  fi grande  vitefle que 
les  deux  idées  qui  dépendent  de  ces  traces  citant  excitées  en- 
femble  & unies  par  le  jugement  dont  il  fera  parlé  enfuitc , font 
concevoir  à l’ame  une  montagne  d’or  ; c’eft  encore  par  le 
moyen  de  ces  agitations  vagabondes  & indéterminées  des  ef- 
prits  animaux  que  fe  font  les  fonges  pendant  le  fommeil. 

Pendant  le  fommeil,  le  cerveau  n’cft  pas  toujours  tellement 
épuifé  d’efprits  qu’il  n’en  refte  quelquefois  allés  pour  caufer 
un  fommeil  interrompu  par  un  cours  déréglé  de  quelques  cf- 
prits  animaux  ^ui  ont  cfté  trop  échauffés,  fort  par  quelque  exer- 
cice immodéré  du  corps , fojt  par  quelque  violante  paflion  dc 
l’ame , ce  qui  produit  l’infomnie. 

L’infomnic  vient  aulli  quelquefois  de  ce  que  les  efprit» 
animaux  font  troublés  par  quelque  fermentation  extraordinai- 
re qui  leur  arrive  dans  certaines  parties  du  corps , comme  dans 
les  entrailles  , dans  l’eftomach,  dans  les  reins, &c.  car  venant 
à communiquer  leur  mouvement  au  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs , ils  ne  manquent  pas  d’y  réveiller  les  traces  qui  ont  du 
rapport  aux  chofes  qui  ont  coûtumcd’'cftre  répréfentées  par  ces 
parties.  Ainfi,par  exemple,  quand  les  efprits  animaux  fe  font  fer- 
mentés dans  la  ratte,  ils  vont  réveiller  dans  le  cerveau  des  traces 

âui  répréfentent  des  chofes  triftes  j quand  ils  fe  font  fermentés 
ans  les  parties  qui  fervent  à la  génération  , ils  réveillent  des 
tracesqui  fe  rapportent  aux  penfces  lafeives;  & ainûdu  refte. 

Si  pendant  que  les  efprits  animaux  font  agités  dans  le  cer- 
veau d’un  homme , qui  dort  , ils  ont  la  force  d’entrer  dans 
quelques  nerfs  qui  fervent  au  mouvement  local , ils  ne  man- 
queront pas  de  faire  mouvoir  tout  le  corps  diverfemcnt  Iclon 
les  diffcieotcs  manières  dont  il  aura  accoutumé  d’eftre  mû. 
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C’cft  pour  cela  qu’il  y a des  hommes  qui  quoy  qu’endormis 
ne  laifienc  pas  de  fortir  du  lit  , de  fe  promener  , de  changer 
les  meubles  d’une  chambre,  &c. 

Quand  des  efprits  animaux  ne  fc  meuvent  que  dans  le  cen-  n-Ji lim# 
tre  ovale,  ils  ne  réveillent  que  les  traces  de  l’imagination  &de  quUjMju 
la  mémoire  , comme  il  arrive  à ceux  qui  eftant  enfevelisdans 
un  profond  fommeil,  penfent  eftre  en  des  lieux  fort  éloignés , & 
vo^,  ou  faire  des  chofes  tout  extraordinaires,  dont  ils  font  des  •«t  fnftu 
deferiptions  tres-exaftes  lors  qu’ils  font  éveillés , ainfi  qu’il  arri- 
ve  à la  plufpart  de  ceux  qu’on  appelle  üorciers.  Au  contraire , finimnnt 
quand  les  efprits  fe  répanoent  dans  les  nerfs , & qu’ils  vont  fim- 
plement  dans  les  organes,  qui  fervent  au  mouvement  local  ,il$ 
font  mouvoir  Amplement  le  corps  fans  qu’il  en  refte  aucun  fou- 
venirdansla  mémoire,  comme  il  arrive  à la  plufpart  des  Noc- 
tambules , qui  eflant  éveillés  nefe  fouviennent  plus  de  ce  qu’ils 
ont  fait  J ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  les  efprits  ani- 
maux quicaufent  leurs  mouvements,  partent  de  la  région  in- 
férieure du  centre  ovale,  d’où  ils  coulent  immédiatement  dans 
la  moelle  de  l’Épine  ,&  delà  dans  les  nerfs  & dans  lesmufcles 
qui  fervent  à produire  tous  ces  différents  mouvements,  com- 
me il  paroitdans  la  Figure  précédente. 

La  parole  nous  fait  penfer  à la  chofe  qu’elle  AgniAe , & ré-  ,j. 
ciproquement  la  chofe  à la  parole  , à caufe  de  la  facilité  que 
les  efprits  ont  à fc  porter  de  l’une  dans  la  trace  de  l’autre  ,1a- 
quelle  facilité  procède  de  ce  que  les  traces  de  la  chofe  & de  » 
la  parole  fe  forment  prcfqu’en  même  temps  lorfque  nous  ap- 


prenons  à parler  & à connoitre,  par  deux  cours  d efprits  faits 
immédiatement  l’un  après  l’autre  -,  car  par  ce  moyen  ceux  du 
dernier  cours  forment  un  petit  chemin  entre  les  deux  par  lé- 
quel  les  efprits  gliffcnt  .toujours  après  de  l’une  dans  l’autre,  de 
font  par  ce  moyen  que  les  idées  de  la  parole  6c  de  la  chofe 
qu’elfe  AgniAe  , fe  fuivent  néceAairement  l’une  l’autre  , com- 
me aufA  celles  de  toutes  les  chofes  qui  font  connues  en  même 
temps  ou  immédiatement  les  unes  après  les  autres. 

C’eft  encore  par  ce  moyen  que  nous  rappelions  toutes  les 
idées  qui  font  necelfaires  pour  taire  le  récit  des  chofes  pafl'écSi 
car  comme  les  objets,  qui  ont  agi  fucccAivcmcnr  fur  lesfens,  nfutUri- 
ont  imprimé  chacun  fa  trace  particulière  dans  le  centre  ovale, 
les  efprits  animaux  paflanc  cnl'uue  fort  fouvent  par  ces  traces,  fmrpej  m 
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chemins  fi  profonds  pour  aller  de  l’une  dans  rautrr, 
fji/kat.  *1“  **  Il  ^ <}u’ils  loient  déterminés  à couler  dans  la  première 
pour  aller enfuite  comme  d’eux-mémes  de  celle-là  danstoutes 
les  autres  avec  le  même  ordre  que  nous  avons  vû  les  chofes 
que  ces  traces  répréfentent.  C’eft  ainfi  que  ceux  qui  parlent 
^ en  public  récitent  par  ordre  tout  ce  qu’ils  fe  font  propofes  de 

. dire  J & s ils  hélltent  quelquefois  en  le  récitant  ,cela  vient  de 

^ ce  que  les  traces  qui  repréfentent  les  chofes  qu’ils  veulent  di- 

re, ne  fe  touchent  pas  toujours  immédiatement,  & de  ce  que 
celles  qui  font  entre  deux,  arrêtent  quelquefois  les  efpritsani- 
maux  au  paflage,  & les  obligent  à palier  par  quelque  trace  ê- 
trangere , & à produire  par  ce  moyen  des  penfées  qui  font  hors 
du  lujct  qu’ils  récitent. 

If.  Comme  les  fibres  du  centre  ovale  font  beaucoup  plus  a<»itées 
la  prelence  & par  l’aftion  des  objets  que  par  le  ifmple 
■vtmët  jm’ai  dcs  efpnts  animaux,  l’ame  eft  auffi  beaucoup  plustou^ 
■•«MX»»#,  chee  par  les  objets  extérieurs  qu’elle  fent , que  par  ceux  qu’elle 
imagine  -,  ce  n eft  pas  qu’il  ne  puilfe  arriver  quelquefois  dans 
des  perfonnes  qui  ont  l’imagination  échaufee  par  quelque 
fièvre  y ou  autrement , que  les  efprits  animaux  remuent  les 
traces  du  centre  ovale  avec  autant  de  force  que  les  objets 
extérieurs  les  rcmücroient  s’ils  eftoient  prefents , mais  aulli 
ces  perfonnes  fentent  alors  ce  qu’elles  ne  devroient  qu’imaginer, 

& croyent  voir  devant  leurs  yeux  des  objets  réels,  qui  ne 
iont  cependant  que  dans  leur  imagination;  ce  qui  fait  voir 

3^  les  fens  pris  pour  la  première  el’pèce  d’imagination  ne 
ifferent  de  la  fécondé  que  du  plus  au  moins. 
dLmt  feulement  quand  les  efprits  font  fort  échauffés,  mais 

mu  firu  même  quand  l’ame  fe  trouve  occupée  ou  diftraite  par  quelque 
Ji/irtaim  forte  penfée,  nous  n’avons  aucun  fentiment  dcscholcs  préfentes, 
^ arrive  alors  qu’on  parle  à nous  fans  que  nous  l’enten- 
ftfmttflit.  uions,  & que  les  objetsvifibles  fe  préfententànousfanseftre  vûs, 
«»«  quoyque  nos  yeux  ouverts  & bien  difpofés  en  reçoivent  tout  • 
ce  qui  eft  néceflaire  à la  vifion  ^ ce  qui  procède  de  ce  que  les 
efprits  animaux  qui  font  dans  le  centre  ovale  citant  détermi- 
nés à couler  par  la  trace,  d’ou  dépend  cette  penfée , réfiftent  au 
mouvement,  que  ceux  qui  ont  eilé  excités  par  Pobjet  fenfible, 
tâchent  de  leur  imprimer;  à raifon  dcquqy  ils  ne  peuvent 
r faire  aucune  imprcfilon  fur  le  centre  ovale , quoy  que  Voinet 
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foit  préfent,  ni  par  conféquent  produire  aucune  idée  de  cet 
objet,  tand||^que  la  même  penfée  dure. 

Suivant  ce  même  principe , il  fera  fort  utilê  de  penfer  par 
avance  à quelque  douleur  que  nous  devons  fouflPrir , car  par 
exemple  lorfque  nous  avons  réfolu  d’extirper  une  loupe  eu 
quelque  autre  chair  fuperflüe  j & que  pour  nous  préparer  à 
fouffrir  la  douleur  que  nous  devons  recevoir  par  l’incilion  du 
rafoir  ou  par  l’application  du  cautère,  nous  y penfons  fouvent, 
alors  il  arrive  non  feulement  que  cette  penfée  , fi  elle  eft  plu- 
iieurs  fois  réitérée,  vientàeftre  moins  effroyable , mais  encore 
que  la  douleur  que  nous  fouffrons,  lors  qu’effcÔrivement  on 
fait  l’opération,  n^efl:  pas  fi  grande  qu’elle  auroit  efté  fi  nous 
n’y  eu  fiions  jamais  penfé  > ce  qui  vient  vray-femblablement  de 
ce  que  les  efprits  animaux  qui  feroient  néceffaires  pour  rendre 
fenfible  la  partie  fur  laquelle  le  rafoir  ou  ie  cautère  agifient, 
font  obligés  par  l’habitude  à couler  dans  la  trace  qui  fert  à 
réveiller  la  penfée  de  cette  douleur } ce  qui  fait  que  l’amc  eft 
d’autant  moins  fenfible  à la  douleur,  même  qu’elle  s’applique 
plus  fortement  à la  penfée  qu’elle  en  a, 

Lorfque  nous  compatifibns  avec  ceux  qui  font  affligés  d’une 
douleur  aiguë,  ou  à qui  nous  voyons  couper  un  membre  gan- 
grénéj  il  nous  femble  que  nous  fouffrons  effeélrivement  une 
douleur  quafi  pareille  en  la  partie  femblable  denoftrecorpSi 
Ce  qui  procède  vray-femblablement  de  ce  que  les  efprits  ani- 
maux qui  font  dans  le  centre  ovale , excitent  des  imaginations 
aufil  fortes  & aufii  vives,  que  feroient  les  fenfations  mêmes  que 
produiroient  les  chofes , qu’il  femble  que  nous  voyons , fi  elles 
eftoient  préfentes.  Ce  qui  fait  que  nous  fentons  alors  ces  chofes, 
à peu  près  comme  fi  elles  agifîoient  fur  les  organes  de  nos 
fcn<s  i car  il  a efté  remarqué  * que  les  fenfations  nediflFèrcnt 
point  des  imaginations  proprement  dites  , qu’en  ce  que  les 
fenfations  font  d’ordinaire  plus  claires  & plus  vives  , à caufe 
qu’elles  dépendent  de  la  préfence  de  l’objet , qui  agififant  im- 
médiatement fur  les  organes  ,&  produifant , ar  conlequent  un 
plus  grand  mouvement  dans  le  cerveau , excite  une  imagina- 
tion à proportion  plus  vive. 

Si  un  homme  qui  a vû  fouvent  une  femme  avec  indifféren- 
ce, vient  enfin  à l’aimer , il  eft  certain  que  les  qualités  defavan- 
tageufes  de  cette  femme  ne  feront  plus  tant  d’imprefiion  fur 
Tome  III,  Qji 
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l’efprit  de  cet  homme,  qu’elles  en  faifoient  avant  fon  amour» 
car  par  exemple,  s’il  l’entend  chanter,  il  ne  trou  wa  plus  danj 
fa  voix,quoyque  mauvaife,‘ les  defauts  qu’il avolt accoutume 
d’y  remarquer,  dont  la  raifon  eft  que  cette  voix  fe  trouve  mel^ 
avec  l’idée  entière  de  cette  femme,  laquelle  eft  accompagnpa 
d’un  fi  grand  nombre  de  fentimens  agréables , qu’ils  ne  laillenC 
pas  à l’ame  la  liberté  de  pouvoir  fonger  aux  defauts  de  cette 
voix  pour  en  remarquer  les  irrégularités. 

Lors  que  nous  imaginons  confufément  6c  comme  toutes 
cnfemble  les  propriétés  différentes  de  quelque  fujet  , quoy 
qu’elles  faffent  chacune  fon  impreflion  particulière  fur  lesfens 
8c  fur  le  centre  ovale , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  les  tra- 
ces de  ces  propriétés  font  fi  proches  les  unes  des  autres,  que 
les  cfprits  animaux  qui  les  r’ouvrent  fort  promptement , ré- 
veillent des  idées  qui  les  répréfentent  comiiK  unies. 

Si  quelquefois  nous  ne  fentons  pas  les  choies  qui  agiüenc 
aancllemenc  fur  les  organes , comme  il  arrive  lors  que  1 Ame 
fe  trouve  occupée  ou  diftraite  par  quelque  forte  penfeejc  elt 
parce  que  les  cfprits  animaux  coulent  en  fi  grande  quantité 
par  la  trace  d’où  dépend  cette  penfée,  queceux  quircftent  ,nc 
font  plus  fuffifans  pour  remplir  la  trace  que  l objet  qui  eft  pré- 
fent,  tâche  d’imprimer.  C’eft  par  cette  raifon  que  ceux-qui 
font  touchés  de  quelque  vive  douleur,  par  exemple,  ne  peu- 
vent penfer  à aucune  autre  chofe. 

Lo«  que  les  traces  de  deux  objets  font  tellement  fituces 
dans  le  centre  ovale  que  les  cfprits  animaux  font  indifpcnfa- 
blcment  obligés  de  paffer  réciproquement  de  l une  dans  l au- 
tre , l’Ame  imagine  avec  nécelüté  les  rapports  qui  font  entre 
ces  objets.  C’ett  ainfi,  par  exemple , que  nous  co^oiftons  les 
rapports  du  Maître  au  Valet,  du  Précepteur  au  Difciple,  6c 
en  général  tous  les  rapports  qui  font  exprimés  par  des  tetr 
mes,  qu’on  appelle  JUJfeUtff. 
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CHAPITRE  III. 

Hts  changements  qui  arrivent  à V imagination  ^ tant  du  côté  des 
hj^rits  animaux  j que  de  celuy  du  Centre  ovale. 

PU  I s Q^u  E la  nature  de  Timagination  confifte  dans  la  T. 

puiflancc  que  TAme  a de  rftevoir  les  idées  des  objets  ex- 
teneurs  à l occalion  des  traces  <^u  ils  ont  gravées  dans  le  cen-  gtmmts  d» 
tre  ovale,  ou  que  les  efprits  animaux  ont  t’ouvertes  enfuite,il  timMgiwt.. 
faut  de  néceflîté  que  tous  les  changements  qui  arrivent  à la 
faculté  d’imaginer,  dépendent , ou  de  la  diverlité  des  Efprits 
animaux , ou  de  la  differente  difpoûtion  du  Centre  ovale. 

Or  pcrfonne  ne  doute  que  les  viandes  que  nous  mangeons  xytCdéf*»: 
ne  changent  les  efprits , èc  que  le  fang  mêlé  avec  le  chyle  eftant  dent  ctntâ 
fort  différent  d’un  autre  fang , qui  auroit  déjà  circulé  par  le 
cœur  , ne  produife  des  efprits  animaux  fort  différents  dans  *”'”****^’- 
les  perfonnes  qui  font  à jeun , & dans  d’autres  qui  viennent 
de  manger  v & mêmes , parce  qu’entre  les  viandes  & les  breu- 
vages dont  on  fe  fert  , il  y en  a d’une  infinité  de  différentes 
fortes  } il  eft  évident  que  deux  perfonnes  qui  viennent  déman- 
ger 6c  qui  fortent  d’une  même  table,. doivent  fentir  des  chan- 
gements différents  dans  leur  imagination , félon  qu’ils  ont  des 
corps  diverfement  difpofés. 

Pour  l’air  que  nous  refpirons  , quoy  qu’il  n’apporte  pas  d’a- 
bord un  aufll  grand  changement  aux  efprits  que  fait  le  chyle, 
cependant  il  opère  à la  longue  ce  que  le  chyle  fait  en  peu  de 
temps,  c’eft  à dire  que  l’air,  félon  qu’il  tft  mêlé  avec  des  fels 
6c  d&s  foulfres  qui  font  plus  ou  moins  propres  à augmenter  ou 
à diminuer  la  fermentation  du  fang , caufe  de  grands  change-  • 
mentsaux  efprits  animaux  } c’éft  ce  qu’on  reconnoît  tous  les 
jours  par  les  différents  caraéfères  d’imagination  des  perfonnes 
de  diderents  pais  ^ les  Efpagnols , par  exemple , ont  l’imagi- 
nation fort  différente  de  celle  des  François  , les  François  de 
celle  des  Allemands,  les  Allemands  de  celle  des  Italiens , 6cc.- 
Pour  comprendre  enfuitc  la  caufe  des  changements  qui  arri-  j;- 
. vent  à l’imagination  du  côté  même  du  cerveau,  6c  fur  tout  du 
centre  ovale  que  nous  prenons  pour  Forgane  immédiat  de  la 
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faculté  ou  puiffance  d’imaginer  » il  faut  remarquer  que  toutes 
les  parties  des  corps  vivants, font  dans  un  mouvement  perpétuel, 
avec  cette  feule  différence  que  le  mouvement  des  parties  qu’on 
appelle  FlutdeSj  e(l  fenfible  , & que  celuy  des  parties  SoUdfS, 
ne  l’efl  pas  % d’où  vient  que  les  changements  qui  arrivent  à 
celles-cy,  font  beaucoup  moins  fréquents , & moins  confldéra- 
bles  que  ceux  qui  arrivent  aux  autres  > car  en  effet , le  centre 
ovale  du  même  homme  ne  change  notablement  durant  toute 
la  vie  que  dans  l’enfance,  dUnsfâge  d’un  homme  fait,  & dans 
la  vieiilefle. 

Les  fibres  du  centre  ovale  dans  l’enfance  font  molles , déli- 
cates & flexibles , & avec  l’âge  elles  deviennent  plus  féches  , 

f>lus  dures  & plus  fortes  : car  comme  les  vents  fèchent  la  terre 
ur  laquelle  ils  foufHent , les  efprits  animaux  coulant  inceflam- 
ment  autour  des  fibres  du  centre  ovale,  les  rendent  aufli  peu  à 

{)eu  plus  féches,  plus  folides&  plus  comprimées  -,  enforteque 
es  perfonnes  âgées  les  ont  toujours  moins  déxibles  que  ceux 

3 ni  font  moins  avancés  en  âge.  C’eft  principalement  de  cette 
ifpofition  du  centre  ovale  que  dépend  la  différence  qui  fe 
remarque  dans  la  facilité  d’imaginer  des  Enfants,  des  Femmes, 
des  Hommes  faits  , des  Vieillards  , £c  du  même  Homme  en 
différents  temps. 

En  effet,  comme  les  fibres  du  centre  ovale  des  Enfants  font 
fort  délicates  , &c  que  les  impreflions  qu’elles  reçoivent  des 
objets  extérieurs  par  les  fens , font  fort  fréquentes , l’Ame  eft 
aufli  tellement  occupée  à contempler  les  idées  qui  leur  répon- 
dent , qu’elle  eft  incapable  d’avoir  aucune  application  pour  les 
chofes  infenfibles  ou  abfentes  } delà  vient  cette  difficulté  que 
les  Enfants  ont  de  connoitre  les  chofes  qu’ils  ne  voyent  ou  ne 
Tentent  pas. 

C’eft  cette  même  délicateffe  des  fibres  du  cerveau  des  En- 
fants , qui  fait  qu’ils  apprennent  facilement  les  chofes,  6c  qu’ils 
les  oublient  de  même , parce  que  les  traces  qui  réveillent  les 
idées  de  ces  chofes,  s’impriment  dans  le  centre  ovale,  6cs’ca 
effacent  avec  la  même  facilité.  C’eft  par  cette  raifon  encore 
que  les  Enfants  s’inftruifent  bien  mieux  par  les  exemples  que 
par  les  paroles , à caufe  que  les  exemples  eftant  des  chofes  fen- 
fibles,  ils  font  des  impreflions  beaucoup  plus  fortes.  C’eft  en- 
fin , pat  la  même  radon  que  l'imagination  des  Enfants  fe  cor- 
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rompt  facilement  par  trop  d’cxercice  } car  comme  les  fibres 
de  leur  centre  orale  font  fort  tendres  & délicates,  l’aftion  con- 
tinuelle des  objets  extérieurs  , qui  les  agite , les  dcfunit  enfin* 

& les  fépare  de  telle  forte  qu’elles  ne  lont  plus  capables  de 
recevoir  les  traces  de  plufieurs  chofe.s  de  fuite. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  du  cerveau  des  Enfants , fe  doit  en- 
tendre par  proportion  de  celuy  des  Femmes  j ce  quieftcaufe 
qu’elles  ne  font  guères  propres  qu’à  imaginer  les  chofcs  pré- 
fentes qui  agiffent  fur  les  lens. 

Comme  les  fibres  du  cerveau  des  hommes  faits  ont  acquis  r*” 
pour  l’ordinaire  une  confiftence  médiocre  depuis  trente  juf- 
qu’à  foixante  & dix  ans,  & que  les  plaifirs  & les  douleurs  ne  font  faus 
plus  alors  tant  d’impreflion  fur  elles  » l’ame  n’eftant  plus  di- 
vertie  par  les  objets  des  fens  , peut  avoir  plus  facilement  des 
imaginations  nettes  & diftinétes.  C’eft  pour  cela  que  nous 
voyons  peu  de  jeunes  gens  qui  penfent  bien  , Sc  que  nous  en 
voyons  beaucoup  plus  parmi  les  hommes  faits  qui  polTèdent 
cette  qualité. 

La  confiftence  des  fibres  du  cerveau  des  Vieillards  devient  <• 
enfin  fi  grande  qu’ils  font  incapables  de  rien  méditer , & de 
goûter  les  fentimens  les  plus  raifonnables  lors  qu’ils  font  ap-  f„t  iacaf*. 
puyés  fur  de  nouvelles  vérités  : car  comme  nous  ne  pouvons 
rien  apprendre  fans  attention,ni  eftre  attentifs,fans  imaginer  pro- 
fondement,  ni  imaginer  ainfi , fans  que  les  efprits  animaux  cou- 
lent dans  les  traces  du  centre  ovale,  d’où  dépendent  les  idées  des 
chofes  que  nous  confidérons  i les  fibres  du  centre  ovale  fe  peu- 
vent eftre  tellement  durcies  dans  les  Vieillards,  qu’elles  ne  font 
plus  capables  de  recevoir  de  nouvelles  traces  : ce  qui  eft  caufe 
que  l’ame  ne  peut  plus  eftre  attentive  à ce  qui  fe  préfente  de 
nouveau , mais  feulement  aux  chofes  qui  luy  font  familières  ^ 
c’eft  à dire,aux  chofes  dont  les  traces  ont  efté  fouvent  r’ouvertes 
par  les  efprits  animaux. 

Cela  eft  .fi  propre  aux  Vieillards  que  ceux-la  même  qui 
ne  le  font  pas , peuvent  par  une  longue  habitude  à penfer  à cer- 
taines chofes , durcir  tellement  les  conduits  du  centre  ovale,  où 
les  traces  de  ces  chofes  font  gravées  , & faire  prendre  un  tel 
cours  aux  efprits  dans  ces  traces , qu’ils  ne  peuvent  ^lus  tra- 
verfer  le  centre  ovale  fans  réveiller  les  idées  qui  répondent 
à ces  traces , ou  d’autres , qui  y ont  du  rapport  : C’eft  par  cette 
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raifon  que  ceux  qui  ont  accoutumé  de  defllgnerjvoyent  quef- 
qucfois  des  têtes  d’hommes  ou  d’autres  chofes  qu’ils  ont  fou- 
vent  dcflignécs  fur  des  murailles  > où  il  n’y  a que  des  traces  ir- 
régulières j d’où  il  s’enfuit  qu’il  eft  fort  avantageux  de  méditer 
fouvent  fur  toutes  fortes  de  fujets , afin  d’acquérir  par  là  une 
certaine  facilité  de  penfer  à tout  ce  qu’on  veut;  car  de  même 
que  nous  acquérons  une  grande  facilité  à remüer  les  doigts 
par  le  fréquent  ufage  que  nous  en  faifons  en  jouant  des  inftru- 
ments  y les  fibres  du  centre  ovale  j dont  le  mouvement  eft  né- 
ceffaire  pour  imaginer  , acquièrent  auffi  par  l’ufage  une  cer- 
taine mobUité>  qui  fait  qu’on  imagine  les  chofes  avec  beaucoup 
de  facilité. 

Jf  Ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Vieillards  fe  doit  entendre  avec 

{>lus  de  raifon  de  ceux  qui  font  dans  l’àge  décrépit , parce  que 
CS  fibres  de  leur  cerveau  font  encore  plus  inftéxibtes , & qu’ils 
manquent  d’efprits  animaux  pour  remplir  les  traces  que  les 
objets  ont  gravées  , outre  oue  leur  cerveau  eftant  abreuvé  pour 
Pordihairc  de  beaucoup  d’humeurs  (uperflués,  ils  perdent  en- 
fin peu  à peu  le  foiivcnir  des  choies  paffées. 

7-  (Jo  peut  donc  afTiirer  qu’il  y a quatre  qualités  qui  contri- 
i^ù"u  principalement  à la  bonté  de  l’imagination  , & enfuite 

kmid$ri-  à la  pcrfeârion  du  jugement  êc  du  raifonnnement  des  hommes 
faits  : c’eft  à fçavoir , la  Promptitude  j la  Netteté  j la  Force  , 
6c  la  Dvlicatejje  : Car  en  effet  > ceux  qui  imaginent  ce  qu’ils 
ont  à dire , ou  à faire , le  plus  promptement , le  plus  nettement» 
.6c  le  plus  fortement  , & qui» outre  cela,  remarquent  jufqu’- 
aux  moindres  circonftances  , qui  eft  ce  qu’on  appelle  délica- 
teffe  d’imagination  , doivent  pafier  pour  eftre  les  plus  judi- 
cieux 6c  les  plus  raifonnables.  11  femble  même  que  la  prom- 
ptitude & la  délicatefle  s’accordent  affès  bien  enfemble,  parce 

3ue  pour  avoir  l’imagination  délicate  , il  faut  que  les  fibres 
U centre  ovale  fuient  fi  aifées  à mouvoir  que  peu  de  chofe 
ftiffife  pour  les  ébranler  , 6c  l’expérience  fait  voir  que  ceux 
qui  font  ainfi  difpofés,  imaginent  auflî  promptement. 

La  promptitude  6c  la  délicatefie  de  l’imagination  dépendent 
principalement  de  deux  chofes  , fçavoir  de  la  facilité  avec  la- 

guelle  le  centre  ovale  reçoit  les  traces  des  objets  , de  l’a- 
ondance  des  cfprits  animaux,  lorfqu’il  n’y  a rien  de  trop  vio- 
lent , ni  de  trop  inégal , foit  dans  la  maniéré  de  leur  cours. 
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foie  dans  lagroflcurde  leurs  parties.  La  première  chofe  Te  ren- 
contre dans  ceux , dont  les  fibres  du  centre  ovale  ont  une  con- 
fidence médiocre  5 & font  aufil  délicates  8c  fubtiles  que  la  na- 
ture de  l’homme  le  peut  foufFrir  » cette  facilité  s’acquiert  en- 
core par  l’habitude , lorfque  ces  traces  font  fouvent  ouvertes, 
8c  que  les  organes  des  fens  font  fort  exercés  j aufli  ' voyons- 
nous  que  nous  concevons  bien  plus  facilement  8c  plus  prom- 
ptement les  choies  que  nous  avons  déjà  vues  8c  peatiquées  , 
que  non  pas  les  autres. 

La  netteté  ed  la  meilleure  8c  la  plus  avantageufe  de  toutes 
les  qualités  de  l’imagination  , comme  edant  celle  qui  contri- 
bue plus  au  raifonnement  i car  quoy  que  nous  ayons  l’avanta- 
fcd  ’avoir  l’imagination  prompte,  nous  ne  fçaurions pourtant 
famats  bien  raifonner , fi  nous  ne  concevions  bien  nettement  les 
chofes  dont  nous  voulons  difeourir. 

Cette  qualité  II  avantageufe  confide  en  ce  que  la  trace  to- 
tale que  chaque  objet  imprime  ed  compofée  d’autant  de  tra- 
ces particulières , qu’il  y a de  propriétés  différentes  dans  cet 
objet } d’où  il  s’enfuit  qu’elle  demande  une  certaine  médiocri- 
té de  toutes  les  autres  circondances  qui  perfeârionnent  l’ima- 
gination , 8c  outre  cela  de  l’habitude  8c  de  l’attention  ; car  il 
ed  certain  que  nous  concevons  plus  nettement  les  mêmes  cho- 
ies la  fécondé  fois  que  la  première , 8c  quand  nous  fommes  at- 
tentifs que  quand  nous  laifibns  errer  nonchalemment  nôtre 
penféc  : La  raifon  de  cela  cd  que  les  propriétés  d’un  objet, 

3ui  n’ont  pû  faire  de  traces  la  première  fois , en  font  lafecon- 
e , la  troifiéme  ou  la  quatrième. 

C’ed  la  netteté  de  l’imagination  qui  fait  les  Sçavants , les 
Peintres , les  Architeftes  8c  Tes  Ingénieurs  -,  quand  elle  fe  trou- 
ve avec  la  force  8c  avec  une  promptitude  mediocre. 

La  force  de  l’imagination  dépend  de  deux  conditions,  dont 
la  première  ed  la  véhémence  8c  la  durée  de  l’aftion  qui  pro- 
duit les  traces  dans  le  centre  ovale , 8c  la  fécondé  l’abondance 
8c  l’égalité  du  cours  des  efprits  qui  rempliffcnt  ces  traces  5 cet- 
te force  paroît  principalement  dans  les  aétions  qui  partent 
d’une  forte  attention,  telle  que  nous  la  voyons  dans  les  Danfeurs 
de  corde.  ^ 
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CHAPITREIV 

D«  Imaginâtious  fortes  J & de  leurs  ef et  s. 

SI  c’eft  un  avantage  d’avoir  l’imagination  forte  , ce  n’cft 
qu’au  cas  que  les  efprits  animaux  ne  coulent  pas  liconftam- 
ment  dans  certaines  traces^  qu’ils  ne  puiflent  couler  dans  d’au- 
tres qui  font  nouvellement  imprimées  par  des  objets  qui  agif- 
fent  aduellcment  fur  les  fenSj  parce  qu’autrementTamc  tombe 
dans  une  elpcce  de  folie  i car  nous  appelions  ordinairement 
foux  ceux  qui  ejiant  contraints  par  Vunton  naturelle  qui  eft  entre 
les  idées  & les  traces  du  centre  ovale  de  penfer  à des  chofesauf- 
quelles  les  autres  J avec  qui  ils  converfent  j ne  penfent  pas  j répon- 
dent feulement  félon  leurs  propres  idées , & non  pas  félon  celles 
des  perfonnes  qui  les  interrogent.  Ce  qui  ne  peut  procéder  que 
de  ce  que  les  efprits  animaux  ont  plus  de  facilité  à palTer 
par  certaines  traces  qui  font  dans  leur  centre  ovale  j que  par 
celles  qui  font  nouvellement  formées  par  les  paroles  de  ceux 

3ui  s’entretiennent  avec  eux , d’où  il  s’enfuit  que  les  aftions 
es  foux  ne  nous jparoiflent  telles,  que  par  ce  que  nous  igno- 
rons ce  qui  fe  paüe  dans  leur  cerveau , & que  nous  nous  per- 
fuadons  qu’ils  doivent  agir  & parler  conformément  à ce  qu’on 
leur  dit}  ce  qui  eft  impolTible}  foit  parce  qu’ils  n’entendent 
pas  ce  qu’on  leur  propole , leur  imagination  eftant  trop  occupée 
d’une  autre  penfée , foit  parce  que  s’ils  l’entendent , le  trouble 
quiefl  dans  leurs  efprits  animaux,ne  permet  pas  que  l’imprefllon 
des  paroles  dont  on  fe  fert  pour  leur  parler , relie  plus  d’un 
moment  dans  leur  centre  ovale}  ce  qui  eft  caufe  qu’ils  ne 
peuvent  répondre  conformément  à ce  qu’on  leur  demande, 
parcé  qu’ils  ne  l’apperçoivent  pas. 

De  plus,  û par  quelque  dilpulition  opiniâtre  des  efprits, 
la  trace  d’un  coq , par  exemple , vient  à cure  lüuvcntr’ouvcrte 
& qu’elle  le  fuit  fans  interruption , l’ame  fe  confidérera  enfin 
comme  unie  avec  un  coq,  & comme  ne  faifant  qu’un  tout 
avec  luy  de  la  même  façun  qu’elle  e(l  unie,  & qu’elle  ne  fait 

âu’un  tout  avec  fon  corps } enfuite  dequoy  les  efprits  cftanc 
ifpofés  à couler  de  cette  trace  dans  les  mufcles  qui  fervent 
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à produire  le  chant  & toutes  les  autres  allions  d’un  coq , ce 
n’cft  pas  merveille , fi  nous  voyons  des  perfonnes  qui  imitent  cet 
animal,  mais  ce  qu’il  y a de  plusfurprenantenceey  ,c’eftque 
telles  perfonnes  font  quelquefois  fages  en  toute  autre  chofe 
qu’en  ce  qui  regarde  le  fujet  de  leur  folie  -,  ce  qui  procède 
(ans  dSute  de  ce  que  les  efprits  ayant  cédé  de  couler  par  la 
trace  qui  caufe  leur  folie , quand  on  ne  leur  dit  rien  qui  les 
puide  faire  couler  de  nouveau  dans  la  même  trace,  ils  doivent 
cftre  fages  jufqu’àceque  leur  accès  revienne:  C’ed  à dire  juC- 
qu’à  ce  que  quelque  caufe  ayt  déterminé  le  même  cours  des 
efprits.  Les  foux  de  cette  forte  font  ceux  qu’on  appelle  Hypo^ 
condriaques  y d’où  il  s’enfuit  que  les  foux&  les  Hypocondria- 
ques ne  didèrent  que  du  plus  au  moins  , entant  que  les  pre^ 
miers  ont  l’imagination  toute  corrompüe , & que  les  autres  ne 
Pont  gâtée  qu’en  partie. 

Fuifque  le  vifage  d’un  homme  paflionné  pénètre  ceux  qui 
le  voyent,  & imprime  naturellement  en  eux  une  paillon  fem- 
blablc  à celle , dont  il  cft  agité , quoy  que  d’ailleur.v  l’union  de 
cet  homme  avec  ceux  qui  le  regardent , ne  foit  pas  fort  gran- 
de j il  ne  faut  pas  s’étonner , fi  lesmeres  qui  font  intimement 
unies  à leurs  enfans , leur  peuvent  communiquer  les  mêmes 
ientiments  dont  elles  font  frappées.  Car , foit  que  le  fang  ou  les 
efprits  animaux  de  la  mere  fe  communiquent  à l’enfant  par  le 
Flacenta , foit  qu’ils  ne  s’y  communiquent  pas , le  contaft 
immédiat  de  la  matrice  & du  Foetus  fuffit  pour  faire  entendre 
que  quand  une  paillon  violente  agite  la  mere  , le  fang  com- 
munique fon  mouvement  à la  matrice,  la  matrice  à la  peau 
de  l’enfant,  celle-cy  aux  petits  nerfs , qui  y aboutident,  &ces 
derniers  au  centre  ovale,  & aux  efprits, qui  commencent  à former 
dans  le  cerveau  de  l’enfant  des  traces  , qui  répondent  précifé- 
ment  à celles  qui  font  dans  le  centre  ovale  de  la  mere. 

Et  parce  que  ces  traces  font  toujours  accompagnées  des  idées' 
que  la  nature  y a liées  , il  ed  vifible  que  les  meres  peuvent 
corrompre  l’imagination  des  enfans  en  y gravant  des  traces 
qui  réveilleront  enfuite  des  idées  qui  feront  contraires  à cel- 
les qu’ils  devroient  avoir}  car  comme  elles  leur  communiquent 
le  mouvement  de  leurs  efprits  animaux  , il  faut  de  néccdité 
qu’elles  leur  fadent  naître  les  mêmes  padions  & les  mêmes 
^timents  dont  elles  font  touchées  : èc  parce  que  les  traces  qui 
Tome  ni  R r 
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ont  efté  r’ouvertes  fort'  fouvent , fe  confervent  long- temps» 
quoy  qu’elles  foient  gravées  dans  un  cerveau  tendre  » on  peut 
croire  que  comme  il  n’y  a guères  de  femmes  qui  n’ay^eot  efté 
émues  de  quelque  violente  paftlon  durant  leur  grolTelie  > il  ne 
doit  y avoir  que  peu  d’enfants  qui  n’héritent  de  leurs  meres  le 
commencement  de  la  même  paftlon. 

^ C’eft  de  cette  fource  que  dérivent  la  plufpart  des  averdons 
® fecretes  que  nous  avons  pour  certaines  chufes  fans  en  fçavoir 
1>  ration } on  en  voit,  par  exemple  , qui  ne  peuvent  fouitrir 
la  vûë  d’un  Rat , d’une  Souris , ou  d’un  Chat , mais  principa- 
lement  des  animaux  qui  rampent,  comme  font  les  Serpents  fie 
(fu'tmMffUt  les  Couleuvres,  parce  que  ces  animaux  ont  fait  peur  auxfcm- 
UMimUtt-  nies  lors  qu’elles  eftoient  grofles. 

Je  dis  /«  plufpart  J pour  faireentendre  que  ces  averdons  peu> 
vent  auftl  procéder  de  ce  que  les  choies  mêmes  que  nous 
avons  en  horreur , ont  frappé  le  cerveau  la  première  fois  qu’- 
elles fe  font  prélentées  à nous , d’une  maniéré  qui  n’eftoit  pas 
conforme  à la  conftitution  naturelle  de  nôtre  corps  » ce  qui  a 
efté  caufe  qu’elles  ont  formé  des  traces  qui  ont  reveillé  unfen- 
timent  d’horreur  fie  d’averdoo , lequel  fe  renouvelle  depuis  tou- 
tes les  fois  que  les  mêmes  traces  font  r’ouvertes , foit  par  Tac- 
V tion  des  objets  , foit  par  le  feul  cours  des  efprits  animaux, 

f.  Voilà  ce  que  (>eut  l’imagination  d’une  mere  fur  celle  de  fon 
Voyons  maintenant  ce  qu’elle  peut  fur  tout  fon  corps, 
fuUMnt  & pour  cet  effet  conddérons  que  les  efprits  animaux  fe  por- 
• fitriietrfs  tent  uon  feulement  dans  les  parties  de  nos  corps  pour  faire  les 
mêmes  mouvements  que  nous  voyons  dans  le  corps  des  autres, 
}m jtm.  mais  encore  qu’ils  fe  portent  principalement  dans  les  parties 

de  nos  corps , qui  répondent  à celles  que  nous  voyons  eftre 
mués  dans  le  corps  des  autres.  C’eft  par  cette  raifont^ue  nous 
nous  fentons  fi  portés  à baailler  lorfque  nous  voyons  que  les 
autres  baaillent , fie  que  quand  nous  voyons  qu’on  frapfie  quel- 
qu’un fort  rudement , les  efprits  animaux  caufent  une  éme  tion 
dans  tout  le  corps,  à laquelle  d nous  taidons  attention , nous 
fentirions  bien  qu’elle  fait  fon  effet  au  même  endroit  de  nôtre 
corps  où  nous  voyons  que  celuy  des  autres  eft  blelfé  : ce  qui 
fe  fa  t particulièrement  reffentir  dans  les  perfonnes  délicates, 
qui  ont  l’imagination  vive , & les  chairs  fort  tendres  fit  molles» 
car  l’expérience  fait  voir  qu’ils  reflentent  fouvent  une  cfpèce 
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•de  frémiflcment  dans  l’endroit  de  leur  corps , qui  répond  à ' 

-celuy  où  une  autre  perfonne  reçoit  a£hidlcment  quelque  bief*  ' 

furc. 

Je  dis  t rr  qui  ft  fait  particulièrement  rejjentir  dans  les  per- 
Jtnnes  délicates  J pour  faire  entendre  que  celles  qui  ne  le  font 
pas , ne  font  point  (i  fenfibles  aux  maux  des  autres  : car  com- 
me la  vue  d’une  blefl'ure  qu’une  perfoone  reçoit , pouffe  les  ef- 
prits  animaux  dans  les  parties  qui  répondent  à celles  que  l’on 
voit  bleffer>  les  efprits  animaux  font  aufflune  plus  grande  im- 
preffion  fur  les  fibres  d’un  corps  délicat  > que  fur  celles  d’un 
corps  fort  robuffe.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  hommes  qui 
ont  plus  de  force , ne  font  point  blcffes  par  la  vûë  de  quelque 
meurtre , au  Ueu  que  les  femmes  6c  les  enfants  fouffrent  beau- 
coup de  peine  par  les  bjeffiires  qu’ils  voyent  recevoir  à d’au- 
tres. Et  parce  que  les  enfants  qui  font  encore  dans  le  fein  de  ^ , 
leur  mere,  ont  les  fibres  des  chairs  beaucoup  plus  délicates  que  ^ 

les  femmes  6c  les  autres  enfants  qui  ont  déjà  vû  le  jour  > le 
cours  des  efprits  animaux  y doit  produire  des  changements 
beaucoup  plus  confidérables. 

Ainfi , quand  une  mere  voit  rompre  un  criminel , tous  les 
coups  qu’on  donne  à ce  malheureux, frappent  avec  force  fon  cen- 
tre ovale,  & par  contrecoup  le  cerveau  tendre  6c  délicat  de  fon 
enfant  } mais  parce  que  les  fibres  du  cerveau  de  la  mere  ont 
beaucoup  plus  de  confiffence , elles  peuvent  rélifter  à l’efTort 
de  ces  coups,  au  lieu  que  les  fibres  du  cerveau  de  l’enfant  qui 
font  plus  tendres  6c  plus  délicates  ,en  font  quelquefois  telles 
ment  dérangées  que  l’enfant  fe  trouve  pour  toûjours  deftitué 
de  la  raifon,  à caufe  qu’elles  ne  font  plus  capables  de  recevoir 
les  traces  des  objets  bien  nettes  6c  bien  diftinéles  : 6c  parce  que 
les  efprits  de  la  mere  fe  portent  principalement  aux  endroits 
de  fon  corps  qui  répondent  à ceux , où  le  criminel  cft  frappé  ) 
la  même  choie  fe  paffe  dans  l’enfant  avec  cette  différence  feu- 
lement, que  comme  les  os  de  la  mere  peuvent  rélifter  à la  vio- 
lence des  efprits  animaux  lâns  en  cftre  blelTés , 6c  qu’il  arrive 
(buvent  que  ceux  de  l’enfant  ne  font  pas  capables  d’une  fem- 
blable  réliftance,  pour  lors  l’enfant  doit  naître  avec  les  os  rom- 
pus, tandis  que  ceux  de  la  mere  demeurent  dans  leur  entier. 

Si  la  mere  qui  voit  rompre  les  bras  ou  les  jambes  d’un  , *•  . 
Criminel , détermine  le  cours  des  efprits  animaux  vers  quelque 
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autre  partie  de  fon  corps  en  fe  chatoüillant  avec  beaucoup  de 
force  , il  pourra  arriver  que  fon  enfant  n’aura  ni  les  bras  ni  les 
jambes  rompues , mais  que  la  partie  qui  répond  à celle  vers 
laquelle  elle  a déterminé  Tes  propres  cfprits,fcra  blcflee , parce 
que  les  efpritsqui  fe  répandent  alors  par  tout  lecorps  pour  le 
rendre  plus  fcnfible  , ne  manquent  pas  de  fe  porter  en  plus 
grande  quantité  vers  la  partie  du  corps  qui  eft  fortement  cha- 
toütlléc , comme  vers  celle  où  ils  peuvent  continuer  leur  mou- 
vement avec  plus  de  facilité.  C’eft  par  ce  principe  que  les 
femmes  qui  durant  leur  grofTcfTe  fouhaitent  certaines  chofes 
avec  paflion  , en  marquent  les  traces  à leurs  enfants  dans  les 
mêmes  parties  ducorps>  aufquelles  elle  fefont  frottées  durant 
leur  defir , du  moins  fi  elles  ont  l’imagination  forte. 

Ce  qu’il  y a de  très  confidérablc  touchant  les  marques  que 
les  meres  impriment  à leurs  enfans , eft  qu’elles  fe  renouvellent 
en  certaines  rencontres  } par  exemple , îi  c’eft  une  Cerife  qui 
eft  marquée  fur  le  vifage  , elle  fera  plus  vive  & plus  fraîche 
dans  la  faifon  des  Cerifes  que  dans  un  autre  temps  ; ce  qui 
procède  fans  doute  de  l’étroite  corpefpondance  que  l’Auteur 
de  la  nature  a mife  entre  le  corps  de  Penfant  & celuy  de  la 
merc , lors  que  l’enfant  eft  encore  renfermé  dans  fon  fein  : car 
cette  correfpondance  eft  telle , comme  il  vient  d’eftre  dit , que 
lamere,  qui  fouhaite  avec  paflion  de  manger  une  Cerife,  com- 
munique au  cerveau  de  Penfant  une  trace  de  Cerife  femblable 
à celle  qui  eft  dans  le  fien,  laquelle  conduit  enfuite  les  efprits 
animaux  de  Pendroit  de  fon  vifage  qui  correfpond  à celuy  du 
vifage  de  la  mere , où  elle  a détourné  le  cours  des  efprits  ani- 
maux en  fe  chatoüillant  -,  avec  cette  différence  pourtant  que 
les  efprits  de  la  mere  rencontrant  en  fon  vifage  des  parties  du- 
res & inflexibles  , ils  n’y  font  aucune  marque  , au  lieu  que 
ceux  de  l’enfant,  qui  trouvent  dans  le  fien  des  parties  molles 
& flexibles  , y laiffent  une  impreflion  qui  dure  toute  la  vie,  & 
qui  fe  renouvelle  à toutes  les  faifons  des  Cerifes  , parce  que 
celles  qui  fe  préfentent  aux  yeux  de  l’enfant , font  couler  les 
efprits  animaux  dans  les  premières  traces,  lefquelles  les  con- 
duifent  précifément  à l’endroit  du  vifage  où  il  eft  marque. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  marques  des  fruits  fe  doit  en- 
tendre généralement  de  toutes  les  autres , de  quelque  nature 
qu’elks  puiffent  eftre  -,  c’eft  à dire  , qu’elles  fe  renouvellent 
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toutes  les  fois  qu’on  défire  avec  padion  devoir,  ou  de  'man- 
ger quelque  chofe  de  même  nature  que  ce  qui  les  a produi- 
tes. J’ay  vû,  par  exemple,  un  femme  qui  portoit  furie  vifa- 
ge  la  marque  d'un  Foye,  laquelle  fe  renouvelloit  toutes  les 
fois  qu’elle  fouhaittoit  de  manger  de  cette  forte  de  viande,  ou 
feulement  qu’elle  en  voyoit  manger  à d’autres. 

Cela  eftant  fuppofé,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  la  eau-  , ^ 

fe  de  ces  partions  extraordinaires  , dont  il  a efté  parlé  ♦ qui  chap  9. 
changent  la  figure  du  fœtus  en  celle  d’un  animal  d’autre  efpècc,  *• 
ne  réfide  le  plus  fouvent  dans  l’imagmation  des  meres , qui 
ayant  la  force  de  remüer  les  humeurs  de  l’enfant  , comme  il 
vient  d’eftre  dit  , y peut  exciter  les  mêmes  partions  qu’elles 
fouffrent  : Car  il  eft  aifé  de  voir  que  quoyque  ces  partions  ne 
puirtTent  caufer  aucun  changement  à la  fituation  des  parties  de 
la  mere,  parce  qu’elles  rélîftent  beaucoup  au  mouvement , el- 
les peuvent  néanmoins  changer  la  figure  du  fœtus  à caufe  de 
la  délicaterte  de  fes  membres.  Ce  qui  femble  confirmer  cette 
opinion  , eft  qu’on  ne  voit  jamais  ces  fortes  de  changements , 
que  l’enfant , en  qui  ils  fe  font  faits , ne  foit  fujet  aux  mêmes 
partions , qui  portedent  d’ordinaire  l’animal,  dont  il  a pris  la  fi- 
gure } ce  qui  eft  fort  remarquable. 

Non  feulement  les  meres  ont  du  pouvoir  fur  l’efpritSc  fur  ^ 

le  corps  de  leurs  enfants , lors  qu’ils  font  enfermés  dans  leur 
fein , les  peres  & d’autres  prennent  encore  part  à cet  empire  ■«*»• 
après  que  les  enfants  font  nais>  car  il  faut  penfer  quelapluf- 
part  des  forcelleries  dépendent  de  l’imagination  des  peres  8c 
des  enfants.  En  effet,  il  fuffit  pour  établir  ces  opinions  qu’un 
pere , ou  quclqu’autre  qui  a l’imagination  forte , raconte  à des 
enfants qu^il  a erté  au  fabath  > car,  comme  il  parle  d’une  ma- 
niéré forte  8c  vive , le  cerveau  des  enfants  qui  eft  encore  ten- 
dre, ne  manque  pas  d’en  eftre  frappé,  8c  parce  que  le  pcrerc- 
difant  fouvent  la  même  chofe  retouche  les  mêmes  traces  , les 
idées  qui  leur  répondent  deviennent  enfin  fi  vives , que  les  en- 
fants perfuadés  du  fabath,  il  leur  prend  envie  d’y  aller } pour  cet 
effet  ils  fe  frottent  de  quelque  onguent  dont  le  pere  a dit  qu'il 
fc  frottoit  J leur  imagination  s’échauffe  encore  par  cette  cir- 
conftance  , 8c  les  efprits  animaux  qui  coulent  la  nuit  avecaf- 
fès  de  force  pour  r ouvrir  les  traces  par  lefquellcs  ils  ont  c .u- 
lé  durant  le  jour , leur  font  voir  comme  préfentes  toutes  les 
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chofes  dont  le  pcrc,  ou  quclqu’autre  leur  a parlé)  ils  s’entre- 
difent  cnfuite  ce  qu’ils  croycnt  avoir  vû  , 6c  fortifiant  encore 
de  cette  forte  les  traces  de  leur  prétendue  vifion  , ils  s’imagi- 
nent enfin  d’eftre  forciers.  Ce  que  je  dis  des  enfants  fe  doit  en- 
tendre des  perfonnes  adultes , qui  ont  le  cerveau  ailes  tendre 
au  commencement  , 8e  qui  font  inftruitsde  cette  forte  par  des 
gens  qui  ont  l’imagination  forte. 

, 11  y a même  des  perfonnes  » dont  le  cerveau  cft  capable  de 

recevoir  ailes  profondément  les  traces  qui  leur  peuvent  faire 
croire  qu’ils  deviennent  Loups  toutes  les  nuits  > & quand  ils 
les  ont  reçues  , les  efprits  ne  manquent  pas  de  couler  par  ces 
traces  dans  tous  les  mufcles  qui  fervent  a faire  toutes  les  ac- 
tions que  font  les  loups  > ou  qn’ils  ont  oüy  dire  que  les  loups 
faifoient  : C’ell  poutiquoy  ils  fortent  la  nuit  de  leurs  mai- 
fonsyils  courent  les  rués,&  fe  jettent  fur  quelque  enfant,  s’ils 
en  rencontrent  j d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a de  différence  entre 
un  forcier  & un  loup  garou,  qu’en  ce  que  ccluy-cy  a le  cer- 
veau tout  renverfé , ce  qui  n’arrive  que  rarement  » car  on  ne 
voit  que  peu  de  loups  garoux  : au  lieu  que  l’autre  n’a  que 
l’imagination  trop  forte  , en  ce  qu’il  croit  de  voir  la  nuit 
des  chofes  qui  ne  font  point , & qu’il  ne  peut  pas , apres  qu’il 
cil  éveillé , difeerner  d’avec  les  penfées  qu’il  a eues  pendant  le 
jour } d’où  il  s’enfuit  que  les  loups  garoux  font  des  efpèccs 
d’Hypocondriaques. 

11  y a encore  cette  différence  entre  les  loups  garoux  6c  les 
forciers, que  dans  ceux-cy  les  efprits  animaux  n’agiffent  que 
dans  le  centre  ovale,* au  lieu  que  dans  ceux-là  leur  aéfion s’é- 
tend jufques  fur  les  nerfs  6c  fur  les  mufcles,  qui  fervent  à fai- 
re les  mouvements  qui  font  propres  aux  loups. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  , il  eft  évident  que  l’ima- 
gination prife  pour  une  fimple  faculté  , eft  une  puilfance  pu- 
rement paflive , qui  reçoit  toutes  les  traces  des  objets , & qui 
n’en  peut  produire  aucune  , parce  que  fi  l’ame  les  pouvoit 
produire , ou  elle  les  produiroit  avant  que  de  connoître  les 
objets  , ou  après  les  avoir  connus  : or  elle  ne  les  produiroic 
pas  avant  que  de  connoître  les  objets } car  comme  un  Peintre 
pour  habile  qu’il  foit  dans  fon  art  , ne  peut  répréfenter  un 
animal  qu’il  n’a  jamais  vû , l’ame  ne  peut  aufli  former  les  tra- 
ces des  chofes  qu’elle  ne  connoit  point  } 6c  fi  clic  les  connoit. 
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il  luy  cft  inutile  d’en  former  les  traces  : d’<  ù il  faut  conclure 
que  le  centre  ovale  ne  reçoit  aucune  trace  qui  ne  luy  foit  im- 
primée par  les  objets , ni  l’ame  aucune  idée , qui  ne  dépende 
de  ces  traces. 


CHAPITRE  V. 


Des  Caufes  Phyfiquts  des  fon£tions  du  Jugement. 

AVj^nt  gue  d’entrer  dans  l’examen  des  Caufes  Phyfi- 
ques  des  tonétions  du  jugement , il  eft  nécefTaire  de  con- 
lidérer  l’ordre  & le  progrès  naturel  que  l’homme  tient  dans 
fes  connoilTances  depuis  qu’il  commence  à fe  fervir  des  fens 
jufqu’à  fon  âge  parfait , dans  lequel  il  fe  trouve  pourvû  des 
expériences  qui  font  néceffaircs  pour  juger  de  tous  les  fujets 
communs  & ordinaires. 

Pour  commencer  parles  fentiments  qu’il  a dans  le  feindefa 
mere , nous  avons  déjà  déterminé  qu’il  n’en  peut  guercs  rece- 
voir que  par  l’attouchement , mais  quoyqu’il  en  foit  de  ces 
fentiments,  qui  ne  peuvent  eftre  que  fort  obfcursfic  imparfaits, 
il  elf  certain  qu’après  qu’il  eft  nay , & que  les  nerfs  ic  le  cer- 
veau  ont  acquis  quelque  confiftance , les  objets  trouvant  en 
eux  les  difpofitions  néceffaires  pour  produire  des  fentiments  plus 
vifs , l’imagination  de  l’enfant  devient  plus  nette  & plus  diflinc- 
te  : c’efl  alors  qu’il  commence  à connoître  les  corps  particu- 
liers par  les  rapports  que  les  fens  de  la  vûë  & du  toucher  luy 
en  font  continuellement , & qu’après  avoir  confidéré  leur  éten- 
due fie  les  intervalles  qui  font  entr’eux , il  entre  dans  quelque 
obfcure  connoifTance  de  la  diftance  fiedu  lieu, où  toutes  leschr  fes 
qu’il  apperçoit  font  placées  ; après  quoy  quand  il  contemple 
les  corps  avec  leur  quantité  en  les  comparant  l’un  à l’autre  fie 

au’il  voit  toujours  que  le  petit  corps  cft  contenu  dans  le  grand, 
apprend  généralement,  quoy  qu’encore  fort  obfcurement,que 
le  contenant  cft  plus  grand  que  le  contenu , fie  que  le  tout  eft 
plus  grand  que  la  partie , qui  font , à mon  avis , deux  des 
premiers  jugemens  qu’il  fait  fie  deux  des  premières  vérités  qui 
viennent  a fa  connoifTance,  ainû  qu’il  a efté-cy  devant  remar- 
qué. * 
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Cela  fuppofé,  puifque  toutes  les  operations  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  & plufieurs  autres  font  des  fondions  du 
jugement,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  dire  qu’elles  dépen- 
dent de  ce  que  les  efprits  animaux  r’ouvrent  alternativemenc 
les  traces  du  fujet  & de  l’attribut.  Car  il  s’enfuit  de  là  que 
comme  ces  traces  |font  ouvertes  l’une  après  l’autre,  àcaufede 
la  liaifon  qu’elles  ont  enfemble  , l’ame  peut  aifément  com- 
parer enfemblc  les  idées  qui  leur  répondent,  & après  avoir  con- 
nu leurs  rapports  d’égalité  ou  d’incgalité  ,alTùrer  qu’elles  con- 
viennent , ou  ne  conviennent  pas. 

Cette  opinion  eft  d’autant  plus  vray-femblable,  qu’elle  fert  à 
expliquer  toutes  les  bonnes  & mauvaifes  qualités  du  jugement. 
Car,  en  premier  lieu,  fi  la  principale  perreftion  du  jugement 
confifte  dans  fon  exaftitude  , comme  il  n’en  faut  pas  douter, 
nous  devons  croire  que  cette  qualité  dépend  principalement 
de  la  netteté  des  traces  du  fujet  & de  l’attribut  , & de  celle 
des  circonfiances  Sc  dépendances  qui  les  accompagnent  r 
car  fi  nous  confidérons  le  fujet  & l’attribut  félon  l’ordre, 
& les  rapports  qu’ils  ont  entre-eux  , alors  l’ame  voyant  clai- 
rement cet  ordre  & ces  rapports,  prononce  un  jugement 
qui  efi  véritable:  au  lieu  qu’il  eft  faux,  ou  téméraire,  fi  elle 
regarde  l’union  ou  laféparationdufujet  d’avec  l’attribut  d’une 
vûë  vague,  peu  attentive,  & indéterminée , qui  procède  princi- 
palement de  ce  que  les  traces  du  fujet  6c  de  l’attribut  font  con- 
fufes  6c  indiftindes. 

Je  dis,  principalement  J ^om  marquer  que  quelques  diftinébes 
que  foient  les  traces  du  fujet  6c  de  l’attribut , fi  les  efprits 
animaux  coulent  fi  promptement  de  la  trace  du  fujet  dans  celle 
de  l’attribut , que  l’ame  n’ait  pas  le  loifir  de  conlidérer  toutes 
les  propriétés  de  chacun  pour  les  comparer  enfemble , c’eft 
unenéceffité  qu’elle  juge  mal , parce  que  cette  comparaifon  eft 
abfolument  neceftaire  à la  bonté  d’un  jugement. 

Le  cours  trop  précipité  des  efprits  animaux  peut  procéder 
également  de  deux  principes,  ou  de  cc qu’ils  font  trop  agités, 
ou  de  ce  que  les  traces  du  centre  ovale  font  fi  ouvertes  qu’elles 
ne  les  retiennent  pas  aflès  long-temps  pour  eftre  émûé's  dans 
toutes  leurs  parties , les  jugements  irréguliers  que  nous  fàifons 
dans  nos  maladies,  lorfque  le  fang  eft  trop  échauffé  par  quel- 
que violente  fiévee , dépendent  du  premier  principe , 6c  ceuic 

que 
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3ae  nous  formons  pendant  U fanté  par  trop  de  précipitation 
épendent  du  (iecond. 

Ceux  , dont  les  fibres  du  centre  ovale  font  fort  délicates , ne 
font  guères  propres  qu’à  juger  des  chofes  fcnfibles , parce  que 
ces  fibres  cèdent  aifément  aux  efprits,  & changent  prefqueà  ctuxquimt 
tous  moments  la  fituation  qu’elles  de vroient  retenir  pour  donner 
à l’ame  allés  de  loifir  pour  confiderer  les  chofes  avec  attention,  froprtt 
ce  qui  fait  qu’elle  n’en  confidère  que  l’écorce , & que  l’imagi- 
nation  n’a  pas  allés  de  force  pour  en  pénétrer  le  fond  fans  fe 
dillraire  j la  moindre  bagatelle  remplit  toute  la  capacité  de 
l’efprit  de  ces  perlonnes , parce  que  les  moindres  chofes  pro- 
duifent  dans  les  fibres  molles  & tendres  de  leur  centre  ovale , 
des  mouvements  qui  excitent  par  une  fuite  nécelTaire  des  fentU 
ments  fi  vifs,  que  l’amc  en  cil  occupée  toute  entière. 

Comme  la  confifiance  des  fibres  du  cerveau  n’eft  pas  égale  f. 
dans  tous  les  hommes  laits,  & qu’il  y en  a , en  qui  elles  font 
moins  dures  & plus  fléxiblcs  qu’en  d’autres } delà  vient  que 
les  premiers  font  fi  fenfiblesaux  dtvercilTemenrs , qu’ils  devien-  dnmijft- 
nent  incapables  d’éxamincr  les  chofes  qui  enferment  quelque 
difficulté  confidérable,à  caufequcla  capacité  de  leurs  efprits 
eft  toute  remplie  des  plaifirs  qui  viennent  des  imprclltons 
continuelles  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les  fens.  C’eft 
par  cette  raifonque  les  gens,  qui  s’abandonnent  à toutes  fortes 
de  divertilTements  , ne  font  pas  capables  de  pénétrer  les  chofes 
difficiles:  car  comme  ils  ne  fe  fervent  jamais  que  des  fens,  ils 
acquièrent  peu  à peu  une  telle  délicatclfe  pour  les  chofes 
fenllbles,  qu’on  peut  dire  qu’ils  en  ont  peu  pour  les  chofes  qui 
font  du  feul  refibrt  de  l’imagination. 

Ceux , dont  le  cerveau  a une  confiliance  moyenne , & les  cf-  t. 
prits  animaux  ont  une  grofleur , une  quantité,  & un  mouvement  ^ 
proportionnés,doivcnt  remarquer  les  principales  différences  des  /,  ctnt*m 
chofes, parce  que  les  efprits  animaux  eftant  médiocrement  agités  «»- 

ont  le  loifir  de  r’ouvrir  dans  le  cerveau  des  traces  affès  profon- 
des  pour  donner  à l’amc  le  moyen  de  confidérer  les  objets  qu’elle  ihù  'Jûûxk 
regarde  avec  afiès  d’attention  pour  en  reconnoître  toutes  les 
propriétés  & les  différences,  & pour  comparer  exaéfement 
enfemble  cous  les  rapports  du  fujec  & de  l’attribut,  qui  eft  ce 
en  quo^  confifte  la  principale  perfection  du  jugement,  comme 
il  a efte  remarqué  . 

Tomt  111.  Sf 
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7-  Parce  que  les  traces , qui  ont  une  liaifon  naturelle  avec  les 
idées,  touchent  plus  vivement  l’cfprit  que  celles  qui  n’y  font 
f\>u  fuiit-  liées  que  par  l’habitude,  la  plufparr  des  hommes  «>nr  ailes  de 
facilité  pour  comprendre  & pour  retenir  les  ventés  ftnfi- 
qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à comprendre , 6c 
tii  encore  plus  à retenir  les  vérités  abftraitcs  , c’eft  à dire  , les 

»«•  rapports  des  chofes  qui  ne  viennent  pas  à l’imagination  par  les 
fens  , de  forte  que  lors  que  ces  rapports  font  un  peu  compo- 
fés,  ils  nous  paroiflent  abfolument  incompréhenfiblcs , lors  que 
nous  ne  fommes  pas  encore  accoùtumés  àjcs  confidércr , parce 
que  nous  n’avons  pas  fortifié  la  liaifon  de  ces  idées  abftraitcs 
avec  leurs  traces  par  une  méditation  allés  longue  , pour  avoir 
contrafté  une  grande  habitude  j 6c  s’il  arrive  quelquefois  que 
nous  les  ayons  comprifes , nous  les  oublions  en  peu  de  temps, 
parce  que  la  liaifon  qui  dépend  de  l’habitude,  n’eft  jamais  aulli 
forte  que  celle  qui  dépend  de  la  nature  , comme  il  fera  dit 
en  fuite. 

Ainli  , quand  nous  commençons  la  Géométrie  , nous  de- 
vons concevoir  clairement  6c  fans  peine  les  petites  démonftra- 
tions  qu’on  nous  fait , du  moins  il  nous  entendons  diftinfte- 
ment  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  faire , parce  que  les 
idées  du  cercle,  du  quarré  , du  triangle,  6cc.  font  liées  natu- 
rellement avec  les  traces  des  figures  q^ue  nous  voyons  devant 
les  yeux  $ ce  qui  fait  une  imprelîion  li  vive  6c  fi  prompte  dans 
le  cerveau  que  la  feule  expofition  de  la  figure  qui  fert  à la  dé- 
monftration , nous  la  fait  plutôt  comprendre  que  les  difcours 
qui  l’expliquent , parce  que  les  mots  n’eftant  liés  aux  idées 
• vorésia  que  p^r  habitude,  ils  ne  réveillent  pas  ces  idées  avec  aiïés  de 
tïcherc^e  promptitude  } c’eft  de  li  principalement  que  dépend  la  diffi- 
Uv!  1^*  * culté  qu’il  y a d’apprendre  les  Sciences.  ♦ 

* g Ceux  qui  font  accoûtumés  à juger  exaftement  de  certaines 
TottruHty  chofes,  doivent  juger  d’ordinaire  peu  cxaâement  des  autres, 
parce  que  le  cours  des  cfprits  animaux  qui  vont  dans  les  traces 
accoûtumées,  interrompt  ccluy  deselpncs  qui  fe  portent  dans 
ttmtnt  U les  traces  nouvelles.  C’eft  par  cette  raifon,  par  exemple,  que 
ctTuinucht.  les  Géomètres  de  profcftîon  , qui  font  de  tous  les  hommes, 
qui  jugent  le  plus  exaftement  de  l’objet  de  leurs  connoiflan- 
MUTU.  ces , font  pour  l’ordinaire  peu  propres  à bien  juger  des  cho- 
fes communes  6c  ordinaires , qui  regardent  l’ulage  de  la  vie. 
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Enfin  , lors  que  Tame  connoît  clairement  & diftinftement  ç. 
foutes  les  parties  de  l’objet  qu’elle  examine, il  faut  penferque 
l’évidence  6c  la  clarté  qui  le  trouve  dans  cette  connoiflance,  ctptîmitt' 
dépend  de  ce  que  les  fibres  du  centre  ovale  reçoivent  autant  j 
de  différents  ébranlements  qu’il  y a de  propriétés  différentes 
dans  l’objet  que  Pâme  confidère.  Cela  eft  confirmé  par  l’exem- 
ple d’un  homme  qu’on  voit  de  loin  j car  de  ce  que  Pcfpacedu 
centre  ovale  qui  reçoit  fa  trace,  eft  fort  petit,  il  s’enfuit  qu’il 
n’y  a qu’une  partie  des  traces  qui  fervent  à répréfenter  cha- 
que propriété  de  cet  homme , qui  puiffent  y eftre  gravées  > ce 
qui  re^nd  fon  idée  totale  fi  confulc , qu’on  ne  fçait  précifé- 
ment  juger  fi  l’on  voit  un  homme  , ou  quelque  autre  chofe. 

Si  au  contraire  cet  homme  s’approche  de  telle  forte  que  les  tra- 
ces qui  font  excitées  par  fon  mouvement, fe  puiffent  joindre d 
celles  qui  font  formées  par  fes  autres  propriétés,  alors  il  fc 
forme  une  trace  qui  réprefente  un  corps,  qui  fe  meut  vérita- 
blement, fans  qu’on  puiffe  juger  pourtant,  fic’eft  un  homme 
ou  un  autre  animal , qui  fc  meut.  Que  fi  cet  homme  vient  enfin 
fi  près  de  l’œil  que  fa  tête , fes  yeux  , fes  bras  , &c.  puiffent 
joindre  les  tracesqu’ils  impriment  à celles  que  les  autres  proprié- 
tés ont  gravées,  la  trace  totale  de  cet  objet  répréfente,  non  feu- 
lement un  corps  qui  fe  meut  , mais  encore  un  homme  avec 
ladiftinétion  de  toutes  les  parties  qui  agiffent  fur  les  fens,&  qui 
impriment  leurs  traces  dans  le  centre  ovale.  D’où  il  s’enfuit 
viublement  que  la  perfection  des  fonctions  du  jugement  fuppofe 
celles  des  fonctions  de  l’imagination. 


CHAPITRE  VI. 

Des  caufes  Phyfiques  des  fonEfions  de  la  Raifon. 

IL  y a lieu  de  croire  que  les  fonctions  de  la  raifon  dépen- 

dent  à peu  près  des  mêmes  principes  que  celles  du  juge-  D'ou  ’dèftn* 
ment , car  comme  l’ame  ne  peut  connoître  l’union  ou  lalépa-  Jtatiufone-’ 
ration  du  fujet  6c  de  l’attribut  de  la  conclufion , que  par  des 
raifons  que  les  jugements  précédents  luy  foumiffentj  en  con- 
fidérant  un  milieu  , qui  eft  hors  du  fujet  & de  l’attribut , il  faut 
penfer  que  les  efprits  animaux  en  r’ouvrant  les  traces  de  ce 
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milieu,  &:  pafTant  delà  dans  celles  dufujet  &dc  l’attribut  de  la 
conclufion , produifcnt  prefqu’en  même-temps  les  connoiflan- 
ces  de  ce  fujet  & de  cet  attribut , d’où  réfulte  celle  de  leur  union, 
ou  de  leur  léparation  > ce  qui  donne  lieu  à l’amed’aflurer  que 
ce  fujet  & cet  attribut  conviennent , ou  ne  conviennent  pas. 

Cecy  paroîtra  plus  clairement  dans  ce  Syllogifmc  affirmatif. 

Tout  Homme  tfi  animal  j ' 

t terre  ejl  homme  j 
Donc  Fterre  ejl  animal. 

Or  il  eft  certain  que  l’ame  après  avoir  connu  par  le  cours 
zxtmfU  des  efprits,  qui  ont  pafTé  de  la  trace  de  Phomme  dans  celle  de 
l’animal,  les  natures  univerlclles  d’homme  & d’animal  ^ elle 
^,!f.  clairement  que  toute  l’cfpèce  humaine  eft  comprife’dans 

le  genre  d’Animal  } 5c  par  cette  vûë  elle  forme  la  première 
propofition  de  l’argument.  Tout  Homme  eft  animal.  Enfuite 
dequoy  après  avoir  connu  Pierre , 5c  l’Homme  en  général  par 
l’habitude  que  les  efprits  ont  de  fc  porter  delà  trace  de  Pierre 
dans  celle  de  l’Homme  } l’Ame  voit  encore  manifeftement  que 
l’efpècc  humaine  contient  Pierre,  comme  un  de fes individus, 
5c  par  cette  vûé  elle  fait  la  féconde  propofition  , Pierre  eft 
Homme.  Enfin,  les  Efprits  animaux  fe  portant  par  la  même 
habitude  dans  la  trace  de  Pierre , 5c  enfuite  dans  celle  de  l’A- 
nimal , l’Ame  voit  d’une  vûë  claire  par  la  confidération  de 
toute  l’cfpèce  humaine  que  Pierre  y eft  compris , 5c  par  cette 
même  vûë  elle  juge  qu’il  eft  Animal  , c’eft  à dire , qu’elle 
forme  cette  conclufion  du  Syllogifmc,  donc  Pierre  eft  Animal, 
La  même  chofe  paroit  dans  ce  Syllogifmc  négatif. 

Nul  Animal  n*eft  arbre  ^ 

Tout  Homme  eft  animal  j 
Donc  nul  Homme  n’eft.  arbre. 

Car  l’ame  y contemple  fimplcment  l’Animal  5c  l’Arbre  en  leur 
généralité  , comme  elle  a contemplé  l’Animal  5c  l’Homme 
dans  le  fyllogifme  affirmatif,  avec  cette  différence  pourtant, 
qu’ayant  remarqué  dans  ccluy-là  que  l’Animal  contenoit  tout 
l’homme  , elle  s’apperçoit  dans  celuy-cy  que  l’Arbre  ne  con- 
tient aucun  Animal,  parce  qu’elle  ne  voit  dans  aucun  Animal 
les  marques  de  la  nature  de  l’arbre  j de  forte  qu’après  avoir 
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contemplé  tout  le  fujet  & tout  l'attribut  , voyant  clairemènC 
qu'ils  ne  font  pas  unis  enfemble , elle  prononce  que  nul  Ani- 
mal n’tfi  arbre  J & forme  ainfi  la  première  propofition  du  Syl- 
logifmc.  Après  quoy  fe  portant  par  l’habitude  des  efprits  ani- 
maux à conlidérer  toute  refpèce  de  l’homme  en  particulier} 
êt  voyant  qu’elle  eft  contenue  dans  le  genre  d’animal  } elle 
fait  le  fécond  jugement  de  la  même  forte  qu’elle  avoir  fait  le 

fuemier  du  Syllogifme  affirmatif.  Et  enfin  réfléchifTant  par 
'habitude  des  efprits  animaux  fur  le  genre  d’ Arbre,  & s’apper- 
cevant  qu’il  ne  contient  aucun  animal , elle  voit  par  ce  moyen 
tout  l’homme  féparé de  l’arbre,  & conclut,  Çljte nul  homme  n’ejl 
arbre:  D’où  il  s’enfuit  que  les  fonétions  du  jugement  & de  la 
raifon  dépendent  des  mêmes  principes^  c’eft  à dire  , des  mê- 
mes traces,  avec  cette  feule  différence  que  les  fonctions  du  ju- 
gement, ne  dépendent  que  d’un  cours  alternatif  des  efprits  des 
traces  du  fujet  dans  celles  de  l’attribut,  & que  celles  duraifon- 
nement  dépendent,  non  feulement  d’un  cours  alternatif  des  tra- 
ces du  fujet  dans  celles  de  l’attribut  de  la  conclufion , mais  enco- 
re des  traces  du  fujet  Sc  de  l’attribut  dans  celles  du  milieu. 

Cela  fuppofé , il  eft  évident  que  la  perfeftion  du  raifonne- 
ment  conufte  principalement  en  deux  chofes.  i.  En  ce  que  les 
traces  du  fujet  & de  l’attribut  de  la  conclufion  font  profon- 
des, & bien  unies  enfemble , 6c  avec  celles  du  milieu.  2.  En  ce 
que  les  efprits  animaux  qui  coulent  par  ces  traces  8c  les  rem- 
pliffent,  ont  un  mouvement  tempéré  , ce  qui  ne  pouvant  fé 
rencontrer  que  rarement  enfemble  j ce  n’eft  pas  raei’veille  fi  r*i/mu. 
l’on  voit  fi  peu  de  gens  qui  raifonnent  bien. 

Lorfque  les  hommes  raifonnent  fur  les  chofes  dont  les 
idées  font  liées  aux  traces  par  la  nature  , leurs  raifonne-  r. 
ments  doivent  eftre  bons  , 8c  à peu  près  femblables  , parce 
que  les  mêmes  idées  qui  fervent  à former  les  prémifTes 
fervent  auffi  à former  la  conclufion.  C’eft  par  cette  raifon  que  »«' 
tous  les  hommes  forment  des  jugements  femblables  fur  les 
vérités  Mathématiques  , parce  qu’elles  font  fondées  fur  des  y«. 
maximes  qui  font  conçues  de  tout  le  monde  de  la  même  for- 
te, à caufe  que  c’eft  la  nature  même,  qui  en  a lié  lesidéesavec 
les  traces.  Ils  doivent  au  contraire  raifonner  d’une  maniéré 
toute  différente  fur  les  chofes  dont  les  idées  ne  (ont  liées  avec 
les  traces  que  par  l’habitude  } car  comme  cette  habitude  eft 
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difFerente  en  divers  hommes , divers  hommes  doivent  auflî  rai- 
fonner  diverfement  fur  différentes  maximes.  Parcxemplc , un 
Mahometan  Conclut  en  raifonnant  fur  Ton  faux  culte,  qu  il  faut 
prier  Dieu  dans  une  Mofquée , parce  qu’il  ajoint  par  l’habitude 
la  trace  de  Mofquée  avec  celle  de  prier  Dieu.  Un  Chrétien  con- 
clut au  contraire,  qu’il  faut  prier  Dieu  dans  une  Eglifc,  par- 
ce qu’il  a lié  par  l’habitude  la  trace  de  l’Eglifc  avec  celle  de 
^®,P“cre.  Ce  que  je  dis  des  Chrétiens  & des  Mahométans  à 
l’egard  de  la  Religion  , fe  doit  entendre  par  proportion  des 
François  & des  Elpagnols  par  rapport  à la  façon  des  habits» 
puifque  les  François  croyent  que  c’eft  un  bien  d’en  changer 
fouvent,  à cauiê  qu’ils  ont  joint  par  l’habitude,  la  trace  de  ce 
changement  avec  celle  du  plaiilr  & du  bien  : au  lieu  que  les- 
Efpagnols  eftiment  què  c’eft  un  bien  de  retenir  toujours  la  mê- 
me mode  , parce  quais  ont  joint  la  trace  qui  la  répréfentc» 
avec  la  trace  naturelle  ,qui  caufe  le  plaifirSc  l’agrément. 

Ainfl  les  hommes  doivent  former  des  raifonnements  tout 
contraires  fur  les  maximes  qui  ne  font  pas  généralement  ap- 
prouvées, & principalement  fur  celles  qui  font  reçues  par  l’au- 
torité des  Loix,  des  Religions,  des  Coutumes  , ou  meme  fur 
celles  que  chacun  fe  forge  tant  fur  les  chofes  naturelles  , que 
fur  les  morales  qui  procèdent  en  chacun  de  la  conftitution  par- 
ticulière de  fon  cerveau , dont  il  fe  trouve  quelquefois  autant 
de  différences  qu’il  y a de  perfonnes.  Ainli  il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner‘s’il  y a tant  de  differentes  Seftes  dans  la  Philofophic 
naturelle  & morale,  s’il  y a dans  le  monde  tant  decoûtumes, 
tant  de  Loix  civiles  & tantdcfauffcs  Religions,  puifque  leurs 
Auteurs,  même  les  plus  fages  & les  plus  prudents  , n’ont  pû 
éviter  de  mêler  leurs  maximes  particulières  à tous  les  raifon- 
^ nements  dont  ils  fe  font  fervis  dans  leur  établiffcmenr. 

Ctiimc-tft  On  prend  quelquefois  le  fens  commun  pour  l’imaginatio» 
même,  entant  qu’elle  eft  l’endroit , où  aboutiffent  tous  les  or- 
dtfmom-  g^nes  des  fens,  mais  on  le  prend  plus  ordinairement  pour  le 
»*».  jugement  & pour  le  raifonnement.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  qu’un 
homme  n’a  pas  le  fens  commun , pour  figniher  qu'il  juge  & 
y.  qu’il  raifonne  mal. 

D'tu  Htm.  Quant  aux  principes Phyfiques  des  fondions  delà  volonté, 
/imi  dlu‘  mêmes  que  ceux  des  fonftions  du  jugement  & de 

v,Ui4.  la  raifun  , avec  ceuc  feule  diftércnce  que  les  fomftions  de  la 


V. 


LIVRE  HUITIE'ME.  fyfRr/E  7/7.  527 

volonté  fuppofent  celles  de  la  raifon  ou  du  jugement , comme 
■cclles-cy  fuppofent  les  fondions  de  l’imagination -,  d’où  il  s’en- 
fuit que  ceux  qui  ont  le  jugement  & la  railon  bien  formés, 
ne  manquent  guères  d’avoir  la  volonté  bien  réglée,  ainfi  que 
l’expérience  le  confirme. 


CHAPITRE  VII. 

Dts  caufes  Phyfiques  des  fondions  de  la  Mémoire  & des  habitu- 
des corporelles  &fpirituelles. 

PU  I s Qjtj  E la  Mémoire  ne  confifte  qu’en  ce  que  les  traces 
du  centre  ovale , qui  ont  efté  ouvertes  d’une  certaine  fa- 
çon  par  la  préfence  & par  l’aftion  des  objets , confervent  pen-  mm  f^,f. 
dantquelque  temps  la  facilité àeftre  r’ouvertesdelamémema- 
niere.  Nous  devons  croire  qu’on  ne  doit  pas  fe  reffouvenir 
egalement  de  toutes  les  chofes  qu’on  a vues,  parce  que  toutes  chlfu. 
les  impreflions  des  objets  ne  font  pas  egalement  fortes , c’eft 
par  cette  raifon  que  nous  nous  fouvenons  bien  mieux  de  ce 
que  nous  avons  vù  avec  quelque  furprife,  que  de  ce  qui  s’eft 
préfenté  tout  fimplement  à nos  yeux. 

De  même , parce  que  les  efprits  animaux  coulent  d’autant 
plus  facilement  dans  les  traces , qu’ils  y ont  paflTé  plus  fou  vent, 
àcaufj  qu’ils  ont  emporté  peu  à peu  ce  qui  rcfifloit  à leur  pafTa- 
ge,ce  qu’on  a apperçû  plufieurs fois  fe  doit  répréfenterà  l’a- 
meplus  facilement  que  ce  qu’on  n’a  vù  qu’une  ou  deux  fois, 
à caufeque  les  traces  eftant  plus  profondes  & plus  ouvertes, 
les  efprits  animaux  y peuvent  couler  avec  plus  de  facilité  & en 
plus  grande  abondance. 

De  plus  , parce  que  les  nerfs , qui  font  les  organes  des  fens 
ébranlent  bien  plus  le  cerveau , & y gravent  des  traces  bien  ">[•  /««/* 

})lus  profondes  que  ne  font  les  efprits  animaux , qui  r’ouvrent 
es  traces  de  l’imagination , on  doit  aufll  fe  fouvenir  plus  dif-  l,m  » 
tinéfement  des  chofes  qu’on  a vues  que  de  celles  qu’on  a ima- 
ginét’s,  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  fçaura  mieux  la  diftribution 
des  veines  dans  le  Foye  après  qu’on  l’aura  vùc  une  fois  dans 
la  difteftion  de  cette  partie  , qu’après  qu’on  l’aura  liie  plu- 
Heurs  fuis  dans  un  livre  d’anatomie. 

Lorfqu’une  penfée  qui  nous  revient  eft  accompagnée  d’une 
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ou  de  deux  autres  ^ que  nous  avons  eûës  en  même-temps  ta 
première  fois,  nous  nous  fouvenons  d’avoir  autrefois  penféà 
la  même  chofe  à laquelle  nous  penfons  pour  lors.  Par  exem- 
ple , fl  nous  rencontrons  un  homme  que  nous  avons  vû 
autrefois , fans  pourtant  reconnoître  fon  vifage  , il  eft  cer- 
tain que  le  feul  moyen  qu’il  a pour  nous  en  faire  fouve- 
nir,  eft  de  nous  dire  le  lieu,  où  nous  avons  efte  autrefois  enfem- 
ble,  les  difeours  qui  y furent  tenus,  8c  les  autres  chofes  qcti 
fe  firent  alors,  parce  (^ue  l’idée  du  lieu,  des  difeours  8c  des 
chofes  qui  fe  font  patTi^s  s’unifiant  à celle  du  vifage  en  fait 
naître  le  fouveniti  c’eft  en  cela  feul  que  confifte  toute  la  dif^ 
fércnce  qui  fe  trouve  entre  la  fimple  Mémoire  8c  la  Réminif- 
cence  dont  il  a efté  parlé  dans  la  Métaphyfique.  * 

La  Mémoire  la  plus  excellente  fera  fans  doute  celle  qui  dé- 
pend d’une  confiftance  moyenne  du  cerveau  , parce  que  cette 
confiftance  eft  très  propre  pour  faire  que  les  traces  que  les 
fens  cHit  imprimées,  foient  non  feulement  aflés  profondes  pour 
donner  à l’Ame  le  loifir  de  confidérer  les  idées  qu’elles  réveil- 
knt,  mais  encore  qu'elles  foient  afles  biens  liées  enfemble,  8c 
r-emplies  d’un  cours  d’efprits  afles  tempéré,  pour  faire  que  ces 
idées  fe  répréfentent  à l’Ame  dans  îe  même  ordre  que  les  tra- 
ces ont  efté  auparavant  imprimées  j parce  que  la  profondeur 
des  traces,  8c  le  mouvement  tempéré  des  efprits  caufe  de  l’at- 
tention à l’Ame,.  8:  leur  liaifon  de  l’ordre  8c  delà  netteté  dans 
jfcs  idées. 

Enfin , comme  pour  apprendre  avec  facilité  , il  faut  avoir 
le  cerveau  propre  à recevoir  des  traces  différentes , ces  traces 
partagent  tellement  la  capacité  de  l’ame  qu’elle  ne  peut  plus 
confidérer  avec  afles  d’attention  les  idées  qui  leur  répondent  j 
d’où  il  s’enfuit  qu’une  excellente  Mémoire  ne  peut  guères  s'ac- 
corder avec  un  bon  jugement,  c’eft  à dire,  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  facilité  à apprendre,  8c  à fe  fouvenir  de  ce  qu’ils 


ont  appris,  ne  font  guères  propres  à bien  juger.  C’eft  par 

que  les  Hommes , quoy  que  pleins  d’amour 


cette  confidéiation 
propre,  ne  laiflfent  pas  de  s’attribuer  fans  peine  le  défaut  de  la 
Mémoire,  cftant  intérieurement  perfuadés  que  ce  défaut ^fêra 
plus  que  compenfé  par  la  réputation  qu’ils  auront  bon  ef> 
prit. 

J!cntCüds,ç3LTb9nsEfprits  J non  ceux  que  le  vulgaire eftime 
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tels,  parce  qu’ils  ont  la  Mémoire  excellente , & qu’ils  con-  g. 
çoivent  fur  le  champ  beaucoup  de  penfées  fur  le  même  fujet,  f"’*' 
mais  ceux-là  feulement,  qui  jugent  & qui  raifonnent  bien,  Icf-  p'ùtT&j't 
quels  on  peut  réduire  en  général  à deux  claffes,  fçavoir,aux  etmiu»  d» 
efprits  de  jufttjj'e , 6c  aux  efprits  de  profondeur  j les  efprits  de  /onf^Uym 
juftefle  confident  à tirer  exadement  les  conlequences  des  P^rin- 
cipes  confiants  6c  invariables  , tels  que  font  ceux  de  la  Géo> 
métrie  -,  6c  les  efprits  profonds  confident  à bien  raifonner  fur 
des  principes  contingents  6c  variables,  tels  que  font  les  prin- 
cipes qui  regardent  les  ufagesdela  vie  naturelle,  civile 6c  po- 
litique , lefquels  n’ont  aucune  liaifon  nécefiaire  avec  leurs 
cauics. 

Ce  qui  vient  d’efire  dit  de  la  Mémoire , nous  conduit  aifé- 
ment  à la  connoifiance  des  habitudes  corporelles  6c  fpirituel-  dm' 
les  } car  comme  la  Mémoire  confifie  dans  la  facilité  qu’ont  les 
efprits  à t’ouvrir  les  mêmes  traces , les  habitudes  corporelles 
ne  font  autre  chofe  qu’une  certaine  facilité  qu’ont  ces  efprits 
à couler  dans4es  mulcles  qui  fervent  à mouvoir  les  membres 
extérieurs , ni  les  habitudes  fpirituellcs  autre  chofe  que  la  fa- 
cilité qu’ont  CCS  mêmes  efprits  à couler  par  les  petits  chemins 
qui  font  entre  les  traces  , par  lefquels  ils  vont  des  unes  dans 
les  autres.  Par  exemple,  un  habile  joiieur  de  Luth  ne  rend  fes 
doigts  plus  fouples,  ni  un  Danfeur  fes  jambes,  qu’en  failânc 
perdre  la  fermeté  aux  parties  de  ces  membres,  par  un  certain 
exercice  qui  les  rend  capables  de  fe  mouvoir  d’un  mouvement 
plus  prompt  6c  plus  facile.  Far  la  même  raifon , un  Fhilofo- 
phe  ne  médite  (ans  peine,  qu’à  caufe  que  fes  efprits  ont  acquis 
de  la  facilité  à paflfer  par  les  petits  chemins  , dont  il  a efié  ^ 
parlé , en  les  rendant  plus  ouverts  par  leur  fréquent  palTage. 

D’où  il  faut  conclure , que  les  Enfants  font  beaucoup  plus 
capables  d’acquérir  de  nouvelles  habitudes  que  les  perfonnes 
plus  âgées  J parce  q^u’ayant  les  nerfs,  les  mufcles  6c  le  cerveau 
plus  tendres,  leselprtts  animaux  y peuvent  former  plus  faci- 
lement des  pafiages  -,  d’où  vient  que  les  Enfants  à force  de 
parler  acquièrent  une  fi  grande  facilité  de  s’exprimer , qu’ils 
prononcent  les  paroles  avec  une  vitefie  incroyable. 

Voilà  en  général  l’explication  des  caufes  Fhyfiques  des  fonc- 
tions de  l’Imagination  , du  Jugement,  de  la  Raifon  6c  de  la 
Mémoire , qui  font  les  quatre  principales  facultés  de  l’Ame. 

Jome  111.  T c 
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CHAPITRE  VIII. 

r.  Delà  Uaifon  des  Idées  avec  les  traces , & des  traces  avec  certains 
cours  des  Efprits  animaux  qui  caufent  des  émotions  dans  l'Ame. 

’*•  ..TL  n’y  a perfonne  qui  ne  fçache  que  les  traces  du  cerveau  font 
X liées  avec  les  Idées  des  objets,  & avec  les  fenfations  qu’ils  pro- 
fu  nfiixM  duifent.  On  fçait,parexemplc,  que  la  trace  qu’un  cheval  impri. 
ST  r^'ûits  centre  ovale  par  fa  préfence  & par  fon  aftion,  eft  unie 

‘^Vutidiu  avec  l’idée  qui  répréfente  ce  cheval,  & avec  une  fenfation  qui  le 
Utfmf».  fait  paroître  coloré.On  fçak  encore  que  les  traces  font  unies  avec 
les  traces,  parce  qu’on  expérimente  tous  lesjours  qu’une  feule 
idée  en  réveille  plufieurs  autres.  On  fçait  enfin,  qu’il  y acei> 
taines  traces , qui  font  liées  avec  un  cours  d’efprits  animau^c 
capable  de  troubler  l'ame , & qu’il  y en  a d’autres , qui  font 
liées  avec  des  cours  d’efprits  incapables  de  l’é mouvoir  i car  on 
expérimente  qu’il  y a des  objets,  dont  la  préfence  nous  émeut 
beaucoup,  & d’autres  dont  elle  ne  nous  ti^che  pas. 

Il  eft  encore  évident  par  l’expérience  que  l’union  qui  eft 
ctmmint  entre  les  idées  des  chofes  fenllbles  & les  traces  que  ces  choies 
lÊtUiiidts  gravent  dans  le  centre  ovale  , ne  dépend  point  de  nôtre  vo- 
rttu' fîT'  lonté,mais  qu’elle  vient  immédiatement  de  la  nature  j & 
lunavtciit  qu’au  Contraire  la  liaifon,  qui  fc  rencontre  entre  les  traces 
’ qui  font  excitées  dans  le  centre  ovale , & les  idées  des  chofes 
purement  intelligibles , telles  que  font  toutes  les  chofes  fpiri- 
fêtjfiràuti-  ruelles,  ne  vient  point  du  tout  de  la  nature,  mais  de  nôtre  vo- 
^ lonté  qui  les  a attachées  à certaines  paroles , ou  autres  ûgnes 
corporels , ou  du  moins  a confenty  à la  volonté  de  ceux  qui 
les  y avoient  auparavant  attachées. 

Ainfi , par  exemple , comme  l’idée  d’un  Cheval  fe  préfente 
à l’Ame , au  même  moment  que  la  trace  à laquelle  cette  idée 
eft  jointe  par  la  nature,  s’excite  dans  le  centre  ovale > de  mê-' 
me,  depuis  que  nôtre  volonté  a uny  l’idée  des  chofes  intelli- 
gibles ou  fpirituelles  à une  trace  corporelle  , par  exemple, 
celle  d’un  Eftrc  parfait  à la  trace  corporelle  de  ce  mot , DieUj 
cette  trace  réveille  néceflairement  l’idée  de  l’Eftre  parfait , & 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  léproduire  cette  trace  ,foitqu’eUf 


"v. 


LIVRE  HUITIE'ME.  Fyfiîr/E ///.  331 

(bit  produite  par  les  fens  , ou  par  l’imagination , peuvent  audi 
réveiller  l’idée  que  nous  y avons  jointe , quand  on  s’y  eft  une 
fois  habitué.  C’eft  de  cela  feul  que  dépend  tout  l’ufage  de  la 
parole. 

La  liaifon  des  traces  avec  les  traces  dépend  uniquement  de  iy,)ijipn4 
l’habitude  & de  l’identité  du  temps  , auquel  plulieurs  traces  UüùfmiA 
fe  font  formées  enfemble  dans  le  centre  ovale  j car  elles  fejoi- 

Îpent  fi  bien  les  unes  aux  autres  par  l’habitude  qu’elles  ont  à 
ê former  enfemble  , qu’il  ne  s’en  peut  réveiller  aucune  fans 
Coûtes  cellesqui  ont  efté  imprimées  en  même-temps  ; par  exem- 
ple, fi  un  homme  fe  trouve  dans  une  ceremonie  publique,  les 
traces  que  forment  lesperfonnes  plus  confidérables,quiy  afii- 
ftent , èr  celles  du  temps , du  lieu , du  four  & de  toutes  les  au- 
tres particularités  fi:  lient  tellement  enfemble , à caufe  mi’elles 
s’impriment  en  même-temps  dans  le  cerveau,  qu’il  fumra en- 
fuite  que  la  trace  du  lieu , ou  même  d’une  autre  circonftance 
moins  remarquable  fc  réveille  , pour  que  toutes  les  autres  fe 
réveillent  auili , & que  cet  homme  fe  repréfente  toutes  les  par- 
ticularités de  cette  ceremonie.  C’eft  là  l’unique  caufe  Phyfi- 
que  des  fondions  de  la  Mémoire  & des  habitudes  corporelles 
ic  fpihtuelles. 

Je  dis  corporellts  & JpiritufUes , pour  marquer  que  les  ha~  ^ 
bitudes  corporelles  & fpirituelles  dépendent  d’un  mêmeprin- 
cipe  , avec  cette  feule  différence  que  les  habitudes  corporelles  & 
dépendent  principalement  ( comme  il  a efté  dit  ) de  la  faci- 
lire  qu’ont  les  efprits  animaux  à couler  dans  les  parties  exté- 
rieures  du  corps  pour  les  mouvoir  , au  lieu  que  les  habitudes 
fpirituelles  dépendent  de  la  facilité  qu’ont  ces  mêmes  efprits 
à paflTer  par  de  petits  chemins , qu’ils  fe  font  formés  dans  le 
centre  ovale,  pour  aller  d’une  trace  dans  une  autre  } ainfi,  par 
exemple  , la  facilité  de  chanter  Sc  de  danfer  eft  une  habi- 
tude corporelle,  & celle  d’étudier  ou  de  méditer,  eft  uneha-r 
bitude  fpirituelle  > d’où  il  s’enfuir  que  ceux-là  fe  trompent 
beaucoup , qui  prennent  pour  des  habitudes  fpirituelles  la  fa- 
cilité qu’a  l’Ame  de  faire  certaines  chofes  indépendamment 
du  corps  J car  il  eft  certain  que  l’Ame , comme  telle  , c’eft  à 
dire,  comme  un  efprit  uny  à un  corps,  ne  peut  agir  que  dé- 
pendamment  de  ce  corps  ; c’eft  pourquoy , s’il  y a des  habi- 
tudes de  l’Ame  qu’on  apelle  Spirituelles  j ce  n’eft  pas  pour' 
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lignifier  qu’elles  font  indépendantes  du  corps , mais  feulement 
pour  déllgner  qu’elles  en  dépendent  d’une  maniéré  plus  fubtils 
. Sc  moins  fenfibte,  que  les  habitudes  qu’on  appelle  Corporelles, 
f.  Entre  les  traces  , qui  font  liées  avec  le  cours  des  Efprits  ani- 
maux  qui  font  capables  de  mouvoir  l’Ame,  il  y en  a qui  y font 
du  tTMu  lices  par  la  feule  nature , & d’autres  qui  y font  liées  par  la  feule 
mvtc  Vim^  habitude.  Celles,  qui  y font  liées  parla  feule  nature , dépen- 
rin  iu  t[.  (Jentde  l’aftion  des  objets  qui  agiffent  fur  nous  d’une  maniéré 
convenable  ou  contraire  à nôtre  nature , c’eft  à dire , qui  ten- 
tuift  lu  dent  à détruire , ou  à conferver  nôtre  corps.  C’efl  par  cette  rai-* 
qyg  JJQJJ5  femmes  touchés  d’amour  ou  de  haine  pour  les 
objets , qui  nous  caufent  du  plaifîr  ou  de  la  douleur. 

Les  traces  qui  font  jointes  par  la  feule  habitude  au  cours  des 
efprits  qui  émeuvent  l’Ame,  font  celles  qui  ont  efté  imprimées 
pardes  objets,quine  font  convenables  ni  difconvenables  par  eux- 
mêmes  , mais  par  d’autres  dont  les  traces  fe  font  unies  avec  les 
leurs.  Ainfi,  par  exemple,  fl  nous  aimons  des  habits  faits  d’une 
certaine  façon,  & flncus  les  haïffons  faits  d’une  autre  ; cen’eft 
pas  que  ces  habits  ayent  rien  d’eux-mêmes,  qui  foit  convenable, 
ou  contraire  à nôtre  nature  } mais  c’eft  que  les  traces  qu’ils  im- 
priment , s’unifient  avec  celles  qui  répréféntent  que  c’eft  un 
bien  d’eftre  habillé  comme  les  autres , & un  mal  de  ne  l’eftre 
pas,  lefquelles  font  naturellement  fuivies  de  quelque  agita- 
tion des  efprits  animaux  qui  émeut  l’ame  } c’eft  là  l’unique 
fondement  des  pallions  qu’on  appelle  Acquifes  j dont  il  fera 
parlé  enfuite. 
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CHAPITRE  IX. 

T>e  la  Uaifon  des  traces  avec  les  nerfs  j & des  nerfs 
avec  les  nerfs. 

IL  n*e(l  pas  malaifé  de  concevoir  quelle  eftia  liaifon  qui  fe 
trouve  entre  les  traces  du  cerveau  & les  nerfs  -,  car  comme 
les  nerfs  ne  font  autre  chofe  qu’une  continuation  des  fibres  qui 
compofent  le  centre  ovale , il  efi  facile  devoir  que  les  traces  » 
qui  fe  forment  dans  le  centre  ovale , ont  communication  avec 
l’origine  des  nerfs  : mais  il  y a bien  plus  de  peine  à concevoir 
quelle  efi  la  liaifon  ou  la.fympathie  qui  fe  trouve  entre  plu> 
fieurs  nerfs,  par  laquelle  un  feul  objet  agiflant  fur  un  feul or- 
gane produit  en  même  temps  des  mouvements  différents  dans 
diverles  parties  du  corps.  Voicy  en  général  quelle  efi  cette 
fympathie. 

11  y a plufieurs  fibres  des  nerfs  de  la  troifiéme  8c  de  la  cin- 
quième paire,  qui  environnent  les  troncs  des  nerfs  optiques , 8c 
qui  vont  s’inférer  dans  la  tunique  uvée , 8c  fclérétique } c’eft  ce 

3ui  fait  que  la  vûë  s’aftoiblit  dans  les  mouvements  convulfifs 
es  yeux  , parce  que  ces  fibres  ferrent  les  principes  des  nerfs  » 

optiques , & empêchent  par  ce  moyen  que  les  efprits  animaux 
n’y  coulent. 

Les  nerfs  de  la  cinquième  paire  font  compofés  de  plufieurs  t- 
fibres , dont  les  unes  font  plus  molles  8c  les  autres  plus  dures, 
8cqui,quoy  qu’unies  enfemble,  peuvent  eftre  facilement  fépa-  d'unt  thtft 
rées  , de  telle  forte  que  leur  tronc  près  de  fon  origine  , n’eft 
autre  chofe  qu’un  faiffeau  de  plufieurs  nerfs  qui  fe  vont  inférer 
en  différentes  parties  du  corps  : Ces  nerfs  forment  aux  côtés  de 
lafelle  du  Turc  un  grand  jP/ex#J  qui  eft  attaché  à l^os  pétreux 
par  le  moyen  de  la  dure  mere  > ce  Plexus  ou  cette  liaifon  des 
fibres  nerveufes  femble  eftre  faite  principalement  pour  établir 
quelque  fympathie  entre  toutes  les  parties,  où  ces  fibres  fe  vont 
inférer}  c’eft  par  cette  liaifon  que  l’odeur,  ou  la  fimple  vûë 
d’une  chofe  qui  plaît  au  goût,  tait  couler  la  falive  dans  la  bou- 
che ) Que  les  différentes  traces  qui  font  excitées  dans  le  cer- 
veau , caufent  différents  mouvements  dans  les  parties  intérieu- 
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res  du  corps  } & enfin  que  les  différents  cara£l;ères  des  pafïïom' 
de  famé  (unt  imprimés  dans  toutes  les  parties  du  vifage. 
jyXvi$m  Les  nerfs  de  la  feptiéme  paire  font  unis  parla  plus  molle  de 
U fjmfthit  leurs  branches  avec  les  racines  de  la  paire  vague  » d’où  vient 
grande  fympathie  qui  fe  trouve  entre  l’oiiie  & les  parties 
intérieures  du  corps,  dans  lefquelles  les  nerfs  delà  paire  vague 
iniirinirti  fc  Vont  répandre } ce  qui  fait  que  non  feulement  le  cerveau  , 
i»  "ff''  mais  encore  les  entrailles  & plufieurs  autres  parties  du  corps  , 
fouffrent  différents  mouvements  , félon  que  différents  ions 
frappent  les  oreilles  $ c’eft  délà  que  vient  ce  grand  penchant 
qu’un  a à danfer,  lorfqu’on  entend  joüer  du  violon. 

Le  rameau  dur  de  la  feptiéme  paire  s’eflant  divifé  en  deux 
branches, envoyé  une  des  filles  de  la  fécondé  branche  dans  la  larw 
gue , d’où  elle  va  s’inférer  dans  une  des  produâions  des  nerfs 
de  la  cinquième  paire  ( ce  qui  établit  la.  fympathie  qui  eft  en- 
tre la  langue  & l’oreille , par  laquelle  le  fêul  nom  d’une  chofe 
qui  a plû  au  goût , en  réveille  l’appétit. 

^ 11  n’y  a rien  de  plus  néceffaire  à fçavoirque  ladiffribution 

r$nr<!myU  dcs  netfs  de  la  huitiénte  paire,  6c  des  nerfs  intercoffaux  ,par- 
ce  que  c’eft  d’eux  que  dépend  la  confervation  de  l’animal  } les 
piUtjs  f»irt  nerfs  de  la  huitième  paire  fervent  à en  diriger  l’œconomie,  & les 
»*x«**-  nerfs  intercollaux  à la  troubler  : les  uns  6c  les  autres  fe  ré- 
pandent prefque  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; d’où  vient 
que  la  huitième  paire  s’appelle  la  paire  vague.  La  paire  vague 
& les  nerfs  intercollaux  ne  fe  joignent  pas  feulement  enfem- 
« ble  auprès  du  cerveau  , mais  encore  dans  le  ventre  moyen  6c 
inférieur,  ce  qui  a eflé  fait  apparemment  pour  établir  la  gran- 
de fympathie  qui  efl  entre  eux,  6c  par  leur  moyen  entre  les  par- 
' ties  dans  lefquelles  les  nerfs  intercollaux,  6c  ceux  de  la  paire 
vague  s’inférent. 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire  ont  communication  avec  ceux 
de  l’oreille  près  de  leur  origine,  d’où  vient  que  différents  fons 
excitent  différents  mouvements  dans  le  cœur , 6c  dans  toutes 
les  parties  qui  en  font  voifines. 

11  y a une  branche  de  la  huitième  paire  qui  s’infère  dans  I«s 
fu  r*m*  mufcles  de  l’œfophagc,  c’efl  cette  branche  qui  fait  la  fympa- 
thie qui  fe  trouve  entre  l’organe  de  la  voix  » le  cerveau  6c  le 
ventre  moyen  6c  inférieur , à raifon  de  laquelle  la  langue  fui- 
diverfes  pallions , qui  poffèdent  l’ame  , produit  des 
différents  qui  marquent  ces  palfions. 
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La  huitième  paire  envoyé  des  Hbres  qui  lient  & environnent  f, 
les  vaifleaux  de  la  tête , fur  tout  les  artères  carotides  & les  vci-  »’«  vUm 
nés  jugulaires , & fe  vont  inférer  dans  les  membranes  voifines 
de  ces  artères  & de  ces  veines  { c’eft  là  la  raifon  pourquoy  Uiuti  Itt  iuu 
dans  la  crainte,  qui  procède  de  quelque  bruit  excité  tout  à coup,  /*«<</"><  & 
& dans  toute  apprénenfion  de  quelque  danger,  le  cerveau  tour- 
ne  comme  en  rond;  delà  vient  encore  que  dans  les  palTions  vio- 
lentes les  uns  pàliflent  & les  autres  rougilTent  , félon  que  les 
fibres  de  ces  nerfs  ferrent  plus  ou  moins  les  veines  jugulaires 
& les  artères  carotides  , le  vifage  pâlit  lorfque  les  artères 
font  trop  ferrées,  fie  il  rougit  lorfque  ces  fibres  ferrent  trop 
les  veines.  Que  s’il  arrive  que  par  une  crainte  exceflive  les  ar- 
tères carotides  fie  les  veines  jugulaires  foient  tellement  ferrées, 
que  le  commerce , qui  eft  entre  le  cerveau  fie  le  cœur  , foit  en- 
tièrement interrompu , il  faut  néceflairement  que  l’animal  pé- 
rifle. 

La  quatrième  produétion  du  rameau  gauche  de  la  huitième 
paire , qui  conftituë  le  nerf  récurrent  gauche , envoyé  dans  le 
cœur  des  fibres  qui  établiflent  la  fympathie  qui  eft  entre  luy 
fie  la  trachée  artère  en  plufieurs  occauons  , fur  tout  dans  le 
chanter , dans  le  rire , fie  dans  le  pleurer. 

Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire,  après  plufieurs  détours, 
envoyé  une  grofle  branche  au  nerf  droit  de  la  même  paire , fie  2>‘m>  vim 
fortant  enfuite  de  la  région  pofiérieuredu  cœur , perce  le  Dia- 
phragme,  fie  va  répandre  dans  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomach 
quelques  fibrilles,  qui  fe  joignant  avec  celles  du  nerf  de  Tau- 
trecôcé,  qui  viennent  à leur  rencontre,  établiflent  une  fi  gran- 
de fympathie  entre  le  cœur  fie  l’eftomach  , que  quand  l’orifi- 
ce fupérieur  de  celuy-cy  e(t  trop  piquoté  , Vautre  tombe  en 
défaillance. 

Les  nerfs  intercoftaux  fontappellésainfi , àcaufe  qu’ils  font  _ r*  . . 
adhérants  à la  racine  des  côtes , ces  nerfs  tirent  leur  origine  des 
nerfs  de  la  cinquième  fiefixiéme  paire,  le  tronc  du  nerf  inter- 
coftal  n’eftant  autre  chofe  qu’un  aflemblage  d’un  des  nerfs  de 
la  fixiéme  paire , fie  de  deux  rameaux  de  la  cinquième , quife 
joignent  aux  côtés  delà  felle  du  tronc.  La  communication  que  ijuttufr. 
ce  nerf  a avec  la  huitième  paire  établit  cette  grande  fympathie 
qui  cfi  entre  le  cerveau  fie  les  parties  du  moyen  fie  du  bas  ven- 
ue  , fie  qui  fait  que  les  differentes  difpofitions  du  cerveau,  <•«' 
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caufent  diflPérents  mouvements  dans  ces  parties  , & réctpro> 
quemenc  que  les  dift'érents  mouvements  de  ces  parties  caufent 
did'érentes  dirpofitions  dans  le  cerveau  > & différentes  idées 
dans  J’ame  j c’eft  pour  cela  que  les  yeux,  les  lèvres, & lcsau« 
très  parties  du  vifage,  dans  lefquelles  les  nerfs  delà  cinquième 
& de  la  fîxième  paire  fe  vont  inférer,  fouffrent  différents  chan- 
gements , félon  que  les  parties  du  bas  ventre  font  diverfement 
mues. 

«.  Les  Plexus  J que  les  nerfs  intercoftaux  & les  nerfs  de  la  hui- 
paire  font  dans  la  tête,  ont  communication  enfemble  par 
•mi  tji  mr»  le  moyen  d’une  fibre  nerveufequi  établit  la  fympathiequi  eff 
d-  entre  le  gftfier  & les  paillons  hy  Aériques  & ^pocondriaques, 
^ atteints  de  ces  pâmons,  ont  peine  à 

refpirer , & fentent  au  gofter  comme  une  tumeur  qui  reffem- 
ble  à un  corps  rond. 

Les  nerfs  intercollaux  lient  l’une  & l’autre  veine  axillaire, 
d’où  vient  que  quand  ces  nerfs  font  en  convulflon  , les  bras 
deviennent  iroids  : or  la  nature  fcmble  avoir  ainfi  lié  les  deux 
artères  axillaires,  afin  que  les  entrailles  dans  lefquelles  les  nerfs 
intercoAaux  font  répandus , ne  manquent  pas  de  fang  , le- 
quel y doit  couler  d’autant  plus  fort , que  ces  deux  artères  font 
ferrées  plus  étroitement. 

^ »•  ^ Les  nerfs  intcrcoftaux , qui  compofent  le  Plexus  des  reins, 
ftnbraffcnt  les  deux  arteres  emulgentes  & les  lient  en  différentes 
•mfsimtr-  maniérés i d’où  vient  que  dans  une  grande  fièvre  , où  les  nerfs 
••i^cfcoftaux  font  en  convulfion , on  urine  plus  fréquemment, 
M mriZfimt  en  plus  grande  abondance , & même  avec  douleur. 
frmiium-  Les  nerfs  intercoftauXj  qui  compofent  le  méfentérx- 

que  moyen,  répandent  leurs  fibres  dans  le  Méfentère,  dans  les 
18,  IntcAins,  dans  les  Tuniques  de  la  grande  Artère  defeendante, 
^ ni^niedans  celles  de  la  Veine-cave  afeendante,  & ceux  qui 
^ lu  fmf.  compofent  le  plus  bas  Plexus j répandent  les  leurs  dans  les  Mem- 
brancs  qui  font  couchées  fur  les  Vertèbres  des  Lombes  & 
^^crum  J dans  les  Tuniques  de  l’intcftin  droit,  de  la 
•tmM.  vcffie , & déplus  dans  les  tefticulcs  & dans  la  matrice  des  Fem- 
mes. D'où  vient  que  dans  les  afi'eâ^ions  hy  Aériques  la  tête,  le 
ventre  moyen  & inférieur , & toutes  les  autres  parties  du  corps 
V tombent  en  ci'nvulfion  -,  par  exemple , fi  la  matière  qui  caufe 

la.  fermentation  dans  IcstcAicuIes  ou  dans  la  matrice,  cA  fi  acre 

qu’elle  ' 
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qu’elle  excite  une  autre  fermentation  dans  le  Plexus  méfên- 
térique  inférieur,  dés  au(ll-tôt  les  écrits  animaux,  qui  font  dans 
le  fupérieur  &dans  le  moyen,  fe  fermenteront auflî , & parce 
moyen  mettant  en  contraénon  tous  les  nerfs  méfâraïques  , ils 
alTembleront  autour  de  l’ombilic  les  inteftins , & feront  pa- 
roitreune  tumeur,  que  les  ignorants  prennent  pour  la  matrice 
même,  qui  eft  montée  en  ce  lieu  là. 

Voilà  en  général  quelle  eft  la  fympathie  des  nerfs , ceux  qui 
en  voudront  avoir  une  connoiflance  plus  ample  & plus  exaére, 

' pourront  recourir  à la  Neurologie  de  M.  Vievfliens.  * Car 
pour  nous,  il  nous  fuffit  d’en  avoir  expliqué  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  l’intelligence  des  paillons  de  l’Ame , dont  nous 
allons  parler. 


Tom  III. 
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Des  Piflions  de  TAme  , & des  caufcs  Phyfiques  de 

leurs  fondions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I 

Des  Tajjions  de  VAme  en  général  j & de  leurs  caufes 

Phoques. 

f;  6EŒBB3SS8  P R e'  s ce  qui  vient  d*eftre  dit  des  fondions  des 
TAffi'Z fZ  l’Imagination , du  J ugement , de  la  Rai- 

iafmimïts  fon  & de  la  Mémoire  j il  n’y  a plus , ce  femble, 

qm  l'jfmt  qu’un  pas  à faire  pour  arriver  à la  connoifTance 

ViZZîmt.  BBOnSEBI  des  fondions  des  palTions  de  l’Ame  -,  car  comme 
nous  içavons  par  expérience  que  l’Ame  rapporte  tous  lesfen- 
timents  qu’elle  reçoit , au  dehors , vers  les  objets  qui  les  caufenr> 
ou  à quelque  partie  du  corps  , auquel  elle  eft  unie  , ou  à foy« 
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même  : puis  que  nous  avons  déjà  attribué  aux  fcns  toutes  les 
maniérés  de  fentir  que  l’Ame  rapporte  aux  dehors , ou  i quel- 
que partie  de  fon  corps  j nous  devons  reconnoître  que  tous 
les  fentiments  dcl’ame  , qu’elle  rapporte  à iby'mêmei  appar- 
tiennent aux  pafTions. 

Mais  la  queftion  cft  de  fçavoir  quelles  font  les  caufes  qui 
produifent  ces  fentiments  dans  l’ame , fi  ce  font  les  objets  con- 
lidérés  en  eux-mémes , ou  les  rapports  qui  font  entr’eux  , ou 
les  rapports  qu’ils  ont  avec  nous.  Or  ce  ne  font  pas  les  objets 
confiaerés  en  eux- mêmes,  parce  que  nous  fçavons  par  expé- 
rience, qu’il  y aplufieurs  objets  que  nous  confidéfons  fans  au- 
cune pafiion.  Ce  ne  font  pas  non  plus  les  rapports  qui  font 
entre  les  objets  , parce  que  nous  voyons  encore  ces  rapports 
fans  en  eftrc  emûs  } nous  voyons,  par  exemple , fans  émotion 
que  les  deux  moitiés  d’une  pomme  font  égales , qu’une  mai- 
fon  cft  plus  grande  qu’une  chambre,  &c.  Il  refte  donc  que  ce 
font  les  rapports  que  les  objets  ont  avec  nous  qui  produifent 
dans  l’ame  les  fentiments  des  pafilon.s. 

Et  parce  que  tous  les  rapports  que  les  objets  ont  avec  nous,  fe 
réduifcnc  en  général  à trois,  fçavoir , aux  rapports  de  convenan- 
ce, aux  rapports  de  difconvenance , & aux  rapports  de  nouveau- 
té } il  faut  nécefiairement  conclure  que  toutes  les  fonélions  des 
pafllons  de  l’ame  dépendent, ou  des  objets  qui  nous  conviennent, 
ou  de  ceux  qui  nous  font  contraires  , ou  de  ceux  qui  font  nou- 
veaux à nôtre  égard. 

En  eftet  , nous  fçavons  par  expérience  , que  la  nature  a 
tellement  lié  les  traces  de  ces  objets  avec  le  cours  des  efprits, 
qui  cft  nccenaire  pour  fuir,  ou  pour  fuivre  ceux  qui  font  con- 
venables , ou  contraires  , ou  pour  confidércr  avec  attention 
ceux  qui  font  nouveaux  , qu’il  cft  impoflible  que  ces  traces 
foient  imprimées  dans  le  centre  ovale  , fans  que  l’amefc  fente 
émûë  de  quelque  pafiion  } c’eft  pourquoy  , fi  la  peur  fait  mou- 
voir les  pieds  pi>ur  fuir , & fi  la  hardiefie  difpofe  les  bras  à fe 
défendre,  ou  à attaquer  > cela  dépend  uniquement  de  l'ctroi- 
te  correfpondance  que  l’Auteur  de  la  nature  a mife  entre  la 
grandeur,  la  figure , ou  la  fituarion  des  traces  que  Icsobjetsde 
ces  pafiions  ont  imprimées , èc  les  membres  qui  doivent  cftre 
mùs  pour  le  bien  du  corps,  lequel  eft  le  butprincipal  de  tou- 
tes les  paifions  de  l’ame. 

Vu  ij 
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t.  Ainfi^  pour  comprendre  toutes  les  fondtions  des  padîons  de 
Pâme  fous  une  idée  bien  nette  , il  faut  dire  qu’elles  font  des 
fini  ment  s J ou  des  émotions  de  l’ame , qu’elle  rapporte  particu^ 
i.nirM.  lierement  à elle  qui  font  caujèes  par  des  objets  extérieurs  nou~ 
veaux  J ou  par  des  objets  extérieurs  conformes  ou  contraires  à 
nôtre  nature  j & qui  font  entretenues  & fortifiées  par  un  cours 
des  efprits  animaux  qui  dépend  de  quelqne  agitation  particulière 
du  cœur  J ou  de  quelque  mouvement  inufité  du  cetveau. 

4.  Je  dis  I.  Qjie  les  fonltions  des  pajjions  font  des  fentiments  , 
parce  que  ce  font  des  connoilTanccs  qui  dépendent  de  l’étroite 
yimif.g.  liaifon  qui  e(l  entre  le  corps  & l’ame,  & qu’elles  ne  font  pas 
autrement  excitées  dans  l’ame  que  les  autres  fenfations , ni  au* 
tremenc  connues  par  elle.  Je  dis  a.  Qu’elles  font  des  émotions 
de  l’ame  J parce  que  nous  içavons  par  expérience  , que  nous 
n’avons  point  de  laçons  de  penfer,  qui  agitent  l’ame  fi  fort  que 
les  padlons.  Je  dis  3.  Qÿe  nous  les  rapportons  particulièrement 
à l’ame  J afin  de  les  diftinguer  de  nos  autres  fentiments  que 
nous  rapportons  ou  aux  objets  extérieurs , ou  à quelques  par- 
ties de  nôtre  corps.  Je  dis  Qu’elles  font  caufées  par  des  objets 
nouveaux  j ou  par  des  objets  conformes  ou  contraires  à nôtre 
nature  J pour  expliquer  leur  première  caufe.  Et  je  dis  enfin» 
Qu’elles  font  entretenues  & fortifiées  par  un  cours  des  efprits 
animaux  qui  dépend  de  quelque  agitation  particulière  du  cœur  ^ 
ou  de  quelque  mouvement  inufité  du  cerveau  j tant  pour  mar- 
quer leur  derniere  & plus  prochaine  caufe,  que  pour  les diftin- 
guer  encore  des  autres  fentiments , qui  ne  font  pas  ainfi  entre- 
tenus & fortifiés  par  un  mouvement  particulier  du  cœur , ni 
par  une  impreilion  inufitée  du  cerveau, 
r-  Cette  définition  eftant  fuppofée  , pour  découvrir  enfuite 
pourquoy  > félon  que  les  traces  des  objets  font  conformes  ou 
contraires  à nôtre  conftitution  naturelle  , elles  produifent  des 
émotions  différentes  dans  l’ame  j il  n’y  a qu’à  confidérer  que 
**  nature  nous  ayant  donné  les  paillons  pour  nous  confêrver, 
cm/ormum  elle  a tellement  lié  les  traces  qui  font  imprimées  par  des  objets 
ontTAiru  m conformes  ou  contraires  à nôtre  nature , avec  le  cours  des  ef- 
•MrinMurt.  ^ néccffaitc  pour  fuivre  ou  pour  fuir  ces  objets, 

qu’il  eft  impollible  que  ces  traces  foient  réveillées  dans  le  cen- 
tre ovale,  foit  parles  fens,  loit  par  l’imagination  , fans  que 
l'ame  foit  émûë  d’amour,  ou  de  haine  pour  ces  objets. 
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Je  dis,  par  les  fens  ou  par  V imagination  ^ pour  marquer  que  s- 
l’émotion  des  efprirs,  d’où  dépendent  les  paillons,  ne  fuit  pas 
feulement  des  traces  qui  font  aétuellement  formées  par  les  HMim  ftHt 
objets  extérieurs  , mais  encore  de  celles  qui  font  feulement 
r’ouvertes  par  les  efprits  animaux , lors  que  les  objets  n’agif-  * 
fent  plus,  comme  il  paroît  de  ce  qu’entre  toutes  les  chofes  qui 
nous  ont  émùs  par  leur  préfence , il  n’y  en  a pas  une  feule  dont  le 
fîmple  fouvenir  ne  puifle  nous  émouvoir,  lors  qu’elle  eft  abfente. 


CHAPITRE  II. 

De  l'origine  des  Pajftons  en  général. 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  puifle  avoir  obfe^é  que  quand  il 
a une  fois  attaché  quelque  idée  à un  certain  nom  , comme 
par  exemple , l’idée  qu’il  a de  l’Eftre  parfait,  à ce  nom  là.  Dieu, 
il  ne  fçauroit  plus  par  après  l’entendre  prononcer  fans  que  l’i- 
dée qu’il  y a jointe  , ne  revienne  dans  l’ame}Sc  de  même  aufli 
quand  cette  idée  fe  répréfente  à l’amc , elle  fe  reflbuvient  en 
même  temps  du  nom  qu’on  y a attaché. 

Or  fl  eftant  adultes  nous  avons  bien  la  force  de  lier  nos  idées 
à certains  mouvements  du  cerveau  , & de  faire  par  ce  moyen 
que  les  uns  & les  autres  s’entrefuivent  fans  fe  quitter  prefque 
jamais , je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  lieu  de  douter  que  les  pre- 
mières penfées  que  nous  avons  eues  en  nailfant , & un  peu  après 
que  nous  fommesnés,  ne  doivent  eftre  bien  plus  unies  aux  mou- 
vements du  cerveau  qui  les  ont  excitées , & à l’occaflon  def- 
quels  nous  les  avons  eues  la  première  fois  : & que  les  premiers 
mouvements,  qui  ont  alors  fuivy  & accompagné  nos  idées , ne 
leur  doivent  aufli  eftre  bien  plus  unis } car  outre  que  c’eft  la  natu- 
re, & non  pas  nôtre  volonté , quia  caufé  cette  union , le  cer- 
veau eftant  alors  extrêmement  mol  & humide , les  traces  que 
les  objets  intérieurs  y ont  imprimées  , & les  chemins  que  les 
efprits  animaux  s’y  font  faits  peu  de  temps  après  fa  formation, 
font  fans  doute  bien  plus  ouverts,  mieux  gravés,  & plus  libres 
que  ne  font  ceux  qu’ils  font  long-temps  après,  lorfque  le  cer- 
veau eft  devenu  plus  dur  8c  plus  ferme  , 8c  qu’il  eft  prefque 
tout  remply  des  traces , que  les  objets  extérieurs  y ont  laiflees. 

V u iij 
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Et  parce  qae  toutes  les  penfées  que  nous  avons  eues  alors» 
n'ont  point  eu  d’autres  objets  que  les  chofes , qui  faiToient  dtt 
bien  ou  du  mal  à nôtre  corps  , & qui  difpofoicnt  ainfi  l’ame 
par  les  loix  de  l’union  à vouloir  s’y  unir»  ou  à s’en  féparer» 
cela  a cfté  caufe  que  le  même  mouvement  des  efprits  animaux 
qui  a averti  l’ame  de  la  préfence  de  ces  obiets  convenables , 
ou  contraires,  a cfté  fuivi  immédiatement  de  celuy  qui  cftoit 
néceftaire  pour  fuir  , ou  pour  rechercher  ces  objets, & il  s’y 
eft  tellement  uni  , que  lors  qu’il  s’offre  encore  à prefent 
quelque  objet  convenable  ou  contraire  , quoyque  d’une  na- 
ture totalement  différente  de  ces  premiers  objets  , les  efprit» 
animaux,  qui  coulent  dans  la  trace  qu’il  a imprimée,  font  con- 
duits infailliblement  dans  les  parties  qui  ont  fervi  autrefois  à 
nous  unir  à l’objet  de  nôtre  premier  amour  , ou  à nous  fépa- 
rcr  de  l’objet  de  nôtre  première  averfion. 

Nous  expérimentons  aufli  tous  les  jours  que  ce  n’eft  pas  en' 
voulant  avoir  telles  ou  telles  paffions , mais  en  excitant  ce  pre- 
mier mouvement  , êt  en  nous  réprélcntant  quelque  chofe  d’a- 
gréable ou  de  defagréable , que  nous  avons  le  pouvoir  d’exci- 
ter le  cours  des  efprits  animaux  dans  lequel  confifte  la  piaflion 
d’amour  ou  d’avcrfion,  que  nous  voulons  avoir.  C’eft  encore 
par  la  même  raifon  que  quand  nous  voulons  nous  oppolêr  à 
une  paffion  , nous  fommes  obligés  d’employer  des  moyens 
lemblables  à ceux  qui  ont  fervi  à la  produire  -,  c’eft  à dire , à 
nous  répréfenter  des  chofes  qui  forment  dans  le  centre  ovale 
des  traces , dont  la  grandeur  , la  figure  & la  fituation  font  tel- 
les , qu’elles  conduilent  les  efprits  animaux  dans  les  nerfs  defti- 
nés  à donner  aux  corps  des  mouvements  contraires  à ceux  que 
la  première  paillon  y avoit  excités. 


CHAPITRE  III. 

i>e  Vorigine  , de  la  nature  , & des  effets  de  l’Amour 
& de  la  Hatne. 

^tu  f 4- 

TtZe^  ^ OUivANTce  qui  vient  d’eftre  dit  dans  le  Chapitre  pré- 
nZüdêsu  cèdent  de  l’origine  des  paffions  en  général , il  y a heu  de 
lefiistdenes  crolic  que  puifquc  l’amour  ^ la  haine  font  deux  pallions  de 


I^IWK^  HUITIEME.  PARTIE  ir.  34} 
rame,  qui  ont  pour  objet  le  bien  du  corps, elles  commencent 
lorfque  nous  femmes  encore  dans  le  fein  de  nos  mères,  & qu  - 
elles  dépendent  principalement  de  ce  qu  il  y a dans  le  fœtus 
un  chyle  ou  un  aliment  plus  ou  moins  convenable  que  1 ordi- 

“*Eneffct,  lorfquelechyleeftun  aliment  pbsconvenableque 

de  coùtume  , la  fermentation  qui  s en  fait  dans  le  cœur  , eft 
caufe  qu’il  agite  les  petits  nerfs , qui  y vont , un  peu  plus  fort 
qu’à  l’ordinaire  , mais  d’une  maniéré  agréable  , a caufe  que 
ce  mouvement  cil  égal  & uniforme  » ce  qui  donne  occalion  a 
l’ame  de  s’unir  de  volonté  à l’objet  qui  caufe  ce  mouvemenfci 
c’eft  à dire,  de  concevoir  pour  ce  fujet  un  amour  dans  lequel 
elle  cft  confirmée  par  l’arrivée  des  efprits  qui  s engendrent  de 
ce  nouveau  chyle  , lefquels  trouvant  la  partie  du  cerveau  qui  • 
aefté  remüée,  plus  difpofécàles  recevoir  que  toutes  les  autres, 
ils  y coulent  fort  promptement , 8c  par  ce  moyen  tiennent  en 
mouvement  cette  partie  } ce  qui  oblige  l’ame  a perfeverer  dans 
le  premier  amour  qu’elle  a pour  ce  chyle.  , . „ 

Far  une  raifon  contraire  , la  première  haine  doit  eltre  pro 
duite  par  un  chyle  mal  digéré,  qui  eftant  venu  dans  le  cœur  s’y 
fermente  imparfaitement,  8c  montant  enfuite  jufqu  au  cerveau 
s’y  convertit  en  des  efprits  animaux , fi  peu  conformes  a 1 état 
naturel  du  centre  ovale , que  les  chemins  qu’ils  fe  forment  pour 
aller  dans  les  nerfs  lesconduifent  infailliblement,  fuivantl’in- 
ftitution  de  la  nature,  dans  les  mufcles  qui  fervent  à repouf- 
fer  ce  chyle  mal  digéré  vers  les  inteftins  8c  versl’eftomach,  où 
il  achève  de  fe  corrompre,  8c  d’où  il  fort  quelquefois  par  le 
yomifiement. 

11  n’y  a pas  de  doute  que  les  mouvements  du  cerveau  d où  ^ 
dépendent  ces  deux  premières  pafiions  , font  beaucoup  forti- 
fiés  par  les  pallions  d’amour  ou  de  haine  , dont  la  mere  eft  f,uhiu 
agitée  pendant  qu’elle  porte  l’enfant  dans  fon  fein  } car  corn- 
me  elle  eft  étroitement  unie  avec  luy , il  faut  de  neccfTite  qu  - 
elle  luy  caufe  li  mêine  palTion  d’ainour  ou  de  haine  dont  clic  itu 
eft  cmûëi  ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en  produilant  dans  fon  mtr*- 
centre  ovale  un  cours  d’elprits  animaux,  qui  confpirc  avec  celuy 
que  le  chyle  y a produit  , 8c  qui  rend  par  conféqueiu  la  pao-, 
tiedu  centre  ovale,où  fc  fait  ce  cours  d’cfprits,  plus  atfce  à mou- 
voir. 
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r.  11  eft  encore  évident  que  tous  les  objets  extérieurs,  qui  exci-* 
pr^/n!"  enfuite  dans  le  centre  ovale  des  traces  qui  fc  joignent  à ces 
premiers  mouvements,  doivent  caufer  la  même  émotion  dans  les 
efprits,  & par  conféquent  produire  la  même  paflion  dans  l’ame. 
7^7sf"iti  > P**"  qu’un  objet  convenable  frappe  le 

tifnitxti.  cerveau  par  l’organe  des  fens,  il  produit  dans  le  centre  ovale 
rùMn.ô'  un  mouvement  qui  eft  ft  conforme  à l’état  naturel  du  cerveau, 
ctmmtiu.  qyg  la  trace  (^uicnréfulte,  fe  formant  précifément  en  la  partie 
qui  a efté  mue  par  le  chyle,  elle  fait  couler  les  efprits  dans 
les  mêmes  mufcles  pour  produire  les  mêmes  mouvements , fe 
par  conféquent  la  même  paflion  d’amour  ; de  forte  que  l’amour 
qui  n’eftoit  cauféj  avant  la  naiflfance,  que  par  un  aliment  con- 
venable, qui  entroit  abondamment  dans  le  cœur , & y excitoit 
plus  de  cnaleur  que  de  coutûme,  eft  produit  maintenant  par 
tous  les  objets  qui  impriment  des  traces,  qui  fe  forment  dans 
les  parties  du  centre  ovale  , qui  ont  eftémûësparun  chyle 
convenable. 

Par  la  même  raifon  , lors  qu’un  objet  difconvenable  frappe 
les  fens , il  meut  les  fibres  du  centre  ovale  d’une  maniéré  fi 
contraire,  que  la  trace  qui  en  réfulte  fe  formant  dans-la  même 
partie  du  centre  ovale,  dont  l’ébranlement  a cauié  la  haine,  elle 
conduit  infailliblement  les  efprits  animaux  par  les  mêmes  nerfs 
dans  les  mêmes  mufcles,  & produit  par  conféquent  la  même 
paflion  d’averfion. 

L’amour  & la  haine  diffèrent  donc  du  côté  du  corps,  en 
*•  ce  que  dans  l’amour  les  efprits  animaux  coulent  par  les  nerfs 
mau^u  intercoftaux  & par  ceux  de  la  8.  paire  dans  les  fibres  du  cœur 
immjiffi.  fe  dans  les  mufcles  qui  fervent  à élargir  les  artères,  les  veines, 
mu  & l’orifice  du  conduit  thorachique,  afin  que  le  chyle  fe  le 
’ fang  coulent  avec  plus  d’abondance  vers  le  cœur , & qu’en  s’y 
fermentant  d’une  maniéré  plus  louable  qu’à  l’ordinaire , ils  pui4 
fent  faire  des  efprits  propres  à entretenir  l’amour  , feparcon- 
fequent  le  bon  état , auquel  le  corps  fê  trouve  alors } au  lieu  que 
dans  la  haine  les  efprits  coulent  d’une  manière  toute  contraire^ 
fçavoir  par  quelques  branches  des  mêmes  nerfs,  partie  dans 
les  mufcles  de  l’eftomach  fe  des  inteftins,  pour  empêcher  que 
le  chyle  ne  fe  mêle  avec  le  fang  en  refferrant  les  ouvertures  du 
conduit  thorachique,  partie  dans  les  petits  nerfs  qui  fervent  à 

refferrer 
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reflerrer  les  veines  pour  empêcher  que  le  fang  n’aille  au  coeur 
auin  abondamment  qu’à  l’ordinaire,  & pairie  dan$  les  petits 
nerfs  de  la  Rate  & de  la  région  inférieure  du  Foye,  où  eftlc 
réceptacle  de  la  bile  pour  faire  que  les  parties  du  fang  qui  ont 
coûtumed’eftre  rejettécs  vers  ces  endroits  là,  en  fortent,  8c  cou- 
lent avec  celles  qui  font  dans  les  rameaux  de  la  veine  cave, 
vers  le  cœur.  Ce  qui  caufe  beaucoup  d’inégalités  dans  la  cha- 
leur du  fang,  parceque  celuy  qui  revient  de  la  Rate,  nefe  di- 
late, 8c  ne  (e  meut  qu’avec  peine  ; au  lieu  que  celuy  qui  vient 
de  la  véücule  du  fiel,  fe  dilate  8c  fe  meut  fort  promptement  ; 
enfuite  dequoy  les  efprits  qui  fe  forment  dans  la  fubilancegri- 
fe  du  cerveau,  ont  auffi  des  parties  inégales  8c  des  mouvements 
irréguliers , qui  font  très  propres  à entretenir  8c  à fortifier  lé 
cours  que  l’objet  de  la  haine  leur  à fait  prendre  ; ce  qui  entre- 
tient l’ame  dans  des  penfées  pleines  d’aigreur  8c  d’amertume 
pour  l’objet  qui  les  caufe,  8c  qu’elle  hait.  ‘ 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’Amour  cn:général  autre 
chofe  qu’une  émotion  deVame^qui  l’incite  à s’unir  de  volonté  ou 
d’ejf'et  aux  chofes  qui  luj  paroi£ent  convenables , ér  qui  eji  eau  fée  j 
entretenue  j ^ fortifiée  par  un  cours  d’efprits  animaux  j qui 
dépend  de  ce  que  la  trace  de  l’objet  aymé  ejt  liée  avec  les  branches 
des  nerfs  intercofiaux  j&  avec  celles  des  nerfs  de  la  % paire  quife 
répandent  dans  le  cœur^  & dans  hs  Mufdts  qui  fervent  à élargir 
les  artères , les  veines j & l’orifice  du  conduit  thorachiquCj  afin  que 
le  fang  dr  le  chyle  coulent  avec  plus  d'abondance  dans  le  coeur. 

Je  dis  en  premer  lieu  j que  t Amour  n’eji  autre  chofe  qu’une 
émotiondel’Ame  j^owmzrcpacx  que  j’entends  définir  l'Amour, 
8c  non  pas  la  fimple  puifTance  d’aimer.  Je  dis  en  fécond  lieu,  qui 
l’incite  à s’unir  de  volonté  ou  d’ effet  y pour  diftinguer  l’amour  de  la 
haine,  qui  porte  l’ame  à fe  féparer  des  chofes.  le  dis  en  3 . lieu,  qui 
nous  paroiffent  convenables  j pour  faire  entendre  que  l’amour  ne 
regarde  que  le  bien  apparent  ou  véritable.  Je  dis  en  dernier  lieu , 
& qui  ejl  cauféepar  un  cours  d’efpritSj  qui  dépend  de  ce  que  la  trace 
de  l’objet  aymé  efi  liée  avec  les  branches  des  nerfs  imtercojlaux  & 
avec  celles  des  nerfs  delà  S. paire  ^ qui  fe  répandent  dans  le  cœur 
& dans  les  Mujeles  qui  fervent  à élargir  j &c.  pour  diftinguer 
l’amour  de  la  haine. 

La  haine  au  contraire , n'efl  autre  chofe  qu’une  émotion  de 
l’ame  J qui  l’incite  à fe  féparer  de  volonté  ou  d’effet j des  chofes  qui 
Tome  111.  X X 
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Iny  fareiffent  contraires  j&  qui  tft  caufie,  entretenue forti- 
fiée far  un  cours  d’e/prits  , qui  dépend  de  ce  que  la  trace  de 

objet  que  liante  hait , eft  liée  avec  les  branches  des  nerfs  inter- 
cojtaux  & des  nerfs  de  la  8.  paire  j atn  fe  répandent  dans 
les  intefiins  , dans  la  Rate  & dans  le  reye  j ô'C.  pour  empê- 
cher que  le  (ang  n’aille  au  cœur  aulÏÏ  abondamment  qu’à 
l’ordinaire. 

Je  dis  en  premier  lieu  > Qjte  la  haine  efi  une  émotion  de  VA- 
me  J pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec  l’amonr.  Je 
dis  en  fécond  lieu,  V incite  à Jeféparerde  volonté  ou  d'effet^ 
pour  figniher  ce  qu’elle  a de  particulier  i & j’ajoute  , ejt 
caufée  par  un  cours  d'efprits  , qm  dépend  , &c.  pour  faire  en- 
tendre que  la  haine  dépend  d’un  objet  & d’une  trace  aulli  réels  6c 
aufTi  pofitifs  que  l’amour  ; & qu’il  n’y  a pas  plus  de  raifonde 
dire  que  la  haine  efl;  une  privation  de  l’amour  y que  de  dire  que 
l’amour  eft  une  privation  de  la  haine  , eftanc  certain  que  l’a- 
mour & la  haine  font  deux  pallions  tres-réellcs  & tres-pofiti- 
ves. 

La  nature  de  l’amour  & de  la  haine  eftant  telle  que  nous  ve- 
nons de  dire,  il  fera  aifc  d’en  déduire  les  propriétés  qui  fui- 
vent.  La  première  eft  , que  dans  l’amour  le  poux  doit  eftre 
plus  grand  6c  plus  fort  que  de  coutume  , parce  que  la  trace 
del’cmiet  aimé  conduit  les  efprits  par  les  nerfs  de  la  huitième 
paire  dans  les  mufcles  qui  pouftent  le  fang  vers  le  coeur  plus 
qu’à  l’ordinaire. 

La  fécondé  eft  que  la  trace  de  l’objet  aimé  eftant  fort  pro- 
fonde , peut  envoyer  tant  d’efprits  dans  le  cœur , & celuy-cy 
poulTer  tant  de  fang  vers  le  cerveau  que  les  efprits  qui  en  ré- 
iultent,  ne  pouvant  eftre  conduits  réglément  dans  les  mufcles, 
coulent  tantôt  dans  l’un  & tantôt  dans  l’autre  » ce  qui  eft  eau- 
fe  que  toutes  les  parties  du  corps  font  mûës  fans  mefure^c’eft 
à dire  , qu’elles  tremblent  comme  il  arrive  dans  les  violentes 
•pallions  d’amour. 

La  troifiéme , que  la  trace  de  l’objet  aimé  peut  eftre  11  pro- 
fonde , & la  liaifon  qu’elle  a avec  les  nerfs  intercoftaux  6c  avec 
ceux  de  la  huitième  paire,  fi  uniforme } que  les  efprits  coulant 
également  dans  les  mufcles  qui  fervent  au  mouvement , le  corps 
demeure  immobile  , & tombe  dans  ce  qu’on  appelle  Lan- 
gucur. 
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La  quatrième,  que  ceux , en  qui  le  cerveau  peut  confeirer 
plus  long-temps  les  traces  de  l’objet  aimé,  font  les  plus  con* 
liants,  parce  que  ces  traces  cftant  plus  long-temps  ouvertes,  ou 
du  moins  retenant  la  facilité  de  1 cllre  , donnent  lieu  aux  ef- 

{>rits  animaux  qui  font  dans  le  centre  ovale  , d’y  couler  plus 
ong-temps  , & de  conferver  par  ce  moyen  l’idée  de l’amotir. 

Il  faut  ajouter  que  la  difpofition  du  fang  peut  eftre  telle 
en  certaines  perfonnes , que  les  efprits  qui  en  font  formés , ont 
la  ligure  & le  mouvement  convenables  pour  couler  par  ces 
traces } d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  ont  le  cerveau  fort  mcû, 
&parconléquent  peu  capable  de  conferver  long-temps  les  mê- 
mes traces  , font  peu  condants , & que  les  moins  confiants  de 
tous  font  ceux,  qui  à cette  difpofition  du  cerveau  joignent  cel- 
le  du  cœur  & du  fang , de  laquelle  il  vient  d’eflre  paSé.  C’efl 
par  cette  raifon  que  les  fanguins  aiment  d^ordinaire  moins  con» 
uamment  que  les  mélancoliques. 

La  cinquième , que  fi  on  éloigné  de  la  vûë  de  celuy  qui  ai- 
me, lachofe  dont  il  efl  palTionné,  ou  fi  on  luy  en  propofe  une 
plus  agréable , à mefure  que  celle  qui  luy  a donné  de  l’amour 
fe  préfentera  pour  réveiller  fon  défit , on  pourra  diminüer  & 
même  faire  perdre  tout  fon  premier  amour , parce  que  les  cA 
prits  venant  à couler  par  la  trace  du  nouvel  objet  incontinent 
après  avoir  coulé  par  celle  de  l’ancien  , & à y repaffer  fou- 
vent,  fi  cet  objet  efl  fouvent  préfenté  , ils  abandonneront  en- 
fin par  habitude  la  première  trace  pour  fe  porter  dans  la  fé- 
condé; ce  qui  fera  caufe  que  l’ame  perdra  l’idée  du  premier 
•bjet,  & qu’elle  fera  toute  remplie  de  paillon  pour  le  fécond. 

La  fixieme,  que  l’amour  doit  eftre  plus  grand  à proportion 
que  les  efprits  coulent  avec  plus  d’abondance  8c  de  facilité 

rir  les  traces  defquelles  il  dépend:  Or  les  efprits  coulent ainfi 
mefure  que  les  petits  chemins  qui  les  conduifent  dans  ces 
traces  font  plus  grands  8c  plus  ouverts  ) d’où  il  s^enfuit  quç. 
l’amour  doit  croître  par  degrés  , comme  l’expérience  le  con- 
firme. 

11  y a beaucoup  d’autres  effets  de  l'amour  , dont  nous  ne 
difons  rien , parce  qu’ils  dépendent  en  partie  de  quelques  au- 
tres paillons  qui  font  jointes  à l’amour,  comme  de  l’efpérance, 
de  la  joye  , de  la  trifteife,  8c  principalement  du  defir  , dont 
nous  n’avons  pas  encore  parlé. 

Xx  ij 


' LA  P H Y S I Q^U  E. 

lo.  Quant  âla  haine,  puisqu’elle  dépend  immédiatement  d*un 
duiâng  & des  efprits  oppcfé  à celuy,  qui  produit 
diUhl'iJ!  l’amour  , elle  doit  avoir  aufli  des  effets  tout  contraires  j c’eft 
à dire,  que  dans  la  haine  le  poux  doit  eftre  plus  petit  & plus 
inégal , l’eflomach  doit  ccfler  de  faire  fon  ofhce  , & il  doit 
corrompre  & convertir  en  mauvaifes  humeurs  les  viandes  qu’on 
a mangées.  Ce  que  l’expérience  confirme. 


CHAPITRE  IV. 

Qjte  l’Amour  & la  Haine  prennent  des  noms  différents  félon  la 
diverfité  de  leurs  effets. 
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CO  M M E l’amour  agit  diverfêment , on  luy  donne  aufil  des 
noms  qui  répondent  à la  diverfité  de  fes  enets.  Ainfi,  par- 
ce que  dés  qu’on  fe  joint  de  volonté  àunobjtt  ,on  joint  aufll 
à luy  tout  ce  qu’on  croit  luy  eftre  convenable , par  cette  rai- 
fon  on  donne  à cet  amour  le  nom  de  Bien-veillance  j tel  e(l 
l’amour  qu’un  pere  a pour  fes  enfants , lequel  ne  regarde  prin- 
cipalement que  leur  avantage , & qui  ne  veut  point  les  pofle- 
der  autrement  qu’il  fait , en  recherchant  leur  bien  comme  le 
ûen  propre.  Je  dis,  principalement  j pour  marquer  qu’abfolu- 
ment  parlant,  il  n’y  a point  d’amour  qui  ne  regarde  direâe- 
ment  ou  indireébement  le  bien  de  celuy  qui  aime. 

Déplus,  fi  nous  eftimons  l’objet  de  nôtre  amour , moins  que 
nous-mêmes,  nous  n’avons  pour  luy  qu’une  fimple  affechon. 
Si  nous  l’ellimons  autant , nous  avons  de  VAmtté  ^ & fi  nous 
l’eftimons  plus  que  nous-mêmes  , la  paillon  que  nous  avons 
s’appelle  Dévotion  j d’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  avoir  de  l’affec- 
cion  pour  une  fleur , pour  un  oifeau  , pour  un  cheval , mais  on 
ne  peut  avoir  de  l’amitié  pour  les  hommes  qui  font  tellemenc 
l’objet  de  cette  paflion , qu’il  n’y  a point  d’homme  fi  impar- 
fait qu’il  foit , pour  qui  on  ne  puifle  avoir  une  parfaite  ami- 
tié , lors  qu’on  penfe  qu’on  en  eft  aimé , & qu’on  a l’ame  vé- 
ritablement génereufe. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dévotion,  fon  principal  objet  eftfans 
doute  la  Divinité , à laquelle  on  ne  fçauroit  manquer  d’eftre 
dévot , quand  on  la  connoit  comme  il  faut , éc  qu’on  /çaic 
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qu'on  la  doit  re^rder  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
entant  qu’elle  eft  la  fouree  & l’origine  de  tous  les  autres.  On 
peut  aufli  avoir  en  quelque  forte  de  la  dévotion  pour  fon 
Prince,  pourfa  patrie,  pourfa  ville,  & môme  pour  un  homme 
particulier,  lors  qu’on  l’eftime  beaucoup  plus  quefoy-méme, 
mais  alors  la  dévotion  fe  prend  dans  un  fens  impropre. 

La  différence  qui efl entre  ces  fortes  d’amour,  paroît  prin- 
cipalement dans  leurs  effets  } car  comme  dans  toute  forte  d’a- 
mour on  fe  confidère  comme  Joint  de  volonté,  ou  d’effet  à la 
chofe  qu’on  aime,  on  eft  aulu  toujours  prêt  d’abandonner  la 
moindre  partie  du  tout  qu’on  compofc  avec  elle  pour  confer- 
ver  l’autre  $ ce  quicft  caufe  que  dans  la  fimpleafrcéfion , l’on 
fe  préfère  toujours  à ce  que  l’on  aime } on  fe  préfère , par  exem- 
ple, à une  fleur,  à un  chien,  à un  cheval.  Au  contraire,  dans 
la  véritable  dévotion  on  eftime  tellement  la  chofe  aimée,  qu’on 
ne  craint  pas  de  s’expofer  à la  mort  pour  fon  intèrefl,  on  ne 
craint  pas  même  de  ipourir  effeftivcment  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Enfin , dans  l’amitié  on  chérit  également  les  intèrefls 
de  fes  amis  & les  liens  propres , & l’on  ne  préfère  jamais  les 
derniers  que  dans  l’cxtrème  nécelfité. 

- Quoy  que  la  haine  foit  direéfement  oppofée  à*l’amour,  on 
ne  luy  donne  pas  néanmoins  autant  de  noms  différents  à caufe 

3u’on  ne  remarque  pas  tant  la  différence  qui  eff  entre  les  maux, 
ont  on  fe  fépare  de  volonté,  qu’on  remarque  celle  qui  fe  ren- 
contre entre  les  biens  aufquels  on  fe  joint.  Mais  comme  l’a- 
mour s’appelle  proprement  , lorsqu’il  a pour  objet  des 

chofes  que  la  raifon  a répréfentées  comme  bonnes  , &c  qu’il 
prend  le  nom  à' Agrément , lors  qu’il  a pour  objet  des  cho- 
ies , que  les  fculs  fens  répréfentent  comme  convenables.  La 
haine  retient  aufli  proprement  le  nom  de  Haine  , lors  qu’elle 
regarde  des  chofes  que  la  raifon  a répréfentées  comme  nuifi- 
bles , & elle  prend  le  nom  à' Horreur  ou  à'Averfion  j lors  qu’elle 
regarde  des  objets  que  les  fens  ont  r^réfentés  comme  difcoh- 
venables.  D’ou  vient  qu’on  appelle  Èon  ou  Mauvais  j ce  que 
la  raifon  propofe  comme  convenable  , ou  difconvenable  à nô- 
tre nature , 5c  qu’on  nomme  Beau  ou  Laid  , ce  qui  nous  eft 
ainû  répréfenté  par  les  fens  , 5c  principalement  par  celuy 
de  la  vûë , qui  ieul  en  .cecy  eft  plus  confidéré  que  tous  les 
autres. 

X X iij 
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4-  h*  Agrément  & V Horreur  font  donc  deux  pallions  beaucoup 

plus  violentes  que  l’amour  & la  haine  j â caufc  que  les  fenfations 
é^i'hfrtMT  touchent  l’ame  beaucoup  plus  vivement  que  les  raifonnements  j 
fnifimivi*.  ce  fontaulTide  toutes  les  pallions  celles,  qui  trompent  le  pluSy 
& <lont  on  doit  plus  foigneufement  fe  garder  j car  11  prefque 
hJùH.  tous  les  hommes  abandonnent  leur  devoir  pour  fuivre  leurs 
pallions , cela  vient  principalement  de  ce  que  la  feule  raifon 
leur  répréfente  leur  aevoir  : au  lieu  que  lesfens  leurrépréfent 
tent  les  objets  de  leurs  pallions  d’une  maniéré  plus  vive , plus 
conllante  & plus  accoutumée^  comme  il  a ellé  remarqué  dans 
pJt  V’  Métaphyfique.  ♦ 

chip.  ip. 

Art.  4.  ~ ^ 

CHAPITRE  V. 

De  la  Nature  , de  l'origine  & des  effets  de  la  Joye  , de  la 
Trijiejje  j & duDyir  j qui  font  des  efpèces  d' Amour 
& de  Haine. 

I.  TVT  O U s ne  multiplions  pas  les  efpèces  d’amour  félon  la  di- 
ftMiiMr  verfité*des  objets,  que  nous  aimons,  parce  qu’un  feulob- 
' Jet  les  peut  caufer  toutes , & que  dix  mille  objets  peuvent  n’en 
a'tfiittsd'».  caufer  qu’une  : Car  quoyque  les  objets  foient  dinérents  entr’- 

P**  toujours  tels  par  rapport  à nous  , & ils 
f » d-uUt  n’excitent  pas  par  conléquent  toûjours  des  pallions  dilFéren- 
Mtiffmtt,  tes.  Par  exemple,  un  gouvernement  de  Province  eft  dilférenc 
Evêché,  cependant  ces  deux  dignités  excitent  à peu  près 
dJifrinci-  dans  les  ambitieux  la  même  pallion , parce  qu’elles  reveillent 
&*dî!"»uT  l’anie  une  même  idée  du  bien  : mais  un  gouvernementale 
& pjQyjn^ç  accordé , polTédé,  ôte,  produit  des  pallions  toutes  dif» 

férentes  , à caufe  qu’il  réveille  dans  l’ame  des  idées  du  bien 
différemment  circonllantiées  ^ d’où  il  s’enfuit  qu’il  faut  éta> 
blir  autant  d’efpèces  d’amour  & de  haine  qu’il  y a d’idées  ac- 
ceffoires  qui  accompagnent  l’idée  principale  du  bien  & du  mal, 
8t  qui  la  changent  notablement  à nôtre  égard.  Ainll  , par 
exemple  , l’idce  d’un  bien  qu’on  polTède  produira  une  joye 
qui  fera  une  efpèce  d’amour  l’idée  d’un  bien  qu’on  nepof- 
lede  pas,  mais  qu’on  peut  poffeder,  produira  un  defir  qui  fera 
encore  une  autre  efpèce  d’amour. 
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Far  la  même  raifoo  l’idée  d’un  mal,  dont  on  eft  attaqué , pro- 
duira la  triftelTe  qui  eft  une  efpèce  de  haine , & l’idée  d’un  mal, 
dont  on  n^eft  pas  atteint  , & duquel  on  fe  peut  garantir, 

Produira  le  défit  de  s’en  délivrer , qui  eft  encore  uneefpécede 
aine. 

Quant  i l’origine  de  ces  pallions  , comme  la  joye  & le  de- 
fit  ne  font  autre  chofe  que  l’amour  même  confidéré  entant 

au’il  polTèdc  fon  objet,  ou  qu’il  le  peut  feulement  poflcder,  &i*frtmifr 
ne  faut  pas  douter  que  la  première  joye  & le  premier  defir 
ne  foient  produits  dans  le  fein  de  nosmeres.  La  première  joye  u findtw» 
y eft  produite  , lors  qu’un  chyle  loüableêc  bien  digéré  forme  •""•••  & 
dans  le  centre  ovale  des  mouvements  fi  conformes  à fon  état  ""**"• 
naturel,  qu’ils  font  fuivis  d’un  cours  des  efprits  qui  excite 
une  émotion  agréable , qui  répréfente  à l’ame  que  l’objet  qui  la 
caufe , eft  une  chofe  qui  luy  convient. 

Four  le  premier  defir , il  eft  produit,  lors  que  ce  chyle  loua, 
ble  & bien  digéré  vient  à manquer , parce  qu’alors  les  efprits 

3ui  entretiennent  fon  fouvenir  , en  mouvant  les  mêmes  parties 
u centre  ovale  qu’il  a mûës  , coulent  dans  routes  les  parties 
du  corps,  mais  particulièrement  dans  le  cœur  & dans  tous  les 
endroits  qui  luy  fournifient  du  fang  , afin  qu’en  en  recevant 
une  plus  grande  abondance  que  de  coutume,  il  fe  forme  une 
plus  grande  quantité  d’cfprits  dans  le  centre  ovale , tant  pour 
y entretenir  & fortifier  les  mouvements  qui  caufent  le  defir , 
que  pour  paffer  delà  dans  tous  les  organes  des  fens  &c  dans 
cous  les  mufcles,  qui  peuvent  fervir  à obtenir  le  chyle  que  l’Ame 
defire. 

Déplus , comme  la  triftefie  n’eft  c^ue  la  haine  même  confi- 
dèrée  entant  que  l’ame  ne  fe  peut  délivrer  du  mal  qui  la  pof- 
fède , il  y a lieu  de  croire  que  la  première  triftefie  eft  produi. 
te  lorfque  l’ame  eft  nouvellement  jointe  au  corps  , & qu’elle 
dépend  de  ce  qu’un  chyle  mal  digéré  caufe  des  mouvements 
dans  le  centre  ovale  , fi  contraires  à fa  nature  , que  l’émotion 
des  efprits  animaux , dont  ils  font  fuivis , produit  un  femiment 
defagréable , qui  répréfente  à l’ame  que  le  mal , dont  elle  eft  at« 
ceinte,  luy  appartient. 

Ces  trois  ébranlements  du  centre  ovale  eftant  enfuite  beau*  j. 
coup  augmentés  par  les  différents  cours  des  efprits  que  la  joye, 

U trifteffe , fie  le  defir  dont  la  mece  eft  agitée  ^adant  fa  gtof- 
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ftrttviei.  fcflTc  , y ont  caufeeSi  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  tous  les  objets 
‘tJmfiu  “ t.  rapport  avec  ce  bon  ou  mauvais  chyle,  produiiehc 

/.^r  aes  traces  qui  fe  forment  dans  les  mêmes  parties^  du  centre 
fr$du,/nits  ovale  qu’il  a mûës,  & qui  caufent  par  ce  moyen  de  femblablcs 

Ainfi  pour  donner  de  juftes  idées  de  la  jôye  , du  defir  , 8c 
4.  de  la  trifiefie,  il  faut  dire  que  lajeye  ejl  une  agréable  émotion 
de  Vame  cavfée  j entretenue  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits 
infiitué  de  la  nature  pour  répréjenter  àl’amej  que  l’objet 
dont  elle  jouit  J & qui  caufe  fa  pafion  j luy  appartient. 

T-  _ Que  la  Trifiefie  e/l  une  émotion  defagréable  caufée  , entretenue 
^mlu'tru  àr  fortifiée  par  un  cours  des  efprits j qui  eft  infiitué  delà  nature 
fi’jft.  pour  répréfenter  à l’ame  que  l'objet  qui  la  caufe j efi  un  mal  qui 
luy  appartient. 

^ Et  enfin  que  le  Defir  efi  une  émotion  de  l'ame  caufée  j entretr- 
nue  J & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  qui  e/l  infiitué  de  lana- 
ffffi  pour  inciter  l’ame  à vouloir  pour  l’ avenir  les  chofes  qui  luy 
font  reprèfentées  comme  convenables  dans  cette  circonfiance  de 
temps. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  la  joye  efi  une  émotion  agréablt^ 
pour  marquer  que  c’efi  dans  cette  émotion  que  confifie  la 
jouifiance  du  bien  que  l’ame  pofîèdc  : car  en  effet , l’ame  ne 
reçoit  aucun  autre  fruit  des  biens,  & pendant  qu’elle  n’a  au- 
cune joye,  on  peut  .dire  qu’elle  n’cn  joüit  pas  plus  que  fi  elle 
ne  les  ^(fedoit  point. 

Je  àvs  cm. Mt\x,caufées  ^entretenues  & fortifiées  paruncours 
des  efpiits,  pour  lignifier  ce  que  la  joye  a de  commun  avec 
toutes  les  autres  paflions.  Je  dis  en  dernier  lieu  efi  infiitué 

de  la  nature  pour  répréfenter  à l'ame  &c.  pour  faire  connoître 
ce  que  la  joye  a de  particulier  qui  la  difiingue  de  la  trifiefie.  " 

Je  dis  enfuite,  que  le  defir  efi  une  émotion  de  l'ame  ptonTtazT- 
quer  ce  que  le  defir  a de  commun*. avec  toutes  les  pafiionsen 
général.  J’ajoute, J entretenue  &. fortifiée  par  un  cours 
des  efprits,  qui  efi  infiitué  de  la  nature  pour  répré/inter  les  chofes 
convenables.  Pour  lignifier  ce  que  le  defir  a de  commun  avec 
l’amour  en  particulier  > 6f  je  dis  en  dernier  lieu  , à vouloir 
pour  l'avenir  , &c.  afin  de  faire  connoître  ce  que  le  délira  de 
^ particulier , qui  le  difiingue  de  la  joye  & de  la  trifiefie. 

\ .. . Ces  définitions  efiaot  fuppofées , on  en  peut  aifément  déduira 

ces 
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ces  conféqucnces.  i.  Que  dans  la  joye  la  couleur  doit  eftre  1'. 
plus  vive  6c  plus  vermeille  qu’à  l’ordinaire,  parce  que  le  mou- 
vemcnt  des  efprits  qui  caule  cette  palTion , ouvre  les  orifices 
du  cœur,  & ceux  des  branches  des  nerfs  de  la  8.  paire  qui 
lient  les  veines  jugulaires , ce  qui  fait  que  le  fang,  qui  cil  retenu 
à la  tête,  enfle  médiocrement  toutes  les  parties  du  vifage  > 
d’où  vient  l’air  plus  riant  6c  plus  gay. 

2.  Que  la  joye  peut  caufer  la  pamoifon  ; car  comme  le  mou- 
vement qui  la  produit , puvre  extraordinairement  les  orifices 
du  cœur,  le  fang  des  veines  y entre  quelquefois  tout  à coup 
en  fi  grande  abondance,  qu’il  ne  peut  dire  poufle  aflès  fort 
pour  lever  les  valvules , qui  ferment  les  artères  du  cœur  5 ce 

3ui  fait  que  fon  mouvement  eft  arrêté  pour  quelque  temps.  Je 
is  pour  quelque  temps  j pour  marquer  que  la  pamoifon  ne 
différé  de  la  mort  que  par  la  durée  j car  on  meurt  lors  que  le 
mouvement  du  cœur  ceffe  tout  à fait  , 8c  l’on  tombe  leulc- 
menten  pamoifon,  lors  qu’il  ceffe  de  telle  forte  qu’il  peut  dire 
de  nouveau  excité.  11  y a plufieurs  indifpofitionsdu  corpsqui 
peuvent  faire  tomber  en  défaillance , mais  il  n’y  a que  l’extrème 
joye  entre  toutes  les  paffions , qui  ait  ce  pouvoir. 

3.  Que  le  ris  ne  peut  compatir  avec  les  grandes  joyes,  parce 
que  le  Foûmon  reçoit  tant  de  fang  , tandis  qu’elles  durent, 
qu’il  ne  peut  eftre  long-temps  dans  l’expiration  , ni  par  con- 
féquent  produire  le  ris,  qui  dépend  uniquement  de  ce  que  les 
côtes  s’abaiflant  par  fécoufTes  compriment  le  Foûmon  de  telle 
forte,  qu’elles  obligent  l’air  qu’il  contient,  d’enfortir  auffipar 
fccoufles,  ce  qui  fait  qu’il  produit  en  fortant  cette  voix  écla- 
tante 8c  inarticulée  qui  compofe  le  Ris. 

4.  Que  la  joye  doit  eftre  babillarde  } car  comme  la  fource 
des  penfées  confifte  dans  l’imagination,  6c  que  toute  l’aftivité 
de  celle-cy  dépend  des  efprifs  animaux  , lors  que  ces  efprits 
font  en  grand  nombre  , il  eft  ncceflaire  qu’ils  produifent  plu- 
ficurs  penfées,  lefquclles  font  fuivies  d’un  flux  de  paroles,  à 
caufe  que  dans  la  joye  l’ame  cherche  à fe  répandre , 8c  qu’il  n’y 
a rien  par  où  elle  le  puiffe  faire  auffi  bien  que  par  les  paroles, 
qui  font  les  véritables  fignes  despenfees.  Voilà  les  principaux 
effets  de  lajoye^  voicy  ceux  delà  trifteffTe.  g 

1.  Le  poux  doit  eftre  foible  8c  lent  dans  les  perfonnestrifte$,jSMi/»^ 
parce  que  les  humeurs  de  la  Rate  qui  fe  mêlent  avec  le  fang 
Tome  III.  Y y ‘ 
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dans  la  triftefle  le  rendent  moins  propre  à fe  fermenter. 

2.  Les  perfonnes  qui  font  triftes,  doivent  pâlir , parce  que 
la  trifteflequi  retarde  le  mouvement  du  fane,  fait  qu’il  devient 
plus  froid , plus  épais  6c  moins  vermeil  ^ns  les  parties  du 
corps  les  plus  éloignées , mais  fur  tout  dans  le  vifage , qui  de- 
vient pâle  & décharné}  principalement  lors  que  la  triftdTeeft 
grande , ou  qu’elle  furvient  promptement  , parce  qu’alors  les 
fibres  des  nerfs  de  la  8.  paire  ferrant  plus  étroitement  les  ar- 
tères carotides  qu’à  l’ordinaire , empêchent  le  fang  de  monter 
à la  tête  6c  au  vifage.  Que  s’il  arrive  quelquefois  qu’on  rou- 
git eftant  trille  , cet  effet  ne  doit  pas  ellre  tant  attribué  à la 
trifteffe  qu’aux  autres  pallions  qui  fe  joignent  à elle  , comme 
à Pamout}  au  defir  , 6c  quelquefois  à la  haine  i car  comme  les 
mouvements}  quicaufent  cespalTions  agitent  le  fang } qui  vient 
du  Foye}  de  la  Rate}  des  Intellins  & des  autres  parties  inté- 
rieures } ils  le  poufTeac  aufli  vers  le  coeur,  6c  delà  par  la  grande 
artère  dans  les  veines  du  vifage,  fans  que  la  triltelfe  qui  tâche 
de  retarder  fon  mouvement,  le  puilTe  empêcher,  excepté  lors 
qu’elle  ell  excefllve.  Mais  bien  qu’elle  ne  foie  pas  médiocre, 
elle  peut  empêcher  aifément  que  le  fang,  qui  eft  monté  à la 
tête,  ne  defeendevers  le  cœur,  pendant  que  le  defir,  l’amour, 
' 6c  la  haine  y en  pouffent  d’autre  des  parties  inférieures.  Ainfi, 

ce  fang  eilant  arrêté  autour  du  vifage  le  rend  rouge.  Cecy  pa- 
roit  principalement  dans  la  honte  qui  eft  une  paillon  compo- 
fée  de  l’amour  de  foy-même  , 6c  d’un  defir  preffant  d’éviter 
quelqu’infamie , qui  eft  préfente  ; ce  qui  fait  aller  le  fang  des 

fiarties  inférieures  vers  le  cœur,  6c  du  cœur  par  les  artères  vers 
e vifage,  où  il  eft  arrêté  par  la  trifteffe  qu’on  a de  fe  voir  en 
danger  de  perdre  fon  honneur,  lequel  on  chérit  quelquefois 

Élus  que  la  vie.  Ce  font  là  les  principaux  eftèts  de  la  trifteffe. 
t voicy  enfin  ceux  du  defir. 

9.  I.  11  doit  eftre  fort  ordinaire  à ceux  qui  défirent  ardammenc 
^Uufm  Quelque  chofe  d’eftre  diftraits  , lors  qu’oa  leur  parle  d’autre 
àofe  que  de  leur  paflion  , ou  qu’ils  font  avec  êtes  perfonnes 
qui  ne  peuvent  les  y fervir  i car  comme  les  traces  qui  excitent 
le  defir  répréfentent  continuellement  à l’ame  l’idée  de  la  chofe 
qu’elle  déliré,  6c  celle  des  moyens  qui  font  néceffaires  pour 
l’acquérir  , elle  n’a  plus  la  liberté  d’écouter  ce  qu’on  dit 
qui  ne  fe  rapporte  pas  à fa  paflloa,  d’où  vient  qu’elle  fe  tait  ou 
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qu’elle  répond  avec  defordre.  Ce  qui  va  quelquefois  à un  tel 
excès,  que  l’ameeft  privée  de  l’ufagedcs  fens,  6c  même  ravie 

en  extafe.  _ , . , 

J.  L’agitation  du  corps  , quieftfi  naturelle  a ceux  qui  dé- 
firent ardamment , eft  une  fuite  néceflaire  du  cours  dcscfprits 
dans  les  mufcles  qui  fervent  à rendre  les  membres  plus  mobi- 
les pour  obtenir  ce  qu’on  defire.  En  effet,  fi  celuy  quidelire 
avec  paffion  change  a toute  heure  de  pofture  6c  de  place , s u 
jette  les  yeux  tantôt  d’un  côté  6c  tantôt  d’un  autre , s il  fe  lève 
& s’aflied , s’il  marche  6c  s’il  s’arrête  de  moment  ai  moment , 
cela  vient  de  ce  qu’il  eft  irréfolu  ,8c  que  les  efprits  animaux, 
qui  ont  un  mouvement  indéterminé , forment  continuellement 
dans  fon  centre  ovale  les  traces  de  nouveaux  deffeins. 

2.  La  précipitation  des  paroles,  6c  les  longes  exclamations 
doivent  accompagner  le  defir  de  ceux  , qui  font  avec  des  per- 
fonnes  qui  les  peuvent  fécourir  j car  comme  lestraccs  qui  prt^ 
duifent  le  defir  , réveillent  des  idées  qui  répréfentent  conti- 
nuellement de  nouveaux  moyens  pour  obtenir  ce  qu’ils  fou- 
haitent,  elles  leur  font  aufli  prononcer  des  paroles  en  foule, 
8c  avec  les  voyelles  les  plus  fortes  pour  demander  le  fccours 
qui  eft  néceffaire.  Ce  que  l’expérience  confirme. 

a..  Fendant  un  grana  defir  on  fe  fent  beaucoup  plus  difpolc 
au  mouvement  qu’à  l’ordinaire  , pourvu  que  l’objet  defiréloïc 
tel  qu’on  puiffe  faire  dés  ce  tcmps-là  quelque  clmfe  pour  1 
quérir  j car  au  contraire , fi  l’on  s’imagine  qu’il  eft  impolli- 
ble  pour  lors  de  rien  faire  qui  foit  utile  , toute  1 agitation 
descfprits,  quicaufe  le  defir,  fe  fait  dans  la  parue  fupéneure 
du  centre  ovale,  où  elle  fert  feulement  à t’ouvrir  la  trace  de 
l’objet  dcfiré  lans  paffer  aucunement  par  te  nerfs  dans  les 
mufcles,  à caufe  que  le  cours  des  efprits  qui  paffent  par  c«te 
partie,  fe  va  terminer  aux  centres  demi-circulaires  j ce  qui  tait 
que  le  corps  demeure  languiflant  6c  abattu. 
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CHAPITRE  VI. 

D^  Yêrigint  j de  la  nature  & des  effets  des  Faffions  qui  font 
des  ej fèces  de  Joye  j de  Trtjtejje  & de  Dtjir. 

oiv'fimJt  O M M E l’amour  & la  haine  fe  joignent  à la  joye  , à la 
V,  ^triftefle , fie  au  defir,  félon  que  leurs  objets  fe  rapportent 
* nous-,  de  même  la  Joye,  la  Triftefle  fie  leDe- 
mWi  tf.  fir  fc  joignent  à plufieurs  autres  pallions,  félon  les  différents 
tfw-  rapports  qui  les  circondancient.  En  effet  , lors  qu’une  chofe 
eft  répréfentéc  comme  bonne  ou  comme  mauvaile  , non  à nô> 
tre  égard , mais  par  rapport  à d’autres } fi  nous  les  en  jugeons 
dignes  , elle  produit  en  nous  une  certaine  joye  , qui  eff  tantôt 
férieufe , Se  tantôt  pleine  de  ris  fie  de  moquerie  } lérieufe,  lors 
qu’elle  procède  du  bien  qui  arrive  à d’autres  qui  en  font  di- 
gnes, fie  pleine  de  ris  fie  de  moquerie  , lors  qu’elle  procède 
du  mal  qui  leur  arrive , fie  qu’ils  méritent.  Si  au  contraire  nous 
les  en  jugeons  indignes,  le  bien  qui  leur  arrive , produit  en  nous 
Y Envie  j fie  le  mal  qui  leur  furvient , y caufe  la  Fitié , qui  font 
deux  cfpcces  de  trifteffe. 

De  plus , lors  qu’une  aftion  eft  répréfentée  à l’ame  comme 
bonne  ou  mauvaife  par  rapport  à celuy  qui  l’a  produite»  fic’eft 
nous  qui  l’avons  produite  , fie  qu’elle  foit  bonne  , ceja  nous 
caufe  une  certaine  joye  qu’on  appelle  Satisfaliion  tntérievre^ 
qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les  joyes  » fie  fl  elle  eftmauvai- 
fe,  cela  excite  le  Retenttr  qui  eft  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
trifteffes.  Si  d’autres  l’ont  produite,  fie  qu’elle  foit  bonne,  nous 
concevons  pour  eux  de  la  Faveur-,  quoyqu’elle  n’ait  pas  efté 
faite  pour  nous  » fie  fi  elle  l’a  efté,  outre  la  faveur,  nous  avons  de 
la  reconnoijjance.  Si  au  contraire  elle  eft  mauvaife , fie  qu’elle 
n’ait  aucun  rapport  à nous , nous  concevons  de  VlndignatioUi 
fie  fl  elle  nous  regarde,  de  la  Colère. 

' Lorfque  le  bien  ou  le  mal , qui  eft , ou  qui  a efté  en  nous , 

eft  confîdéré  par  rapport  à l’opinion  que  d’autres  en  peuvent 
avoir  , nous  en  concevons  de  la  Gloire  eu  de  la  Honte  » de  la 
gloire,  du  bien , fie  de  la  honte , du  mal.  Si  ce  bien  ou  ce  mal 
^t  confidérés  félon  leur  durée , la  durée  du  bien  caufe  VEn- 
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nuj  J ou  le  "Dégoujl  y au  lieu  que  celle  du  mal  diminue  la  trii~ 
telle.  Enfin  de  la  perte  du  bien  palTé  vient  le  Regret  ^ qui  eft 
une  efpècede  triftcflc;&  du  fouvenirdu  mal  paüé  vient  l’yi/- 
UgreJJe , qui  eft  une  efpèce  de  joye. 

Le  defir  a fes  efpèces  comme  la  joye  & la  triftefle  j car  fi 
nous  jugeons  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  d’obtenir  ceque 
nous  délirons  , cela  caufe  VEfféranre  } S’il  y en  a peu  , cela 
caufe  la  Crainte.  Enfin  lorfque  l’efpérance  eft  extrême  , elle 
s’appelle  Sécurité  ou  AJjürance  s au  contraire  , de  l’extrême 
crainte  vient  le  Defeffoir. 

Déplus  J lorfque  nous  craignons  ou  efpérons  quelque  chofe, 
fl  l’évenement  nous  eft  réprefenté  comme  dépendant  de  nous, 
& qu’il  fe  rencontre  de  la  difficulté  au  choix  des  moyens, 
nous  concevons  de  VIrréfolution  qui  nous  difpofe  à délibérer 
& à prendre  confeil.  Si  la  difficulté  eft  dans  l’exécution , cela 
caufe  le  Courage  & la  Hardiejje  en  certains  hommes  , & en 
d’autres  la  Peur  & VE'f  cuvante.  Enfin  fi  l’on  s’eft  déterminé 
à quelque  chofe  avant  que  d’avoir  délibéré  ou  pris  confeil , 
cela  caufe  le  remord  de  Confiience,  lequel  diftcre  des  pallions 
précédentes  qui  font  des  efpêccs  de  defir , en  ce  qu’il  ne  re- 
garde pas  le  temps  à venir,  mais  lepréfentou  le  pafle.  Ainfi, 
comme  l’envie,  la  pitié,  la  fat  isfaébion  intérieure,  le  repentir, 
la  faveur,  la  réconnoiftance,  l’indignation,  la  colère,  la  honte, 
la  gloire , le  dégoût , le  regret  & l’alégrelTe  font  des  elpèces  de 
foye  & de  triftdfe  , l’efperance , la  crainte , la  fécurite , le  dé- 
feipoir , l’irréfolution , le  courage  6c  la  peur  font  des  efpèces 
de  defir. 

- Four  examiner  enfuite  ces  pallions  , fuivant  le  dénombre- 
ment que  nous  venons  d’en  faire,  nous  fommes  obligés  de  com- 
mencer par  la  dérifion  ou  moquerie.  Pour  cet  effet , il  faut 
remarquer  que  cette  paflton  n’a  pas  commencé  comme  les  pré- 
cédentes , dans  le  fein  de  nos  meres , parce  qu’elle  fuppofe  une 
certaine  connoifTance  des  perfonnes  à qui  quelque  petit  mal 
eft  arrivé  , laquelle  ne  fe  trouve  point  dans  l’Ame  avant  la 
naiftance  de  l’Enfant , ni  meme  que  long-temps  après  , lors 

Sue  fes  organes  s’eftant  fortifiés  par  le  temps , 6c  fes  connoif- 
inces  s’eftant  augmentées  par  l’ufage  , il  eft  devenu  capable 
de  diftinguer  le  bien  du  mal,  6c  le  mérite  du  démérite.  Aiofi,' 
nous  pouvons  dire  » §l$e  la  moquerie  efi  une  fojjion  mélée  de 
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hjtne  & de  joyt J qui  vient  de  ce  qu'on  apperçoit  quelque  petit  mat 
en  une  perjonne  qu'on  penfe  en  ejtre  digne. 

On  a de  la  haine  pour  le  mal , £c  on  a de  la  joyedclcvoir 
en  celuy  qui  en  eft  digne,  & lors  que  cela  furvient  inopiné- 
ment, cette  furprife  dl  caufe  qu’on  éclate  de  rire,  mais  ce 
mal  doit  eftre  petit  j car  s’il  eft  grand , on  ne  peut  pas  croire 
que  celujr  qui  en  eft  atteint,  en  foit  dime,à  moins  qu’on  ne 
loit  de  très  mauvais  naturel , ou  qu’on  luy  porte  beaucoup  de 
haine.  C’eft  par  cette  raifon  que  certaines  gens  ne  rçauroient 
voir  tomber  quelqu’un  fans  rire  , horfmis  que  cette  chûre  ne 
caufe  quelque  grand  mal  j car  alors,  ils  ont  plutôt  de  la  pitié, 
que  de  la  moquerie. 

L’exp>éricnce  fait  voir  que  ceux  qui  ont  des  defauts  fort 
apparents  , par  exemple,  qui  font  boiteux  , borgnes  , bolTus  , 
ou  qui  ont  reçû  quelque  affront  en  public , font  particulière- 
ment enclins  i la  moquerie  , parce  que  defirant  de  voir  tous 
les  autres  aufH  difgraciés  qu’eux , ils  font  bien  aife  des  maux 
qui  leur  arrivent , & les  en  eftiment  tiignes. 

Outre  cetrre  moquerie , qui  eft  une  paillon  vicieufe , il  y a 
une  autre  moquerie  modefte , qui  reprend  utilement  les  vice» 
en  les  faifant  paroltre  ridicules , fans  toutefois  qu’on  en  rie 
foy-même,  ni  qu’on  témoigne  aucune  haine  contre  les  perfon- 
nesdontonfe  moque  j cette  difpoiltion  eft  une  qualité  d’hon- 
nête homine  qui  fait  paroître  la  gayeté  de  fon  humeur  8c  la 
tranquillité  de  fon  amc , qui  font  des  marques  de  vertu  , 8c 
fouvent  tnéme  il  ne  montre  pas  moins  l’aweiTe  de  fon  efprit 
en  ce  qu’il  fçait  donner  un  tour  agréable  aux  chofes  dont  ü 
fc  moque  t car  il  n’eft  pas  déshonnête  de  rire  lors  qu’on  en- 
tend les  railleries  d’un  autre  ^ mêmes  ces  railleries  peuvent  eftre 
telles  que  ce  feroit  une  baflëlfe  , ou  chagrin  de  n’en  rire  pas. 
Lorfqu  on  raille  foy-même  , il  eft  fort  Icant  de  s’abftcnir  de 
rue , afin  de  ne  fembler  pas  eftre  furpris  par  les  chofes  qu’on 
a dit , ni  admirer  l’adreflc  qu’on  a de  les  inventer  j ce  qui  fait 
qu’elles  furprennent  plus  ceux  qui  les  entendent. 

Quant  aux  caufes  Phyfiques  de  la  Moquerie , elles  font  le» 
mêmes  que  cellesdela  joye  8c  de  la  haine  mêlées  enfemble,  avec 
cette  diflérence  pourtant  que  celles  de  la  joye  contribuent  beau- 
coup plus  à la  produire  j En  effet , c’eft  la  joye  qui  donne  à 
ceux  qui  fe  moquent  , cet  air  gay  8c  cette  rougeur  qui  parole 
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far  leur  vifaee;  c’eft  elle  qui  rend  le  Ton  de  la  voix  plus  doux 
& plus  agréable } & c’eft  elle  enfin  qui  les  rend  plus  attentifs 
& plus  difpofes  à rire. 

L’envie  ne  commence  pas  dans  le  fein  de  nos  mères , parce 
/ qu’elle  fuppofe , comme  la  Moquerie , des  conoiflanccs  que 
l’amc  ne  peut  acquérir  que  par  l’ufage.  EnefFet,cen’cftquel*u- 
fagequi  peut  apprendre  à l’ame  à comparer  le  bien  qui  arrive  aux 
autres  avec  le  fien  pour  juger  s’ils  font  contraires,  6c  pour  s’en 
fâcher  au  cas  qu’ils  le  foient  $ c’eft  pourquoy  nous  pouvons 
■dire  que  l'envie  eji  une  émotion  de  l'ame  caujée , entretenue  & 
fortifiée  f*r  un  cours  des  efprits  , qui  répré  fente  que  c'ejl  un  mal 
de  voir  arriver  du  bien  aux  autres  j comme  s'ils  le  recevaient  à 
nôtté  préjudice. 

L’envie  eft  une  efpèce  de  triftefle  de  ce  qu’on  voit  arriver 
du  bien  à ceux  qu’on  croit  en  eftre  indignes , êc  de  ce  qu’on 
n’cfpère  pas  de  pouvoir  polTeder  ce  même  bien , ou  un  fem- 
blable,  pourveu  que  ce  bien  foit  du  nombre  de  ceux  qu’on 
attribüe  à la  fortune}  car,  pour  les  biens  de  l’ame,  ou  même 
du  corps , c’eft-aftes  en  eftre  dignes  que  de  les  avoir  réçus  de 
Dieu  avant  qu’on  fût  capable  de  commettre  aucun  mal  : en 
effet,  nous  ne  portons  guères  envie  aux  gens  pour  les  avanta- 
ges qu’ils  ont  reçus  de  la  nature,  mais  lorfque  la  fortune  en- 
voyé des  biens  à quelqu’un,  c’eft  de  là  que  naift  ordinairement 
l’envie. 

Cela  fuppofe , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  envieux  font 
d’ordinaire  mornes' 8c  mélancoliques}  car  outre  que  la  haine  8c  Iti  frtfrittit 
la  triftefle  arrêtent  le  mouvement  du  fang  en  comprimant  les  itcemit. 
artères  8c  les  veines,  elles  expriment  encore  de  la  Rate  un 
fuc  qui  le  rend  moins  fluide  8c  moins  coulant,  8c  par  conféquent 
plus  difpofé  à fe  convertir  en  des  efprits  propres  à caufer  des 
penfées  triftes. 

- 11  ne  faut  pas  s’étonner  non 'plus  fi  les  envieux  fe  chagrinent 
lorfqu’ils  entendent  parler  de  ceux , qui  font  l’objet  de  leur 

fiaflion } car , comme  cette  idée  réveille  leur  envie , 8c  que 
'envie  eft  une  efpèce  de  haine,  les  mêmes  fucs  de  la  Rate, 
qui  produifent  dans  la  haine  des  penfées  defagreables  , en 
produifent  aufli  dans  l’envie}  ce  qui  fait  que  ceux  qui  font 
atteints  de  cette  paflion  , ne  peuvent  entendre  parler  de  ceux 
qui  la  caufent , fans  fe  fentir  émûs  de  quelque  chagrin  8c  fans  « . 
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tomber  dans  quelque  mauvaife  humeur  extraordinaire,  d’où 
vient  qu’on  dit  que  l’envie  eft  une  paidion  , qui  ronge  ceux 
qu’elle  poflede. 

c#  il  y a deux  fortes  de  fatisfa£îion  intérieure  j l’une  qui  eft  une 

qucufMtts.  vertu  , & l’autre  qui  eft  une  paflloni  la  première  eft  une  habi- 

réfide  dans  l’ame  de  tous  ceux  qui  fuivent  conftam* 
fiy-mimt , Hicnt  la  vettu , laquelle  fe  nomme  Retos  , ou  tranquilité  de  con- 
j’o'uiiitfro.  fctenc€',Sz  la  fécondé  eft  un  plaifir  qu’on  fcnt  de  nouveau , lorf- 
qu’on  vient  de  faire  quelque  aftion  qu’on  croit  bonne  > car  cela 
fftl  * produit  une  efpèce  de  joye  qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les 
joyes,  parce  que  fa  caufe  ne  dépend  que  de  nous  mêmes  j & 
qu’elle  eft  le  fruit  & la  recompenfc  de  toutes  nos  bonnes 
actions. 

Les  caufes  Phyfiques  de  la  fatisfaêtion  intérieure  font  les 
mêmes  que  celles  delà  joye,  horfmis  que  la  fatisfaêbion  inté- 
rieure renferme  de  plus  que  la  joye , une  certaine  trace  qui 
répréfente  à l’ame , qu’elle  eft  la  caufe  de  lachofe  qui  la  rend 
fatisfaite  & contente. 

Ceux  qui  joüiftent  de  cette  fatisfaétion  de  foy  même , onC 
d’ordinaire  une  humeur  gaye,  qui  procède  de  ce  que  lajoyc 
‘ qui  eft  renfermée  dans  cette  fatisfaâion , ne  chaftant  que  du 
lang  dans  le  cœur , elle  ne  peut  produire  dans  l’ame  que  des 
penfées  agréables  , qui  fe  répandant  fur  le  vifage  & aans  les 
adbions  des  gens  de  bien , les  font  paroitre  plus  guais  plus 
tranquilles. 

Le  Repentir  ez  direébement  oppofé  à la  fatisfaftion  de  foy 
cttÿttc'tfi  même,  c’eft  une  efpèce  de  triftefle  qui  vient  de  ce  qu’ori 
pt»t!r  ^ avoir  fait  quelque  mauvaife  aétion  , dont  on  efpère  d’eftre 

fturqLy  il  pardonné.  Cette  paflion  eft  très  amère , parce  que  la  caufe 
•jiprodmt.  n*en  vient  que  de  nous  j ce  qui  n’empêche  pas  néanmoins  qu’elle 
ne  foit  très  utile , lorfqu’il  eft  vray  que  l’aétion , dont  nous 
nous  repentons , eft  mauvaife',  6c  que  nous  en  avons  une  con- 
noiftance  certaine , parce  qu’elle  nous  incite  à mieux  faire  une 
autre  fois. 

Les  caufes  Phyfiques  du  Repentir  font  les  mêmes  que  celles 
1^  trifteffe  & du  defir  j de  la  triftefle,  pour  avoir  fait  une 
qm$  it  Rt.  mauvaife  aétion  > & du  defir  , pour  en  cftre  pardonné. 
mcrsdieoj^  Le  Rewors  de  coufctence  eft  une  efpèce  de  triftefle,  qui 
d^/onn/^t,  vient  du  doute  qu’on  a qu’une  chofe  qu’on  fait , ou  qu’on  a 

fiite> 
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faite  , n’eft  pas  bonne.  Ainfi  le  remors  préfuppofe  nécefTai- 
rement  le  doute,  parce  que  fi  l’on  cftoic  entièrement  affûté 
que  ce  qu’on  fait , fût  mauvais , on  s’abffiendroit  de  le  faire, 
à caufe  que  la  volonté  ne  fe  porte  qu’aux  chofes  qui  ont  quel- 
que apparence  de  bonté } 8c  u l’on  eftoit  affûté  que  ce  que  l’on 
a déjà  rait , fût  mauvais , on  en  auroit  du  repentir , 8c  non  pas 
feulement  du  remors.  L’ufage  de  cette  padion  eft  de  faire 
qu’on  examine  fi  la  chofe  dont  on  doute , eft  bonne  ou  mau- 
vaife , 8c  d’empécher  qu’on  ne  la  faffe  une  autre  fois  pendant 
qu’on  n’eft  pas  affûté  qu’elle  foit  bonne } 8c  fes  caufes  Phyfi- 
ques  font  les  mêmes  que  celles  de  la  trifteffe. 

La  Faveur  eft  proprement  une  efpèce  de  joye , qu’on  a de  ”• 
voir  arriver  du  bien  a quelqu’un,  pour  qui  on  a de  la  bonne 

Cette  paillon  eft  excitée  en  nous  par  quelque  bonne  aétion 
de  celuy  à qui  nous  fommes  favorables  : car  nous  fommes  por- 
tés naturellement  à aimer  ceux  qui  font  des  choies  que  nous 
eftimons  bonnes,  encore  qu’il  ne  nous  en  revienne  aucun  bien 
préfent , parce  que  nous  efpérons  toûjours  qu’il  nous  en  peut 
revenir  quelqu’un  avec  le  temps. 

La  Récannoiff'ance  eft  aufil  une  efpèce  dejt^e,  cauféeen  nous 
par  quelque  aftion  de  celuy  pour  qui  nous  fommes  reconnoif^ 
fants , par  laquelle  nous  croyons  qu’il  nous  a fait  quelque  bien,  ^aourin. 
ou  du  moins  qu’il  a eu  intention  de  le  faire  ^ cette  paflion  con-  ce- 
tient  les  mêmes  chofes , 8c  dépend  des  mêmes  caufes  que  la 
faveur  } mais  elle  a cela  de  plus  qu’elle  eft  fondée  fur  une  adion 
qui  nous  touche , 8c  que  nous  defirons  reconnoître  par  quelque 
retour. 

U Ingratitude  n’eft  pas  une  paflion  , parce  que  la  nature  n’a  'î* 
mis  aucun  mouvement  dans  le  fang,  ni  dans  les  efprits  pour 
l’exciter , mais  c’eft  feulement  un  vice  direderaent  oppofé  à tirade, 
la  réconnoiffance , entant  que  celle-cy  eft  toûjours  vertueufê, 

8c  l’un  des  principaux  liens  de  la  focieté  humaine , comme  il 
fera  prouvé  dans  fa  Morale.  Le  vice  de  l’ingratitude  appartient 
proprement  aux  hommes  brutaux , aux  ftupides  8c  aux  foibles } [ 

aux  brutaux,  parce  qu’ils  penfent  que  toutes  chofes  leur  font 
dûës  ) aux  ftupides,  parce  qu’ils  ne  font  aucune  réftexion  fur 
les  bienfaits  qu’ils  reçoivent  j 8c  enfin,  aux  foibles,  parce  que  '"c 
fentant  leur  infirmité  8c  leur  befoin , ils  recherchent  baffement 
JmellL  Z Z 
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•le  fccours  des  autres,  & après  qu’ils  l’ont  reçu  , ilsleshaïnenf, 
parce  que  n’ayarit  pas  la  volonté  de  leur  rendre  la  pareille , 
dû  dcfcfpérani  de  le  pouvoir  faire,  & s’imaginant  que  tout  le 
monde  ell  mercénairc  comme  cux>  & qu’on  ne  fait  aucun  bien 
tiue  dans  l’cfpcrancc  d’en  eftre  récompenfé  par  celuy  à qui  on 
Ta  fait,  ils  penfent  avoir  trompé  leurs  bien-faiteurs. 


CHAPITRE  VIL 


Suite  des  fajftms  de  VAme  qui  font  des  efpêces  de  Joyej 
de  Trijlejfe  tr  de  Dejir. 


ct^iuc'tf  T ’^f>dignation  eft  une  cfpèccde  haine  qu’on  a naturellement 

/'Indu  jL_/  * 
gnation.  -foit. 


- contre  ceux  qui  font  quelque  mal,  de  quelque  nature  qu’il 


Cette  paillon  eft  quelquefois  mêlée  avec  l’Envie , & queL 
quefois  avec  la  pitié  } elle  eft  mêlée  avec  l’Envie,  lors  qu’on 
■eft  indigné  contre  ceux  qui  font  du  bien  aux  perfonnes  qui‘ne 
le  méritent  pas  j car  on  porte  alors  envie  à ceux  qui  reçoivent 
•ce  bien  •,  Sc  elle  eft  mêlcedvec  la  pitié-,  lors  qu’On  eft  indigné 
contre  céux  qui  font  du  mal  aux  perfonnes  qui  n’en  font  pas 
•dignes  j car  alors  on  a de  la  pitié 'pour  ceux  qui  reçoivent  ce 
mal  5 & parce  cjuc  c’éft  en  quelque  façon  recevoir  du  mal  que 
d’en  voir  faire  , delà  vient  que  quelques-uns  joignent  à leur  in- 
dignation la  pitié,  8c quelques  autres  la  moquerie,  félon  qu’ils 
Tont  portés  debonne,  ou  mauvaife  volonté  envers  ceux  d qui 
ils  voyent  commettre  des  fautes  } c’eft  ainfi  que  Démocrite 
•riOit  'dc  toutes  les  folies  des 'homnnes,  parce  qu’il  eftoit  porté 
de  maiivaiA:  volonté  envers  cuit , -8c  qu^Héraclite  pleuroit  de 
'voir  les  Ihêmes  folies-,  parce quUl  avoit  une  volonté  con- 
'traiec. 

* ».  hu  -Càl^e'cR  une  efpèce  de  haine  ou  -d’averfion  que  nous 
avdns  contre  céuic  qui  nous  fortt  quelque  mal. 

.&^h  -Cette  planion-eohtiérit-U'itiémechofe  que  l’ittdigrtatioo,  8c 
-outre  cela' elle  éftTohdëe  Air  Une  aêlion  qui  nous  touche,  8c 
ijjQiij  nous- avons  -defir  de  nous  venger  i;  car  ce  -deftr  aecom- 
^ ’ ’Jpagne  prefque  toùjours  la  colère-,  taquclleeft  direftementop- 
^poiée-à  la  féconnoiffanCc,  comme  l’in'dignàtion'eft  contniirc-â 


»-,• 
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la  faveur  J mais  elle  eft  iacompacablemcnt  plus  violente  que 
les  trois  autres  pallions  -,  à caule.  que  le  deftr  de  repoufler  Ica 
ebofes  nqifibles  eft  la  plus  violente  de  touteSi  les,  pafGons , 
comme  celle  quiaheCoindc  pjus  de  force.  C'’eft  ce  dcCrjoinc 
à l’amour  qu’oa  a pour  foy- me  nue,  qui  fournit  à U colètc  toute 
l’agitation  du  fang  que  la  bafdiifle  & k courage  peuvent  eau- 
fer  j & la  haiac  fait  que  c’eft  principalement  le  lang  qui  vient 
de  la  Rate  & du  Foye  , qui  reçoit  cette  agitation  , lors  qu’il 
entre  dans  le  cœur,  ou  à caufedçla  bile,  à laquelle  il  eft  mêlé, 
il  caufe  une  chaleur  plus  âpre  & plus  ardente  que  n’cft  celle 
qui  peut  eftre  excitée  par  l’amour  ou  par  la  joyc  feule. 

Les  figues  extérieurs  dn  la  colère  font  différents,  félon  Icdi- 
vers  tempérament  des  perfonjnes  , & félon  la  diverfité  des  au- 
tres pafiions  qui  fe  miélcnt  avec  la  colère  -,  de  là  vient  qu’on 
en  voit  qui  pâliflent  ou  qui  tremblent  lors  qu’fis  fe  mettent 
en  colère,  & on  en  voit  d’autres  qui  rougiffent  ou  qui  plcu- 
fcnt  : ce  qui  eft  caufe  qu’on  peut  diftingucr  deux  efpèces  de 
colère  i l’une  qui  eft  fort  prompte,  qui  fe  pianifcftc  beau- 
coup  à l’extérieur,  mais  néanmoins  qui  a peu  d’effet , & peut 
facilenacni  eftre  appatfée  , & l’autre  qui  ne  paroît  pas  tant  à 
l’abord,  mais  qui  ronge  davantage  le  coeur,  & qui  a des  effets 
plus  dangereux. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  bonté  6f  beaucoup  d’amour,  font 
les  plus  fujets  à la  première,  car  elle  ne  vient  pas  d’une  profon- 
de haine  , mais  d’une  prompte  averfion  qui  les  furprend , à 
caufe  qu’eftant  portés  à imaginer  que  toutes  chofes  doivent 
aller  de  la  façon  qu’ils  jugent  eftre  la  meilleure,  aufii-tôt  que 
le  contraire  arrive , ils  s’en  offencent  , 8c  fouvent  même  fans 
que  U chofe  les  touche  en  leur  particulier , à caufe  qu’ayant 
beaucoup  d’afFeftion  ils  s’intereflcnt  pour  ceux  qu’ils  ajmenr, 
de  la  même  façon  que  pour  eux-mêmes.  Ainfi,  ce  qui  ne  fe- 
roit  qu’un  fujet  d’indignation  pour  un  autre,  eft  peureux  un 
fujet  de  colère  » 8c  parce  que  l’inclination  qu’ils  ont  à aimer, 
fait  qu’fis  ont  toujours  beaucoup  de  chaleur  8c  de  fang  dans 
le  cœur,  l’avcrfion  qui  furvjent  ne  peut  y pouffer  fi  peu  de  bile, 
que  cela  nç  caufe  d’abord  une  grande  émotion  dans  le  fang  , 
mais  qui  ne  dure  guères,  à caufe  que  la  fgrprife  ne  continué 
pas , 8c  qu’aufli-tot  qu^ils  apperçojvent  que  le  fujet  qui  les  a 
offcncés , ne  les  devoir  pas  tant  émouvoir  , ils  s’en  repentant. 
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L’autre  efpècc  de  colère,  dans  laquelle  la  haine  èc  la  trif- 
tefle  prédominent,  n’eft  pas  fl  apparente  d’abord , finnnpeur- 
eftre  en  ce  qu'elle  fait  pâlir  le  vilageenfaifantquclesmufcles 
du  cou  compriment  les  artères  & empêchent  le  (ang  de  mon- 
ter à la  tête,  mais  fa  force  eft  augmentée  peu  à peu  par  l’a- 
gitation qu’un  ardent  dclir  de  fe  vanger  excite  dans  lefang, 
kqucl  eftant  mélé  avec  labile,  qui  eltpouflee  vers  le  coeur  de 
la  partie  inférieure  du  foye  par  les  filaments  du  nerf  de  la  8. 
paire  qui  font  dcftinés  à cet  effet,  elle  excite  dans  le  lang  une 
chaleur  fort  âpre  & fort  piauante.  £t  comme  ce  font  les  âmes 
les  plus  généreufes  qui  ont  le  plus  de  rcconnoiflance,  ce  font 
celles  auÏÏî  qui  ont  le  plus  d’orgueil,  & qui  font  les  plus  foi- 
bles  6c  les  plus  infirmes,  qui  fe  latfTentle  plus  emporter  â cette 
efpèce  de  colere,  parce  que  les  injures  paroiffent  d’autant  plus 
grandes  que  l’orgueil  fait  qu^on  s’eftime  davantage. 

Les  caufes  Fhyfiques  de  la  colère  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’amour,  de  la  haine  6c  du  defir,  c’eft-adirej  que  la  trace 
qui  produit  la  colère , efi  compofée  de  trois  traces  dont  cha- 
cune efiant  fuivie  d’une  émotion  particulière  des  efprits , ce 
n’efi  pas  merveille  fi  les  perfonaes  qui  font  en  colère,  font  agi- 
tées de  plufieurs  mouvements  différents  félon  que  ces  émotions 
font  différentes  6c  diverfement  combinées. 

G«  Gloire  eft  une  efpèce  de  joye  fondée  fur  l’amour  qu’on  a 

sJucloi-  pour  même,  qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’eftre  loiié  6c 
re.  eftimé  par  les  autres. 

Cette  paillon  eft  différente  de  la  fatisfafbion  de  foy-méme, 
qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’avoir  fait  quelque  bonne 
aftion } car  on  eu  quelquefois  loiié  pour  des  chofes  qu’on  ne 
croit  pas  cftre  bonnes , 6c  blâmé  pour  celles  qu  on  croit  les 
meilleures. 

'4.  La  Honte  au  contraire  eft  une  efpèce  de  trifteffe  fondée  fur 
l’amour  de  foy  même , qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’eftre 
^ Hon-  Qjj  méprifé  par  les  autres. 

La  gloire  & la  honte  ont  un  même  ufâge,  en  ce  qu’elles 
nous  incitentà  la  vertu  j l’une  par  l’efpérance , 6c  l’autre  par  la 
crainte  : il  eft  feulement  befoin  de  s’inftruire  exaéfement  de 
ce  qui  eft  Véritablement  digne  de  louange  ou  de  blâme,  afin 
de  n’cftre  pas  honteux  de  bien  faire , 6c  de  ne  tirer  pas  vanité 
de  fes  vices,  comme  il  arrive  à plufieurs  : c’eft  pourquoy  il 
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n’eft  pas  bon  de  fe  dépouiller  entièrement  de  ces  deux  paf- 
/îonS}  car  quoique  le  peuple  juge  très  mal,  neantmoins  parce 
qùe  nous  ne  pouvons  pas  vivre  lans  luy , & qu’il  nous  importe 
d’en  eftrc  cftimés , nous  devons  fouvent  fiuvre  fes  opinions 
plutôt  que  les  nôtres  touchant  l’extérieur  de  nos  actions , ainfî 
qu’il  fera  démontré  dans  la  Morale. 

Comme  la  Honte  eft  compofée  de  l’amour  de  foy-même  8c 
de  la  triftefle  qu’on  a d’eftre  en  danger  de  tomber  dans  l’in- 
famie j cet  amour  fait  venir  le  fangdes  parties  inférieures  vers 
le  cœur , 8c  de  là  par  les  artères  vers  le  vifage , où  eftant  arrêté 
par  la  triftefle  qu’on  a de  fc  voir  en  danger  de  perdre  fon 
honneur , il  produit  la  rougeur  qui  parôit  dans  la  honte. 

Le  Dégoût  eft  une  efpèce  de  trifteffe  qui  vient  de  la  même 
caufe  dont  la  joye  eft  venue  auparavant , 8c  qui  dépend  de  ce 

2u’un  cours  des  efprits  a joint  la  trace  qui  répréfente  l’objet, 
ont  on  fc  dégoûte,  avec  celle  qui  réprefentc  quelque  mal  > ce 
qui  fait  que  l’idée  de  cet  objet  eft  accompagnée  d’un  fenti. 
ment  defagréable. 

Le  Regret  eft  aufli  une  efpèce  de  triftefle  laquelle  eft  toû- 
jours  jointe  à quelque  défefpoir  j 8c  au  fouvenir  du  plaifir  que 
nous  a donné  la  joüiflance  de  la  chofe  dont  nous  regrettons 
la  pene. 

Nous  ne  regrettons  jamais  que  les  biens  dont  nous  avons 
jouy , 8c  qui  font  tellement  perdus , que  nous  n'avpns  aucune 
cfperance  de  les  recouvrer  delà  façon  que  nous  leÿ  poflfedions 
auparavant. 

L'AllegreJfe  eft  une  efpèce  de  joye,  qui  a cela  de  particulier, 
que  fa  douceur  eft  augmentée  par  le  fouvenir  des  maux  qu’on 
a foufferts  8c  dont  on  fe  fent  allégé. 

L'EfŸérance  eft  une  émotion  de  l’amequi  la  porte  à fe  perfua- 
der  que  ce  qu’elle  defire  arrivera. 

Cette  paflion  eftcauféeparles  mouvements  particuliers  des 
efprits  qui  produifent  la  joye  8c  le  defir. 

La  Crainte  eft  une  autre  émotion  de  l’ame  qui  la  porte  à croi- 
reiquece  qu’elle  deflre  n’arrivera  pas. 

Bien  que  l’efpérance  8c  la  crainte  foient  deux)  paffions  con- 
traires, on  peut  néanmoins  les  avoir  toutes  deux  cnfemble, 
feavoir , lorfqu’on  fe  répréfente  en  même  temps  ou  prclqu’en 
même  temps  diverfes  raifons,  dont  les  uncs,£bnt  juger  que  Tac- 

Z Z iij 


^mUfirn 
Iti  •ftn  d» 
Im  UoatS. 


<. 

<pu  /<  Dé- 
goâu 


fM  It  Re- 
gret. 


8. 

qiu  J'AlIft. 
greffe. 

P. 

fWf'Eipé; 

rance. 

lo. 

Ci  fut 
fMÛCraia. 
te. 


■ I.' 

Ct  qtit  t’tjl 
M nrréfcH 
mtion, 

fin 

nfif.  - 


11. 

CujÊUc'ifi 
Cou- 
nge.ô-Jt 
^M4tU$  eau* 
fit  fh)[i^uti 
U diftnd. 


. »î- 

Çifiectft 


14- 

O mtc’tfi 
{««  U Ll- 
cheié  cV  t* 
Peur , f «W 
rjl  Unr  mfit- 

V- 


366  L A P H Y S I Q.U  E. 

corapliflement  de  ce  qu’on  defireeft  facile , & les  autres  le  font 
paroicre  difficile  : mais  l’cfpérance  ne  fe  trouve  jamais  avec  le 
defir  que  la  crainte  n’y  foit  aufli.  LaraifoQ  en  cil,  qu’on  n’ef- 
père  jamais  d’avoir  ce  qu’on  defirc,  qu’on  ne  craigne  aufli  de 
ne  l’avoir  paS}  car  lorfque  l’erpéranceefinfortequ’ellcchafrc 
entièrement  la  crainte , elle  n’eft  plus  cfpérance , & fe  nomme 
iiVcttrite'ouafrûrance:  au  lieu  que  lorfque  la  crainte cftii gran- 
de qu’elle  6ce  toute  efpèrance , elle  fe  change  en  defefpoir , & 
ce  defefpoir  réprefentant  la  chofe  comme  impolTible  , éteint 
entièrement  le  delir  , lequel  ne  regarde  naturellement  que  les 
chofes  pofTibles. 

V Irréjolution  eft  une  «fpèce  de  crainte  qui  retenant  l’ame 
comme  en  balance  entre  pluneursaétionsqu’cllepcutfaircjefl: 
caufe  qu’elle  n’en  execute  aucune. 

L’ufage  de  cette  paflîon  efl  bon  en  ce  quel’ameadu  temps 
pour  choifir  avant  qne  de  fe  déterminer  i car  nos  erreurs  vien- 
nent la  plufpart  de  ce  que  nous  jugeons  avec  trop  de  précipi- 
tation , mais  lorfque  l’irréfolution  dure  plus  qu’il  ne  faut  , & 
qu’elle  fait  employer  à délibérer  le  temps , qui  eft  requis  pour 
agir  , elle  eft  fort  mauvaife. 

Le  Cfvrage  eft  une  émotion  de  l’ame  qui  l’incite  à k por- 
ter puifTamment  à l’cxccution  des  chofes  qu’elle  veut  faire  de 
quelque  nature  qu’elles  foient,&  h HârdieJJft^  une  efpècede 
courage  qui  difpofc  l’ame  à l’execution  des  choies  qui  font  les 
plus  <ungercuf|e4. 

La  trace  qui  caufe  cette  palTion  eft  compofée  de  celles  qui 
produifent  le  defir  , la  craioie  & l’efpérance  , en  telle  forte 
néanmoins  que  le  cours  des  efprits  qui  caufe  le  defir  6:  l’ef- 
pérance,  a plus  de  force  pour  pouffer  le  fang  vers  le  coeur  que 
la  crainte  n’en  a pour  l’empêcher  d’y  aller. 

L’E  mulation  eu  aufli  une  efpèce  ce  courage  , qui  confifte 
dans  une  émotion  de  l’amecaufée  par  un  cours  des  efprits  qui 
la  difpofc  à entreprendre  des  chofes  qu’elle  cfpère  luy  pouvoir 
réiifUr , parce  qu’elle  les  vok  réiiflir  à d’autres. 

La  Lâcheté  qui  eft  diteâeroent  oppofée  au  courage  , eft 
une  efpècede  triftefte, qui  empêche  l’ame  de  fe  porter  à î’iexecu- 
tiondes  chofes  qu’elle  feroit,  fi  elle  eftoic  exempte  de  cettepaf- 
fion.  Et  la  Ftur,  ou  l’E'fouvaitte  qui  eft  contraire  à la  hardicf- 
fe,eft  un  trouble , ou  un  étonnement  de  l’amc , qui  luy  ôte  la 
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force  de  léfifter  aux  maux  qu’elle  regarde  comme  proches 
<FcTle. 

La  lâcheté  a cet  urage  qu’elle  exempte  des  peines  qu’on 
prendroit  fur  des  raifons  vray-femblables  , fi  d’autres  raifons 
plus  certaines  n’avoicm  excité  -cette  paillon  , mais  ordinaire- 
ment cette  paUion  cft  tres-nuiilble  à caufe  qu’elle  détourne  la 
volonté  des  aétions  utiles  ; & parce  qu’elle  ne  vient  que  de. 

-ce  qu’on  -n’a  pas  aflès  d’efpérance  ou  de  delir , H ne  faut  qu’- 
'au^enter  ces  doux  pallions  pour  corriger  la  lâcheté. 

Pour  ce-qui  cft  de  la  Pevr  , il  ne  femble  pas  qu’elle  puifle 
jamais  eftpe  utile  -,  <ii  ce  ai’eft  que  les  maux  qui  la  caufent , ne 
puifTent  eftre  évités  que  par  k fuite  , aufTi  n’eft-ce  pas  pro- 

f>rement  une  -paflion  particulière , mais  feulement  on  excès  de 
àcheté  )-d’étonnement , 8c  de  crainte  qui  eft  toûjours  vicieux, 
comme  la  hardiefte  eft  un  excès  de  cour^,  qui  cft  toûjours 
-bon  , pourveu  que  la  fin  qu’on  fc  propole  foit  juûe.  Et  parce 
que  k principale  >caufe -de  k peur -eft  la  furprife,  il  n’y  a rien 
-de  -meilleur  pour  s’en  exempter  que  de  fe  préparer  à tous  les 
-événements , dont  la  rencontre  inopinée  peut  la  caufer. 

11  paroit  par  tout  ce  qui  vient  d-eftre  dit  que  l’amour  & la 
-haine  font  deux  .pallions  primitives  dont -toutes  les  autrestpaf-  t» 
•fions  qui  r^rdent  le  bien  ou  le  mal, -ne  -font  que  des  fuites  f">* 
-&  des  confluences  médiates  8c  immédiates.  En  effet , com- 
-ine  k Joye-,  k Tsifteffe  8c  le  Defir  ne  font  que  des  efpèces  d’a- 
mour  8c  de  haine  -,  toutes  les  autres  pallions  dont  il  a eftépar-  ttunUst». 
:1c  , ne  font  que -dés -fuites  immédiates  delà  Joye,  dc'laTrif- 
teffe  8c  du  Délit  de  -forte  -que  comme  dans  la  Morale  plu-  mUiutmtt 
-lieurs  vertus  fe  confondent  fouvent  enfemble  pour  n’en  com- 
-pofêr  qulune  feule-,  il  y a auili  plufieurs  paillons  dans  l’hom- 
me  qui  ne  -s’abandonnent  jamais  , ou  qui  vivent  tellement 
d’emprunt  qu’il  ne  leur  refteroh  rien , fi- elles  avoient  rendu  aux 
-autres  pallions  .tout  ce  qu’ellesen  ontreçû  } telleeft  l’efpéran- 
'Ce-,-dont  il  ne  refteroit  que  le  nom  , fi  le  defir  qui  k pique,  fi 
'k  crainte  qui  Ja  retient , 8c  fi  l’audaec  qui  l’anime , l’avoient 
■quittée. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  Ja  Nature  j de  V origine , & des  effets  de  V Admiration. 

J O M M E l’Ame  cft  touchée  d’amour  ou  de  haine  pour  les 

CKpûi'tfi  chofes  convenables»  ou  difconvenablesjelle  cftaufli frap- 
péc  d’admiration  pour  celles  qui  font  nouvelles;  c’cftà  dire, 
rMiM.  frappent  le  cerveau  dans  des  endroits,  où  il  n’a  jamais  efté 

touché;  car  l’expérience  fait  voir  que  lors  que  nous  voyons  quel- 
que choie  pour  la  première  fois,  ou  que  l’ayant  déjà  vùë  accom- 
pagnée de  certaines  circonilances , nous  la  voyons  revêtue 
d’autres,  nous  en  fommes  furpris  , & nous  l’admirons  s d’où  il 
s’enfuit  que  l’Admiration  n’eft  autre  chofe  §ÿ'une  émotion  de 
VAme  caufée  par  un  objet  nouveau  , ’&  entretenue  & fortifée 
par  un  cours  des  efprits  animaux  dépendant  de  ce  que  la  trace  de 
cet  objet  s’imprime  dans  une  fartie  du  cerveau  j qui  n’a  pas  en- 
core ejlê  touchée  i ou  ft  elle  Va  tfié  cj-devant , qui  efi  touchée 
~~d’une  maniéré  toute  nouvelle. 

Je  dis  que  l’Admiration  ejl  une  émotion  de  VAme  j pour  mar- 
quer ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  autres  paiTions  , & j’a- 
^ joûte , caufée  par  un  objet  nouveau , pour  déügner  ce  qu’elle  a 

qui  luy  eu  propre,  & qui  la  diftingue  de  l’amour  & de  la 
luine,  qui  ont  pour  objet  le  bien  & le  mal. 
r Cette  définition  eilant  fuppofée,  il  Y a lieu  de  croire  que 

m^im  ' l’admiration  commence  dans  l’ame  aum-tôt  qü’elle  cft  unie 
. mmmtiu*  avcc  le  corps , eftant  impofllble  que  tout  ce  qu’elle  apperçoic 

paroilTe  nouveau  , puis  qu’il  frappe  nécefiaire- 
mr^mf /f  ment  le  cerveau  en  quelque  partie  qui  n’a  pas  encore  efté  tou- 
chée;  mais  avec  k temps  l’ame  fe  doit  délivrer  peu  à peu  de 
cette  paillon  , à mefure  que  fes  connoüTances  s’augmentent, 
parce  que  les  traces  d’où  dépendent  fes  idées , font  tcllemeac 
répandues  dans  toute  la  fubftance  du  centre  ovak  , que  ks 
objets  qui  fe  préfentent  de  nouveau  , ne  peuvent  d’ordinaire 

Juer’ouvrir  quelqu’une  de  celles  qui  font  déjà  formées,  ou  que 
_ ^ ’autres  objets  qui  ont  du  rapport  avec  eux,  ont  imprimées. 

Qi’ant  aux  propriétés  de  l’admiration  , comme  un  fimple 
chatouillement  à la  plante  des  pieds  excite  par  la  nouveauté, 

plûtôt 
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plûtût  que  par  la  force  de  l’impreflion  , un  fenriment  tres-vif 
& tres-piquant , qui  rend  l’ame  fort  attentive  au  fujet  qui  le 
produit  : De  même  un  (Impie  mouvement  qui  ébranle  le  cer- 
veau d’une  maniéré  toute  nouvelle , touche  l’ame  fenfiblemenC 
& la  rend  fort  attentive  à confidérer  ce  qu’il  y a de  nouveau 
dans  l’objet  qui  le  caufe. 

Déplus , comme  les  traces  qui  produifent  l’admiration  , font 
imprimées  dans  quelque  partie  du  cerveau  qui  n’a  pas  encore  ctfitc'tjl 
eftémûé , elles  n’ont  point  audi  de  communication  avec  les  au-  «““'A* 
très  traces  qui  conduifcnt  les  efprits  animaux  dans  quelques 
mufcles  particuliers}  d’où  vient  que  dans  l’admiration, les  efprits 
animaux  ne  fe  répandent  point  dans  les  membres  pour  douner 
au  corps  la  difpofition  qui  feroit  propre  à rechercher  l’objet 
qu’on  admire,  & qu’ils  ne  coulent  point  au  cœur,  ny  aux  au- 
tres parties  pour  précipiter , ou  retarder  le  mouvement  du  fang, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  paillons  qui  ont  pour  objet  le 
bien  ou  le  mal.  Au  contraire,  le  mouvement  qui  caufe  l’admi- 
ration,  eft  quelquefois  tel  qu’il  fait,  que  tous  les  efprits  pren- 
nent leur  cours  vers  l’endroit  du  cerveau,  où  eft  la  trace  de  l’ob- 
jet qu’on  admire,  & qu’ils  font  de  là  tellement  diftribués  dans 
les  mufcles , qu’ils  ne  coulent  pas  plus  dans  les  uns  que  dans 
les  autres } ce  qui  fait  que  le  corps  demeure  immobile  comme 
une  ftatuë , & qu’on  ne  peut  rien  appercevoir  de  l’objer  que 
fa  première  face  } c’eft  ce  qu’on  appelle  ejlre  étonné.  D’où  it 
s’enfuit  que  l’Etonnement  n’eft  qu’un  excès  d’admiration  qui 
ne  peut  eftre  que  mauvais. 

Pour  Gornprcndre  plus  particulièrement  la  caufe  de  l’Eton- 
nement , il  faut  confidérer  que  quand  une  trace  eft  nouvelle- 
ment imprimée , elle  n’eft  encore  jointe  à aucune  autre  trace, 
ic  par  conféquent  qu’elle  reçoit  tous  les  efprits  animaux,  dont 
le  cours  eft  déterminé  par  l’aéfion  de  l’objet  qu'on  admire , 8c 
que  les  ayant  reçùs , elle  les  répand  également  de  tous  côtés  » 
au  lieu  que  lors  qu’une  trace  n’eft  pas  nouvelle  , elle  eft  déjà 
liée  à pludeurs  autres  traces , qui  s’ouvrant  en  même-temps 
qu’elle  ^ conduifent  les  efprits  animaux  en  certains  membres 
plûrôt  qu’en  d’autres. 

Si  l’Admiration  ne  va  pas  jufqu’à  l’Etonnement,  elle  peur  jfJtj /mt 
eftre  utile  en  ce  qu’elle  fait  que  nous  retenons  mieux  en  nôtre 
mémoire  les  chofes  que  nous  ignorions  auparavant  } à caufe 
Tome  ni.  Aaa 
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<][ue  les  traces  que  nous  en  avons  dans  le  centre  ovale,  font  for- 
tifiées par  le  mouvement  des  efprits  d’où  dépend  cette  paillon. 
En  effet , nous  ne  nous  relTouvenons  guères  des  chofes  auf- 
quelles  nous  n’avons  point  fait  d’attention  la  première  fois 
qu’elles  fe  font  préfentées  à nous,  & nous  n’y  apportons  guè- 
res d’attention , lors  qu’elles  n’ont  rien  qui  nous  Airprcnne. 
Mais  l’admiration  peut  eftre  nuifible  lors  qu’elle  fait  admirer 
les  chofes  qui  ne  méritent  que  peu  ou  point  d’eftre  confidé- 
rées , parce  que  cela  peut  pervertir  l’ufagc  de  la  raifon.  Et  c’eft 
la  maladie  de  ceux  qui  font  aveuglement  curieux,  c’eft  à dire, 
qui  recherchent  les  raretés  feulement  pour  les  admirer  & non 
point  pour  les  connoltre. 

Il , n’y  a point  d’autre  remède  pour  s’enyiécher  d’admirer 
avec  excès,  que  celuy  d’acquérir  la  connoiflance  de  plufieurs 
chofes  qui  peuvent  femblcr  les  plus  rares  & le  plus  «raines  , 
parce  qu’après  cela  les  autres  fcmblcnt  très  communes.  D’où 
vient  qu’on  a raifon  de  dire  que  le  propre  du  Sage  eft  de  ne 
rien  admirer , parce  qu’il  doit  connoitre  toutes  chofes , & n’en 
appercevoir  pas  feulement  la  première  face  qui  fe  préfente , 
mais  encore  pénétrer  jufques  dans  le  fond  de  leur  cflence. 

Il  eft  donc  néceflaire  d’avoir  quelque  inclination  à admi- 
rer, parce  que  cela  nous  difpofeà  l’acquifition  des  vérités  que 
nous  ignorons,  mais  quand  nous  les  avons  acquifes,  il  faut  tâ- 
cher enfuite  de  fe  délivrer  de  l’admiration  le  plus  qu’il  eft  pofli- 
blc  J ce  qu’il  fera  aiféde  faire  en  corrigeant  ce  défaut  par  une 
réflexion  & attention  fouvent  réitérée , par  laquelle  nous  ju- 
geons que  les  chofes  qui  fe  préfentent , valent  la  peine  d’eftre 
retenues  dans  la  mémoire. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Nature  J de  l'Origine  j ér  des  effets  des  pajjions  quijont 
des  ejfèces  d' Admiration. 

CO  M M E l’Admiration  procède  de  la  nouveauté  -,  8c  que 
celle-cy  peut  eftre  diverfementcirconftantiée  par  des  idées 
acceflbires , il  faut  qu’il  y ait  plufieurs  paflîons  particulières  , 
qui  font  des  fuites  8c  des  dépendances  de  l’admiration , ou  pour 
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mieux  dire  5 qui  font  l’admiration  même  diverfement  modifiée. 

Je  dis,  la  nouveauté  peut  ejlre  diverfement  circonjlantiée 
par  des  idées  accejfoires  •,  car  en  effet , lors  qu’un  objet  nouveau 
nous  furprend,  c’efl  par  fcs  bonnes , ou  par  Tes  mauvaifes  qua- 
lités qu’il  nous  furprend  } s’il  nous  furprend  par  fcs  bonnes 
qualités , nous  l’eflimons  -,  &c  s’il  nous  furprend  par  fes  mau- 
vaifes  qualités,  nous  le  méprifons. 

Or  quand  nous  eflimons  une  chofe , ou  c’eft  nous-mêmes 
que  nous  eflimons,  ou  c’efl  un  objet  différent  de  nous  j fl  c’cfl 
nous-mêmes , ou  nous  nous  eflimons  autant  que  nous  le  pou- 
vons faire  légitimement,  ou  nous  nous  eflimons  au  delà.  Si 
nous  nous  enimons  de  la  première  façon  , c’cfl  ce  qu’en  ap- 
pelle Générojité  j & fi  nous  nous  eflimons  de  la  derniere , c’tft 
ce  qu’on  nomme  Orgueil.  Si  nous  fommes généreux,  nous  ne 
nous  préférons  à perfonne  -,  & c’cfl  ce  qu’on  appelle  ; 

& fl  nous  nous  méprifons  nous-mêmes  , c’eft  à dire,  fl  nos 
mauvaifes  qualités  nous  furprennent  , cela  fe  nomme  Bajfejfe 
d*ame. 

Lors  que  nous  eflimons  des  chofes  différentes  de  nous  , fl 
nous  les  confldérons  comme  des  caufes  libres  capables  de  nous  ' 

faire  du  bien , cette  eflimc  s’appelle  Génération  , & quand  nous 
les  méprifons , fi  nous  les  confldérons  encore  comme  des  caufes 
libres  incapables  de  nous  faire  du  mal  , ce  mépris  s’appelle 
Dédain.  Ainfi,  l’admiration  efl  une  paffion  dont  l’eflime&le 
mépris , la  générofué  & l’orgueil , la  modeflie  & la  bafTeffc  > 
la  vénération  5c  le  dédain  font  des  efpèces. 

L’eflime  entant  qu’elle  efl  une  paflion,  conjijle  dans  une  cer-  . . 

taine  pante  ^ ou  inclination  de  V ame  à conjidérer  la  valeur  e^ une 
certaine  chofe j caufée  par  la  trace  que  cette  chofe  imprime  j&en-^ 
tretenuë  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  dépendant  de  cette 
même  trace j & de  la  liaijon  qu’elle  a avec  d'autres  traces  j que  des 
objets  aimables  ont  imprimées.  D’où  il  s’enfuit  quel’eflime  n’eft 
pas  une  pure  admiration , mais  un  mélange  d’admiration  & d’a- 
mour, elle  n’a  auffi  d’autres  caufes  Fhyftques  que  celles  de  ces 
deux  paffions. 

Le  Mépris  au  contraire , ejl  une  pante  ou  inclination  de  Vame  f- 
à conjidérer  la bajjeffe d’une  chofe jCaufée par  la  trace  qu’elle im- 
prime  J & entretenue  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  dépen- 
dant  de  cette  même  trace,  & de  U liaifon  qu’elle  a avec  d’autres 
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tracts  que  des  objets  nuijîblts  ont  imprimées.  D’où  il  s’enfuit  que 
le  mépris  cft  compofé  d’admiration  & de  haine.  En  effet , lors 
que  nous  n’admirons  ni  la  grandeur  > ni  la  baffeffe  d’un  objet» 
nous  n’en  faifons  ni  plus , ni  moins  d’état  que  la  raifon  nous 
rcnfcienc , & alors  nous  l’eftimons  6c  méprifons  fans  paffion  * 
d’où  il  s’enfuit  que  l’cftime  8c  le  mépris  font  quelquefois  des 
paffions,  8c  qu’ils  ne  font  quelquefois  que  de  fimplcs  juge- 
ments que  nous  faifons  delà  valeur  de  chaque  chofe»  lefquels 
ellant  fouvent  réitérés,  fe  nomment  des  Fertus. 

4.  L'ejitme  8c  le  mépris  fe  peuvent  généralement  rapporter  à 
toutes  fortes  d’objets  , n’y  en  ayant  aucun  que  nous  ne  puif- 
lions  eftimer,  ou  méprifer  j mais  ces  paffions  font  principale- 
vtnt  rMfftr-  ment  remarquables  quand  nous  les  rapportons  à nous  mémeS} 

^ c’eft  à dire , quand  c’eft  nôtre  propre  mérite,  ou  démérite  que 
* nous  eftimons  , ou  méprifons  } car  le  mouvement  des  efprits 
qui  les  caufe,  cft  alors  fi  manifefte,  qu’il  change  la  mine,  les 
geftes  , la  démarche  , 8c  généralement  toutes  les  avions  de 
ceux  qui  conçoivent  une  meilleure , ou  plus  mauvaife  opinion 
d’eux-mêmes  qu’à  l’ordinaire. 

f'.  , Or  il  n’y  a en  nous  qu’une  feule  chofe  , qui  nous  puiffedon- 

ner  une  jufte  raifon  de  nous  eftimer  , fçavoir  le  bon  ufaçe  de 
nôtre  libre  arbitre:  car  il  n’y  a que  les  feules  aft  ions  qui  dépen- 
dent de  cette  faculté , pour  lefqucllcs  nous  puillions  avec  raifon 
cftrc  loués  ou  cftimés.  C’eft  pourquoy  , nous  penfons  avec 
un  grand  Philofophe , ♦ que  la  vraye  genérollté  qui  fait  qu’un 
homme  s’eftime  au  plus  haut  point  qu’il  peut  légitimement 
s’eftimer  , confifte  en  deux  chofes  feulement,  i . En  ce  qu’il 
•M. De*-  connoît  qu’il  n’y  a rien,  qui  luy  appartienne  véritablement 
Carte»  dan»  que  la  libtc  difpofition  de  fa  volonté  , 8c  qu’il  n’y  a aucune 
‘^hofe  pour  laquelle  il  doive  cftrc  loué  ou  blâmé , que  parce 
qu’il  ufe  bien  ou  mal  de  fa  liberté,  i.  En  ce  qu’il  fent  en 
foy-même  une  ferme  8c  conftante  réfolution  d’en  faire  toû- 
jours  un  bon  ufage  j c’eft  à dire,  de  ne  manquer  jamais  de  volon- 
té pour  exécuter  toutes  les  chofes  aufquelles  il  croira  que  fon 
6.  devoir  l’oblige. 

Les  pcrfjnnes  généreufes , c’eft  à dire  , celles  qui  ont  cette 
connoiffancc  , 8c  ce  fentiment  d’elles-mémes  , fe  perfuadent 
mifrifnu  facilement  que  chaque  homme  peut  avoir  cette  même  bonne 
opiniou  de  foy  J parce  qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui  dépend» 
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d’autniyjc’eft  pourquoy  ils  ne  méprifent  jamais  perfonne,&  bien 
qu’ils  voyent  fouvent  que  les  autres  commettent  des  fautes  qui 
fontparoitre  leur  foibleffe)  ils  font  toutefois  plus  enclins  à les 
exeufer  , qu’à  les  blâmer  , & à croire  que  c’eft  plûtôt  man- 
que de  connoilTance  ) que  faute  de  bonne  volonté  , qu’ils  les 
commettent  : Et  comme  ils  ne  penfent  point  eftre  fort  au  def- 
fous  de  ceux  qui  ont  plus  qu’eux  des  biens  de  la  fortune,  ou 
même  qui  ont  plus  d’efprit , de  fçavoir  , ou  de  beauté , com- 
me, dis-je,  ils  nefecroyent  pas  inferieurs  généralement  à tous 
ceux  qui  les  furpaflenten  quelques  autres  perfeéfions,  aufline 
s’eftiment-ils  pas  beaucoup  au  deiïus  de  ceux  qu’ils  furpalTent 
en  toutes  ces  chofes , à caufe  qu’elles  leur  femblcnt  eftre  fort 
peu  conddérables  en  comparailonde  la  bonne  volonté,  pour  la- 
quelle feule  ils  s’eftiment , &c  laquelle  ils  fuppofent  aufli  eftre, 
ou  du  moins  pouvoir  eftre  dans  tous  les  autres  hommes.  C’eft: 
par  cette  raifon  que  les  plus  généreux  ont  coûtumed’eftreplus 
modeftes,  parce  que  la  modeftie  qui  eft  une  vertu , ne  confifte 
qu’en  ce  que  la  reflexion  que  nous  faifons  fur  l’infirmité  de 
nôtre  nature,  & fur  les  fautes  que  nous  pouvons  avoir  autre- 
fois commifes  , ou  que  nous  fommes  capables  de  commettre, 
qui  ne  font  pas  moindres  que  celles , qui  peuvent  eftre  commi- 
fes par  d’autres,  eft  caufe  que  nous  ne  nous  préférons  à per- 
fonne,  8c  que  nous  penfons  que  les  autres  ayant  leur  libre  ar- 
bitre , comme  nous  avons  le  nôtre  , ils  en  peuvent  ufer  aufli 
bien  que  nous. 

Pour  devenir  généreux  autant  qu’il  eft  pofTible  ,il  faut  con-  7. 
fldérer  particulièrement  deux  choies.  La  première  eft  que  ce  ctmmnt 
qu’on  nomme  communément  FertUj  n’eft  autre  chofe  qu’une 
certaine  habitude  de  l’ame,  quiladifpofeàconnoitre  ècivou-fiairtfii. 
loir  faire  fon  devoir.  Et  la  fécondé , que  cette  connoiflfancc  8c 
cette  volonté  eftant  produites  dans  l’ame,  8c  fortifiées  par  quel- 
ques mouvements  des  efprits , font  en  même  temps  des  adions 
de  vertu  8c  des  pafïïons  de  l’ame.  C’eft  pourquoy  , pour  ac- 
quérir la  générofité  , qui  confifte  dans  ces  deux  fonctions  de 
Pâme,  il  faut  s’occuper  fouvent  à confldérer  ce  que  c’eft  que 
le  libre  arbitre , 8c  combien  font  grands  les  avantages  qui  vien- 
nent de  ce  qu’on  a une  ferme  réfolution  d’en  bien  ufer } com- 
me aufli  il  faut  regarder  d’autre  parc  combien  font  vains  8c 
inutiles  tous  les  foins  qui  travaUIent  les  ambitieux,  parce qu’- 
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on  peut  par  ce  moyen  exciter  en  foy  la  paillon  > & enfuite 
acquérir  la  vertu  de  générodté,  qui  eft  comme  un  rémède  gé- 
néral contre  tous  les  acrcglements  des  paillons. 

Par  la  même  raifon  que  nous  appelions  Généreux  ceux  qui 
s'ediment  feulement  pour  les  choies  qui  dépendent  d’eux- 
mémes>  nous  devons  nommer  Orgueilleux  tous  ceux  qui  ont 
bonne  opinion  d’eux-mêmes  pour  quelque  autre  chofe  telle 
qu’elle  puiiTe  eftre. 

Ces  orgueilleux  font  d’autant  plus  vicieux  quelacaufepour 
laquelle  ils  s’eftiment,  e(l  plus  injuile.  Or  la  plus  injuile  de 
toutes  ces  caufes  , eft  lors  qu’ils  font  orgueilleux  fans  aucun 
fujet , c’eft  à direj  fans  qu’ils  penfent  qu’il  y ait  en  eux  au- 
cun mérite  pour  lequel  ils  doivent  eftre  cftiméspar  deiTus  les 
autres  , mais  feulement  parce  qu’ils  ne  font  point  d’eftat  du 
mérite , & qu’ils  s’imaginent  que  la  gloire  n’cft  autre  chofe 
qu’une  ufurpation  , & que  ceux  qui  s’en  attribuent  le  plus, 
ont  plus  de  mérite. 

Ce  vice  eft  fl  déraifonnable  qu’il  y a apparence  que  perfonne 
ne  s’y  laiftieroit  entraîner,  fi  perfonne  n’euoit  loué  injuftement  j 
mais  la  flatcriceft  fi  commune  par  tout,  qu’il  n’y  a point  d’hom- 
me fi  défeétueux,  qui  ne  fevoyc  fouventeftimé  pour  des  cho- 
ies qui  ne  méritent  aucune  loiiange  , ou  même  qui  méritent 
du  blâme  } ce  qui  donne  lieu  aux  ftupides  de  tomber  dans 
l’orgueil. 

La  BaJfeJJe  d'ame t qu’on  appelle  autremejit  Modefiie  vitieufe, 
confifte  principalement  en  ce  qu’on  fc  fent  foible , ou  peu  ré- 
folu , & que  comme  fi  l’on  n’avoit  pas  l’ufage  entier  de  fon  li- 
bre arbitre,  on  ne  fe  peut  empêcher  de  faire  des  chofes  donc 
on  fçait  qu’on  fe  repentira  enfuite. 

Ce  défaut  confifte  aufii  en  ce  qu’on  ne  croit  pas  pouvoir 
fubfifter  par  foy-même , ni  fe  pafiTcr  de  plufieurs  chofes,  dont 
l’acquifition  dépend  d’autruy  -,  d’où  il  s’enfuit  que  ce  vice  eft 
directement  oppofé  à la  générofité.  Cela  n’empêche  pas  néan- 
moins qu’il  n’arrive  fouvent  que  ceux  qui  ont  l’efprit  le  plus 
bas,  font  les  plus  arrogants  & les  plus  fuperbes , de  même  que 


profpérités  non  plus  que 
condition  eft  fujette,  ceux  qui  font  foibles  ic  timides  ne  font 
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conduits  au  contraire  que  par  l’inconflance  de  la  fortune  | la 
profpérité  ne  les  enflant  pas  moins  que  l’adverfité  les  abbat. 

On  voit  même fouvent  que  ces efprits  lâches  s’abbaiflent  hon- 
teufement  auprès  de  ceux  dont  ils  attendent  quelque  profit , ou 
craignent  quelque  mal , & qu’en  même  temps  ils  s’élèvent  in- 
folemment  au  deflus  de  ceux  dont  ils  n’efpèrcnt , ni  ne  craignent 
rien. 

La  baflcfle  &rorgücil  ne  font  par  feulement  des  vices,  mais  ^ 
encore  des  pallions,  a caufeque  leur  émotion  paroît  fort  à l’ex-  /W 
térieur  en  ceux  qui  font  fortement  enflés  ou  abbattus  par  quel- 
que  nouvelle  occafion.  Il  y a même  lieu  de  croire  que  l’orgueil 
eft  caufé  par  un  mouvement  des  efprits  compofé  en  partie  de  mmJtivi- 
celuy  qui  produit  l’admiration,  & en  partie  de  celuy  qui  caufe 
la  joyc  & l’amour , tant  l’amour  q^u’on  a pour  foy-même  , c^ue 
celuy  qu’on  a pour  la  chofe,  qui  fait  qu’on  s’eftime } 8c  qu  au 
contraire  la  baUefle  cfl  produite  par  un  mouvement  des  cl prits 
compofé  de  celuy  qui  caufe  l’admiration,  la  triftelTe  8c  l’amour 
qu’on  a pour  foy-même,  8c  de  celuy  qui  caufe  la  haine  qu’on 
a pour  fes  défauts. 

La  •vénération  eft  une  certaine  inclination  qui  porte  l’ame  non  »î> 
feulement  à eftimer  l'objet  qu’elle  révère  j mais  aufti  àfefoumettre 
à luy  avec  quelque  crainte  pour  tâcher  de  fe  le  rendre  favorable. 

D’où  il  s’enfuit  que  nous  n’avons  de  la  vénération  que  pour 
les  chofes  libres  que  nous  jugeons  capables  de  nous  faire  du 
bien  8c  du  mal , fans  que  nous  fçaehions  lequel  des  deux  elles 
feront , 8c  nous  avons  de  l’amour  8c  de  la  dévotion  pluflôt 

âu’une  fimplc  vénération  pour  les  caufes  dont  nous  n’atten- 
ons  que  du  bien,  8c  11  nous  ne  jugeons  point  que  la  caufe  de 
ce  bien  ou  de  ce  mal  foie  libre , nous  ne  nous  foumettons  point 
à elle  pour  tâcher  de  l’avoir  favorable. 

Le  mouvement  des  efprits  qui  caufe  la  vénération  eft  com-  ^ 

pofé  de  ceux  qui  produifent  l’admiration  8c  la  crainte  , de 
laquelle  il  a efté  parlé}  Ainfi,  par  exemple,  quand  je  révère  •/>*•»« 
mon  pere  , outre  que  la  trace  qui  caufe  cette  paflion  , fait  couler 
des  efprits  conmme  dans  l’admiration , elle  en  fait  encore  couler  * * 
Comme  dans  l’amour  8c  dans  la  crainte  : de  forte  que  l’ame  fe  fen> 
tant  émûë  en  même  temps  de  ces  trois  différents  fentiments, 
elle  conçoit  la  paflion  qu’on  appelle  vénération , ou  refpc£t. 

Enfin,  U dédain  ^ une  émotion  del'ame  qui  l’incite  a mépri- 
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ij:  fer  une  caufelibrey  en  jugeant  que  quoiqu'elle  fiit  capable  de 

C0^»uc‘f/i  du  bien  ou  du  mal.  elle  ejl  néanmoins  fi  fort  au  deffousde 
nous  J qu’elle  ne  nous  peut  jatte  m lun  m Vautre. 

Le  mouvement  des  cfprits  qui  excite  cette  pa(Iion,eft  com- 
pofé  de  ceux  qui  excitent  Tadmiration  & l’audace  , ou  fé- 
curité,  de  laquelle  il  a efté  parlé.  Les  perfonncs  qui  fontgé- 
nëreufes , ou  qui  ont  l’ame  bafle  ^ font  ceux  qui  font  le  meil- 
leur ou  le  plus  mauvais  ufage  de  la  padlon  du  refped;  ou  de 
la  vénération  , parce  que  plus  on  eft  généreux  , plus  on  cft 
porté  à rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient.  Ainfl  ,lesper- 
fonnes  généreufes  ont  non  feulement  une  très  grande  vénéra- 
tion pour  Dieu , mais  elles  rendent  aufll  fans  répugnance  le 
refpeét  qui  eft  dû  aux  hommes  y à chacun  félon  le  rang  8c  l’au- 
torité qu’il  a dans  le  monde  y 8c  elles  n’ont  du  dédain  8c  du 
mépris  que  pour  les  vices.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  l’ame 
bafle , font  lujets  à pécher  par  excès , quelquefois  en  ce  qu’ils 
révèrent  les  chofes  qui  ne  font  dignes  que  de  mépris , 6c  quel- 
. " quefois  en  ce  qu’ils  dédaignent  infolemment  celles  qui  méri- 
tent Je  plus  d’eftre  révérées  j deforte  qu’ils  paflent  fou  vent  fort 
promptement  de  l’cxtrème  impiété  à la  fuperftition  , puis  de 
fa  fuperftition  à l’impiété  j fi  bien  qu^il  n’y  a aucun  vice  ni 
aucun  dérèglement  d’efprit  dont  ils  ne  foient  capables. 
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Ves  Fûffions  Naturelles  j & des  Pajfions  Acquifer.  * 

IL  eft  aifé  de  concevoir  que  les  paflîons  naturelles  (ont  celles 
qui  dépendent  des  traces  du  centre  ovale , aufquclles  la  na- 
ture même  a uni  immédiatement  l’émotion  desefprits  animaux^ 
qui  eft  propre  à chacune  j 8c  que  les  pallions  acquifes  font 
celles,  qui  (dépendent  des  traces  aufquelles  la  nature  n’a  uni  cette 
émotion  que  médiatement,  fçavoir  par  d^autres  traces.  Ainfl,. 
par  exemple  , l’averflon  que  nous  avons  pour  la  douleur  efti 
une  paflion  naturelle,  parce  que  la  nature  a uni  elle-même  im- 
médiatement l’émotion  des  eiprits  qui  eft  néceflaire  pour  fuit 
l’objet  qui  la  caufe , àla  trace  qu’il  produit  dans  le  centre  ovale. 
Au  contraite  , l’agrément  que  nous  avons  pour  un  habit  à la 
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mode)  eft  une  palTion  acquife  , parce  que  ce  n'eft  pas  la  na. 
ture,  mais  Thabitude  qui  a joint  la  trace  de  cet  habit  avecl’é-* 
motion  des  efprits  qui  eft  propre  à la  paflion  d'amour  ou  d’a- 
grément. 

C'eft  par  ce  principe  qu’une  certaine  aétion  dont  nous  fe-  i. 
rions  aucunement  émus , ftellecftoit  produite  par  une  perfonne 
indifférente , nous  oflence  fenfiblement,  fi  la  trace  qui  la  répré- 
fente  vient  à fe  lier  avec  les  traces  naturelles  qui  produifent 
la  colère  & la  vengeance.  La  raifon  de  cela  eft  que  cette  aétion 
eft  alors  répréfentée  comme  un  mal  à éviter , & que  la  nature 
a tellement  joint  la  trace  qui  réveille  cette  idée,  à Témotion 
des  efprits  qui  caufe  la  colère  , ou  la  vengence,  qu’il  eft  im- 
poflible  d’avoir  l’une  fans  l’autre. 

C’eft  encore  par  la  même  raifon  qu’une  aétion  qui  eftant 
faite  dans  un  certain  pais , ne  cauferoit  aucune  paflion  de  hon-^  . 
te  , parce  qu’elle  feroit  faite  conformément  aux  loix  de  ce 
pais  , nous  fera  rougir  dans  le  nôtre,  fi  elle  eft  faite  contre  les 
coutumes  qui  s’y  obfervent  , parce  que  la  trace  qui  eft  pour 
lors  dans  le  cerveau , eft  jointe  avec  celles  qui  répréfentent 
comme  un  mal  de  ne  pas  faire  comme  les  autres  font  dans  le  ^ 
pais  où  l’on  fe  trouve,  & la  nature  a tellement  lié  ces  traces 
& les  idées  qui  en  dépendent , avec  l’émotion  des  efprits  qui 
caufe  la  honte,  qu’il  eft  impolTible  de  les  féparer. 

Ainfi  les  pallions  acquifes  ne  diffèrent  principalement  des 
pallions  naturelles , qu’en  ce  que  celles-cy  ne  changent  point 
avec  le  temps , &c  qu’elles  font  les  mêmes  en  toutes  fortes  de 
pais  , parce  qu’elles  dépendent  d’une  difpolition  des  fibres  du 
centre  ovale  qui  eft  naturellement  liée  avec  l’émotion  des 
efprits  qui  les  entretient  éc  les  conferve  j au  lieu  que  les  paf- 
fions  acquifes  font  difterentes  félon  la  diverficé  des  peuples 
qui  les  reçoivent  , non  feulement  elles  ont  leur  nailTance) 
mais  encore  leur  vieillelTe  & leur  mort  comme  lesfaifons^ 
dont  la  raifon  eft  qu’elles  dépendent  d’une  liaifon  des  traces 
qui  change  fouvent  , & que  les  efprits  animaux  perdent  l’ha- 
bitude de  couler  par  les  petits  chemins  , dont  il  a efté  parlé, 
qui  font  la  communication  des  traces  acquifes  avec  les  natu- 
relles. 

J’ay  dit , ne  diffèrent  principakfpent , pour  marquer  qu’il  y a 
encore  une  autre  différence  entre  les  paillons  naturelles  6c  les 
Tome  1 IL  Bbb 
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panions  acqnifês  qui  confifte  en  ce  que  les  premières  s’acquiè- 
rent tout  d’un  coup  , & que  les  autres  ne  s’acquièrent  que 
fucceflivement  6c  peu  à peu  j^avcc  cette  circonftance  encore 
que  les  unes  s’acquièrent  plùtôt  6c  les  autres  plus  tard  } celles 
qui  s’acquièrent  plûtôt  ,font  les  padlons  acquifes  dont  les  traces 
» font  n voidnes  des  pallions  naturelles,  que  les  efprits animaux 
fe  font  promptement  des  palTages  pour  aller  des  unes  dans  les 
autres,  6c  celles  qui  s’acquièrent  plus  tard,  font  au  contraire  les 
pallions  acquifes  dont  les  traces  font  li  éloignées  decellesdes 
palTions  naturelles,  que  les  efprits  animaux  ont  befoin  de  quel- 
que temps  pour  ouvrir  des  chemins,  qui  aillent  destines  aux 
autres.  La  naine  qu’on  conçoit  tout  d’un  coup  pour  les  falades 
à caufe  d’un  ver  qu’on  a rencontré  dans  une,  ell  produite  de 
la  première  forte  -,  6c  l’amour  qu’on  conçoit  pour  les  chofes 
qui  ne  plaifent  que  par  un  long  ufage,  eft  produit  de  la  fé- 
condé. 

^ Quelque  différence  qui  fe  trouve  entre  les  palfions  naturcl- 
Us  les  6c  acc^uifes  , il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu’elles  foient 
'X  cfpece  différente  } car  quoyque  les  palfions  de  différents 

Ui*fsjpms  peuples  ne  s’accordent  pas  toujours  à l’égard  des  objets  parti- 
Mcqsùjiifim  culiers  qu’elles  choififfent , 6c  qu’il  arrive  fouvent  que  les  uns 
ce  qui  n’eft  pas  feulement  regardé  par  les  autres  > cette 
,1,^.  " diverfité  ne  met  pas  néanmoins  une  différence  fpécilique  en- 

tre leurs  palfions,  c’eft  affès  qu’elles  fe  rencontrent  toutes  dans 
lapourfuitedu  bien  6c  dans  la  fuite  du  mal  confidérés  univer- 
fellement , quoyque  toutes  ne  pourfuivent  pas  le  bien , ni  ne 
fuyent  le  mal  dans  le  même  lieu,  ni  de  la  même  façon  j c’eft 
affès  que  les  palfions  n’ayent  jamais  quitté  leurs  principaux 
objets  , que  l’amour  n’ait  jamais  quitté  le  bien  pour  courir 
après  le  mal , que  la  joye  n’ait  jamais  pourfuivy  les  chofes 
affligeantes,  ni  la  trifteffe  recherché  les  chofes  guayes,  pour 
devoir  eftre  comprifes  fous  la  même  efpèce. 
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CHAPITRE  XL 

ÿiutV  Ame  peut  avoir  en  même  temps  des  pajftons  citiitraires  j 
comment  un  même  objet  en  peut  caufer  en  même  temps  deux 
différentes  en  diff-érents  hommes. 

PO  U R peu  de  réflexion  qu’on  fafle  fur  la  nature  du  centre  «• 
ovale,  on  concevra  aifément  qu’il  peut  refcevoir  en  méttie 
temps  des  traces  differentes , & que  les  ayant  reçûës  , fi  elles  0V9tr  9n 
font  fi  peu  profondes  que  les  efprits  animaux  fiiffifcnt  pour 
les  remplir  toutes  enfemblc  , l’émotion  différente  des  efprits 
animaux  qui  les  accompagne  doit  produire  des  paffions  diver- 
fes.  Cela  eft  évident  par  l’expérience  qui  fait  voir  que  le  re- 
pentir, la  colère,  la  honte,  &c.  font  des  paffions  compofées 
de  pariions  différentes,  par  exemple,  le  repentir  eft  compofé 
dudefir  , & de  la  trifterife  : la  colère  de  l’amour , de  la  haine  8c 
du  defir  : 8c  la  honte  de  l’amour  de  foy-même  8c  de  la  trifteffe  j 
8c  ce  qu’il  y a en  cecy  de  plus  confiderable , eft  qu’il  y a quel- 

Suefois  dans  le  centre  ovale  des  traces  qui  font  accompagnées  . ‘ 
’émotions  contraires  , 8c  qui  prodiiifcnt  par  conféquent  des 
paffions  tout  oppofées.  La  joye  , par  exemple,  fe  rencontre 
avec  la  trifteffe ^ lors  qu’un  mary  pleure  fa  femme  morte,  la-  ' 

quelle  je  fuppofe  qu’il  feroit  fâché  de  voir  reffufeitée  -,  car  • •,! 
il  fe  peut  faire  que  fon  cœur  eft  refferré  par  la  trifteffe  que 
l’appareil  des  funérailles  excite  en  luy.  Il  le  peut  faire  même 
que  quelque  refte  d’amour  ou  de  pitié  tirent  de  véritables  lar- 
mes de  fes  yeux , bien  qu’il  fente  cependant  une  joye  fécrète 
dans  le  plus  intérieur  de  fon  ame , laquelle  a tant  de  pouvoir 
que  la  trifteffe  8c  les  larmes  qui  l’accompagnent,  ne  peuvent 
rien  diminuer  de  fa  force. 

C’eft  par  la  mêmeraifon  que  lors  que  nous  lifons  des  avan- 
tures  étranges,  ou  que  nous  les  voyons  répréfenter  fur  un  théâ- 
tre , quoyque  cela  excite  quelquefois  en  nous  de  la  trifteffe , 
nous  ne  laiffons  pas  néanmoins  d’avoir  du  plaifir  à fentir  ex- 
citer en  nous  cette  paffion. 

Nous  fçavons  bien  qu’il  y en  a qui  croyent  que  la  joye  qu’on  . 


fent  alors  eft  une  paffion  purement  intellectuelle,  guj^’eftexci- 
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tée  dans  l’ame  que  par  Tame  même , mais  nous  ne  Tommes  pas 
de  cette  opinion,  nous  Tommes  au  contrairetresperfuadésquc 
cette  joye  eft  une  paflion  corporelle  qui  dépend  d’un  certain 
mouvement  des  eTprits,  & du  fang  qui  entretient  & qui  for- 
tifie l’idée  qu’on  a qui  répréfente  comme  un  grand  bien  j de 
ce  qu’on  eft  privé  ou  d’une  femme  qui  eftoit  contraire  à nos 
plaillrs,  ou  des  maux  qui  rendent  miTérables  ceux  que  nous 
voyons  répréfcnter  fur  les  Théâtres.  En  effet,  nous  ne  Tentons 
point  depaffions  intelleéfuelles  en  cette  vie,  parce  que  Tamc, 
a cauTe  de  Ton  union  avec  le  corps , eft  tellement  dépendante  du 
mouvement  du  fang  & des  Tpriis,  que  la  joye  même  que  nous 
eftimons  la  plus  pure  & la  moins  corporelle , qui  eft  celle  de 
Tuivre  la  vertu , n’en  eft  pas  exempte , puis  qu’elle  dépend  com- 
me les  autres  paillons  corporelles  , d’une  certaine  agitation 
des  efprits  qui  fortifie  l’idée  que  nous  avons , qui  répréfente 
que  c’eft  un  grand  bien  d’eftre  vertueux,  parce  que  c’eft  par  la 
leule  pratique  de  la  vertu  qu’on  peut  devenir  heureux. 

Cela  fuppoTé , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  fi  deux  hom- 
mes peuvent  avoir  en  même  temps  des  paillons  différentes  pour 
le  même  objet  j car  comme  la  fituation  des  fibres  qui compo- 
fent  le  centre  ovale  de  l’un,  eft  fouvent  fort  diffemblable  de  celle 
des  fibres  qui  coropofent  le  centre  ovale  de  l’autre  jil  Te  peut 
faire  aufli  que  le  même  objet  formera  dans  l’un  des  traces  qui 
feront  jointes  avec  celles  de  l’amour,  & dans  l’autre  des  traces 
qui  feront  jointes  avec  celles  de  la  haine  i ce  qui  fera  que  ce 
même  objet  fera  en  même-temps  aimé  & haï  par  ces  deux  per- 
Tonnes.  Ainfi,  nous  pouvons  rapporter  fort  raifonnablement 
la  diverfité  des  pallions  de  différentes  perfonnes  pour  un  même 
objet  à la  diverfité  du  tempéramment , ou  de  la  difpofition  du 
centre  ovale,  & dire  en  général  que  la  diverfité  des  paillons 
dépend  de  celle  des  traces  du  cerveau , 6c  la  diverfité  de  cclles- 
cy  du  tempéramment  du  centre  ovale  que  nous  prenons  icy 

Î)our  l’organe  immédiat  des  paillons  de  l’ame  , comme  nous 
’avons  pris  cy-devant  pour  l’organe  immédiat  de  l’imagina- 
tion, du  jugement  6c  du' raifonnement. 

Ainfi,  par  exemple,  quand  un  homme  qui  eft  Teuldans  un  Bois, 
rencontre  un  Lion,  la  préfence  de  ce  Lion  6c  Tonaétion  impri- 
ment une  trace  dans  le  centre  ovale,  qui  Te  joignant  à celles  qui 
réveillent  les  idées  qui  repréfentent  des  choies  nuifibles,  conduit 
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]es  efprits  animaux , partie  dans  les  nerfs  qui  fervent  à tourner 
le  dos  & à remuer  les  jambes  pour  s’enfuir , & partie  en  ceux 
qui  fervent  à donner  au  fang  &:  aux  efprits  Témotion  qui  eft 
réquife  pour  faire  fentir  à Tame  la  paflion  de  la  peur. 

Or  la  même  prcfence  du  Lion  qui  caufe  la  peur  dans  cet  , 
homme  peut  exciter  le  courage  dans  d’autres , parce  que , com- 
me  il  vient  d’eftre  dit , tous  les  cerveaux  ne  font  pas  difpofcs 
de  la  même  façon  , & que  le  même  mouvement  qui  excite 
dans  quelques-uns  la  peur  en  faifant  couler  les  efprits  dans  les 
nerfs,  qui  fervent  a remüer  les  jambes  & à tourner  le  dos,  fait 
que  dans  les  autres  les  efprits  entrent  partie  dans  les  nerfs  qui 
fervent  à remüer  les  mains  pour  fe  défendre  , & partie  dans 
ceux  qui  agitent  £c  pouffent  le  fang  vers  le  cœur  en  la  façon 
qui  eft  requife  pour  produire  des  efprits  propres  à continuer 
cette  défence.  Ce  que  nous  difons  de  la  peur  êc  du  courage,  fe 
doit  entendre  par  proportion  des  autres  pallions  qui  font  con- 
traires & oppoféesj  c’eft  à dire  , que  le  même  objet  les  peut 
caufer  en  même  temps  dans  des  perfonnes  différentes. 


CHAPITRE  XII. 


V Ante  peut  modérer  ou  même  arrêter  Jes  Pajjions  j 
& comment. 

IL  n’y  a perfonnequine  fçaeheque  nous  fommes  affès  maî- 
tres des  perceptions  des  fens  que  nous  rapportons  aux  ob- 
jets de  dehors  > car  bien  que  nous  ne  puiflîons  pas  les  exciter 
en  l’abfence  de  ces  objets,  ni  les  empêcher  en  leur  préfence, 
nous  pouvons  au  moins  prefque  toûjours  ouvrir  ou  fermer  nos 
fens , & nous  approcher , ou  nous  éloigner  des  objets  exté- 
rieurs } ainfi  il  arrive  rarement  que  nous  ne  foyons  pas  en  par- 
tie caufê  des  aétions  des  objets  6c  des  perceptions  de  nos  fens, 
ou  s’il  arrive  que  les  unes  & les  autres  fe  falfent  fans  que  nous 
y confentions  , nous  pouvons  pour  l’ordinaire  y rémédier 
quand  nous  voulons,  6c  nous  empêcher  dclcsfouffrir.  Il  n’en 
efl^pas  de  même  des  perceptions  que  nous  rapportons  à nô- 
tre corps,  ni  de  celles  qui  dépendent  de  la  mémoire  , dont 
nous  ne  fommes  prefque  jamais  les  maîtres  « parce  que  nous 
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ne  pouvons  pas  empêcher  que  leurs  caufes  n’agiflent  fur  nô- 
tre corps  , ni  effacer  quand  nous  voulons  les  traces  qu’elle» 
ont  imprimées  dans  nôtre  mémoire. 

Or  nous  avons  encore  bien  moins  de  pouvoir  fur  les  perce- 
ptions que  nous  rapportons  à l’ame  même  pour  deux  raifons. 
La  première,  parce  qu’il  n’y  a point  de  manières  de  penfer 
qui  inclinent  l’ame  fi  fortement  à confentir  à quoy  que  ce  foie 
que  font  les  paillons  à confentir  aux  mouvements  aufquels 
elles  difpofent  & préparent  les  corps.  Et  la  fécondé  , parce 
que  les  paflions  eftant  entretenues  & fortifiées  par  la  dirpofi- 
tion  qui  fe  trouve  dans  le  coeur  , dans  le  fang  8c  dans  les  ef- 
prits  } fi  cette  difpofition  eft  un  peu  forte , quand  même  l’ame 
auroit  le  pouvoir  de  changer  quand  elle  voudroit , le  mouve- 
ment des  efprits  8c  les  traces  du  centre  ovale  , toutefois  à 
ns  qu’elle  ne  perfévère  long-temps  dans  cette  volonté, ce 
eft  très  difficile  , à caufe  que  le  corps  l’oblige  d’eftre  at- 
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tentive  à quelque  autre  chofe^  les  efprits  qui  viennent  de  nou- 
veau du  coeur  r’ouvrant  fans  cefle  la  même  trace , renouvellent 
dans  l’ame  à tous  moments  la  même  paillon  , 8c  font  ainfi  qu’- 
elle eft  la  maîtreife  , 8c  tout  ce  que  l’ame  peut  faire  quand 
cette  paillon  eft  fort  violente  , c’eft  de  ne  pas  confentir  à fes 
effets  , 8c  d’arrêter  autant  qu’elle  peut  , les  mouvements  des 
membres  extérieurs  qui  l’accompagnent. 

Je  dis,  quand  cette paj/ion  eft  fort  violente  , pour  marquer 
que  quand  elle  ne  l’elt  pas , l’ame  peut  avec  le  temps  non  feu- 
lement fufpendre  les  mouvements  extérieurs  des  paillons , mais 
encore  modérer  8c  même  arrêter  les  mouvements  intérieurs 
dans  lefquels  elles  confiftent  non  direftement } car  ces  mouve- 
ments ne  font  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  pour  les  faire  cef- 
fer  quand  elle  veut  , mais  indireétement  , entant  qu’il  eft  au 

}>ouvoir  de  l’ame  d’attacher  à ces  mouvements  des  idées  qui 
ont  liées  à des  mouvements  contraires  i ce  qui  ne  fepeut  faire 

?ue  fiicceffivement  8c  par  une  longue  habitude  , du  moins  à 
égard  des  mouvements  intérieurs.  Par  exemple  , s’il  arrive 
que  je  reçoive  la  trace  d’un  objet  agréable  , d’abord  les  efprits 
animaux  par  un  movement  naturel  8c  infaillible  , fe  portent 
aux  jambes  8c  aux  mains  j afin  de  les  mouvoir  pour  courir  après 
cet  objet  8c  pour  le  prendre.  Et  fi  cet  objet  m’eft  fouvent  ré- 
préfenté , non  feulement  le  plaifir  que  je  prends  â le  confidé- 
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ter,  s’ entretient  & s’augmente,  mais  encore  les  efprits  s’accou- 
tument à faire  le  même  chemin , & les  bras  8;  les  jambes  à faire 
les  mêmes  mouvements.Cependant  tout  cela  n’empêche  pas  que 
je  ne  puilTe  prévenir  fi  Je  veux,  cette  habitude , foie  en  m’élm- 
^ant  de  la  vûë  de  la  chofe  pour  lat^uelle  je  fuis  pafiioni^, 
ioic  en  m’en  propofant  une  autre  qui  me  donne  de  la  crainte 
à mefure  que  celle  qui  me  donne  de  l’amour  fe  préfente  pour 
réveiller  mon  defir  j car  comme  les  efprits  pafient  alors 
par  la  trace  de  l’objet  nouveau  incontinent  après  avoir  palTé 
par  celle  de  l’ancien  , & qu’ils  y repaflent  fouvent , fi  cette 
objet  m'efl:  fouvent  répréfenté , cette  habitude  fera  que  la  pluf- 
part  des  efprits  couleront  dans  la  derniere  trace , laquelle  eftanc 
jointe  à celle  de  la  crainte , ne  manquera  pas  de  les  conduire 
dans  les  mufcles  q^ui  fervent  à faire  reculer  le  corps  8c  la  tête, 

& dans  ceux  qui  fervent  à remiier  les  jambes  pour  fuir , à rai- 
fon  dequoy  le  plaifir  que  Je  prenois  à confidércr  l’objet  agréa- 
ble eftant  diminué  8c  les  efprits  perdant  peu  à peu  l’habitude  de 
mouvoir  les  parties  du  corps  favorables  à mon  amour,  il  vien- 
dra enfin  à fe  perdre  tout  à fait. 

Si  l’ame  ne  peut  pas  toujours  arrêter  les  pafilons  de  cette 
maniéré,  cela  vient  de  ce  qu’elles  dépendent  d’une  émotion  du 
lang  8c  des  efprits  fi  grande , que  tandis  qu’elle  dure  les  paf- 
fions  qui  en  dépendent , demeurent  nécefiairement  préfences  à 
l’ame,  8c  tout  le  plus  grand  effort  qu’elle  puiffe  faire  pendant 
que  cette  émotion  efi  dans  fa  force  , c’efl;  de  ne  pas  confentir 
à fes  effets , 8c  de  détourner  plufieurs  mouvements  aufquels  elle 
difpofe  le  corps  > par  exemple , fi  la  colère  fait  lever  la  main 
pour  frapper,  la  volonté  la  peut  retenir  } fi  la  peur  incite  les 
jambes  à fuir  , la  volonté  les  peut  arrêter  non  dircéfement , 
mais  indiredement , comme  il  a efté  remarqué. 

Quelqu’un  objedera  fans  doute , que  puifque  nous  voulons 
que  l’ame  puiffe  arrêter  les  mouvements  des  membres  exté-  /»«<«. 
rieurs  qui  font  les  effets  des  pafiions , c’eft  mal  à propos  8c  fans 
raifon  que  nous  ne  reconnoiflons  pas  qu’elle  peut  arrêter  tout  de 
même  les  mouvements  intérieurs  dans  lefquels  les  paillons  con-  m uyimnai 
fiftent  : mais  il  eftaifé  de  répondre  en  faifant  remarquer  qu’il  y 
a cette  différence  entre  les  mouvements  extérieurs  8c  les  mouve-  ùulitmi. 
ments  intérieurs  des  paillons,  que  ceux-cy  ne  dépendent  que  des 
traces  qui  font  imprimées  par  les  objets  des  paillons , au  lieu 
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que  les  autres  dépendent  de  traces  difTérentes  de  celles-là  >& 
quelquefois  contraires,  aufquelles  la  volonté  peut  avoir  lié  de 
telle  forte  celles  des  paillons,  qu’en  même  temps  qu’ilyadeg 
elbrics  qui  coulent  par  les  dernières  pour  aller  dans  les  muf- 
cm  qui  fervent  à mouvoir  un  membre  extérieur,  il  y en  a un 
plus  grand  nombre  qui  coulent  par  les  premières  pour  aller 
dans  les  mufcles  qui  fervent  à l’arrêter. 

11  y a pluileurs  autres  remèdes  contre  les  pafllons  , dont  le 
>lus  général  & le  plus  aifé  à pratiquer  cil  que  lors  que  l’on 
: e fent  émû  de  quelqu’une,  on  doit  fe  (buvenir  que  tout  ce  qui 
le  préfente  alors  à l’imagination,  tend  à tromper  le  jugement 
& à luy  faire  paroître  les  motifs  qui  fervent  à judifier  lapaf' 
fion^  beaucoup  meilleurs  qu’ils  ne  font  } & lors  quelapafllon 
ne  nous  incite  qu’à  faire  des  chofes  dont  l’execution  fouifre 
quelque  delay , il  faut  s’abdenir  d'agir  : au  contraire  fi  la  paf- 
iion  nous  porte  à des  a£bions  fur  lelquelles  il  ed  nécedairede 
fc  déterminer  fur  le  champ  , il  faut  que  la  volonté  porte  prin- 
cipalement l’ame  à confidérer  & à fuivre  les  raifons  qui  font 
contraires  à celles  que  la  padlon  rëpréfente  , encore  qu’elles 
paroident  moins  fortes. 

D’où  il  s’enfuit  que  l’ame  a deux  fortes  de  forces  pour  arrê- 
ter les  padlons  j l’une  qui  luy  cd  propre  , & l’autre  qui  eft 
étrangère  > la  première  confide  dans  certains  jugements  fermes 
te  déterminés  qu’elle  a faits  de  réfider  à (es  padlons  autant 
que  fon  devoir  le  peut  demander  -,  c’ed  aind , par  exemple  » 
que  quand  la  padlon  du  jeu  fe  préfentc  à l’ame , la  réfolution 
qu’elle  a plufieurs  fois  faite  d’employer  fon  temps  à l’étude 
peut  arrêter  l’envie  de  joiier.  La  rorce  qui  ed  étrangère,  con- 
fide en  ce  que  les  objets  produifent  aéluellement  dans  le  cer- 
veau des  traces  contraires  à celles  qui  réveillent  la  padlon  donc 
l’ame  ed  podedée.  Aind,  par  exemple , lors  que  l’ame  ed  tou- 
chée d’amour , le  jeu , ou  la  chade  peuvent  exciter  des  traces 
dans  le  cerveau , qui  feront  contraires  à celles  qui  caufent  cette 
padlon , & aind  des  autres. 

Endn , on  ne  détruit  pas  feulement  les  padlons  par  des  paf- 
dons  contraires,  mais  on  les  détruit  encore  en  retranchant  les 
objets  qui  les  nourrident  > car  bien  que  nos  padlons  naidenc 
avec  nous,  & qu’elles  empruntent  leur  vigueur  de  nôtre  condi- 
tucioQ  luturelle , néanmoins  elles  tirent  leur  nourriture  des 

objets 
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objets  extérieurs , & (1  ces  objets  ne  les  entretiennent  > il  eft 
néceflaire  qu’elles  meurent , ou  qu’elles  languilTent.  Par  exem- 
ple , l’ambition  ne  nous  tourmente  guères  dans  la  folitude , 
quand  elle  ne  voit  plus  la  grandeur  des  Villes,  la  magnificen- 
ce des  Bâtiments  , la  pompe  des  Triomphes,  elle  perd  bien- 
tôt le  fouvenir  de  la  gloire  } & ce  feu  n’ayant  plus  d’alimenc 
qui  le  nourrifTe , fe  confume  & s’éteint  bien-tôt  luy-même , la 
trifteffe  prend  des  forces  parmi  les  ténèbres,  & les  chambres^ 
obfcures  6c  parées  de  dueil  confpircnt  avec  elle  pour  nous 
affliger  } mais  fî  nous  éloignons  de  nous  ces  objets,  la  nature 
fe  lafTe  de  pleurer,  8c  fe  confole  elle-même  lors  qu’elle  ne  voie 
plus  rien  qui  entretienne  fa  trifteffe.  Ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  trifteffe  6c  de  l’ambition  fe  doit  entendre  de  toutes  les 
autres  paillons  qui  ne  font  opiniâtres , que  parce  qu’elles  font 
aidées  par  les  objets  dont  l’aébion  6c  le  mouvement  qu’ils  im- 

Î>riment  dans  le  centre  ovale , 6c  enfuite  dans  les  efprits  6;  dans 
e fang , ne  dépendent  pas  direftement  de  nôtre  volonté. 

D’où  il  faut  conclure  que  tous  les  mouvements  des  paf- 
fîons  fe  font  direétement  par  machine  , 6c  qu’un  corps  fans 
ame  difpofé  comme  celuy  d’un  homme,  feroit  capable  de  les 
produire  par  la  feule  difpofition  6c  arrangement  de  fes  parties  3 
en  quoy  je  trouve  que  nous  devons  particulièrement  admirer 
la  bonté  de  Dieu  qui  nous  ayant  voulu  donner  des  paillons 
propres  â conferver  la  vie  , lors  que  nous  en  uferions  bien  3 
a fait  quelque  chofe  de  plus  avantageux  pour  nous , d’avoir 
difpofé  les  organes  de  nôtre  corps  de  telle  forte  qu’ils  agiffent 
comme  d’eux-mêmes  à la  préfence  des  objets  qui  les  touchent, 
que  s’il  avoit  laifle  à l’ame  la  conduite  direfte  6c  immédiate 
de  CCS  mouvements  > car  comme  elle  eft  extrêmement  bor- 
née , 6c  qu’elle  ne  peut  eftre  beaucoup  attentive  en  même 
temps  à pîufieurs  chofes  , les  objets  extérieurs  qui  tâchent  à 
nous  détruire , euffent  corrompu  nôtre  corps  avant  qu’elle  eût 
pu  donner  les  ordres  néceflaires  pour  le  conferver.  ^ 
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CHAPITRE  XIII. 

touUs  Us  Fajjions  de  VAme  fe  rapportent  à la  confervation 
du  corps  J & qu'elles  n'y  font  contraires  que  par  accident. 

PA  R tout  ce  qui  vient  d’eftrc  dit  de  la  nature  & des  effets 
des  paillons , il  eft  évident  que  la  nature  ne  les  a données 
à l’ame  que  pour  conferverfon  union  avec  le  corps  ; en  effet» 
tout  l'ufage  des  paffions  confiée  à caufer , entretenir  6c  forti- 
fier dans  le  corps  certains  mouvements  qui  font  néceffaires 
pour  conferver  Ion  union  avec  l’efprit.  Par  exemple,  qnandie 
regarde  une  chofe  nouvelle,  la  trace  qu’elle  excite  , réveille 
non  feulement  l’admiration , mais  elle  difpofe  encore  le  fang 
â produire  des  efprits  propres  pour  entretenir  cette  paillon, 
afin  que  l’ame  puiffe  bien-tôt  reconnoître  ce  <|ue  l’objet  qui 
lacaufe,  a de  nouveau  par  rapport  à elle.  D’ou  il  s’enfuit  que 
l’admiration  même  qui  n’a  pour  objet  que  la  nouveauté  fe 
rapporte  â l’ame,  au  moins  indireéfement.  Tout  de  même, 
quand  je  vois  une  chofe  qui  me  convient  , non  feulement  la 
trace  qu’elle  imprime  , 8c  qui  réveille  fon  idée  , produit  en 
moy  le  defir , elle  difpofe  encore  le  cœur  6c  le  fang  à former 
des  efprits  propres  pour  entretenir  ce  defir.  Ce  que  je  dis  de 
ces  deux  pallions  fe  doit  entendre  généralement  de  toutes  les 
autres  qui  en  font  compofées,  6c  qui  ont  pour  objet  le  bien  ou 
le  mal , ou  la  nouveauté  diverfement  circonftantiés. 

On  dira  peut-eftre  que  fi  les  paffions  eftoient  inflituées  de 
la  nature  pour  la  confervation  de  l’homme , nous  n’en  uferions 
jamais  mal,  6c  qu’elles  ne  feroient  jamais  paroitreles  biens 6c 
les  maux  qu’elles  répréfentent , plus  grands  qu’ils  ne  font  en 
effet. 

A quoy  il  eft  aifé  de  répondre  , que  s’il  falloitefiimer  les 
paffions  nuifibles , parce  que  nous  en  ufons  quelquefois  mal, 
il  faudroit  dire  auffi  que  les  voiles  font  nuifibles  aux  vaiffeaux, 
parce  qu’elles  contribuent  quelquefois  à les  faire  périr  par  des 
naufrages , ou  bien  que  la  Médecine  eftnuifible  aux  hommes, 
parce  que  les  Médecins  ne  la  font  pas  bien  > ce  qu’on  n’ofe- 
roit  pourtant  avancer , parce  que  dans  le  fond  les  voiles  font 
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d’elles-mémesabfolumét  néceflaires  à la  Navigation, & laMédc- 
cine  n’eft  Jamais  contraire  à la  vie  des  hommes  que  par  accident. 

Il  faut  ajoùter  que  fi  les  paflions  eftoient  n modérées  qu’- 
elles ne  répréléntalTcnt  jamais  que  la  jufte  valeur  des  chofes, 
elles  feroient  pour  l’ordinaire  impuilfantes  pour  nous  porter 
autant  qu’il  feroit  nécelTaire,  à fuir,  ou  à rechercher  leur  objetice 
qui  nous  cauferoit  un  préjudice  bien  plus  grand  que  n’eft  eduy 
que  nous  recevons  de  ce  qu’elles  vont  quelquefois  dans  l’ex- 
cès , parce  qu’en  pluûeurs  rencontres  nous  avons  un  befoin 
abfolu  de  toute  la  force  des  paflions  pour  nous  conferver,  8c 
qu’il  n’arrive  Jamais  que  par  accident  que  leurs  excès  aillent 
jufqu’à  nous  détruire  : Ce  qui  fait  voir  combien  font  vaines 
les  exclamations  de  ceux  qui  crientcontre  les  paflions,  comme 
contre  des  defauts  eflTentiels  à l’homme  , ôc  qui  ne  prennent 
pas  garde  que  li  l’ame  en  eftoit  entièrement  dépouillée  , elle 
n’auroit  pas  plus  d’aétion , ou  de  mouvement  pour  toutes  les 
fonftions  de  la  vie  qu’en  a un  vaiflTeau  qui  eft  dépourvû  de 
voiles , pour  la  navigation. 

Or  quoy  que  toutes  les  paflions  de  l’ame  fc  rapportent  à 
la  confervation  de  l’homme , il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
qu’elles  y contribuent  toutes  également  j 11  y a au  contraire 
lieu  d’eftimer  que  l’amour  8c  la  haine  font  les  deux  paflions  les 
plus  utiles,  8c  les  premières  employées  pour  nôtre  conferva- 
tion, En  effet , l’Ame  eft  avertie  des  chofes  qui  font  utiles  au 
corps  par  une  efpèce  de  plaifir  qui  produit  premièrement  l’a- 
mour de  ce  qu’on  croit  en  dire  l’objet , pviis  la  Joye  de  le  poffe- 
der  } 8c  en  troifiéme  lieu,  le  defir  d’acquérir  tout  ce  qui  peut 
faire  qu’on  continué  dans  cette  joye.  L’Ame  eft  encore  aver- 
tie des  chofes  qui  nuifent  au  corps  par  la  douleur  , laquelle 
produit  premièrement  la  haine  de  ce  qui  lacaufe,  puislatri- 
fteffe  } 8c  en  troifiéme  lieu , le  defir  de  s’en  délivrer  : d’où  il 
s’enfuit  que  ces  paffions  font  les  plus  utiles  à la  confervation 
du  corps,  8c  par  conféquent  à celle  de  l’ame,  laquelle  fuivanc 
les  loix  de  l’union  dépend  abfulument  de  la  confervation  du 
corps.  J’entenspar  le  mot  d’.<4«r  l’efprit  confidéré,  non  félon 
fon  dire  abfolu , fuivant  lequel  il  ne  dépend  aucunement  du 
corps , mais  félon  fon  eftre  refpeftif , félon  lequel  il  n’dl  autre 
chofe  que  l’afte  d’un  corps  organique,  comme  il  a dlé  dit.* 

11  femble  mèpie  que  la  haine  8c  la  trifteffe  font  en  quelque 
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façon  premières  & plus  néccflaires  que  l’amour  & la  joye  , à 
caufc  qu’il  importe  beaucoup  plus  à l’Ame  de  repoufTcr  les 
chofes  qui  nous  peuvent  détruire , dont  le  nombre  eft  prcfque 
infiny  , que  d’acquérir  celles  qui  fervent  à nous  conferver , ou 
qui  ajoutent  feulement  quelque  perfeébion  fans  laquelle  nous 
pouvons  fublifter. 


CHAPITRE  XIII. 

J)ts  inclinations  & des  avérions  naturelles j & en  quoy  elles 
diffèrent  des  •véritables  PaJJions. 

TO  U T E la  différence  que  nous  remarquons  entre  les  in- 
clinations âc  les  averflons  de  l’ame  qu’on  appelle  Natu- 
relles J & les  pallions  , confifte  en  ce  que  nous  pouvons  ren- 
dre raifon  pourquoy  nous  aimons  y ou  haiflfons  les  objets  des 
padlons  , & que  nous  n’en  pouvons  rendre  aucune  pourquoy 
nous  aimons , ou  haiffons  les  objets  de  nos  inclinations  & de 
nos  averlions  naturelles.  Ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  les 
traces  des  objets  des  paillons  ne  font  pas  fi  proches  des  traces 
que  les  premiers  objets  convenables  ont  imprimées  dans  le  cen- 
tre ovale , que  celles  des  inclinations  & des  averlions  naturel- 
les -,  ce  qui  cil  caufe  que  l’amour  ou  la  haine  que  l’ame  con- 

Î:oit  pour  les  objets  des  paillons  , ne  fe  peut  former  qu’à  la 
on^e  , 6c  dans  un  efpace  de  temps  y pendant  lequel  elle  a le 
loiiir  d’examiner  ce  qu’il  y a d’aimable  ou  d’odieux  dans  ces 
objets  y au  lieu  que  les  inclinations  6c  les  averlions  naturelles 
fe  forment  il  promptement  y à caufe  de  la  proximité  des  tracesy 
que  l’ame  ne  peut  appercevoir  le  rapport  ni  la  reifemblance 
que  les  objets  y pour  qui  elle  fe  fent  émûë  y ont  avec  ceux 
pour  lefqucls  elle  a eu  premièrement  de  l’amour , ou  de  la 
haine. 

Ainil  la  caufe  qui  nous  incite  fouvent  à aimer  une  perfonne 
plûtôt  qu’une  autre  avant  que  nous  en  connoiillons  le  méritey 
confifte  dans  la  fituationdes  traces  du  cerveau  y foit  que  cette 
fituation  ait  efté  mife  par  les  objets  desfensyfoit  par  quelque 
autre  caufe  -,  car  comme  il  a efté  dit  , les  objets  qui  touchent 
nos  fens , meuvent  par  l’entremlfe  des  nerfs  ^quelques  parties 
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du  centre  ovale  , & y font  des  traces  qui  peuvent  eftre  r’ou- 
vcrtes  enfuice  de  la  même  façon  par  un  autre  objet  qui  ref- 
femble  en  quelque  maniéré  au  précédent , encore  qu'il  ne  luy 
reflemble  pas  en  tout  j par  exemple  fi  un  enfant  vient  à ai- 
mer une  fille  de  fon  âge  qui  eft  un  peu  loûche , la  trace  qui  fc 
formera  par  la  vûë  dans  fon  cerveau , quand  il  regardera  ces 
yeux  égarés,  fe  joindra  tellement  à celle  qui  s’y  fait  aufli  pour 
émouvoir  en  luy  la  pafiîon  d’amour,  que  long-temps  après  en 
voyant  des  perfonnes  louches  , il  fe  fentira  plus  enclin  à les 
aimer  qu’à  en  aimer  d’autres,  pour  cela  feul  qu’elles  auront  ce 
défaut , fans  qu’il  fçache  pourtant  que  c’eft  pour  cela  j d’où 
il  s’enfuit  que  quand  nous  fommes  portés  à aimer  quelqu'un 
fans  que  nous  en  fçaehions  la  caufe , nous  pouvons  croire  que 
cela  vient  de  ce  qu’il  y a quelque  chofe  en  luy  de  femblable  à 
ce  qui  a efié  dans  un  autre  objet  que  nous  avons  aimé  aupa- 
ravant. 

Les  inclinations  & les  averfions  naturelles  ne  font  pas  feule- 
ment excitées  par  la  préfence  des  objets  , qui  agiflent  fur  les 
fens,  elles  le  font  encore  par  le  fimple  cours  des  cfprits  ani- 
maux qui  r’ouvrent  les  traces  que  les  objets  ont  imprimées } 
d’où  il  s’enfuit  qu’il  fuffit  quelquefois  d’entendre  parler  dufu- 
jet  de  nôtre  amour , ou  de  nôtre  averfion  , pour  faire  que  ces 
paillons  fe  réveillent , ainfi  qu’il  arrive  à ceux  qui  ne  fçauroient 
entendre  parler  d’une  Médecine  fans  en  reflentir  incontinent 
l’amertume  à la  bouche  , & l’averfion  au  cœur  j ce  qui  vient 
de  ce  que  la  trace  de  cette  Médecine  eft  fi  profondément  gra- 
vée dans  le  centre  ovale,  que  lorfque les efprits  animaux  lonc 
•déterminés  par  la  parole  à tendre  vers  elle,  ils  la  trou  vent  pref- 
que  auftî  ouverte  qu’elle  le  feroic  , fi  la  Médecine  eftoit  dans 
la  bouche. 

Il  n’eft  pas  mêmes  toujours  néceflaire  que  l’objet  qui  eft 
préfent  aux  fens,  foit  entièrement  femblable  au  premier'objet 
de  nôtre  averfion  ou  inclination , il  fuffit  bien  fouvent  qu’il  ait 
avec  luy  quelque  léger  rapport  qui  fafle  que  fa  trace  ait  commu- 
nication avec  celle  de  ce  premier  objet  j après  quoy  bienque 
les  efprits  ne  foient  particulièrement  poufies  que  dans  la  trace 
de  l’objet  préfent , ils  ne  laiftent  pas  de  couler  auffi-tôt  dans 
celle  de  l’autre , & de  réveiller  par  ce  moyen  nôtre  première 
pallion. 
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f.  Cela  fuppole  , il  cft  évident  que  nos  inclinations  & aver- 
fions  naturelles  fe  doivent  fortifier  de  plus  en  plus  à mefure 
numiii,,  f,  que  les  petits  chemins,  par  lefquels  leurs  traces  ont  communi- 
cation  avec  celles  de  nos  premières  pallions,  font  plus  ouverts 
^ battus;  d’où  il  s’enfuit  quelefeul  moyen  qu’il  y a de 
rAtr.  corriger  leurs  excès , c’eft  de  penfer  à quelque  chofe  qui  foit 
ordinairement  fuivie  de  mouvements  contraires  à ceux  qui 
accompagnent  l’objet  de  nos  inclinations  , ou  averfions  natu- 
relles ; parce  que  de  cette  façon  la  trace  qui  fe  r’ouvrira  de 
nouveau  , conduira  les  efprits  animaux  autre  part , & les  dé- 
tournera de  la  route  qu’ils  avoient  accoûtume  de  prendre  (î 
elle  n’ell  pas  fort  profonde;  car  fi  elle  l’eft , ils  la  reprendront 
malgré  tout  le  foin  qu’on  apportera  pour  la  leur  faire  quitter: 
Ce  n’elt  pas  qu’à  la  longue  on  n’en  puilTe  venir  à bout  en  s’ap- 
pliquant fortement  à confiderer  que  cet  objet  n’eft  pas  avan- 
tageux ou  nuifible,&  en  prenant  une  réfolution  ferme  & oppo- 
fee  à l’inclination  ou  averfion  ; mais  il  faut  pour  cela  une  appli- 
cation &c  une  étude  fi  grandes,  que  la  plufpart  des  hommes  ne 
font  pas  capables  de  les  avoir  : C’eft  pourquoy  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  ces  fortes  d’averfions  ou  d’inclinations  naturelles 
durent  quelquefois  toute  la  vie. 
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Conclufton  du  Traité  dts  Pajjions  de  VAtne. 

CE  qui  vient  d’eftre  dit  des  pafilons,  fait  afiès  connoître 
qu’elles  réfident  dans  l’ame  & dans  le  corps  ; dans  l’ame 
à l’égard  de  tout  ce  qu’elles  ont  qui  renferme  quelque  per- 
ception , 6c  dans  le  corps  à l’égard  de  tout  ce  qui  renferme 
quelque  mouvement , en  telle  forte  néanmoins  que  les  mouve- 
ments qui  fe  font  dans  les  corps,  font  les  caufes  naturelles  des 
perceptions,  des  fentimens  ou  des  émotions  qui  font  dans l’a- 
me.  Voilà  ce  qui  regarde  le  fiijet  ou  la  matière  despaflions. 

Quant  à leuf  nombre  , il  faut  avant  que  de  le  détermi- 
ner, prendre  garde  que  nous  n’aimons  pas  les  chofes  con- 
fidérées  en  elles-mêmes , mais  les  rapports  de  convenance  qu’- 
elles ont  avec  nous  : d’où  il  s’enfuit  que  nous  nous  aimons  plus 
nous-mêmes  que  nous  n’aimons  toutes  les  autres  chofes  natu- 
relles, puifque  nous  nous  aimons  nous-mêmes  pour  nous-mê- 
mes, 6c  que  nous  n’aimons  tout  le  refte  des  chofes  naturelles 
que  par  rapport  à nous  } d’où  vient  que  pour  marquer  cette 
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différence  on  a donné  le  nom  d'Anuur  propre  à l’amour  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes,  & qu’on  a laiffé  le  nom  fwnple 
d' Amour  ou  d'Aff‘e6iion  à celuy  que  nous  avons  pour  toutes 
les  autres  chofes. 

Cela  fi^pofé  , on  peut  dire  à divers  égards  qu’il  y a plu- 
fieurs  pallions  , ou  qu’il  n’y  en  a qu’une  feule  j Qu’il  n’y 
en  a qu’une  feule  , fi  par  palfion  on  entend  V Amour  propre, 
parce  qu’en  effet  toutes  les  émotions  de  l’ame  , qui  por- 
tent  le  nom  de  paillon , ne  font  que  des  propriétés  de  l’a- 
mour  propre  : Par  exemple  , quand  l’amour  propre  lan- /*"»<• 
guit  après  ce  qu’il  aime , on  l’appelle  V^r  > Quand  il  le  pof- 
lede,  il  prend  le  nom  dejoye  j C^and  il  fuit  ce  qu’il  abhorre , 
il  s’appelle  Crainte  ; Et  quand  après  une  longue  & inutile  dé- 
fenfe , il  eft  contraint  de  le  fouffrir  , il  fe  nomme  Trtfteffe. 

Si  au  contraire  on  entend  par  pajjion  des  émotions  qui  in- 
citent l’ame  à fe  joindre  ou  à fe  féparcr  des  chofes  félon  qu’elles 
luy  paroilTent  bonnes  ou  mauvailcs , il  eft  certain  qu’on  peut 
dire  qu’il  y a plufieurs  paillons  dans  l’ame , puifqu’il  y a des 
émotions , qui  font  differentes , & mêmes  qui  font  contraires. 

En  effet , fi  l’ame  a de  l’inclination  ou  de  raverfion  pour  les 
chofes  qui  luy  plaifent , ou  qui  luy  font  dcfagrcablcs,  c’eft  l’a- 
mour fit  la  haine,  qui  font  deux  émotions  de  l’amc  entièrement 
oppoféesj  fi  elle  s’éloigne  de  ces  chofes,  c’eft  \a.  fuite , fi  elle 
s’en  aproche , c’eft  le  àefir  \ fi  elle  fe  promet  la  poffefllon  de 
ce  qu’elle  fouhaitte,  c’eft  Vefpérance;  fi  elle  ne  le  peut  défen- 
dre du  mal  qu’elle  appréhendé , c’eft  le  depfpoir  ; u elle  tente 
de  le  combattre , c’eft  la  hardief  e : fi  elle  s’échauffé  & s’anime 
pour  le  vaincre , c’eft  la  Colère  : Enfin , fi  elle  poiTède  le  bien, 
c’eft  hjoye,  & fi  elle  fouffirc  le  mal , c’eft  la  trtfteffe. 

Or  toutes  ces  paillons  font  des  émotions  de  l’ame  différen- 
tes ou  contraires,  dont  on  peut  8c  on  doit  déterminer  le  nom- 
bre , ainfi  que  l’avons  fait. 


Lors  que  l’amour  propre  eft  pris  pour  unepaiïïon , on  peut  <• 
ire  que  toutes  les  paillons  de  Pâme  ne  font  que  des  modiil- 
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cations  de  l’amour  propre , ou  pour  mieux  dire , qu’elles  ne  nnîifit' 
font  que  l’amour  propre  même  modifié  diverfement  par  la  h" 
pante  que  nous  avons  à nous  unir,  ou  à nous  féparerde  tout 
ce  qui  nous  paroit  convenable  ou  difconvenable.  Et  parce  que 
tout  ce  qui  nous  paroit  tel,  ne  l’eftpas  toûjours  en  effet,  duà 
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vient  qu’on  diftin^e  l’amour  propre  en  ignorant  & en  éclairé, 
& qq|on  appelle  Pamour  propre  ignorant , celuy  qui  fait  que 
nous  nous  aimons  dans  des  chofes  contraires  à nôtre  bien  } Sc 
amour  propre  éclairé  ^ celuy  qui  fait  que  nous  nous  aimons 
dans  ce  qui  nous  convient  en  effet, 
ir.  D’où  il  faut  conclure  que  la  principale  étude  de  l’homme» 
doit  conllfter  à rendre  fon  amour  propre  éclairé  en  corrigeant 
les  excès  de  fes  paflions  } ce  qui  fe  peut  faire  en  deux  manie- 
rhtmmtdtU  res , ou  en  oppofant  des  pallions  à d’autres  paflions , ou  en 
modérant  par  la  pratique  des  vertus  qui  leur  font  contrai- 
res.  Nous  avons  déjà  enleigné  dans  ce  Traité  des  Paflions  à 
modérer  de  la  première  forte , & nous  enfeignerons  à les 
*'  modérer  de  h féconde  dans  la  Morale  , dont  nous  allons, 
traiter. 
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avertissement. 

6 T RE  dejfein  n^tjl  pas  de  parler  icy  de  cette  par- 
tie delà  P htlofophie  Morale  qu'on  nomme  Politique, 
qui  regarde  la  maniéré  particulière  de  conduire  les 
Etats  & Us  Républiques  : nous  laiffons  ce  foin-là 
aux  Politiques  de  profejjion^  & nous  nousréduifons 
à cette  Partie  de  la  Morale , qui  enfetgne  à chacun  la  maniéré 
de  Ce  conduire  dans  chaque  rencontre  particulière. 

Cette  Partie  , quoy  qu’elle  ne  foit  pas  auffi  éclatante  que  la 
Politique,  ne  laijje  pas  d'ejlre  utile  ,& même  néce faire, a cauje 
qu'il  reroit  prefque  impojjible  que  ceux  qui  font  chargés  de  gou- 
lerner  les  Etats  , y püfent  réifrji  ceux  aui  leur  font  fodmis 
ne  connoif oient  leurs  propres  devoirs,  & l obligation  ou  ils  font, 
de  s'abandonner  à la  conduite  de  leurs  Supérieurs. 

Cette  confidération  rend  l’élude  de  la  Morale  fi  importante , 
qu'il  y a heu  de  s'étonner  , que  dans  tous  les  Siècles  on  ait  vji 
tant  de  perfonnes  qui  ont  tâché  de  découvrir  les  reforts  de 
la  Nature  pour  la  fimple  inftruBion  de  l efprit  , & qu  il  s en  fait 
trouvé  fi  peu,  quifefoient  appliquées  à examiner  les  devoirs  des 
hommes,  dont  la  connoifance  eftfi  nécefaire  pour  la  conferva- 
tion  du  genre  humain.  Mais  ce  qu’il  y a encore  de  plus  Jiirpte- 
nant,  efi  que  ceux  mêmes  qui  fe  font  le  plus  adonnés^  a cet  txa- 
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nttn  , n*ont  rapporté  prefque  aucun  fruit  de  leur  étude  pour  avoir 
ignoré  les  véritables  principes  de  la  Morale. 

La  plufpart  des  thilofophes  Payens  n'ont  conjidéré  dans  cettt 
fçience  j que  ce  qui  regarde  la  vie  Civile  ; & prefque  tous  les 
Chrétiens  n'ont  examiné  que  ce  qui  concerne  le  Chrijlianifme  ; 
ce  qui  a fait  que  les  uns  ni  Us  autres  n’ont  pu  former  qu’une 
idée  imparfaite  de  la  Morale  j parce  que  la  Morale  Chrétienne 
fuppoje  la  Morale  Civile  j dont  la  plujpart  des  Philofophes  Chré~ 
tiens  n'ont  pas  connu  les  obligations  ; & la  Morale  Civile fuppofe 
la  Morale  naturtUe  j dont  prefque  tous  Us  Payens  ont  ignoré  les 
devoirs. 

Pour  remédier  à ces  inconvèniens  autant  qu’il  nous  ferapojji'.. 
bUj  nous  joindrons  la  Morale  naturelle  à la  Morale  Civile  ^ & 
la  Morale  naturelle  & Civile  à la  Morale  Chrétienne  ; & nous 
tâcherons  de  faire  de  ces  trois  parties  un  feul  Syftème  de  Morale 
qui  f oit  fondé  fur  des  principes  incontejtables. 

Pour  cet  tjfet , nous  diviferons  tous  les  devoirs  de  l'homme  en 
trois  clajfes  j dont  la  première  comprendra  tous  les  devoirs  de 
l'homme  conjidéré  dans  l’état  de  la  nature  j où  il  ne  reconnaît  d'au- 
tre loy  que  fa  propre  ratfon.  La  fécondé  contiendra  tous  les  de- 
voirs de  l'Homme  conjidéré  dans  l’etat  politique  j où  il  ef  obligé 
de  reconnoitre  les  lotx  de  fes  Supérieurs  ; & la  troifiéme  embraie- 
ra tous  les  devoirs  de  l'Homme  conjidéré  dans  l'état  du  Chrijtia- 
ntfme  J où  il  fait  profejjion  d'obéir  aux  Loix  </ejEsus-CHRisT. 

Prenant  énfuite  ce  qu'il  y a de  plus  connu  dans  les  devoirs  de 
l'Homme  conjidéré  dans  l’état  de  la  Nature  j nous  fei  ons  voir 
en  premier  lieu  qu'il  eji  obligé  d'aimer  fa  confervation  j & de 
l’aimer } non  d’un  amour  Jimplement  apparent j mais  d’un  amour 
véritable. 

Et  parce  que  la  confervation  de  chaque  homme  en  particulier 
eJl  tellement  liée  avec  celle  des  autres  hommes  j qu’il  arrive  ra- 
rement qu’on  puijfe  travailler  à fa  confervation  propre  J'ans  tra- 
vailler a celle  des  autres  ni  travailler  à celle  des  autres  J'ans 
procurer  la  Jienne  ; nous  enfeignerons  en  fécond  lieu  que  l'homme j 
pour  s’aimer  d'un  amour  véritable  j doit  aimer  fon  prochain  corn- 


t que  l’homme  ne  peut  s’aimer  foy-méme  , ni  aimer 
fon  prochain  fans  amer  de  véritables  biens  j ni  aimer  de  vérita- 
bles biens  fans  aimer  Dieu  qui  les  a produits  & qui  Us  conferve  i 
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nous  ferons  voir  en  troifiéme  lieu  j que  Vhotnme  ne  peut  s^  aimer 
foy-méme  iiii  aimer  fon  prochain  dUtn  amour  véritable  Jans  avoir 
de  l'amour  pour  Dieu  ; d'où  il  s'enfuit  que  V amour  de  Dieu  eft 
une  partie  ejfentielle  du  devoir  de  l'homme  dans  Vétat  de  la 
nature. 

Déplus  J parce  que  les  hommes  font  tellement  corrompus  depuis 
le  péché  d'Adam  j qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  fe  quereler  Jur 
Pufage  de  ce  que  la  nature  leur  a donné  en  commun  ^ nous  ferons 
voir  que  pour  établir  la  paix  qui  régné  maintenant  parmi  eux^ 
ils  ont  efté  obligés  de  céder  les  uns  aux  autres  une  partie  du  droit 
quHls  avaient  fur  toutes  chofes  ; ce  quHls  n’ont  pü  faire  que  par 
des  pactes  & par  des  conventions  dont  nous  expliquerons  la  na- 
ture & les  propriétés. 

Nous  proposerons  enfuite  les  Loix  de  la  nature  j qui  regardent 
les  devoirs  réciproques  des  hommes , &celles  qui  regardent  Ta  gloire 
de  Dieu  / nous  rechercherons  quelle  eft  leur  origine  » & ayant  re- 
connu que  Dieu  en  eft  l'Auteur  j nous  ferons  voir  qu'elles  font  im- 
muables ; & par  conféquent  que  ce  qu'elles  ont  deffendu  ne  peut  ja- 
mais eftre  permis  J & que  ce  qu'elles  ont  commandé  ne  peut  jamais 
eftre  deffendu  ^ car  il  n’arrivera  jamais  que  l’orgeüil , Tingrati- 
tude,  l'inüàeMiCj&c.foient  des  chofes  permifes  ^ ni  que  Us  ver- 
tus oppofées  foient  des  chofes  defféndües. 

Enfin  jçaehant  que  la  gloire  de  Dieu  conftfte  dans  la  manifefta- 
• tion  dé  fis  attributs  j & que  la  confervation  des  hommes , à la- 
quelle la  plufpart  des  Loix  delà  nature  fe  rapportent  immédiate- 
ment y fert  beaucoup  à faire  éclater  la  puijfance  & la  bonté  di- 
vine ^nous  conclurons  que  quand  V homme  s’aime  comme  il  faut, 
il  s’aime  pour  la  gloire  de  Dieu  jVOilà  en  abbregé  tout  ce  qui  fera 
contenu  dans  le  premier  Livre. 

Ayant  conftdéré  dans  le  fécond  ^ que  pour  entretenir  la  paix  , 
il  eft  nécejj'atre  de  mettre  en  ufage  les  loix  naturelles  -,  & que  les 
hommes  fe  difpenfent  aifément  de  pratiquer  ces  loix  j lors  qu’ils 
ne  craignent  pas  d’ eftre  punis  pour  les  avoir  violées  j nous  tâche- 
rons de  prouver  que  le  feul  moyen  qu'on  a pu  trouver  pour  obli- 
ger les  hommes  à pratiquer  les  loix  naturelles  a efté  d'impofer 
de  ft  grandes  peines  à ceux  qui  les  vtoleroient  j que  chacun  aimât 
mieux  Ifs  obferver  que  les  enfraindre  : ce  qui  n’a  pâfe  faire  qu'en 
établiffant  des  fociétés  civiles  avec  une  autorité  fouveraine. 

Après  cela  J nous  montrerons  comment  ces  fociétés  fe  font  for-^ 
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wées  } de  combien  de  fortes  il  j en  a -,  d’où  vient  leur  puijfance 
abfolu'é  i §t*tels  droits  il  faut  que  chaque  particulier  cède  nécef- 
famment  à ceux  qui  gouvernent  les  titats  -,  ^els  font  les  de- 
voirs des  Sujets  dans  chaque  forte  de  gouvernement  -,  §jfelle 
puijjance  les  Souverains  ont  fur  eux  -,  Quels  font  les  droits  des 
itérés  fur  les  Enfans  -,  des  Maris  fur  les  Femmes  j des  Maîtres 
fur  les  y'alets  -,  des  Fainqueurs  fur  les  Vaincus,  & des  Hommes 
fur  les  Bétes. 

Nous  prouverons  enfin  j que  l'état  Civil  dépend  de  l'état  na- 
turel J en  ce  que  toute  l'autorité  des  fociétés  Civiles  e/l  fondée  fur 
la  Loy  particulière  de  la  nature  qui  commande  d'ejlre  fdelîes  i 
car  en  effet , d'où  vient  que  les  Sujetsfont  obligés  d’obéir  à l'E'tat, 
fi  ce  n'ejt  de  ce  qu'ils  l’ont  promis  î mais  nous  ferons  voir  en 
même-temps  que  l'état  Civil  eft  plus  parfait  que  l'état  naturel ^ 
en  ce  que  l'état  Civil  a des  forces  Juffifantes  pour  contenir  dans 
leur  devoir  ceux  qui  auroient  envie  de  violer  les  loix  de  la  na- 
ture : au  lieu  que  l'état  naturel  eji  entièrement  dépourvü  de  ces 
forces. 

Nous  examinerons  dans  le  3.  Livre  les  Loix  divines  j nous 
tâcherons  de  découvrir  ^ comment  elles  ont  ejlépropopes  ; & parce 
que  la  connoiffance  de  tout  ce  qu'on  appelle  loy  dépend  de  celle 
qu'on  a du  droit  de  regner  , nous  tâcherons  encore  d’expliquer 
quel  eji  l'Empire  que  Dieu  exerce  fur  les  hommes  par  l’ancienne 
Cf  par  la  nouvelle  alliance. 

Nous  ferons  voir  que  toutes  les  loix  divines  propofées  fous 
l’ancienne  alliance  fe  réduifent  à deux  chefs,  f (avoir  aux  loix  du 
Décalogue  J & à ces  loix  tant  politiques  que  céremoniales  quife 
lifent  depuis  le  20.  Cbap.  de  l’Exode  jufqu'àlafin  du  Fentateu- 
que. 

Nous  montrerons  que  tousles  préceptes  du  Décalogue,,  qui  regar- 
dent les  mœurs,  ne  font  autre  chofe  que  les  loix  naturelles  rédui- 
tes par  écrit , & que  les  loix  politiques  ,judicielles  & céremoniales, 
qui  regardent  feulement  le  peuple  Juif,  ont  efté  des  loix  vérita- 
blement civiles  : Ce  qui  fait  voir  que  fous  le  régné  de  Dieu  par 
l'ancienne  alliance  les  loix  divines  n'ont  eu  rien  de  contraire  aux 
loix  naturelles  & civiles. 

Nous  propoferons  enfuite  la  venue  du  Mefjie  & l'inftitution 
de  la  nouvelle  alliance  avec  les  conditions  fous  lefquelleselle  aejlé 
établie  tant  de  la  part  des  hommes  que  du  côté  de  Dieu  mémti 
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Nous  ferons  voir  Id  néctjjité  qdtl  y a de  croire  J e s us- 
christ  pour  eftrefaiivé:  JStous  expliquerons  quelle  puijfance 
il  a eu  de  pardonner  les  péchés  & de  révéler  les  vérités  furnatu- 
relies:  Nous  dirons  quelles  font  ces  vérités  j en  quoy  elles  diffèrent 
des  vérités  naturelles  j & quelle  ejl  la  puiffance  que  J esus- 
Christ  a donnée  à VEglife  pour  décider  les  conteftatijons  qui 
peuvent  naître  à leur  occafion  parmi  les  fdeles. 

Nous  examinerons  les  Loix  que  J esu  s-christ  a propofées 
de  la  part  de  fon  Fere  , nous  démontrerons  qu’elles  font  toutes 
comprtfes  en  abbrégé  dans  ces  deux  commandements  de  Jésus- 
CHRIST}  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  fur  toutes  chofes, 
& ton  prochain  comme  toy  même.  Nous  ferons  voir  encore  que 
le  premier  de  ces  commandements  avoit  efté  donné  par  Mdife  en 
mêmes  termes  j & que  le  fécond  comprend  en  abbrégé  toutes  les 
Loix  naturelles  & civiles.  Ce  qui  fait  voir  que  dans  la  nouvelle 
alliance  les  commandements  de  J esu  s-christ  ne font  pas  plus 
contraires  aux  Loix  naturelles  & civiles ^que  l’ejioient  les  commun^ 
dements  de  Dieu  dans  V ancienne  alliance. 

Enfin  y nous  prouverons  que  Loix  Chrétiennes  font  plus faintes 
& plus  éfficaces  queUs  Loix  naturelles  & Civiles  i plus  faintes^ 
parce  qu’elles  nous  font  agir  non  feulement  en  vûé  de  la  paix  & 
de  nôtre  confervation  temporelle  j mais  principalement  en  vué  de 
Dieu  & du  falut  éternel  : & plus  éfficaces  j parce  qu’elles  n’en- 
feignent  pas  feulement  ce  qu’il  faut  faire  j mais  elles  donnent  en- 
core la  force  pour  l’ accomplir  j d’où  nous  conclurons  que  la  Morale 
naturelle  ^ & la  Morale  civile  feroient  fort  imparfaites  fans  la 
Religion  Chrétienne.  ^ 

Cette  maniéré  de  traiter  la  Morale  fera  bien  différente  de  celle 
de  quelques^Auteurs  Modernes  ^ qui  au  lieu  de  Livres  de  Morale, 
nous  ont  donné  des  traités  de  Métaphyfique.  En  effet,  c’eftà  la 
Métaphyfique  & non  à la  Morale  j à prouver  qu*il  n’y  a que 
Dieu  qui  puiflc  rendre  les  hommes  heureux  : Qu’il  eft  Auteur 
du  plaifir  & de  la  douleur:  Qu’il  peut  faire  goûter  des  plaifirs 
infinis  à une  ame  qui  luy  eft  unie  : Que  tout  ce  qui  porte 
l’Image  de  Dieu , donne  du  plaifir  à une  ame  : Que  les  hommes 
font  faits  pour  polTeder  Dieu  &c.  Cependant  c’eft  en  cela  prin- 
cipalement que  confifte  la  Morale  de  ces  Auteurs  j mais  il  ferait 
atfé  de  faire  voir , qu’on  peut  avoir  une  parfaite  connoiffance 
de  toutes  ces  chofes  j&  néanmoins  ignorer  fes  devoirs  i car  on 
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petit  fça'üoirj  par  exemple  j que  Dieu  ejl  Auteur  du  plaifir  & de  i 

la  douleur  J & ne  fça'voir  pas  que  nous  devons  rapporter  Vun  & ^ 

Vautre  à la  gloire  de  Dieu  ^ & que  nous  les  y rapportons  en  effet j, 
lorfqne  nous  goûtons  les  platjirs  j O'  fouffrons  les  douleurs  confor- 
mement aux  Loix  naturelles  J divines  j ér  humaines  ,*  ce  qui 
regarde  proprement  la  Morale  ; au  heu  que  lerejie  n'eft  que  pure 
Métaphyjique. 
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Ce  que  c'ejl  que  la  Morale  en  général  ^ & en  combien 
d’efpèces  elle  fe  divife. 

E s anciens  Fhilofophes  ne  recommandoient  rien 
tant  à leurs  Difciplcs,que  de  s’étudier  & de  fecon-  •rinàtfitu 
noître  eux-mêmes  > c’eft  de  là  qu’eft  venue  cette 
maxime  fi  célèbre , Connois-toy  toy-même.  On  la  imncitufif. 
fit  graver  fur  le  frontifpice  du  fameux  Temple 
de  Delphes,  pour  avertir  les  hommes  par  cette  Infcription, 
qu’ils  ne  pouvoient  s’appliquer  à aucune  chofe  qui  leur  fût 
plus  utile  que  d’apprendre  à fe  bien  connoître. 

Suivant  ce  principe , nous  avons  tâché  de  donner  à l’hom-  ctmmiM 
me  une  parfaite  connoifiance  de  luy-même,  & pour  y réüflir  f,ut 
plus  méthodiquement , nous  avons  dtvifé  les  matières  qui  peu-  tmMitnfofi 
vent  regarder  la  connoifiance  ,fuivant  les  queftions  qui  fetrai- 
tent  dans  les  différentes  parties  delà  Philofophie.  Nous  avons 
tâché  dans  la  Mécaphyfique  d’expliquer  quelle  eft  la  nature 
des  principales  parties  de  l’homme , ce  que  c’eft  que  le  corps 
& l’efprit  , ce  que  ces  deux  fubftanccs  ont  de  propre  & de 
commun  } fi  elles  font  diftinétes , comment  elles  lont  unies 
enfemble  , & quelles  font  les  loix , les  fuites , & les  eftets  de 
leur  union. 

Et  parce  que  toutes  les  fondions  de  l’efprit  qui  regardent  . 
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cette  anion  ) dépendent  des  mouvements  du  corps  auquel  TeL 

{>rit  cft  uni  y nous  avons  tâché  dans  la  Phynque  d’expliquer 
a compofition  du  corps  humain  & les  fondions  de  fes  princi» 
pales  parties. 

Nous  avons  fait  voir  enfuite  comment  fc  fait  la  refpiration) 
la  digeftion  , le  changement  des  aliments  en  fang  , celuy  du 
lang  en  efprits  animaux  > en  chair  & en  os  , ou  plutôt  nous 
avons  fait  voir  comment  fc  forme  , fe  meut  , & le  change  le 
fang  pour  la  nourriture , pour  Paccroiflement  , & pour  la  gé> 
nération. 

Nous  avons  démontré  comment  les  objets  extérieurs  exci- 
tent en  nous  les  fentiments  du  Ton  , des  odeurs,  des  faveurs, 
&c.  comment  les  objets  intérieurs  y produifent  la  faim  8c  la 
foif,  comment  les  objets  tant  intérieurs  qu’extérieurs  y réveil- 
lent l’imagination  8c  la  mémoire  » 8c  enhn  comment  ils  cau- 
fent  toutes  les  émotions  qu’on  appelle,  Paillons  de  l’ame. 

11  ne  nous  refte  donc  maintenant  qu’à  examiner  en  quoy 
tffifitutm  confifte  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  que  l’homme  peut  faire  de 
“ toutes  les  fondbions  des  facultés  que  Dieu luy  a données  ; car 
vu  vLmmt  comme  il  eft  naturellement  doué  de  raifon  8c  de  liberté , il  eft 
t*"t  fùr,  par  conféquent  capable  , 8c  obligé  de  rapporter  toutes  ces 
îbnftions  à la  fin  à laquelle  elles  font  deftinces  , fans  quoy  il 
tisnmmti.  cft  cenfé  d’en  faire  un  mauvais  ufage. 

Or  il  faut  remarquer  que  la  fin  fc  divife  en  dernière  8c  en 
moyenne  } la  derniere  ne  fe  rapporte  à aucune  autre  fin  , 8c 
toutes  les  autres  fins  moyennes  fe  rapportent  à elle  : 8c  de 
cette  façon  il  n’y  a que  la  gloire  de  Dieu  qui  mérite  la  qua- 
, lité  de  derniere  fin , cilant  la  feule  à laquelle  toutes  les  cho- 

fes  fe  rapportent.  La  fin  moyenne  eft  celle  à laquelle  quelques 
' chofes  fe  rapportent  -,  mais  de  telle  forte  qu’elle  même  ferap- 

f)orte  à d’autres  choies.  Telle  eft  la  confervation  de  l’homme , 
aquelle  d’un  côté  eft  la  fin  de  plufieurs  actions  de  l’homme  , 
^ 8c  de  l’autre  elle  fe  rapporte  à la  gloire  de  Dieu. 
ctjmte'tjl  Les  aérions  de  l’homme  confidérees  par  rapport  à leur  fin,  fe 
**/ a/ÎIL  Mœurs  i d’où  il  s’enfuit  que  l’homme  a des  bonnes 

mœurs  lorfqu’il  rapporte  fes  aérions  à leur  fin , 8c  qu’il  en  a 
de  mauvaifes , lorfqu’il  ne  les  y rapporte  pas  j c’eft  pourquoy 
puifque  l’homme  rapporte  ou  ne  rapporte  pas  fes  aétions  à leur 
fin , félon  qu’il  agit  d’une  manière  conforme  ou  contraire  aux 

Loix 
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Loix  naturelles  > divines  ou  humaines , nous  pouvons  aflTùrer 
que  la  vraye  fcience  Morale  confifte  dans  la  connoiflance  de 
ces  Loix. 

Néanmoins  , comme  cette  connoiflance  feroit  inutile  fi  r- 
elle  s’arrêtoit  fimplement  à confidérer  fon  objet , & fi  elle  ne 
devenoitaftive,  ne  fervant  adtuellcment  à regler  la  conduite  rnUfrMU 
des  hommes  , on  peut  dire  que  la  Morale  confidérée  d’une  î»*- 
maniéré  pratique , n’eft  autre  chofe  quel' Art  de  bien  vivre  ^ ou 
V Art  de  vivre  honnêtement  jC'tü.  à dire,  l’Art  de  conformer  fes 
aftions  aux  Loix. 

Et  il  ne  ferviroit  rien  de  dire  qu’on  ne  peut  pas  proprement  <• 
appeller  Art  la  Philofophie  morale  , parce  qu’elle  n’a  pas 
pour  fujet  des  aftions  qui  laiflfent  après  elles  quelque  effet  fn/i.  " 
fenfible,  comme  font  l’Archireéture  & la  Peinture  } car  nous 
répondons  que  pour  l’établiflcment  d’un  Art , il  n’eft  pas  nc- 
ceflaire  qu’il  regarde  des  affions  qui  laifTent  après  elles  quel- 

Siue  effet  fenfible , puis  que  foit  qu’on  prononce  un  difeours, 
oit  qu’on  le  mette  par  écrit , on  ufe  d’un  même  artifice  & de 
mêmes  préceptes  : ce  qui  fait  voir  que  cette  diverfitéd’aftions, 
dont  les  unes  laiflfent  quelq^ue  chofe  de  fenfible  après  elles , &; 
les  autres  ne  laiffent  rien , eft  feulement  matérielle,  & par  con-  « 
féquent  incapable  de  donner  ou  d’ôter  la  qualité  d’art  à quel- 
que habitude  intelleéfuclle. 

On  peut  encore  appeller  la  Morale  la  Science- du  Bien  & du  T- 

Mal , en  prenant  le  mot  de  Science  dans  une  lignification  ri- 
goureufe  pour  la  connoiflance  d’une  chofe  par  u caufe  : car  Mrt  à-  MKI 
outre  que  la  Morale  explique  la  fin  desaéfions  humaines , elle 
démontre  plufieurs  de  les  conclufions  par  voyc  de  caufe , com-  '' 

me  par  un  moyen  évident  & nécelTaire. 

Et  ce  feroit  en  vain  qu’on  objecteroit  que  les  Sciences  n’ont 
pour  o^et  que  des  chofes  générales,  nécelTaires& immuables; 
ce  qui  fait  que  la  Morale  ne  peut  regarder  les  actions  humai- 
• nés  qui  font  paflfageres , particulières  & muables  ; car  nous  ré- 

f>ondons  que  la  Philofophie  Morale  ne  s’attache  pas  particu- 
ierement  à telle  ou  telle  aéfion , par  exemple , elle  ne  confi- 
dère  pas  feulement  la  continence  d’Alexandre  ou  de  Scipion, 
mais  elle  traite  en  gros  de  toutes  les  avions  humaines,  entant 
qu’elles  participent  génériquement  ou  fpécifiquement  à une 
même  marque  de  bonté  ou  de  malice. 

Jome  HL  " Eec 
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Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  Morale  eftune  Science  & un  Art 
à divers  égards  : Qu’elle  eft  une  Science  par  rapport  aux 
aftions  humaines  conddéréesen  général  } & un  Art,  parrap» 
port  à ces  mêmes  actions  confidérées  en  particulier  , entant 
que  chaque  homme  eft  obligé  de  conformer  les  fiennes  aux 
Loix  qui  luy  font  impofées  j c’eft  pourquoy,  puis  que  toutes 
les  Loix  qui  font  impofées  aux  Hommes  , fe  réduifent  aux 
Loix  naturelles  , divines  Sc  humaines.  Nous  diviferons  la 
Morale  en  général  en  Morale  Naturelle  j en  Morale  Civtle  j &c 
en  Morale  Chrétienne  -,  Après  quoy  nous  expliquerons  la  Mo- 
rale Naturelle  dans  le  premier  Livre  •,  la  Morale  Civile  dans 
le  fécond , & la  Morale  Chrétienne  dans  le  troifiéme. 
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Ceft  à dire 

LA  CONNOI  s s ANGE 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME- 

LIVRE  PREMIER- 

Des  defucirs  de  l'Homme  conjtdéré  dans  t état  de  la  Nature. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Morale  fpéculative  , ou  de  la  fimple  connoilTance  des 
devoirs  de  l’Homme  dans  l’état  de  la  Nature. 


CHAPITRE  PREMIER. 

giÿe  V Homme  dans  l’état  de  la  Nature  s’atme  toujours  j mais 
qu’il  ne  s’aime  pas  toujours  comme  il  fe  doit  aimer. 

Ou  R peu  de  réflexion  que  nous  faflions  fur  la 
maniéré  dont  nous  avons  efté  faits , nous  ne  pou- 
vons  pas  ignorer  que  Dieu  en  nous  faifant  f ne  Jt  l'htmmt 
nous  ait  impufé  une  nécelîité  indifpenfable  decon- 
tribuer  de  tout  nôtre  pouvoir  à la  confervation 
de  nôtre  eftrc.  En  effet,  fi  nous  examinons  bien  toutes  les  fa- 
cultés de  connoître,  de  vouloir  & de  fentir  que  Dieu  nous  a 
départies  en  nous  formant , nous  reconnoîtrons  aifément  qu- 
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elles  tendent  toutes  à cette  fin , & qu’elles  ne  s’en  écartent  ja- 
mais  (^ue  lorfque  nous  en  faifons  un  mauvais  ufage  -,  par  cxem- 

Î)le , 1 entendement  nous  a cfté  donné  pour  connoître  ce  que 
es  chofes  font  en  elles-mêmes  , & par  rapport  à nous  > la  vo- 
lonté nous  a efié  donnée  pour  nous  unir  aux  chofes  qui  paroif- 
fent  bonnes,  & pour  nous  féparer  de  celles  qui  paroilTent  mau- 
vaifes  : Les  fentiments  intérieurs  nous  ont  efté  accordés  pour 
nous  faire  diftinguer  par  la  faim  Sc  par  la  foif  les  temps  auf- 
quels  nous  avons  beloin  de  manger  &:  dé  boire  d’avec  ceux 
aufquels  nous  n’en  avons  pas  befoin  : Les  fentiments  extérieurs 
nous  ont  efté  donnés  pour  nous  faire  connoître  par  la  douleur 
& par  le  plaifir  les  objets  extérieurs  qui  nous  font  utiles  ou 
dommageables , afin  de  nous  approcher  des  uns  6c  de  nous  éloi- 
gner des  autres  : Enfin  nous  avons  des  paftions  pour  exciter 
l’ame  à fortifier  certains  mouvements  qui  font  néceftaires  à la 
confervation  de  l’union  de  l’efprit  6c  du  corps  : de  forte  que 
fi,  les  fentiments  6c  les  pallions  ont  quelquefois  un  effet  tout 
contraire,  ce  n’cft  pas  tant  un  défaut  des  palfions  6c  des  fen- 
timents que  de  la  volonté  qui  fouftre  qu’ils  aillent  dans  l’ex- 
cès. 

i;  Si  nous  joignons  à tout  cela  ce  qui  a efté  dit  de  la  nature 
. t/*  de  l’amour , il  fera  aifé  de  rcconnoître  que  nous  devons  nous 

Ttirntr'/m-  nécelfité  i car  puis  que  l’amour  n’eft  qu’un  mouve- 

rMM  ehcf$  ment  de  l’ame  oui  nous  unit  à ce  qui  nous  convient,  8c  qu’il 
^utfMrrtp.  n’y  a rien  dans  l’état  de  la  nature  qui  nous  convienne  plus  que 
mliM.  ^ confervation  de  l’eftre  que  Dieu  nous  a donné,  c’eftàdire, 
que  l’union  de  l’efprit  avec  le  corps  , dans  laquelle  confifte 
toute  l’elfence  6c  la  nature  de  l’homme , qui  ne  voit  que  l’a- 
mour que  nous  avons  pour  cette  union  eft  un  amour  elfe ntiel 
à l’homme,  confideré  en  tant  qu’homme,  6c  qu’il  ne  répugne 
pas  moins  que  l’homme  foit  fans  cet  amour  , qu’il  répugne 
* Oup  de  triangle  foie  (ans  trois  côtés.  * 

h 1.  Pm.  C’eftaufil  unechofe  certaine  que  nous  fommes  portés  natu- 
du  1.  Liv.  Tellement , à regarder  nôtre  eftre  8c  nôtre  vie , comme  la  princi- 
phyfique.'*^  pale  partie  de  toutes  les  chofes  aufquelles  nous  nous  uniffons  par 
l’amour  ; en  effet , l’amour  que  nous  avons  pour  les  autres  chofes 
n’cft  qu’une  fuitte  8c  une  dépendance  de  l’amour  que  nous 
avons  pour  nous  mêmes  > car  ce  ne  font  pas  les  chofes  en 
elles-mêmes  que  nous  aimons , mais  le  rapport  6c  la  convenan- 
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ce  qu’elles  ont  avec  nous  -,  autrement , il  n’y  auroit  aucune  raifon 
d’ufer  de  choix , & de  préférence , à caufe  que  toutes  les  chofes 
font  également  parfaites  en  elles  mêmes,  c’eft  à dire  qu’elles 
font  ce  qu’elles  font , aulll  parfaitement  qu’elles  le  peuvent 
eftre. 

Il  ne  faut  pas  croire  aiifli  que  l’amour  que  nous  avons  pour 
nous  mêmes , qu’on  appelle  amour  propre  y foit  feulement  la 
caufe  ou  la  règle  de  nos  amours;  il  faut  penfer  au  contraire  que 
tous  les  autres  amours  font  des  efpcces , ou  pour  mieux  dire, 
des  maniérés  de  l’amour  propre  > car  fi  nous  aimons  un  objet 
nouveau , ce  n’eft  pas  qu’il  fe  produife  en  nous  un  nouvel 
amour;  mais  c’eft  que  connoiflant  dans  cet  objet  quelque  nou- 
veau rapport  de  convenance  avec  nous  , nous  nous  y aimons 
par  un  amour  aulli  ancien  que  nous  mêmes , puifque  nous  nous 
y aimons  par  nôtre  amour  propre,  qui  eft  un  amour  eflentiel 
èc  néceflaire,  mais  qui  eft  nouvellement  modifié  par  cet  objet. 

Cependant  bien  que  nous  nous  aimions  par  néceilité , nous  ne  j. 
nous  aymons  pas  toûjours  comme  nous  devons  nous  aimer,  J5.**»*" 
parce  que  nous  nous  aimons  fouvent  dans  des  chofes  qui 
n’ont  pas  avec  nous  les  rapports  de  convenance  que  nous  pen-  trij>mnccm~ 
fons  qu’elles  ayenr,  par  exemple,  quand  j’aime  à manger  d’une 
viande  qui  eft  agréable  au  goût , mais  nuifible  à la  fanté  , je 
m’aime  à la  vérité  dans  le  plaifir  que  j’ay  à manger  cette  viande; 
mais  je  ne  m’aime  pas  comme  je  me  devrois  aimer , parce  que  je 
m’aime  dans  une  chofe  qui  en  eiFct  ne  me  convient  pas  ; de 
même,  lorsque  je  dérrobe,  je  m’aime  à la  vérité  dans  la  cho- 
fedérrobée  ; mais  mon  amour  n’eft  pas  raifonnable,  parce  que 
je  m’expofe  à un  danger  manifefte  de  porter  la  peine  de  ce  cri- 
me : enfin  nous  nous  aimons  toûjours , mais  nous  nous  aimons 
mal  toutes  les  fois  que  nous  nous  aimons  dans  des  chofes  qui 
ne  nous  conviennent  qu’en  apparence  , & que  nous  croyons 
nous  convenir  en  effet. 

Or  il  n’y  aura  pas  peine  à concevoir  comment  nous  nous 
aimons  mal  , fi  l’on  confidère  que  par  l’inftituti  m de  la  na- 
ture , dont  il  a efté  parlé,  les  fentiments  6c  les  paflî  ms  de  l’ame 
font  les  plus  ordinaires  moyens  que  nous  ayons  pourdiftinguer 
ce  qui  eft  convenable  à nôtre  nature,d’avec  ce  qui  y eft  contraire: 
car  chacun  fçait  par  expérience,  que  depuis  le  péché  d’Adam^ 
ces  moyens  ne  font  pas  infaillibles , 6c  que  les  fentiments  6c  les 
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paflions  nous  répréfcntent  fouvent  le  mal  pour  le  bien  ; en  efFef, 
fi  la  douleur  & le  plaifir  eftoient  des  marques  affûrées  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  que  les  chofes  ont  avec  nous> 
nous  ne  nous  tromperions  jamais  dans  le  choix  des  biens,  parce 
que  nous  aimerions  toujours  les  chofes  qui  produiroient  le 
plailîr  ou  la  joye  , £c  nous  haïrions  celles  qui  cauferoient  la 
douleur  ou  la  trifteflc  > mais  comme  il  arrive  fouvent  que  le» 
chofes  qui  font  utiles  en  certains  temps  Sc  en  certains  lieux  , 
font  nuillbles  en  d’autres , 6c  que  néanmoins  les  fentiments  de 
douleur  ou  de  plaifir  qu’elles  caufent,font  toujours  les  mêmes; 
cela  fait  que  nous  fommes  comme  dans  une  efpèce  de  néceflité 
de  nous  tromper  , touchant  ce  que  nous  aimons  dans  plufieur» 
rencontres  , du  moins,  fi  nous  ne  confultons  que  les  fcns  ou  les 
pallions,  comme  nous  faifons  d’ordinaire,  8c  fi  nous  ne  recou- 
rons à la  raifon  pour  apprendre  d’elle  le  véritable  rapport  de 
convenance  ou  de  difconvenance  que  les  chofes  ont  avec  nous 
dans  chaque  rencontre  particulière. 

^ C’eft  par  cette  raifon  aufli  qu’on  a diftingué  l’amour  propre 
ignorant  8c  en  éclairé , entendant  par  l’amour  propre  igno- 
frt  iittrtnt,  rant  un  amour  , par  lequel  nous  nous  aymons  dans  des 
chofes  nuifibles , 8c  par  l’amour  propre  éclairé , un  amour  de 
fi,  choix , par  lequel  nous  ne  nous  aimons  que  dans  des  chofes 
utiles,  c’efi  à dire,  qui  ont  avec  nous  un  véritable  rapport  de 
convenance. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  pris  garde  à cette  diftinftion , ne  man- 

aueront  pas  de  trouver  étrange  que  nous  établiflions  pourfon- 
ement  de  la  morale  naturelle  l’amour  propre  : car  comme  cec 
amour  eft  généralement  condamné  de  tout  le  monde,  8c  re- 
gardé comme  l’unique  fource  de  la  corruption  humaine  ; ils 
croiront  qu’une  morale  naturelle  qui  eft  fondée  fur  ce  prin- 
cipe , doit  eftre  rejettée  comme  une  morale  dangereufe  ; mais 
ils  changeront  peut-eftre  de  fentiment , s’ils  veulent  fe  donner 
la  peine  de  confidérer  que  leur  opinion  procède  de  ce  qu’ils 
confondent  l’amour  propre  ignorant  avec  l’amour  propre  éclai- 
ré, 8c  qu’ils  tiennent  pour  mauvais  8c  pour  corrompu  en  bonne 
morale,  tout  ce  qui  a quelque  rapport  à nous  : ce  qui  eft  éga- 
lement contraire  à la  raifon  8c  à l’expérience  , qui  font  voir 
que  la  nature  du  véritable  amour  confifte  à nous  unir  de  vo- 
lonté, ou  d’eftet  aux  choies  qui  nous  conviennent,  ouparoif^ 
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fent  nous  convenir  ; à quoy  il  faut  ajouter  que  fi  toutes  les 
chofes  qui  fe  rapportent  à nous,  eftoient  mauvaifes  , il  s’en- 
futvroit  que  la  force  & la  tempérance , qui  font  deux  vertus 
naturelles , qui  tendent  dire£tement  à conferver  nôtre  vie,  fe- 
roienc  aufli  blâmables , que  la  foiblclTe  & l’intempérance,  qui 
font  deux  vices  oppofés , qui  tendent  à la  détruire  , ce  qu’on 
ne  fçauroit  raifonnablement  penfer. 

Il  y a donc  un  amour  propre  ignorant  & un  amour  propre 
éclairé  : ce  dernier  cft  un  effet  du  refte  de  la  lumière  que  Dieu 
infufa  dans  l’ame  de  l’homme  en  le  formant,  & le  premier  eft 
une  fuite  du  péché  d’origine , dont  il  fera  parlé , qui  a telle- 
ment renverfe  l’amour  humain , qu’au  lieu  qu’avant  ce  péché 
l’homme  n’aimoit  que  les  chofes  qui  luy  eftoient  en  effet  conve- 
nables , il  en  aime  maintenant  plufieurs  qui  ne  luy  convien- 
nent qu’en  apparence  6c  par  erreur. 

On  attribue  l’amour  propre  éclairé  â la  partie  fupérieure  de 
l’ame  que  nous  avons  appellée  Appétit  ratfonnablt , * 6c  l’on 
nomme  les  biens  qui  font  l’objet  de  cet  amour  : Les  biens  de 
l’ame  : au  contraire  on  rapporte  l’amour  propre  ignorant  à la 
partie  inférieure  de  l’ame  que  nous  avons  nommée  Appétit 
fen/itif  o\x  concupifcible  y 6c  on  appelle  les  biens  qui  font  1 objet 
de  cet  amour  , les  biens  du  corps  ou  flmplemcnt  les  biens  fen  - 
Jibles. 

L’amour  propre  éclairé  a des  Loix  qu’on  nomme  les  Loix 
de  la  raijon  ou  de  la  nature  j 6c  l’amour  propre  ignorant  a aufli 
des  Loix,  qu’on  appelle  les  Loix  de  la  chair , ou  de  la  concu- 
pifcence. 


CHAPITRE  II. 

^e  V Homme  dans  l’état  de  la  Nature  aime  Dieu  nécejfairtmtntj 

& pourquoy. 

IL  y a eu  des  Philofophcs  qui  fe  font  perfuadés  qu’il  n’y  2 
que  la  Religion  Chrétienne,  dont  il  fera  parlé  enfuite,qui 
nous  enfeignant  le  myftère  de  l’Incarnation,  par  lequel  Dieu 
s’eft  rendu  femblable  à nous , fait  que  nous  femmes  capables 
de  l’aimer,  6c que  ceux  qui  fans  la  connoiffance  de  ce  royftb- 
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re  ont  femblé  avoir  de  la  paillon  pour  quelque  divinité , n’en 
ont  point  eu  néanmoins  pour  le  vray  Dieu  } mais  A;ulemcnt 
pour  quelques  idoles  qui  ont  frappé  leurs  fens,  & aufquelsils 
ont  donné  le  nom  de  Ùieu. 


•S?'  dés 


nirntrOin,  UlllBii  , ^ ^ ^ 

é-ummint.  ce  ne  nous  empêche  pas  de  le  connoître,  elle  ne  nous  empê- 
che pas  auill  de  l’aimer. 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’il  n’y  a rien  en  Dieu  qui  puifTe 
eftre  fenti  ou  imaginé  , ni  par  conféqucnt  qui  puifTe  exciter 
dans  le  cœur  une  véritable  pallion  d’amour  -,  car  je  répons  que 
nous  ne  Tommes  pas  obligés  d’aimer  Dieu  d’un  amour  de  paf- 
fion  à prendre  ce  mot  à la  rigueur  , mais  d’un  amour  raifon- 
nable  > qui  confifle  à nous  unir  à luy  de  volonté  > comme  à 
un  eftre  fouverainement  aimable. 

J’ajoute  encore  que  nous  pouvons  aimer  Dieu  d’une  véri- 
table palTion  d’amour , non  pas  à la  vérité  comme  un  bien  qui 
nous  convienne  immédiatement  par  luy-mémej  car  fa  nature 
cft  trop  relevée  par  deflus  la  nature,  mais  comme  la  feience  & 
l’origine  de  tous  les  biens  qui  nous  peuvent  convenir:  Je  fuis 
même  perfuadé  que  nous  ne  cclTons  jamais  d’aimer  Dieu  de 
cette  forte  d’amour  : Car  comme  nous  ne  Tommes  jamais  fans 
aimer  quelque  chofe  , c’eft  à dire , fans  nous  unir  de  volonté 
ou  d’efret  à quelque  bien  apparent  ou  véritable,  nous  ne 'Tom- 
mes aufli  jamais  fans  aymer  Dieu  , qui  a produit  ic  qui  con- 
ferve  ce  bien  -,  De  force  que  nous  pouvons  dire  icy  de  l’a- 
meur  que  nous  avons  pour  Dieu  , ce  que  nous  avons  dit 
dansla  Métaphyfique  de  la  connoiflance  que  nous  avons  de 
fon  cxiftencc  & de  fa  nature  , fçavoir  que  comme  l’idée  de 
1 exiftence  & de  la  nature  de  Dieu  eft  inféparable  de  l’idée 
que  nous  avons  de  chaque  eftre  créé  , auflI  l'amour  que  nous 
portons  à Dieu,  ne  peut  eftre féparé  de  celuy  que  nous  avons 
pour  cluque  chofe  qui  paroît  bonne  > d’où  il  s’enfuit  que 
nous  aimons  Dieu  , du  même  amour  dont  nous  nous  aimons 
• L’Auteur  & toutes  leschofcsquc  nous  croyons  nouscon- 

4ehrccher.  Venir,  foit  qu’ellcs  nous  conviennent  en  eftet,  foit  qu’elles  ne 
che délavé,  nous  Conviennent  qu’en  apparence ,&  par  erreur. 
c£p^r  en  ce  fens  qu’un  PMofophc  moderne  * enfeigne  qu’il 
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n’y  a point  de  volonté , qui  n’ait  un  amour  naturel  & nécef- 
jfaire  pour  Dieu.  Que  les  juftes  & les  impies,  les  bien-heureux 
& les  damnés  aiment  Dieu  de  cet  amour  , lequel  n’cftant 
autre  chofe  que  l’inclination  naturelle  qui  nous  porte  vers  la 
fource  de  tous  les  biens  , tous  les  efprits  aiment  Dieu  de  cet 
amour  par  une  efpcce  de  néceflité  naturelle,  puis  que  tous  les 
efprits,  & les  démons  mêmes , défirent  ardemment  d’eftre  heu- 
reux , & de  pofleder  le  fouverain  bien  , & qu’ils  le  défirent 
fans  choix , fans  délibération , fans  liberté , & par  la  nécefii- 
té  de  leur  nature.  Outre  cette  maniéré  d’aimer  Dieu  qui  eft 
néceflaire  & commune  à tous  les  efprits,  il  y en  a une  autre  qui 
fe  fait  avec  choix  , 6c  qui  e(I  propre  aux  hommes  qui  aiment 
Dieu,  comme  il  veut  eftreaimé.  Cette  maniéré  confrfte à pré- 
férer l’obéiflfance,  qu’on  doit  aux  Commandements  de  Dieu,  à là 
polTefilon  de  tous  les  autres  biens  du  monde: 


CHAPITRE  III. 


^le  V Homme  dans  Vétat  de  la  nature  ejl  obligé  d’aimer 
Dieu  d’un  amour  de  choix. 

OUTRE  la  manière  d’aimer  Dieu  , dont  il  vient  d’eftre  parlé 
dans  le  Chapitre  précédent,  quieft  néceflaire,  6c  commune 
non  feulement  à tous  les  Hommes, mais  encore  à tous  les  EfpritS}  n>» 
il  y en  a une  autre  qui  n’eft  propre  qu’aux  hommes  qui  aiment 
Dieu , comme  il  veut  eftreaimé , c’eft  à dire,  qui  l’aiment  d’un 
amour  de  choix , par  lequel  ils  le  préfèrent  à tous  les  biens. 

11  n’eft  pas  aufli  aifé  que  l’on  penfe  d’expliquer  comment 
l’homme  peut  aimer  Dieu  d’un  amour  de  choix  , tel  que  nous 
venons  de  dire,  dont  la  raifoneft  (^uecet  amour  fuppofedeux 
objets  aimables , dont  l’un  eft  préféré  à l’autre , 6c  l’on  ne  voit 
pas  qu’il  y ait  aucun  objet  créé  qui  puifle  eftre  comparé  à Dieu, 

Îour  luy  difputer  la  qualité  de  bon  > il  femble  au  contraire  que 
)ieu  doit  eftre  confidéré  comme  un  bien  abfolu , 6c  par  con- 
léquent  comme  un  bien,  qui  doit  eftre  aimé  avec  néceflité. 

Cependant  nous  fommes  obligés  d’aimer  Dieu  d’un  amour 
de  choix  6c  nous  l'aimons  en  eftet  ainfi  , toutes  les  fois  que 
pouvant  l’aimer,  comme  auteur  des  biens  Amplement  appa- 
rents, nous  ne  l’aimons  que  comme  auteur  des.  biens  vérita- 
Tome  111.  Fff  ’’ 
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blés , en  quoy  nous  ufons  de  choix  & de  préférence.  Ainll , 
par  exemple , nous  aimons  Dieu  d’un  amour  dç  choix  » lors 
que  nous  l’aimons  comme  auteur  des  aliments  qui  font  né- 
ceOaires  à nôtre  confervation  , & nous  l’aimons  au  contraire 
* avec  choix,  mais  d’une  maniéré  dont  il  ne  veut  pas  eftre  aimé , 

lors  que  nous  l’aimons  comme  auteur  des  aliments  qui  dé- 
truifent  nôtre  fanté  j c’eft  pourquoy , puis  que  Dieu  nous  com- 
mande toujours  d’ufer  des  véritables  biens,  & qu’il  nous  défend 
toujours  de  nous  fervir  de  ceux  qui  ne  font  qu’apparents  j c’eft 
une  règle  générale  que  l’homme  aime  Dieu  d’un  amour  de 
choix  , lors  qu’il  obéît  à fes  ordres  , & qu’il  préfère  cette 
obeilTance  à la  pofleflion  de  tout  autre  bien. 

I.  Il  eft  vray  que  pour  aimer  Dieu  de  cette  forte , nous  avons 
D'tivim  befoin  d’une  méditation  attentive  & fouvent  réitérée,  àcaufe 
nous  fommes  continuellement  détournés  de  cet  amour» 
•imnDin,  par  la  préfcnce  des  biens  fenfibles  qui  nous  portent  à les  aimer 
beaucoup  plus  que  nous  n’aimons  les  biens  raifonnables  : Ce- 
pendant ^ comme  les  hommes  font  doiiés  deraifon,  Dieu  veut 
plûtôt  en  eftre  aimé  d’un  amour  de  choix  , que  d’un  amour 
d’inftinft , ôc  d’un  amour  indélibéré , femblable  à celuy  par  le-  ' 
quel  nous  aimons  les  chofes  fenfibles  fans  connoitre  qu’elles 
font  bonnes  autrement  que  par  le  plaifir  que  nous  en  (entons. 
Mais  comme  les  hommes  font  continuellement  dans  les  occa- 
lions  d’aimer  ces  chofes , ils  ne  peuvent  conferver  long-temps 
leur  amour’éleftif  pour  Dieu  contre  l’amour  naturel  des  cho- 
fes fenfibles  ,fi  cen’eftque  leur  volonté  fe  foit  fortifiée  depuis 
long-temps  par  l’habitude d’aihier  lesbiens  raifonnables. 

Nous  croyons  même  que  le  plus  court  chemin  qu’on  puifTe 
5»'?  prendre  pour  contraûcr  cette  habitude  ,eft  de  faire  fouvent  ré- 
fiir,  fmr  flcxion  quc  Dieu  ne  nous  commande  rien  qui  ne  nous  foit 
avantageux  > 8c  que  fa  puifTance  & fa  bonté  font  fi  grandes , 
muter.  ' qu’il  Z Créé  une  infinité  de  chofes  qui  fervent  à nôtre  confer- 
vation } ce  qui  nous  remplit  de  tant  d’admiration , de  refpeét» 
& de  reconnoiffance  pour  Dieu , que  le  regardant  comme  la 
fource  de  tous  nos  vrais  biens,  nous  nous  unifTons  de  volonté 
àluy , & l’aimons  parfaitement. 

V 11  eft  vray  qu’il  ne  femble  pas  que  nous  puiftions  avoir  un 
amour  fmcèrc  oour  Dieu , fi  nous  ne  l’aimons  purement  & fim- 
mitr  Dini  plement  pour  luy-mérae , fans  nous  regarder  aucunement , 8& 
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fans  le  confidérer  comme  auteur  de  nos  biens.  Nous  fçavons  finertment, 
même  qu’il  y a des  gens  qui  croyent  aimer  Dieu  de  cette  forte  é- /«»»"• 
d’amour  ; & peut-eftre  même  s’en  trouve-c’il  qui  l’aiment 
ainlî  } mais  nousdifons  que  cette  efpèce  d’amour  eft  un  amour  ttmmm. 
divin , & une  grâce  particulière  du  Ciel  , qui  appartient  au 
Chrifttanirme  ) dont  il  ne  s’agit  pas  encore  -,  car  nous  ne  par- 
lons ic^  que  de  l’amour  que  l’homme  peut  avoir  pour  Dieu 
dans  l’etat  de  la  nature  par  fes  propres  forces , fans  aucun  fe- 
cours  particulier  de  la  Grâce  divine. 

Et  ce  feroit  en  vain  qu’on  objefteroit,  que  G l’homme  dans  >• 

l’état  de  la  nature  aimoit  Dieu  par  rapport  à foy,  il  feroit  luy- 
meme  la  hn  de  Ion  amour  > ce  qui  n appartient  proprement  u fn  jtr. 
qu’à  Dieu  ; car  nous  répondons  , que  quoy  que  l’homme  ne  »»>»*>» 
puifle  rien  aimer  que  par  rapport  à loy  ( parce  que  telle  eft  la 
nature  de  fon  amour  depuis  le  péché  d’Adam  ) il  n’efl  pas  néan-  p4r 

moins  luy-mémelaGnderniere  de  fon  amour,  parce  qu’aimant 
tout  par  rapport  à foy , il  eft  obligé  de  s’aimer  foy-même  par 
rapport  à la  gloire  de  Dieu,  qui  eft  l’unique  Gn  derniere , non 
feulement  de  tous  les  amours , mais  même  de  toutes  les  aurions 
raifonnables , comme  il  fera  prouvé  enfuite. 

C’eft  donc  une  chofe  conftante  que  nous  pouvons , & que 
nous  devons  aimer  Dieu  d’un  amour  de  choix  dans  l’état  de 
la  nature  > mais  comme  l’ufage  de  nôtre  langue  ne  permet 

fias  que  nous  difions  à ceux  qui  font  d’une  condition  fort  re- 
evée  pardeftus  la  nôtre,  que  nous  les  aimons,  mais  feulement 
que  nous  les  refpeftons , & que  nous  avons  de  l’attachement 
pourleur  fervice,  à caufe  que  l’amitié  d’homme  àhommerend 
égaux  en  quelque  façon  ceux  en  qui  elle  fc  trouve.  : AinG  loin 
d'alTûrer  que  nous  avons  de  l’amour  pour  Dieu  -,  il  faudroit  t 

ce  femble  , nous  contenter  de  dire  que  nous  avons  pour  luy 
du  refpeét,  de  la  vénération , £e  de  la  reconnoilTancc } mais  parce 
qu’on  n’a  pas  accoutumé  de  donner  divers  noms  aux  chofes 
qui  conviennent  en  une  même  déGnition,  & qu’on  n’apasau- 
trement  déGni  l’amour  en  général , qu’en  difant  que  c’eft  une 
padion  qui  nous  fait  joindre  de  volonté , ou  d’enet  à quelque 
objet  qui  nous  paroît  convenable,  fans  diftinguer  s’il  eft  plus 
grand,  égal,  ou  plus  petit  que  nous,  pour  parler  le  langage  com- 
mun, nous  pouvons  dire  que  nous  avons  de  l’amour  pour  Dieu, 

& que  c’eft  dans  cet  amour  que  conGfte  nôtre  principal  de- 
voir dans  l’état  de  la  nature.  ~ Fff  ij 
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CHAPITRE  IV. 

Que  V Homme  déns  l'état  de  la  nature  ne  peut  s'aimer  comme  il 
doit  J fans  amer  fin  prochain  comme  fiy-méme. 

au  E LQ^u  E difpofition  naturelle  que  les  hommes  ayent 
à s’aimer  les  uns  les  autres , foie  à caufe  de  leur  mutuelle 
rellerablance,  ou  pour  les  fervices  réciproques  qu’ils  fe  peuvent 
rendre}  l’expérience  fait  voir  néanmoins  qu’ils  ne  lailTent  pas 
de  tomber  dans  des  querelles  perpétuelles  qui  procèdent  de 
pludeurs  caufes , dont  les  deux  principales  font  a mon  avis  la 
communauté  des  biens , & la  vaine  gloire. 

Il  n’y  a point  parmi  les  hommes  de  vice  plus  commun  que 
la  vaine  gloire,  qui  fait  que  chacun  veut  avoir  de  la  fupério- 
rité  fur  les  autres  } ce  qui  caufe  des  guerres  perpétuelles,  qui 
font  beaucoup  augmentées  par  la  communauté  clés  biens,  c’eft 
à dire , par  le  droit  que  la  nature  a donné  à chacun  fur  toutes 
chofes  } car  s’il  arrive  que  plufieurs  recherchent  en  même  temps 
un  bien  qui  ne  peut  edre  divifé  , ni  polfedé  en  commun  } il  ed 
néceffaire  qu’ils  entrent  en  difpute  pour  la  polTdlion  de  ce  bien. 
C’ett  pourquoy  ^ fi  nous  voyons  maintenant  regner  quel- 
que paix  fie  quelque  amour  parmi  les  hommes  , ce  n’eft  pas 
tant  un  effet  de  la  difpofition  naturelle  qu’ils  ont  à s’aimer  le$ 
uns  les  autres,  que  d’une  difeipline  étudiée,  dont  voicy  l’ordre 
fie  la  fuite. 

L’expérience  ayant  fait  connoitre  que  la  guerre  eftoit  infé- 
parable  de  l’état  de  la  nature,  fie  que  la  conlervation du  genre 
humain  efioit  incompatible  avec  la  guerre } la  droite  raifon  (que 
nous  ne  difiinguons  pas  icy  de  la  Loy  naturelle  fit  entendre 
aux  hommes  Qu'tlfalott  rechercher  la  paix  par  toutes  lesvoyes 
pojjibles  i & qu'au  cas  qu’on  ne  pût  l'obtenir  j il  fe  falloit  pré- 
parer à la  guerre. 

Ce  premier  précepte  pafie  pour  la  Loy  fondamentale  de  la 
nature,  à caufe  que  les  autres  préceptes  de  la  raifon  naturelle, 
qui  regardent  les  devoirs  réciproques  des  hommes,  dépendent 
de  celuy-cy , fie  n’en  font  que  des  fuites  ou  des  corollaires  ) fie 
parce  qu’il  feroit  inutile  aux  hommes  de  recherchée  la  paix  , 
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s’ils  n’avoient  des  moyens  propres  pour  l’acquérir  -,  la  droite 
raifon  leur  enfeigna  cette  fécondé  Loy , Çltt'üs  ne  devaient  pas 
retenir  tout  le  droit  qu'ils  avaient  Jur  toutes  chofes , & qu'il  en 
fallait  céder  une  partie  aux  autres. 

Cette  Loy  fut  fondée  fur  ce  qu’en  retenant  tout  ce  droit  « 
ils  confervoient  la  matière  des  querelles  qui  nailTent  de  ce  que 
les  biens  font  communs , & qu’en  cédant  une  partie  ils  fe  oif- 
pofoient  à la  paix. 

L’ordre  voudroit  que  j’expliquafTe  tout  de  fuite  les  autres 
Loix  de  la  nature  qui  dérivent  de  cette  première , & qui  ten- 
dent immédiatement  à établir  la  paixparmy  les  hommes}  mais 
parce  que  la  plufpart  de  ces  Loix  fuppofent  des  conventions 

J)arlefquclles>  fuivant  lafeconde  Loy  de  la  nature , les  hommes 
é transfèrent  réciproquement  une  partie  de  leurs  droits  fur 
toutes  chofes  : il  faut  avant  que  de  parler  de  ces  Loix  » avoir 
examiné  la  nature  8c  les  fuites  de  ces  conventions. 

Pour  cet  effet  il  faut  remarquer  qu’on  fc  départ  du  droit 
qu’on  a fur  une  chofe  en  deux  maniérés  ; ou  en  y renonçant , 
ou  en  le  transférant  à un  autre.  La  (Impie  rénonciation  fe  fait 
lors  qu’on  déclare  exprclTément  qu’on  ne  veut  plus  fe  réfer- 
ver  la  pcrmifTion  qu’on  a de  faire  une  chofe  qu’on  avoit  droit 
de  faire  auparavant. 

Le  tranfport  de  droit  fe  fait  lorfque  par  des  aétes  valables 
on  donne  à connoitre  qu’on  cède  à un  autre  ce  qu’il  veut  bien 
recevoir  > 8c  qu’on  fe  'dépoüille  en  fa  faveur  du  droit  qu’on 
a de  luy  réfiffer  en  la  polTelTion  de  certaines  chofes. 

Je  dis  premièrement , Qjt’on  cède  à un  autre  ce  qu'il  veut 
bien  recevoir  } pour  faire  entendre  que  la  volonté  de  celuy  à 
qui  l’on  tranfporte  fon  droit , doit  concourir  avec  celle  de  la 
perfonne  qui  fait  le  tranfport}  car  par  exemple  , (1  j’ay  voulu 
céder  mon  droit  à une  perfonne  qui  le  refufe  , je  ne  l’ay  pas 
pourtant  abandonné  iimplement  en  faveur  du  premier  venu  > 
parce  que  la  raifon  pour  laquelle  je  le  voulois  donner  à celuy- 
cy  , ne  fe  rencontre  pas  dans  les  autres. 

Je  dis  fccondement , ^'on  fe  dépouille  du  droit  qu'on  a de 
luy  réfijter , parce  qu’en  effet , le  tranfport  d’un  droit  ne  peut 
conftlier  c^ue  dans  la  fimple  privation  de  cette  réfiffance,  com- 
me il  paroit  de  ce  qu’avant  le  tranfport , celuy  à qui  ileft  fait) 
avoit  déjà  droit  fur  la  chofe  tranfportce. 
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De  ce  que  la  volonté  de  celuy  ou  de  ceux  à qui  l'on  rraoU 
fère  fon  droit , eft  néceflaire  , il  s’enfuit  que  nous  ne  pouvons 

Î>as  conrrafter  avec  lesbétes , parce  qu’cftant  privées  de  la  rai- 
on  & de  l’iifage  de  la  parole , elles  ne  peuvent  par  aucun  li- 
gne valable  faire  connôitre  qu’elles  ont  la  volonté  d’accepter 
le  droit  que  nous  leur  transférons. 

Il  s’enfuit  encore  que  dans  l’état  de  la  nature  on  ne  peut  ' 
contrafter  avec  Dieu , ni  par  conféquent  faire  des  vœux  > A 
l’on  ne  fçait  par  une  révélation  particulière  qu’il  a la  volonté 
de  les  accepter. 

Mais  quant  à nous  qui  fommes  Chrétiens , nous  fçavons  que 
nous  avons  le  pouvoir  de  nous  obliger  à Dieu  par  des  vœux  j 
parce  qu’il  paroit  par  la  fainte  écriture  qu’il  luy  a plù  d’y 
donner  fon  confentement>  & de  fubftituer  quelques  perfonnes 
en  fa  place, aufquellesil  a donné  l’autorité  d’examiner  & d’ac- 
cepter les  vœux  que  nous  luy  faifons. 

Lors  qu’on  tranfportc  Ion  droit  à un  autre , fans  qu’il  y en- 
tre aucune  conûdération  de  quelque  bien-fait  qu’on  ait  reçû 
de  luy , ou  de  quelque  condition  , dont  il  promette  de  s’acqut- 
ter,  ce  tranfport  s’appelle  «»  ; d’où  il  s’enfuit  que  pour 

donner  il  faut  fe  fervir  de  termes  qui  lignifient  qu’on  donne 
fréfentement  : car  il  eft  cenfé  que  que  celuy  qui  promet  de 
donner  à l’avenir  , & qui  ne  donne  pas  fur  le  champ  , fe  ré- 
ferve  tacitement  le  pouvoir  de  changer  d’afteéfion  , fi  celuy 
à qui  il  a promis  de  donner  , change  ou  paroit  changer  de 
mérite. 

L’aâion  de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes  qui  fe  tranfpor- 
rent  mutuellement  leurs  droits,  s’appelle  Contrait  : C’eftpour- 
quoy  puifque  perfonne  n’a  droit  fur  l’impoflible^  perfonne  ne 
peut  aulîi  contrafter  de  ce  qui  eft  hors  de  fon  pouvoir , ni  par 
conféquent  s’obliger  par  un  Contrad  à ne  pas  réfifter  à celuy 
ou  à ceux  qui  luy  veulent  ôter  la  vie  ; car  tout  ainfi  que  cha- 
cun aime  neceffairement  fa  vie  comme  le  fondement  de  tous 
les  biens  de  la  nature , il  fuit  aufli  néceffairement  la  mort  com- 
me le  pire  de  tous  les  maux  naturels. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  tient  liés , non  feulement  ceux 
qu’on  mène  au  dernier  fupplice,  mais  encore  ceux  à qui  l’on 
fait  Ibuftrir  de  moindres  peines } car  les  Juges  fçavent  bien  que 
les  criminels  ne  font  obligéspai  aucun  pa&  à ne  pas  léAftcr 
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à ceux  qui  leur  font  fouffrir  la  peine  à laquelle  ils  ont  tm. 
efté  condamnés  y fur  tout  quand  elle  eft  capitale.  Nous  ne 
voyons  pas  aufli  que  dans  l’état  des  fociétés  civiles  les  Juges  fcjtus7~ 
demandent  pour  l’execution  de  leurs  Arrefts , de  s’affûter  par 
aucun  padbe  de  la  patience  des  criminels , mais  ils  tâchent  ieu- 
lemcnt  de  les  tenir  attachés  , & de  pourvoir  à ce  que  perfonne 
ne  les  deffènde»  comme  ilferaditdans  le  Livre  qui  fuit. 

Quand  les  parties  ont  contraûé , fi  elles  exécutent  fur  le  8. 
champ  les  chofes  dont  elles  font  convenues  , le  Contraft  fe  fait 
& finit  en  même  temps:  mais  fi  au  contraire  aucune  n’exécu- 
te y ou  fi  l’une  exécute  & que  l’autre  n’cxccute  pas  y la  pro- 
meffe  de  celle  qui  n’exécute  pas  y eft  proprement  ce  qu’on  ap- 
pelle Pallt  du  Contraliy  ou  limplement  Faite. 

Les  contradls  qui  fe  font  dans  l’état  de  la  nature,  de  telle  forte  y. 
qu’aucune  des  parties  n’accomplit  fapromeffe,  font  de  nul  effet 
lors  que  l’une  des  parties  vient  à avoir  un  jufte  fujet  de  fedé- 
fier  de  l’autre  : la  raifon  de  cela  eft  que  ce  feroit  agir  contre 
la  dfoite  raifon  que  de  fe  mettre  le  premier  en  devoir  de  tenir 
fa  promeffe , s’il  y a une  jufte  raifon  de  croire  que  les  autres  ne  ‘ 
tiendront  pas  la  leur. 

Je  dis:  s’il  y a une  jufte  raifon  de  croire  &c.  Car  s’il  n’y  a 
une  nouvelle  caufe  de  crainte,  qui  paroiffe  évidemment  dans 
les  paroles , ou  dans  les  aétions  de  celuy  avec  lequel  on  a con- 
tracté, on  ne  doit  pas  eftimer  qu’il  y ait  un  jufte  uijetd’appre- 
hender  qu’il  ne  tiendra  pas  fa  parole:  c’eft  pourquoy  puifquc 
les  autres  caufes  n’ont  pas  empêché  de  contracter  avec  luy , 
elles  ne  doivent  pas  empêcher  que  le  contraCt  ne  s’obferve. 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  paâæs  qui  fe  font  dans  lafocié- 
té  civile,  dans  laquelle,  comme  iljfcra  démontré  enfuite,  on 
peut  contraindre  ceux  qui  ont  contracté,  à obferver  le  contraCt 
qu’ils  ont  fait  > & en  ce  cas , celuy  qui  eft  obligé  à faire  quelque 
chofe  y peut  commencer  à exécuter  ce  qu’il  a promis,  parce 
que  l’autre  y peut  eftre  pareillement  contraint. 

Quand  on  eft  convenu  avec  quelqu’un  d’une  chofe  & qu’on  10. 
convient  apres  cela  du  contraire  avec  un  autre,ladernierecon- 
vention  eft  de  nul  effet , parce  que  celuy , qui  par  le  premier 
paCte  a tranfporté  fon  droit  à une  perfonne , n’a  plus  la  puiffan-  ‘fi 
ce  de  le  transférer  à une  autre , êc  ainfi  fon  dernier  paâ;e  ne 
peut  eftre  valable. 
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II  faut  ajouter  que  les  conventions  mêmes  qui  ont  efté  ex- 
torquées par  la  crainte,  ont  la  force  d’obliger , & qu’elles  doi- 
vent eftre  exécutées  fi  quelque  Loy  civile  , ou  quelque  Loy 
divine  pofitive  ne  le  défend  Par  exemple,  fi  j’ay  promis  à un 
voleur  pour  racheter  ma  vie , de  luy  conter  mille  écus  en  un 
certain  jour,  je  fuis  obligé  d’exécuter  ma  promefle , parce  que 
les  paétes  obligent  toujours  lorfque  ce  qu’on  a reçu  & ce  qu'- 
on a promis  eft  bon  & licite.  Or  il  eft  bon  de  conferver  fa 
vie,  & il  eft  permis  de  donner  tout  ce  que  l’on  veut  de  fon 
bien, mêmes  à un  voleur, pour  la  racheter.  On  eft  donc  obli- 
gé à fon  pafte , quoyque  fait  avec  violence  , fi  ( comme  je  le 
iuppofe  ) quelque  Loy  divine  ou  humaine  ne  le  rend  illi- 
cite. 

C^oyque  l’obligation  qui  naît  des  paftes  foit  la  plus  grande 
qui  puiflTe  eftre,  on  ne  laide  pas  d’y  ajoûter  quelquefois  le  fer- 
ment par  lequel  on  prend  Dieu  pour  garand  de  ce  que  l’on 
promet, & la  raifon  pour  laquelle  on  l’y  ajoute,  c’eft  afin  que 
ceux  qui  font  des  promeftes , craignent  davantage  de  violer 
leur  foy  , fçaehant  bien  qu’on  peut  tromper  les  hommes  , & 
échapper  à leurs  punitions , mais  qu’on  ne  peut  pas  éviter  cel- 
les de  Dieu  , ni  (e  fouftraire  à fa  puifiance. 

De  ce  que  le  ferment  n’a  efté  introduit  que  pour  prendre 
Dieu  à témoin  & pour  Juge , contre  ceux  qui  voudront  violer 
leur  foy } il  s’enfuit  qu’il  n’eft  pas  néceftaire  pour  fa  fùreté 
d’exiger  un  ferment , quand  on  eft  aftùré  de  découvrir  l’infidé- 
lité fi  elle  arrive,  & lors  qu’eftant  arrivée , on  ne  manque  pas 
de  puifiance  pour  en  tirer  raifon. 

11  eft  fi  nécefiaire  de  fçavoir  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la 
nature  des  Contrafts , & de  l’obligation  où  l’on  eft  de  les  ac- 
complir, qu’il  feroit  impofifible  fans  cela  de  reconnoître  la  vé- 
ritable caufe  de  la  paix  qui  régné  parmy  les  hommes.  Mais 
après  cela  il  faut  revenir  aux  Loix  de  la  nature. 

...  -A. 
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CHAPITRE  V. 

Continuation  des  Loix  de  la  nature  qui  regardent  la  Paix 
à"  l'Amour  du  prochain. 

La  troifiémc  Loy  de  la  nature  cft  Qu’il  faut  garder  les 

conventions  qu'on  a fastes.  * uiuuvt  * 

La  ratfon  de  ccrte  Loy  eft  évidente , fi  l’on  confidère  que  i» 
pour  fe  conferveril  eft  néceflaire  d’entretenir  la  paix.  : Qu’il 
faut  pour  entretenir  la  paix  fe  tranfporter  certains  droits  les 
uns  aux  autres  -,  Qu’on  ne  fe  peut  tranfporter  ces  droits  que 
par  des  paires , & que  les  pa<ftes  feroient  inutiles , fi  on  ne  les 
accomplifibit.  Il  n’y  a pas  même  d’exception  à faire  des  per- 
fonnes  avec  qui  on  contra£be  } car  ceL^y  qui  fait  un  Contraâ;, 
témoigne  qu^l  veut  entrer  dans  une  obligation  indifpenfable 
d’execucer  ce  qu’il  promet , parce  qu’il  faut  garder  la  foy 

Îu’on  donne , ou  ne  la  pas  donner  : ceux  qui  obfervent  cette 
,oy  de  nature  font  nommés  tideles  ^ & ceux  qui  la  violent 
Infidèles. 

Et  comme  l’on  ne  peut  faire  des  conventions  , fi  par  des  i. 
fignes  valables  on  ne  tranfportc  quelque  chofe  de  fon  droite 
& que  ces  fignes  font  pour  l’ordinaire  des  paroles  , la  même  tvuhJm'u 
nature  qui  nous  preferit  par  fa  troifiéme  Loyde  garder  les  paéles, 
nous  ordonne  parla  quatrième,  de  nous  Jervir  enles  faifant  de 
paroles  qui  expriment  nos  véritables  fentiments.  La  raifon  de 
cela  eft , que  lors  que  nous  témoignons  par  nos  paroles  que 
nous  avons  la  volonté  de  céder  un  certain  droit,  fi  nous  avions 
l’intention  de  le  retenir  j ce  ne  feroit  pas  tant  rechercher  la 
paix  qu’exciter  la  guerre  : ceux  qui  obfervent  cette  Loy  de  la 
nature,  font  nommes  Ü inc  ères  j & ceux  qui  la  violent /bwréa 
ou  Menteurs. 

La  cinquième  Loy  de  la  nature  ordonne,  de  pardonner  les  J> 
fautes  pafjées  à ceux  qui  fe  repentent  de  nous  avoir  offencés  j u 
^ qui  en  demandent  pardon  , en  prenant  toutefois  dts  ajjû-  tcHchuuir 
rances  contr'eux  pour  l'avenir.  La  raifon  de  cette  Loy  cft , 
que  pardonner  une  oftence  reçûë , n’eft  autre  chofe  qu’accepter 
)a  paix,  & l’accorder  à ceux  qui  la  demandent , & qui  pro* 
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mettent  qu’ils  ne  feront  plus  la  guerre  : autrement  la  paix  qu’on 
accortlcroit  à une  perfonne  qui  ne  feroit  pas  cette  promelTc  , 
èc  qui  ne  denneroil  pas  des  afl"ûranccs  pour  l’avenir  j ne  feroit 
pas  tant  une  paix  qu’un  effet  honteux  delà  crainte  j maisaufll 
celuy  qui  ne  veut  pas  pardonner  à une  perfonne  qui  fe  repenr, 
&r  qui  donne  pour  l’avenir  toutes  les  afltirances  néceffaires , il 
témoigne  par  fa  conduite  que  la  paix  luy  déplaît.  En  quoy 
il  choque  la  Loy  fondamentale  de  la  nature.  Ceux  qui  obfer- 
vent  cette  Loy  fe  nomment  Llémfnts  ou  MtfériconheuXj  6c  ceux 
qui  la  violent  font  appelles  f^inàtcatifs  ou  Inéxorablts. 

La  6.  loy  delà  nature  commande,  quand  on  imfofedes 
peines , OH  n’ait  autnn  egard  au  mal  p«Jj/  ^ mais  au  bien  a venir ^ 
c’eft  à dire  que  la  nature  ne  permet  pas  d’impofer  des  peines 
que  pour  corriger  les  coupables  , ou  pour  rendre  meilleurs 
ceux  à qui  leur  punition  (ert  d’exemple.  La  raifon  de  cette  loy 
fc  tire  de  la  nature  de  U fin,  qui  regarde  roùjours  l’avenir } cc 
qui  fait  que  le  châtiment,  lorfqu’il  ne  regarde  que  le  temps 
paffé,  n’cft  qu’une  aétion  de  vanité  qui  n’abeutit  à rien,  êc 
qui  s’exerce  par  conléquent  contre  toute  forte  de  raifon.  Or 
olfcnfer  quelqu’un  fans  raifon,-c’cft  troubler  la  paix.  La  nature 
ordonne  donc  quand  on  fe  venge  de  n’avoir  aucun  egard  au 
paffe , l’obfervation  de  cette  loy  fe  nomme  Douceur  6c  l’in- 
fraélion  Cruauté  ou  Vengeance. 

Soit  que  tous  les  hommes  fuient  naturellement  égaux,  foie 
qu’ils  ne  le  f >icnt  pas , ils  font  obligés  de  reconnoître  une  é>- 
galité  entre  eux,  parce  que  s’ils  y fuppofoient  de  l’inégalité, 
ils  entreroient  en  querelle,  6c  la  nécefuté  les  obligeant  enfin  à 
faire  la  paix,  ils  ne  pourroient  la  ccnclurrcfans  fe  traiter  d’é». 

Sux.  C’eftpourquoy  la  nature  a établi  pour  7.  Loy  , jetons 
hommes  doivent  s'ejlimer  net  tellement  égaux  j l’infrao 
tion  de  cette  Loy  fe  nomme  Orgueil  j 6c  l’oblervaiion  Mo- 
de/lie. 

De  plus,  comme  il  a efté  néceffaire  pour  la confervation de 
chaque  particulier  qu’il  ait  tranfporté  aux  autres  une  partie  de 
f s droits,  ilaefléaufli  ncceflaire  qu’il  fefoit  rtfervé  comme  une 
chofe  inaliénable  la  poflcflion  de  que  loues  autres  j comme  par 
exemple,  de  jouir  de  l’air,  de  l’eau,  £c  cle  toutes  les  autres  chofes 
qui  font  abfdumcnr  néceffaires  à la  vie,  c’eft  pour  celaquela 
lutqre  a ordonné  par  la  8.  loy , ^e  chacun  doit  accorder  aUH 
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Autres  les  mêmes  privtleges  qu^tl  demande  pour  foy~même.  La 
raifon  de  cetre  loy  cft  que  ü Ton  en  u(oit  autrement , ce  ne 
feroit  pas  reconnoître  l’égalité  naturelle , qui  a efté  établie  par 
la  loy  précédente,  parce  que  reconnoître  des  perfonnes  comme 
égales , n’eft  autre  chofe  que  leur  accorder  des  chofes  égales^ 
fans  quoy  ces  perfonnes  ne  fc  rcüniront  jamais  en  une  fociété 
civile , l’obfervation  de  cette  loy  fc  nomme  Modération , & 
Pinfraétion  i/'antîé  ou  Fréfomption. 

La  9.  loy  de  la  nature , qui  n’eft  qu’une  fuite  de  la  précé-  7- 
dente  enfeigne  j faut  Je  fet  vir  en  commun  des  chofes  qui 
ne  peuvent  ejtre  aivtjées  ^ & cela  au  gré  de  ccluy  qnienabefotnj 
Ji  la  quantité  de  La  chofe  dont  l^nfage  eji  commun^  le  permet  j 
ou  fi  elle  ne  le  jou fifre  pas  ü en  faut  ufer  avec  mefure  & pro- 
portionnément  au  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  s* en  fervir } 
par  exemple , fi  nous  fommes  plufieurs  à jouir  d’un  même  puits, 
nous  devons  nous  en  fervir  en  commun,  parce  qu’il  ne  peut  eftre 
divifé,  & chacun  peut  puifer  de  l’eau  à fon  gré,  pourvû  que 
la  quantité  le  permette  > mais  fi  elle  ne  le  fouffroit  pas , il  en 
faudroit  puifer  avec  referve  \ c’eft  a dire  que  fi  nous  eftions 
quatre  par  exemple  , il  en  faudroit  puifer  chacun  une  quatrième 
partie.  La  raifon  de  cette  loy  eft  que  fi  Ion  agiflbit  autement, 
on  ne  garderoit  pas  l’égalité  naturelle , & on  tomberoit  dans 
l’orgueil  ou  dans  la  vanité. 

C^e  fi  la  chofe  dont  on  a la  faculté  de  fefervir  ne  peut  eftre  jfi 
divifee  nipofledée  en  commun,  la  10.  loy  de  la  nature  ordonne 
^'ons’enfervetour  à tour:  elfe  veut  même  que  dans  l’ufage  tuf»^ 
alternatif  on  jette  le  fort  pour  fçavoir  qui  en  aura  le  premier 
la  pofieftion  : ainfi  par  exemple , fi  nous  fommes  deux  à nous 
fervir  d’un  même  cheval,  nous  nous  en  fervirons  chacunà 
nôtre  tour , & s’il  le  faut , nous  jetterons  le  fort  pour  f^avoiç 
qui  en  fera  le  premier  mahre;  la  raifon  eft  qu’il  mit  toujours 
avoir  égard  à l’égalité  naturelle , laquelle  on  ne  peut  rencontrer 
dans  ces  occafions  que  par  le  fort. 

Et  comme  par  les  deux  loix  précédentes  il  nous  eft  défendu  % 
de  nous  attribuer  plus  d’avantage  que  nous  n’en  accordons  aux 
autres,  quand  il  s’agit  de  diftribuer  le  droit  à deux  parties,  les 
mêmes  loix  nous  défendent  d’en  favorifer  l’une  pluftôt  que 
l’autre,  parce  que  ce  feroit  violer  l’égalité  naturelle:  pour 
éviter  cec  ioconvenien^^  la.  naaire  ordonné  par  une  onzième 
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loy  , ceux  qui  feront  établis  four  Juges  foient  également 
favorables  aux  deux  parties  ; robfcrvation  de  cette  loy  fe  nomme 
Equité  J ic  Y iniraS^ion  Acceptation  des  perjbnnes. 

fit  parce  qu’il  naît  parmi  les  hommes  une  infinité  de  diffé- 
rents touchant  l’application  qui  fe  doit  faire  des  loix  de  la 
nature  dans  les  rencontres  particulières  , ilcft  ordonné  par  la 
1 2 . loy  , ^ue  les  deux  parties  qui  font  en  différent , conviendront 
d'un  tiers  j & qu'elles  s'engageront  à s'en  tenir  au  jugement 
qu'il  prononcera  fur  les  chojes  contejlées. 
ly'ufdt  Celuy  qui  cft  choifl  par  les  parties  pour  terminer  leur  diffé- 
u ’iûtiZ  •’cntj  ne  doit  pas  eftre  intèreffé  en  la  choie  conteftée } car  comme 
U chacun  cherche  naturellement  fes  intérêts  propres } & ne  regarde 
autres  que  par  accident , en  tant  qu’ils  font  joints  avec 
[»  Ÿnft,  les  liens  J il  eft  à préfumer  qu’une  partie  ne  fçauroit  obferver 
*«!/»•  fi  précifement  l’égalité  qui  eft  preferite  par  la  7.  loy  de  la 
nature,  qu’une  troifieme  perfonne  qui  n’auroit  aucun  intérêt  i 
la  chofe:  C’eft  pourquoy  la  nature  a ordonné  par  ia  13.  loy  » 
non  feulement  Gjjit  perjonne  ne  foitjugede  fa  propre  c au fej  mais 
même  que  celuy-là  ne  le  foit  pas  qui  a raifon  d’ejpérer  plus  davan- 
tage  de  gain  d'une  partie  que  du  gain  de  l'autre.  < 

II.  La  14.  loy  de  la  nature  commande  §jie  lors  qu'il  s' agit  d'un 

UwuiZ^'  ■’  ^ à'une  aêtion  qu'on  ne  peut  ff  avoir  que  par  le 

témoignage  des  hommes  , le  Juge  ne  croye  à l'une  ny  à l'au- 
f’fdtitè-  tre  des  deux  parties  qui  afûreront  des  chofes  contradictoires, 
mais  qu'il  s'en  tienne  une  troifiéme  , ou  quatrième  perfonne 
fur  le  rapport  defquelles  il  prononcera  fur  le  fait  dont  il  s'agit i 
c'eft  donc  par  la  14..  loy  de  la  nature  que  les  juges  dans  les 
affaires  qui  confiftent  en  faits  donnent  leur  fentencefuivant  le 
rapport  des  témoins  qui  fcmblcnt  ne  devoir  favorifer  aucune 
partie. 

IJ.  La  15,  Iry  de  la  nature  ordonne  de  ne  recevoir  jamais  un 
l'ten-fait  qu'avec  une  di/pojition  intérieure  de  faire  en  forte 

tCHthétU  Is  que  le  bien-faiêteur  n'ait  jamais  lieu  de  fe  repentir  de  l'avoir 
grmtii$u*  tu  conféré  i la  raifon  de  cette  loy  eft  que  fi  Ion  reçoit  un  bien- 
fait  avec  une  difpofition  contraire  , il  n’y  aura  plus  aucune 
honnêteté  parmi  les  hommes,  & toute  l’amitié  qui  les  lie  en- 
femble  en  fera  bannie  , l’obfervation  de  cette  loy  fe  nomme 
Kéconnoiffance  & l’in  fraêf ion  Ingratitude. 
fit  comme  ce  n’eft  pas  feulement  avec  jufte  raifon,mais  encore 
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par  une  nécelllté  naturelle  que  chacun  fait  ce  qu’il  peut  pour 
acquérir  les  chofes  qui  font  néceflaires  à fa  coniervation , s’il 
s’en  rencontre  qui  veüillent  retenir  ce  qui  leur  eft  néceiTairej 
ceux  là  excitent  la  guerre , parce  qu’ils  difputenc  fans  aucun 
befoin  , ce  qui  eft  néceftaire  aux  autres  -,  pour  éviter  cela  la 
nature  a ordonné  par  fa  feizieme  loy  , Qÿe  chacun  fe  rende 
commode  aux  affaires  des  autres  dans  toutes  les  chofes  qui  ne 
fint  pas  contraires  à fes  propres  interets  ; ceux  qui  obfervent 
cette  loy  font  nommés  Commodes  j & ceux  qui  la  violent 
modes  & Difficiles. 

Les  loix  de  la  nature  n’eftant  autre  chofe  que  certaines  ma> 
ximes  du  bon  fens  8c  de  la  droite  raifon , il  eft  aifé  de  voir 
que  ceux-là  les  violent  qui  fonti  des  chofes  qui  troublent  l’ufa- 
ge  de  la  raifon  8c  du  bon  fens  j or  ceux  qui  s’enyvrent  com- 
mettent cette  faute}  c’eft  pour  cela  aufti  que  la  nature  a défen- 
du par  fa  dix-feptiémc  loy  de  s'adonner  à l'yvrognerie. 

Les  loix  de  la  nature  que  nous  venons  de  propofer , 8c  qui 
regardent  le  prochain , font  fl  aifées  à concevoir  par  la  léule 
lumierè  naturelle  que  perfonne  ne  les  peut  ignofer  } en  effet 
nous  n’avons  pour  les  reconnoitre,  qu’à  nous  mettre  en  la  place 
de  ceux  envers  lefquels  nous  fommes  en  doute  fl  nous  les  ob- 
fervons}  car  nous  connoitronsd’abordque  ce  qui  nous  pouflbit 
à une  certaine  aéf  ion  eftant  balancé , tiendra  nôtre  raifon  comme 
en  équilibre,  8c  nous  empêchera  de  pafler  outre,  c’eft  ce  qu’on 
a voulu  flgnifler  par  cette  maxime  fl  reçue.  Qu'il  ne  faut  faire 
aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit  à nous 
mêmes. 

J’ay  dis  : envers  lefquels  nous  fommes  en  doute  fi  nous  les 
obfervons  /pour  faire  entendre  que  cette  maxime  n’eft  pas  gé- 
nérale , 8c  qu’il  y a des  cas  où  l’on  n’eft  pas  obligé  de  l’obferver, 
fçavoir  lors  que  nôtre  droit  eft  manifcftement  connû  : Par 
exemple , quand  j’ay  prété  à une  autre  une  chofe  qui  dans  la 
fuite  me  devient  abfolument  néceftaire , quoyque  je  vouluftfe 
bien,  fl  j’eftois  à la  place  de  cet  autre,  q’uon  me  laiflfât  ce  que 
je  poftùde , je  ne  fuis  pas  pourtant  obligé  de  leluy  laifter , par- 
ce que  je  conçois  clairement  que  la  droite  raifon  veut  que  dans 
les  chofes  abfolument  néceflaires  je  me  préféré  aux  autres;  par 
la  même  raifon  quand  le  prochain  m’a  offenfé  , 8c  que  je  ne 
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puis  me  mettre  à couvert  de  fes  infultes  qu’en  le  dénonçant 
*’•  a la  judice , je  ne  fuis  pas  obligé  de  ne  le  point  dénoncer , parce 

aue  la  cinquième  loy  de  la  nature  ne  me  commande  de  par- 
onner  que  lors  que  j’ay  des  aflurances  pour  l’avenir  comme 
il  a efté  dit. 

In  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Loix  de  la  nature  qui 

regardent  le  prochain  , il  cft  manifcfleque  les  devoirs  des  hom- 
réciproques , que  tout  ce  que  chacun  fait  de  biea 
OU  de  mal  aux  autres  , retombe  fur  luy  - même.  En  effet, 
■K'.  j[l  un  homme  eft  modefte,fa  modeftie  tourne  à fon avantage, 
parce  qu’il  fe  procure  la  paix  en  s’accommodant  aux  intérêts 
des  autres  j s’il  eft  reconnoiftant  , fa  rcconnoiflance  retombe 
encore  fur  luy , parce  qu’il  s’attire  de  nouveaux  bienfaits  eiv 
témoignant  du  reftentiment  pour  ceux  qu’il  a déjà  reçus  : au 
contraire,  s’il  eft  cruel,  ingrat,  fâcheux, &c.  il  fê  trahit  luy- 
^ même , parce  qu’en  choquant  les  autres , il  les  rend  contraires  i 
fes  véritables  intérêts. 

Si  les  hommes  confidéroient  cela  avec  allés  d’attention  , je^ 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  s’at  tachaiïent  plus  fortementqu’ils  ne  font 
à obferver  les  Loix  de  Ta  nature  qui  regardent  le  prochain; 
mais  au  contraire  comme  ils  s’abandonnent  lâchement  à iuivre 
leurs  pallions  qui  leur  répiréfentent  pour  l’ordinaire  leurs  pro- 
pres incèrers  comme  féparés  de  ceux  des  autres  , ils  croyenii 
aufll  qu’ils  pourront  avancer  leurs  affaires  fans  avoir  égard  à 
celles  du  prochain  ; ce  qui  eft  une  erreur  extrême. 

C’eft  donc  une  chok  cenftante  que  nous  ne  pouvons  nous 
aimer  comme  il  faut,  lien  même  temps  nous  n’aimons  le  pro- 
chain comme  nous  nous  aimons  nous  mêmes  ; c’eft  à dire  û nous 
ne  l’aimons  d’un  ameur  éclairé^  qui  confifte  à procurer  toujours 
fes  intérêts  tandis  qu’ils  ne  font  pas  contraires  aux  nôtres.  Jq 
dis , Tandis  qu’ils  ne  font  pas  contt  aires  aux  nôtres.  Car  quand 
ils  le  font,  bien  loin  de  nous  aimer  comme  ilfautenlesprocut 
rant , nous  nous  trahirions  nous  mêmes  : & nous  violerions  pa( 
conféquent  le  fondement  du  droit  naturel,  qui  confifte  dans  1q 
devoir  indifpenfahle  que  Dieu  a impofé  à toutes  les  créatures 
de  fe  conferver  autant  qu’elles  le  peuvent  faire. 
t&  Outre  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain  » il  jr 
* d’autres  qui  nous  regardent  direéVement  nous  mêmes.  £a 
voicy  dcux  quî  font  comme  la  fource  de  tous  les  autres. 
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La  première  ordonne  à' éviter  générâltment  tout  ce  qui  gâ-  dm  tpu 
te  le  bon  tempéramment  du  corps  j & qui  ruine  U fanté  ,•  c'eft 
pécher  contre  cette  Loy  , par  exemple  , ^ue  de  manger  , de  ”Juùf»e» 
Doire , de  courir  avec  excès , & de  faire  généralement  tout  ce 

aui  nous  peut  caufer  des  indifpofitions  qui  abbrcgentlc  cours  '*""■ 
e la  vie.  Ceux  qui  obfervent  cette  Loy  font  nommés  Tempé- 
rants, & ceux  qui  la  violent  Intempérants. 

La  fécondé  Loy  ordonne  de  réfifter  puijfamment  à tout  ce 
q[ui  nous  peut  détruire  ; cette  Loy  eft  encore  fondée  fur  la 
taifon , puifqu’elle  enfeigne  des  moyens  pour  conferver  la  vie 
qui  eft  le  fondement  du  droit  naturel  ; c’eft  à dire  le  but  prin- 
cipal de  toutes  nos  aéfions  raifonnables  dans  l’état  de  la  natu- 
re. L’obfervation  de  cette  Loy  s’appelle  Force  « & l’inobfer- 
vztion  Foiblejfe  ou  Lâcheté. 

Voilà  les  principales  Loix  de  la  nature , dont  l’obfervation 
rend  nôtre  amour  propre  éclairé  j & fait  que  perfonne  ne  peut 
travailler  à fa  propre  confervation  > fans  travailler  à celle  des 
autres  ; ce  qui  eftoit  abfolument  néceiïaire  pour  entretenir 
quelque  commerce  d’amitié  parmy  les  hommes  ) car  comme  la 
nature  de  l’amour  confifte  à nous  unir  au  bien , & que  le  bien 
eft  ce  qui  nous  convient , comment  nous  fullions  nous  unis  ait 
prochain  s’il  ne  nous  eut  efté  convenable  j 6c  en  quoy  eut-il  pû 
nous  convenir , fi  nôtre  confervation  eût  efté  indépendante  de 
la  (ienne? 


CHAPITRE  VI. 


Des  Loix  naturelles  qui  regardent  immédiatement  la  gloire 

de  Dieu. 


AP  R e's  avoir  confidéré  les  Loix  naturelles  qui  tendent  à 
établir  6c  à conferver  la  paix  parmy  les  hommes , il  faut 
examiner  celles  qui  tendent  immédiatement  à procurer  la  gloi- 
re  de  Dieu,  mais  il  faut  fçavoir  auparavant  ce  que  c’eft  que  cumuu*.' 
cette  gloire  de  Dieu  , & en  quoy  clic  confifte. 

Nous  n’entendons  pas  icy  par  la  gloire  de  Dieu  fa  gloire 
eftentielle,  qui  nedinere  pas  de  Dieu  méme,&  qui  parcon- 
féquenc  ne  peut  eftre  procurée  par  aucune  créature , mais  nous 
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entendons  la  gloire  de  Dieu  accidentelle,  qui  conMe  dans  la 
manifeftation  de  fes  attributs.  C’cft  pourquoy , puilque  les  at- 
tributs de  Dieu  ne  peuvent  eftrc  manifeftés  qu’aux  créatures 
intelligentes,  il  faut  penfer  que  l’honneur  de  Dieu  (que  je  ne 
diftingue  pas  de  fa  gloire  accidentelle  ) n’eft  autre  chofe  que 
rcftime  que  les  créatures  intelligentes  ont  pour  luy , de  laquel- 
le procèdent  nécefTairement  ces  trois  affeftions  particulier  de 
Tamc,  V Admiratton  , VAmêur  ^ & la  Cratnte  ; L’admiration 
qui  fc  rapporte  aux  attributs  de  Dieu,  qui  ne  nous  regardent 

E as , comme  font  l’fc'tcrnité  , l’immenfité, &c.  Et  l’amour,  fie 
i crainte  , qui  fe  rapportent  aux  attributs  de  Dieu  qui  nous 
regardent,  comme  font  fa  Bonté,  fa  Puiflance,ficc. 

^ C’tft  de  ces  trois  fources  que  naiflent  toutes  les  aOrions  ex- 
térieures que  nous  faifons  pour  marquer  l’honneur  intérieur 
que  nous  rendons  à Dieu  : de  forte  que  c’eft  proprement  glo- 
rifier Dieu  que  de  tâcher  par  toutes  fortes  de  moyens  d’exciter 
dans  les  autres  de  l’admiration  pour  tous  les  attributs  qui  ne 
nous  regardent  pas,  ôc  de  l’amour  8;  de  la  crainte,  pour  tous 
ceux  qui  nous  regardent. 

fuppofé;  il  eft  évident  que  le  culte  de  Dieu  ( que  je 
diftingue  pas  de  l’honneur  extérieur  qu’on  luy  rend  ) doit 
,m-  confifter  dans  des  paroles  ou  dans  des  aftions , puis  que  nous 
jijitjMiujts  n avons  point  d’autres  moyens  pour  exprimer  nos  penfees  8c 
6 nos  fentiments  intérieurs.  Il  confifte  dans  des  paroles,  lors  que 
4*^  par  nos  difeours  nous  faifons  valoir  les  attributs  de  Dieu , fie 
^ il  confifte  dans  des  aftions , lors  que  nous  en  produifons  qoi 

\ fervent  à le  faire  eftimer  8c  révérer  de  tout  le  monde.  ^ 

Al»  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  culte  de 

finti»  uix  Dtcu , qui  confifte  dans  des  paroles.  La  première  ordonne  de 
dt  UMMT,  luy  âttribuer  l*cxiftence  ^ parce  que  nous  ne  fçaurions  avoir  la 
w/,  volonté  portée  à glorifier  Dieu  , fi  fon  exiftence  eftoit  pure- 
44D>m.  ment  imaginaire. 

La  fécondé  preferit  de  ne  point  donner  à Dieu  des  attributs 
qui  défignent  quelque  chofe  de  finy  & de  déterminé  , parce  que 
ce  neft  pas  glor.ficr  Dieu  , comme  il  faut,  que  de  luy  attri- 
buer moins  de  r,  -deur  ou  de  puiftance  que  nous  n’cnconce- 
^ vons  : or  tout  et  .1  fini  eft  au  deflbus  de  tout  ce  que  nous 

‘r  concevons  de  Dieu , puis  qu’il  eft  aifé  de  concevoir  toujours 

t quelque  nouveau  degré  de  perfeaion  dans  une  chofe  finie. 
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Ceux-là  pèchent  contre  cette  loy  qui  attribuent  à Dieu  une 
figure,  parce  que  toute  figure  eft  déterminée  j Qiii  difent  que 
Dieu  eft  compofé  de  parties  ou  qu’il  eft  un  tout,  parce  que 
ces  façoas  de  parler  fignifient  des  attributs  qu’on  donne  aux 
chofes  finies  Qiii  difent  que  Dieu  eft  dans  un  lieu  j parce  que 
rien  ne  peut-eftre  dans  un  lieu  qu’il  ne  reçoive  de  tous  côtés 
des  bornes  de  fa  grandeur.  Ceux-là  pèchent  encore  contre  cette 
loy,  qui  avoüent  que  Dieu  fe  meut,  ou  qu’il  fe  repofe , parce  que 
le  mouvement  fie  le  repos  fuppofent  un  lieu,  duquel  Dieu  n’eft 
pas  capable. 

La  troifiéme  loy  de  la  nature  Défend  de  donner  à Dieu  des 
attributs  qut  fignifient  quelque  fentiment  ou  quelque  pajjion  j fi 
ce  n’eft  qu’on  ne  prenne  pas  ces  attributs  pour  quelque  affeftion 
qui  foit  en  Dieu,  mais  pour  quelque  effet  qui  eft  horsdeluy  : 
au  nombre  de  ces  attributs  font  la  colère  , la  repentance,  la 
piété , la  miféricorde  fie  autres  femblables  pallions  qui  mar- 
quent quelque  défaut. 

La  quatrième  loy  de  la  nature  Ordonne  que  quand  nous  attri- 
buons a Dieu  la  fciencOj  la  fageffe ^ V entendement  Ja volonté ^la 
vüë  J Voûte  J & les  autres  actions  des  Cens  qui  dé^ndent  des  objets 
extérieurs  J nous  ne  penfions  pas  qu*  if  arrtve  enDieu  rien  defem- 
blable  à ce  qui  Je  pûjfe  en  nous  : dautant  que  cela  marque  de  la 
dépendance  laquelle  répugne  à l’idée  de  Dieu. 

Ainfi  pour  ne  donner  à Dieu  que  des  attributs  qui  con- 
viennent en  toute  rigueur  à fa  Divinité  , il  faut  fe  fervir  ou  de 
mots  négatifs , tels  que  font  ceux  d*lnjiny  j à'h'ternelj  à^Incom- 
préhenjible  J ficc.  ou  de  mots  fi^erlatifs,  comme  font  ceux 
de  Très-bon  ^ de  Très-grand j de  Très-fort  j ficc.  de  Roy  ^ ficc.  fie 
ne  les  employer  que  pour  exprimer  ce  que  Dieu  eft  à nôtre 
égard , fie  non  pas  ce  qu’il  eft  en  luy-même. 

Ceux-là  pèchent  contre  cette  loy , qui  difent  : §lueDieu  voit 
les  chofes  avant  qu'il  fe  foit  déterminé  à les  vouloir  ; ^uHl  con- 
fuite  V ordre  avant  que  d'apr  ; ^Hl  voudrait  bien  qutl  n'y  eût 
pas  de  monflres,  mats  que  la  firnplicité  des  Loix  du  mouvement 
Vobltge  à les  fouffiir  j fie  chofes  femblables  qui  marquent  en. 
Dieu  de  la  dépendance  ou  de  l’imperfeétion. 

La  cinquième  loy  ordonne  de  ne  jamais  prendre  le  nom  de  Dieu 
tnvain  ,*  parce  que  ce  refpeét  fie  cette  retenue  font  des  effets  de 
. Tome  111,  , . Hhh 
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la  crainte  ou  de  l’amour  } & la  crainte  & l’amour  font  un  aveu 
de  la  puilTance  & de  la  bonté  divine. 

Voilà  Its  loix  de  la  nature  qui  regardent  les  paroles»  voicy 
celles  qui  concernent  les  a£tions. 

La  première  ordonne  Us  FriertSj  parce  qu’elles  font  des  preu- 
ves de  nôtre  dépendance , & de  la  confiance  que  nous  avons 
en  la  puifTance  & en  la  bonté  divine. 

La  fécondé  commande  Us  ABieus  de  grâces  j quieftantdes 
effets  de  la  recoonnoiffance  , marquent  encore  la  bonté  & la 
puifTance  de  Dieu , avec  cette  différence  que  les  Prières  pré- 
cèdent le  bien-fait,  & que  les  Aftions  de  grâces  le  fuivent. 

La  troifiéme  commande  de  ne  f oint  faire  A' aEitons  extérieures 
qui  ne foient  conformes  aux  Loix  de  la  nature  j n’y  ayant  rien 
par  où  Dieu  foit  plus  glorifié  que  par  l’i  beiffance  qu’on  rend 
a fes  Commandements,  qui  dans  l’état  de  la  nature  ne  font  pas 
'différents  des  Loix  naturelles.  Ceux  qui  obfervent  les  Loix 
précédentes  font  appellésP'/r«x^  & ceux  qui  les  violent,  font 
nommés  Impies. 

^•ii  tjt  objeftera  peut-eftre  qu’il  y a de  grands  perfonnages  qui 

ftrmt  jt  ont  violé  les  Loix  précédentes,  fans  qu’on  les  aitaccufesd’im- 
o'in^iu  Moife , par  exemple  , a dit  que  Dieu  s’eftoit  répenti 

ulàtrMt.  d’avoir  créé  l’Homme  ; Qu’il  s’eftoit  mis  en  colère  contre  fon 
amrtmnt  peuple  } Qu’il  l’avoit  retire  d’Egypte  par  la  force  de  fon  brasj 
^ **  attribue  à Dieu  pluficurs  autres  perfeftions  qui  ne  con- 
qû.&^r.  viennent  qu’à  deseftres  finis  & limités,  fans  que  perfonne  fe 
wr  foit  avife  de  le  traiter  d’impie.  Nous  répondons  qu’on  peut 
confidérer  Dieu  en  deux  maniérés , ou  en  luy-même , ou  par 
rapport  à nous;  que  quand  on  le  confidère  en  luy-méme,  la 
Loy  de  la  nature  ne  permet  jamais  qu’on  dife  qu’il  s’eft  re- 
penti , qu’il  s’eft  mis  en  colère , 6fc.  parce  que  ces  perfeftions 
luppofent  toujours  quelque  défaut  dans  le  lujet  où  elles  fontj 
mais  au  contraire  quand  on  confidère  Dieu  par  rapport  à nous. 
Comme  Moife  l’a  confidéré  -,  non  feulement  la  Loy  de  la  na- 
ture permet  , mais  même  elle  ordonne  qu’on  parle  de  Dieu , 
comme  Moife  en  a parlé,  parce  que  les  hommes  font  bien  plus 
portés  à le  craindre  & à l’aimer,lors  qu’il  leur  eft  répréfenté  com- 
me fujet  à l’amour  & à la  haine,  que  s’il  leur  eftoit  répréfenté 
tel  qu’il  eft  en  luy-méme,  c’eft  à dire  , comme  incapable  de 
ces  pallions.  Ainu  ces  façons  de  parler,  Vieu  fe  repentjDte» 
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fe  mt  tn  colère  j&c.  font  très  propres  dans  la  Morale,  où  l’on 
ne  parle  guères  de  Dieu  que  par  rapport  à nous  -,  mais  elles  ne 
feront  jamais  permifes  par  les  Loix  de  la  nature  dans  un  pur 
Traité  de  M«aphyfique,  où  l’on  ne  parle  de  Dieu  que  par 
rapport  à luy-méme. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  nature  & de  V origine  des  Loix  naturelles. 

BIen  que  les  hommes  foient  tellement  fujets  à la  puifTancede  i.' 

Dieu  , qu’ils  ne  puiflent  rien  faire  contre  fa  volonté}  ce 
n’eft  pas  pourtant  parla  que  Dieu  eftdit  régner  fur  eux  en  un 
fens  propre  & dans  une  Hgnification  exaéle:  Car  ce  n’eft  pas 
le  gouvernement  qui  s’exerce  enagiftant,  qu’on  nomme  regner^ 
mais  celuy-là  feulement  qui  fe  pratique  par  l’autorité  des  com- 
mandements ou  par  la  crainte  des  menaces  } d’où  vient  qu’on 
ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  fujets  de  Dieu  , entant  qu’il 
régné  par  la  nature , les  corps  inanimés , ni  les  chofes  privée» 
de  la  raifon , quoy  qu’elles  foient  foûmifes  à fa  puiftance , à 
caufe  qu’elles  ne  font  pas  capables  de  recevoir  fes  commande- 
mens,  ni  de  craindre  fes  menaces. 

On  en  doit  aufli  exclure  les  Athées,  qui  ne  croyent  pas  fon  *• 
exiftence , & ceux  encore  oui  la  croyant , luy  ôtent  le  gouver- 
nement  des  chofes  du  monae  : car  quoy  que  malgré  eux  Dieu  lu  jukittr 
les  gouverne  par  fa  puiflance , toutefois  ils  ne  rcconnoiffent  pas 
fes  ordres,  & ne  craignent  pas  fes  menaces  } mais  ceux-là  feuls 
font  véritablement  fous  le  régné  de  Dieu  , qui  croyent  qu’il 
exifte , qui  luy  laiftent  la  conduite  & la  difpodtion  de  toutes 
chofes  } & qui  avoüent  qu’il  leur  a donné  des  loix  pour  fervir 
de  règle  à leur  conduite. 

Les  loix  que  Dieu  adonnées  aux  hommes  pour  fe  conduire, 
s’appellent  Loix  naturelles  j &c  ces  loix  ne  font  autre  chofe  que 
certains  préceptes  de  bien  vivre.  Car  il  faut  remarquer  que  Dieu  A"" 
aimant  la  confervation  des  hommes  qu’il  a faits,il  a efté  de  fa  bon- 
té  & de  fa  fageffe  d’imprimer  dans  leur  efprit,  lors  qu’il  l’a  uni  au 
corps, une  connoiftance  générale  du  bien,  c’eft  à dire,.une  idée  de 
tout  ce  qui  fepeut  rapportera  la  confervation  de  cette  union. 

Oi  c’eft  cette  idée  ou  cette  connoiftauce  qu’on  appelle  le 
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4:  bon  Sens  j la  droite  Rai  fin , ou  la  Lumière  naturelle  : & ce  font 

ie5  connoiflanccs  particulières  qui  dérivent  de  cette  idéegéné- 
mtrê  MU.  qu’on  nomme  les  Loix  naturelles  : d’où  il  s’enfuit , que  les 
loix  naturelles  en  général  ne  font  autre  chofe , que  certaines  lu^ 
rtùes'^^'  connoijfances  qui  fervent  à nous  conduire  dans  chaque 

rencontre  particulière  j & qutfe  déduifent  de  la  raifon  générale 
que  Dieu  a imprimée  dans  l*ame  de  tous  les  hommes  en  la  formant. 

Nous  difons  premièrement, que  les  loix  naturelles font  certain 
nés  connoijfances  qui  fervent  à nous  conduire  j&c.  pour  diftin- 
guer  les  loix  de  la  nature  des  règles  du  Mouvement , qu’on 
appelle  au  (Il  quelquefois  Loix  de  la  nature.  Nous  difons  fe- 
condement  qu* elles  fe  déduifent  de  la  raifon  générale  j pour 
marquer  que  les  loix  naturelles  ne  font  que  des  fuites  5c  des  effets 
de  la  lumière  naturelle.  Nous  ajoûtons  ^e  Dieu  a imprimées 
dans  Vamede  tous  les  hommes  ^ pour  fignifier  que  les  loix  de  la 
nature  font  générales  6c  communes, 6c  qu’il  n'y  a point  d’homme 
pour  méchant  qu’il  fuit , qui  n’en  ait  quelque  connoiffance.  En 
effet , tout  le  monde  fçait  que  Dieu  eft  bon,  tout-puiffant , 6cc. 
tout  le  monde  fçait  que  la  vertu  eft  aimable , que  le  vice  eft 
odieux , 6cc.  8c  perfonne  n’ignore  qu’il  faut  éviter  le  meurtre, 
le  larcin,  l’adultère,  6cchofes  femMables  qui  font  défendues 
par  les  loix  naturelles. 


CHAPITRE  VIII. 

. Qÿ'on  n^ejl  pas  toujours  obligé  d*ohferver  extérieurement  les  Loix 
de  la  nature  qui  regardent  le  prochain  j mais  qu*on  ne  peut  fi 
difpenfcr  en  aucun  cas  d*obferver  extérieurement  celles  qui  rr- 
gardent  immédiatement  la  gloire  de  Dieu. 

**..  Ç ^ connoiffance  des  loix  naturelles  que  nous 

• O venons  de  propofer,eftoiêt  également  difpofés  à les  obferver, 

ficui  eu  il  tous  les  hommes  feroient  obligés  à garder  ces  loix  extérieurc- 

^ dire,  à faire  des  aétions  qui  leur  fuffent  confor- 
& n'es  : mais  parce  que  la  plufpart  pouffés  par  un  defir  déréglé 
qutUtsfont  qui  les  porte  à la  recherche  de  leurs  plainrs  ou  de  leurs  iniè- 
ittotcufuns.  particuliers,  les  violent  fans  ceffe , ceux  qui  ont  envie  de  les 
garder , fe  trouvent  dans  une  malheureufe  néceffité  de  ne  le  pas 
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feirc } parce  qu’en  voulant  fuivre  ces  loix  , tandis  que  les  au- 
tres ne  les  gardent  pas , ils  fe  conduiroient  très  déraifonnable- 
ment  en  ce  qu’au  lieu  de  travailler  à fe  conferver»  ils  fe  pré- 
cipiteroient  dans  une  ruine  certaine. 

Nous  ne  fommes  donc  obligés  à pratiquer  extérieurement 
les  loix  de  la  nature , qui  regardent  immédiatement  le  pro- 
chain , n ce  n’eft  lors  que  les  autres  font  difpofés  à les  obferver 
comme  nous  ; hors  delà , il  nous  fufht  d’avoir  une  difpoHtion  in- 
térieure de  les  mettre  en  ufage,  11  nous  le  pouvons  en  fûreté) 
& nous  ne  fommes  point  du  tout  obligés  à les  obferver  en 
eHèt.  Ainfî , par  exemple  > quand  nous  employons  toute  forte 
de  moyens  contre  ceux  qui  mettent  tout  en  ulage  contre  nous^ 
quand  nous  défendons  ce  qu’on  nous  veut  ôter  > & qui  eft  ab- 
lolument  nécelTairc  pour  nous  conferver , nous  ne  faifons  rien 
contre  la  droite  raifon  : au  contraire  en  ufer  autrement , cefe- 
roit  commettre  une  lâcheté»  & nous  trahir  nous-mêmes. 

C’ell  ce  qui  a fait  dire  à un  ancien  Fhilofophe  » fe  trou- 
ve des  otcanons  oà  il  faut  changer  V ordre  des  chofeSj&  ou  ü fem- 
ble  qu'on  doive  fatre  le  contraire  de  ce  qui  eft  dtgne  d'un  homme 
jujlet  & de  celuy  qu'on  appelle  homme  de  bien.  On  doit  j dit-il^ 
refujer  de  rendre  à un  furieux  l'épée  qu'onareçûë  en  dépôt  ^tan- 
dis qu'il  eftoit  en  fon  bon  fens  j on  ne  doit  pas  tenir  la  parole  qu'on 
luy  a donnée  , de  luy  rendre  fes  armes  ; & c'eft  ainfi  que  quel- 
quefois il  eftjufte  d'aller  contre  la  vérité  & de  manquer  à fa  pa- 
role : car  on  doit  rapporter  toutes  fes  aÜions  à ces  deux  fonde- 
ments J qui  font  de  ne  faire  tort  à perfonne  j & défaire  en forte  de 
contribuer  à l'utilité  publique.  Enfin  jà  mefure  que  les  chofesfe 
changent,  ou  par  le  temps,  ou  par  quelque  accident , les  devoirs 
fe  changent  avec  elles,  & ne  font  pas  toujours  les  mêmes , il  peut 
ai  river  que  l'effet  d'une  promeJTe  ou  l'exécution  d'un  traité  fera 
inutile  i ou  même  contraire  à celuy  qui  a promis  , & à celuy  a qui 
on  a voulu  promettre  ; vous  ne  devez  donc  pas  exécuter  les  pro- 
meffes,  continuë-t’il , qui  font  inutiles  ou  contraires  à ceux  a qui 
elles  ont  efté  faites  , ni  celles  qui  nuifent  plus  qu'elles  ne  profitent 
à celuy  a qui  vous  avez  promis  : car  c'eft  manquer  à fon  devoir 
que  de  négliger  les  plus  grands  de  tous  les  maux , & de  remédier 
feulement  aux  moindres  ; fi  vous  avez  donc  promis  à quelqu'un 
d'aller  à l'heure  même  plaider  fa  caufe  , & que  cependant  vôtre 
fils  devienne  malade  jujquts  à défefperer  de  fa  vie,  vousneman- 
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quertzfâs  à vôtre  devoir  j quand  vous  ne  ferez  pas  ei  que  vous 
avez  promis  ; au  contraire  j celuj  à qui  vous  avez  fait  ejpérer  que 
vous  prendrez  le  foin  de  le  défendre  j fortira  de  j on  devoir  j ou 
montrera  qu'il  l'ignore  , s'il  fe  plaint  que  vous  l* ayez  abandonné. 
Ce  font  les  propres  termes  de  ce  Pailofophc  , par  lefquels  il 

1)aroît  évidemment  que  les  aftions  extérieures  preferites  par 
CS  loix  naturelles  ne  font  pas  toûjours  les  mêmes,  & qu’elles 
doivent  changer  félon  les  temps , les  lieux  & les  occafions. 

Or  bien  que  les  aftions  extérieures  changent  fouvent , il  ne 
faut  pas  croire  pourtant  que  les  Loix  naturelles  qui  regardent 
le  prochain,  changent  auffi  j au  contraire , d faut  penfer  qu’el- 
les font  immuables  , non  feulement  parce  qu’elles  tendent 
toûjours  à la  même  fin  immédiate  qui  cil  nôtre  confcrvation  & 
celle  du  prochain  ; mais  encore  à caule  qu’elles  demandent 
que  noos  fuyons  toûjours  difpofés  à les  obferver  intérieure- 
ment,  lors  même  que  la  nécefliténous  oblige  à les  violer  dans 
l’extérieur  : il  ne  faut  pas  croire  aulîi  que  quand  la  nature  nous 
ordonne  de  prendre  le  bien  des  autres , ou  même  de  leur  ôter 
la  vie , fi  cela  cil  abfolument  néceflaire  pour  conferver  la  nô- 
tre, elle  nous  commande  le  larcin , ou  le  meurtre , il  faut  pen- 
fcr  au  contraire  qu’elle  preferit  deux  vertus  oppofées  à ces  vi- 
ces > parce  que  tuer  un  homme  pour  défendre  fa  vie , n’cft  pas 
commettre  un  meurtre,  mais  employer  légitimement  fes  forces 
naturelles  pour  fa  défenfe  > par  la  même  railcm , prendre  le  bien 
des  autres  pour  s’exempter  de  la  mort , n’ell  pas  dérober , mais 
ufer  d’une  lâge  précaution  pour  conferver  fa  vie  j d’où  il  s’en- 
fuit que  c’eft  quelquefois  obferver  les  Loix  de  la  nature  que 
de  les  violer  quant  à l’extérieur. 

Je  dis:  Qjtant  à pour  marquer  qu’il  n’eft jamais 

permis  de  les  violer  intérieurement  , & que  fa  même  nature 
qui  ordonne  de  tuer  & de  prendre  le  bien  d’autruy  pour  con- 
ferver fa  vie,  commande  d’avoir  une  difpofition  intérieyre  telle 
que  nous  n’ayons  jamais  la  volonté  de  tuer  ni  de  prendre  le 
bien  des  autres  , fi  la  nécefilté  abfoluë  de  nous  conferver  ne 
nous  y oblige  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans  l'état  de  la  nature  il 
ne  faut  pas  mefurer  le  juflc  & l’injufle  par  les  aélions  exté' 
ricures,  mais  par  le  deUein  & par  l’intention  de  celuy  qui  en- 
cil  l’auteur  -,  car  on  fait  toûjours  juflement , c’eft  à dire  avec 
droit , ce  qu’on  fut  en  vûë  de  la  paix  & de  fa  cooicrvation> 
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âinH  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain , obligent 
toûjours  intérieurement  , ou  comme  l’on  parle,  devant  le  tri- 
bunal de  la  confcience,  mais  elles  n’obligent  pas  toûjours  ex- 
térieurement ou  hors  de  ce  tribunal  : J’ay  dit,  regardent 
le  prochain  J car  pour  les  Loix  naturelles  qui  regardent  immé- 
diatement la  gloire  de  Dieu  , elles  obligent  toûjours  intérieu- 
rement & extérieurement  i car  il  ne  fera  jamais  permis  de  té- 
moigner par  Tes  paroles  ni  par  fes  aâiions  que  Dieu  n’eft  pas 
Eternel , Infîny  , Tout-puiflant , &c. 


CHAPITRE  IX. 

Çljie  V Homme  qui  s'aime  félon  les  Loix  naturelles j s'aime  par 
rapport  à la  gloire  de  Dieu  & pourquoy. 

IL  a efté  fufhramment  prouvé  que  dans  l’état  de  la  nature  7. 

nous  aimons  toutes  chofes  par  rapport  à nous , il  refte  main-  comment 
tenant  à faire  voir  que  dans  ce  même  état  nous  devons  nous 
aimer  nous  mêmes  par  rapport  à la  gloire  de  Dieu , 6c  que  nous  lUm  i» 
nous  aimons  en  effet  ainfi,  lors  que  nous  nous  aimons  d’un  amour 
propre  éclairé,  c’eit  à dire,  d’un  amour  propre  qui  tend  à nôtre 
conîervation  6c  à laconfcrvation  du  prochain.  En  effet  en  quoy 
peut  éclater  davantage  la  gloire  de  Dieu  que  dans  la  confer- 
vation  des  créatures  & fur  tout  des  créatures  intelligentes , puif- 
qu’il  a efté  démontré  que  la  gloire  de  Dieu  n’eft  autre  chofe 
que  la  manifeftation  de  fes  attributs,  c’eft  à dire,  que  l’admi- 
ration 8c  Peftime  que  les  créatures  intelligentes  ont  pour  fa 
grandeur  , 8c  l’amour  8c  la  crainte  qu’elles  ont  pour  U puif- 
lance  8c  pour  fa  bonté. 

On  dira  peut-eftre  que  fi  la  gloire  de  Dieu  dépendoit  de 
la  confervation  des  créatures,  comme  Dieu  aime  néceffairement 
fa  gloire , il  devroit  aufli  néceffairement  conferver  toutes  fis  fmfi. 
créatures  , cependant  l’expérience  fait  voir  qu’elles  fe  détrui- 
fent  les  unes  les  autres.  Je  répons  que  Dieu  pour  procurer  fa 
gloire  doit  conferver  les  eftres  fubftantiels,  parce  que  fi  ces  eftres 
eftoient  détruits , il  ne  refteroit  plus  rien  en  quoy  il  pût  mani- 
fefter  fes  attributs  } mais  qu’il  n’eft  pas  nécefiaire  qu^l  confer- 
ye  les  eftres  modaux  > car  outre  qu’il  y en  a toûjours  de  nou- 
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veaux  qui  fuccèdent  en  la  place  de  ceux  qui  font  détruits» il 
n’y  a rien  qui  publie  plus  hautement  fon  immutabilité  Sc  (à 
puiOance  que  cette  continuelle  fucceflion  d’eftres  modaux. 

11  faut  ajouter  qii’encore  que  Dieu  veüille  que  les  eftres 
modaux  fe  dérruifent  fuccedlvement  les  uns  les  autres  > il  ne 
veut  pas  pourtant  qu’ils  fe  détruifenteux  mêmes  ; au  contrai- 
re il  a donné  à tous  les  eftres  modaux  des  facultés  qui  ten- 
dent à les  conferver  tandis  qu’ils  en  font  un  bon  ufage  » ce  qui 
eft  le  fondement  de  cette  grande  maxime  que  rien  ne  tend  de 
foy  à f l propre  deftrutlion. 

On  dira  encore  que  fi  lagloire  de  Dieu  dépendoit  delà  confer- 
vation  des  créatures,  fie  fur  tout  des  créatures  intelligentes , cha- 
que homme  feroit  obligé  de  mourir  pour  conferver  les  autres 
hommes  , àcaufeque  la  gloire  de  Dieu  feroit  bien  plus  grande 
dans  la  confervation  de  deux,  ou  de  pluAeurs  hommes,  que  dans 
la  confervation  d’un  feul. 

Nous  répondons  â cela  qu’il  eft  vray  que  la  gloiredeDieu 
confidéréc  en  elle-même  eft  plus  grande  dans  la  confervatioa 
de  deux  ou  de  plufieurs  hommes,quedans  la  confervation  d’un 
feul , mais  qu’il  nen  eft  pas  de  même  de  la  gloire  de  Dieu 
conildérée  par  rapport  à nous , car  il  eft  certain  que  nous 
fommesbien  plus  obligés  à procurer  à Dieu  la  gloire  qui  dé- 
pend de  nôtre  confervation, qu’à  luy  procurer  celle  qui  dépend 
de  la  confervation  des  autres. 

C’eft  donc  une  chofe  conftante  que  nous  nous  aimons  par 
rapport  à la  gloire  de  Dieu , toutes  les  fois  que  nous  nous  ai- 
mons d’un  amour  éclairé , c’eft  à dire  d’un  amour  qui  tend  à 
nôtre  confervation.  en  effet  , comment  fçaurions  nous  que 
nous  procurons  la  gloire  de  Dieu  dans  chaque  rencontre  par» 
ticuliere  , A nous  n’eftions  affûtés  que  nous  la  procurons 
en  fuivant  la  droite  raifon  , fie  comment  ferions  nous  affùrés 
que  nous  fuivons  celle  cy,  A ce  que  nous,faifons  ne  fe  rapportoic 
à nôtre  confervation  fie  à celle  du  prochain,  tandis  qu’el le  n’eft 
pas  contraire  à la  nôtre.  Par  exemple  , comment  fçaurions 
nous  que  nous  procurons  la  gloire  de  Dieu  en  nous  abftenanc 
de  manger  fie  de  boire}  Alaraifonnenousrépréfentoitlafanté 
comme  un  bien , fie  comme  une  chofe  néccffaire  pour  noos  con- 
ferver ; fie  comment  fçaurions-nous que  nous  procurons  lagloi- 
re de  Dieu , lors  que  nous  fommes  Âdèles , A la  raifon  ne  nous 
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répréfentoit  la  fidélité  comme  le  lien  de  la  paix , &;  la  paix 
comme  un  moyen  abfolument  néceflaire  à confervcr  les  hom- 
mes : de  forte  qu'il  en  feroit  à peu  près  d*un  homme  qui  dans 
Fêtât  de  la  nature  chercheroit  à procurer  la  gloire  de  Dieu  fans 
avoir  égard  à fa  propre  confervation , & à celle  de  Ton  prochain  ; 
comme  d*un  pilote  quiefiant  en  pleine  mer  voudroit  rencontrer 
le  port  qu’il  a quitté,  fans  le  fecours  des  aftres , c’eft  à dire , que 
comme  le  Pilote  ne  rencontreroit  ce  port  que  par  hazard,  cet 
homme  ne  procureroit  aulTi  la  gloire  de  Dieu  que  par  accident  ; 
en  quoy  certes  la  bonté  & la  fagefle  de  Dieu  paroiflent  d’autant 
plus  grandes , qu’il  a voulu  lier  fi  étroitement  fa  gloire  avec  la 
confervation  des  créatures, & fur  tout  des  créatures  intelligences, 
que  comme  Dieu  ne  peut  aimer  les  créatures  que  pour  la  gloi- 
re, il  eft  aufli  impolfible  que  les  créatures  aiment  leur  confer- 
vation fans  aimer  la  gloire  de  Dieu. 

• Ceux  qui  parlent  de  la  gloire  de  Dieu  en  l’air  & fans  s’en- 
tendre, difent  que  la  jufiice,  la  force,  la  tempérance,  6c  les 
autres  vertus  naturelles f dont  il  fera  parlé cy  après}  font  des 
chofes  bonnes  6c  delirables  par  elles  mêmes , & qui  tendent 
à la  gloire  de  Dieu  fans  aucun  rapport  à la  confervation  des 
hommes  .*  mais  outre  que  le  contraire  fera  démontré  dans  la 
fuite,  je  demande  à ceux  qui  ont  cette  opinion , ce  que  c’ell 
que  la  julHce}  s’ils  difent  qu’elle  eft  une  conftante  volonté 
de  rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient , je  demande  à quoy 
fert  cette  conftante  volonté , s’ils  difent  qu’elle  fert  à vivre  en 
paix  , je  demande  derechef  à quoy  fert  la  paix  -,  s’ils  difent 
qu’elle  fert  à conferver  les  hommes,  je  demande  encore  pour- 
quoy  il  eft  bonde  conferver  les  hommes  j s’ils  difent  que  c’eft 
pour  faire  éclater  la  gloire  de  Dieu.  Je  conclus  donc  que  la 
juftice  ne  regarde  la  gloire  de  Dieu  qu’entant  qu’elle  fert  à 
conferver  la  vie  des  hommes  : je  voudroisfçavoirencoreccque 
c’eft  que  la  force;  s’ils  difent  que  c’eft  une  fermeté  d’ame  à 
fouffrir , ou  à repouffer  les  chofes  difficiles , je  demande  à quoy 
fert  cete  fermeté  ; s’ils  difent  qu’elle  fert  à fe  conferver  , je 
demande  encore  pourquoy  on  le  veut  conferver  ; fi  c’eft  pour 
la  gloire  de  Dieu,  je  conclus  encore  que  la  force  ne  tend  à la 
gloire  de  Dieu  qu’entant  qu’elle  contribüc  à conferver  les  hom- 
mes. Ce  que  je  dis  delà  juftice  6c  de  la  force  fe  doit  entendre  par 
proportion  de  toutes  les  autres  vertus  naturelles , qui  ont  tou- 
Ul,  lii 
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tes  pour  fin  immcdiatela  confcrvatinn  des  hommes  8r  pour  fin 
derniere  la  gloire  de  Dieu,  amli  qu’il  vient  d’eftre  demuntré. 


CHAPITRE  IX. 

Que  V Homme  dans  Vitat  delà  nature  doit  préférer  la  gloi» 
re  de  Vitu  à fa  piopretonfervation. 

f.  cnnfervation  de  l’homme  fe  rapport  ut  effentiellement  i 

miirt  gloire  de  Dieu,  il  lîiffiroit  à l’homme  de  travailler  à fa  con> 
cmfnvutm  lervation  pourcfire  affùré  qu’il  travaillcruiràla  gloirede  Dieu; 

mais  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  la confervation  de  l’hom- 
r*  à Uju  me  eft  incompatible  avec  lagluiredc  Dieu,  cela  fait  que  l’h  m- 
pour  procurer  cette  gloire  , doit  ahandtmner  quelquefois 
* ■ fa  propre  confervation  } c’eft  ce  qui  fe  rencontre  dans  rr>utc5 

les  occafi  .ns  où  l’on  prop<  fe  à l’homme  de  mourir  ou  de  nier 
l’exiftencc  e u la  providence  divine.  Car  comme  nôtre  ct^ftfer- 
vation  n’cft  qu’un  moyen  pour  procurer  la  gloire  de  Diai,ft 
ce  moyen  devient  contraire  à la  fin,  nous  li  mmes  obligés  de 
l’abandonner  par  la  méip.e  raifon  qu’il  a elfe  prouvé  que 
nous  devions  abandonneAr^à  pratique  de  toutes  les  Loix  natu- 
relles qui  tendent  à la  paix  , lors  que  la  paix  cftoit  contraire 
à nôtre  cnnfervation  -,  nous  devons  donc  mourir  avant  que  de 
nier  l’exilfence  ou  la  prtjvidence  de  Dieu , ou  avant  que  de 
violer  la  moindre  des  Loix  de  la  nature  qui  regardent  immé- 
diatement fa  gloire. 

. Cela  pofé  , il  eft  évident  que  Dieu  eft  le  commencement  & 
l’homme  } le  commencement , parce  qu’il  l’a  produit 
tt&ufin  & qu’il  le  conferve } 5c  la  fin  , parce  que  la  conlervation  même 
éiihtmmt.  dg  l’homme  fe  rapporte  à la  gloire  de  Dieu  comme  à fa  fin 
derniere.  Je  dis  à la  gloire  de  Dieu  Ôc  non  à l’amour  de  Dieu, 
pour  marquer  qu’il  y a cette  différence  entre  l’amour  & la 
gloire  de  Dieu  que  l’amour  que  nous  avons  pour  Dieu , eft 
refpcftif,  c’eft  à dire  tel  qu’il  fe  rapporte  à nous  5c  qui  fi  gloire 
eft  abfolüe.  C’eft  à dire  telle  qu’elle  nt  fe  peut  rapporter  qu’à 
elle  même,  ce  qui  eft  fi  vray  que  Dieu  même  ne  peur  agir 
principalement  que  pour  fa  gloire.  C’eft  puurquoy  afin  de 
conformer  nôtre  conduire  à celle  de  Dieu , au:ant  qu’il  eft 
poflible,  nous  devons  aimer  la  gloirede  Dieu  Ctmme  nôtre  fin 
principale  Sc  nôtre  confervation  pour  la  gloire  de  Dieu. 
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LA  CONNOISSANCE 

■ DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME- 
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LIVRE  PREMIER- 

Dfs  de<votrs  de  l'Homme  canfidéré  dans  t état  de  ta  Nature. 

SECONDE  F A RT  J E. 

De  la  Morale  naturelle  aftive  , ou  des  moyens  de  s’acquiter 
facilement  de  fes  devoirs  dans  l’état  de  la  Nature. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Vertus  Morales  en  général  ^ & de  la  Prudence  Naturelle 

en  particulier. 

L ne  fuffit  pas  d’avoir  expliqué  tout  ce  qui  re- 
garde la  connoiffance  des  devoirs  de  l’homme 
dans  l’état  de  la  Nature,  il  nous  faut  encore  exa- 
miner ce  qui  peut  porter  l’homme  i remplit  avec 

facilité  tous  les  devoirs  que  les  Loix  naturelles 

luy  impofent  : Se  parce  que  l’expérience  fait  voir  qu'il  n’y  a 
rien  qui  le  difpofe  tant  à cela, que  ce  qu’on  appelle  ta  Vertu 
Morale  -,  l’ordre  veut  que  nous  difions  on  mot  en  paiTant  de 
cette  vertu , afin  que  nous  puillions  defeendre  plus  facilement 
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aux  vertus  particulières  qui  font  propres  à l’iv  mmedans  Têtaf 
de  la  nature  , qu’on  appelle  par  cette  raifon  ^trius  Naturel- 
les j qui  font  des  cfpèces  de  la  Vertu  Morale  en  général. 

,,  Ceux  qui  ont  parlé  de  la  Vertu  Morale  en  général,  en  ont 
c*vuc'tfl  donné  des  définitions  qui  paroiffent  différentes  , mais  qui 
s’accordent  dans  le  fond  j les  uns  ont  dit  que  la  vertu  Morale 
gtnéTjû."  en  général  eft  une  qualité  qut  rend  bon  celuy  qutla pojjède.  Les 
autres  ont  dit , Que  c’ejt  une  habitude  qut  confijte  en  une  médio- 
crité réglée  par  la  raifon.  Les  autres  , Q^e  c*ell  une  confiance 
perpétuelle  cr  conforme  au  bon  fens.  Et  nous  difons , Qu’elU  efi 
une  confiante  dtjfofitton  de  la  volonté  à bten  fatrtj  & à Juivre 
la  ration  ^ ce  qui  revient  à la  même  chofe. 

Notre  defTein  n’cft  pas  de  parler  icy  de  toutes  les  vertus 
Morales , nous  nous  reftreindrons  à parler  feulement  de  celles 
qui  font  propres  à l’homme  dans  l’état  de  la  nature,  telles  que 
font  la  Prudence  , la  Force  & la  Tempérance  j nous  réfer- 
vant  à parler  de  la  Juftice  qui  regarde  le  public,  & de  toutes 
les  autres  vertus  qui  en  font  des  efpèces , lors  que  nous  traite* 
tons  de  PHomme  confidéré  dans  l’état  de  la  fuciété  civile, 
t.  La  prudence  naturelle  eft  une  habitude  de  l’ame  qui  nous  rend 
ct^c'tg  dtfpoj^s  à faire  un  jufie  chotx  des  moyens  qui  font  les  plus  pro- 
M».  ffts  , pour  parvenir  à la fin  que  nous  nous  propefons  dans  chaque 
T$Ue,é-c»m  rencontre  particulière. 

^ Cette  vertu  eft  compofée  de  quatre  parties,  la  première  eft 
4iU:,érer.  La  fécondé  de  bten  réfoudre.  La  troifiéme  d’efire 
ferme  dans  ce  qu'on  a réfolu.  Et  la  quatrième  de  bten  conduire 
ér  de  bten  executer  fa  téjolution. 

Pour  bien  délibérer,  il  faut  en  premier  lieu  éviter  la  préci- 
pitation i car  comme  les  choies  nous  regardent  diverfement,  &C 
qu’il  y en  a fouvent  qui  femblent  fe  rapporter  à nôtre  bien  qui 
ne  s’y  rapportent  pas  en  effet } il  faut  pour  agir  prudemment, 
. fe  donner  la  peine  de  les  bien  examiner  , afin  de  diftinguer 
celles  qui  (ont  des  biens  véritables  de  celles  qui  ne  (ont  que 
des  biens  apparenis.  C’eft  delà  qu’eft  venue  cette  maxime  (i 
célèbre  parmy  les  Sages , Qu’tlfaut  de  la  diligence  pour  l’exe- 
CUtionj  mats  que  la  lenteur  doit  accompagner  la  délioératton. 

11  faut  en  fécond  lieu  connoître  les  perfonnes  avec  qui  l’on 
a affaire,  leur  naturel,  leur  humeur , leur  efprit , leur  inclina- 
tion , leur  dçffein  U leur  façon  d’agir  > il  faut  aufli  connoître 
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la  nature  des  afTaires  dont  on  traite , & la  connoître  non  feu- 
lement dans  la  fuperficie  8c  dans  l’apparence , mais  encore  la 
pénétrer  jufques  dans  le  fond,  pour  cet  effet , il  faut  larcgar- 
def  fouvent  de  tous  côtés , 8c  par  toutes  fes  faces  } car  il  eft 
certain  que  félon  la  diverfe  qualité  des  perfonnes  8c  des  affai- 
res il  faut  changer  de  conduite  } par  la  même  raifon  qu’un  Pi- 
lote félon  les  divers  endroits  de  la  mer  , 8c  félon  la  diverfe 
qualité  des  temps  difpofe  diverfement  fes  voiles. 

11  faut  en  troifiéme  lieu  connoître  exaélement  le  jufle  prix 
des  chnfes  pour  ne  donnera  chacune  que  celuy  qui  luy appar- 
tient. Pour  cet  effet , il  fe  faut  rendre  maître  de  fes  pallions , 
8c  s’élever  beauccnip  au  deffus  des  jugements  populaires  qui 
n’ont  d’ordinaire  pour  fondement  que  la  nouveauté^  le  bruit 
ou  l’artihce  , 8c  qui  ne  regardent  prcfquc  jamais  la  vraye  va- 
leur 8c  la  vraye  utilité  des  choies. 

11  faut  en  quatrième  lieu , avoir  confervé  dans  la  mémoire 
l’idée  des  chufes  paflées , parce  que  comme  tous  nos  jugements 
fuppofent  des  connoiffances , 8c  que  dans  les  chofes  contingen- 
tes, telles  que  font  celles  que  la  prudence  regarde  } on  n’a 
point  de  principe  de  connoiffance  plus  affùré  que  celuy-cy , 
Içavoir  que  des  caufes  femblables  doivent  probablement  pro- 
duire des  effets  femblables  i il  eft  vilîble  que  pour  faire  cette 
comparaifun  de  caufe  à caufe , il  faut  néceffairement  fe  fouvenir 
du  pafle.  Et  mêmecomme  il  n’arrive  guères  que  deux  affaires  fe 
reflemblent  dans  toutes  leurs  circonftances  , il  faut  pour  cette 
raifon  avoir  dans  fon  fouvenir  un  nombre  d’événements  qui 
fbient  femblables  dans  le  général  , mais  toutefois  qui  foient 
diffemblables  félon  plufieurs  circonftances , afin  que  dans  le  ju- 
gement qu’on  doit  taire  ,on  puiffe  avoir  égard  à ce  qu’elles  ont 
de  contraire. 

En  cinquième  lieu  , il  faut  fçavoir  prendre  confeil  des  au- 
tres , aveé  cette  précaution  pourtant  qu’il  n’en  faut  prendre  que 
des  perfonnes  fages,  expérimentées  , 8c  qui  n’ayent  aucun  in- 
tèreft  en  l’affaire  dont  il  s’agit. 

En  flxiéme  lieu , il  ne  faut  avoir  ni  trop , ni  trop  peu  de  con- 
fiance en  ceux  à qui  on  eft  obligé  de  communiquer  les deffeins^ 
parce  que  l’un  8c  l’autre  feroit  nuifible  ) mais  quand  on  auroit 
quelque  défiance,  il  ne  faudroit  pas  la  témoigner,  parce  que 
ce  feroit  donner  lieu  à ceux  à qui  nous  la  témoignerions,  do 
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devenir  nos  ennemis  > il  ne  faut  donc  jamais  fe  confier  telle^ 
ment  à d’autres  qu’on  ne  puiiTe  changer  de  conduite  à leur 
égard  fans  avoir  aucun  lieu  de  s’en  repentir. 

En  feptiéme  lieu , il  faut  fçaToir  prendre  fon  temps  y cen’eft 
pas  qu’il  n’arrive  quelquefois  que  les  deffeins  précipités  f<  >nt 
fuivis  d’un  fuccès  heureux  , mais  ce  n’eft  que  rarement  6c  par 
hazard}  ainfi  prendre  l’occafion  trop  legeremenr,  6c  lalaifier 
échapper  , ce  font  deux  vices  extrêmes  qu’il  faut  également 
éviter.  Les  jeunes  Gents  tombent  facilement  dans  le  premier  y à 
caufe  qu’ils  font  prompts  6c  boitillants  y 6c  les  (lupides  tombent 
dans  le  fécond , parce  qu’ils  n’ont  pas  l’efprit  alTès  vif. 

En  dernier  lieu  y il  ne  faut  pas  tant  fe  fier  à fon  induflrie 
qu’on  nodonne  quelque  chofe  à la  fortune , toutes  deux  ont 
parta  nos  defleinsy  6c  y concourent  enfemblc  , quelque  induf- 
trie  que  nous  apportions  à nos  affaires  y il  y a toujours  qael- 
qu’-ccident  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir , 6c  qui  dépond 
de  ce  qu’on  Appelle  Jùirtuue  j c’eft  pourquoy  il  faut  avoir  égard 
à l’une  6c  à l’autre,  6c  ne  pas  imiter  les  jeunes  Gents  qui  don- 
nent tout  à la  fortune  y ni  la  plufpart  des  Vieillards  qui  doo< 
nent  tout  à l’induflriey  quoyquedans  le  fond  y s’il  faloit  pren- 
dre une  de  ces  deux  conduites  y celle  des  Vieillards  feroit  la  plus 
fage  } car  quoyque  l’évenement  ne  foit  pas  quelquefois  heu> 
reux  y il  fuffit  qu’ils  ayent  fait  ce  qu’ils  ont  jugé  eftre  le  meil- 
leur y après  avoir  confulté  la  raifon  6c  l’expérience  pour  eftre 
contents  d’eux-mémes  } au  lieu  que  ceux  qui  donnent  touti 
la  fortune  ont  regret  de  n’avoir  pas  fait  ce  qu’ils  euflent  pû 
faire , s’il  n’euflent  agi  témérairement  6c  par  hazard. 

Pour  bien  réfoudre , il  faut  avoir  déjà  bien  délibéré  i car 
comme  une  grande  lumière  de  l’entendement  cft  fuivie  d’un 
grand  penchant  de  la  volonté  y lors  que  l’ame  a conna  claire- 
ment ce  qui  cft  bony  ou  mauvais,  elle  fe  porte  naturellement  à de- 
firer  l’un , ou  à fuir  l’autre , fi  elle  n’eft  empêchée  par  la  violen- 
ce des  palTions , dont  nous  avons  enfeigné  à modérer  les  excès. 

Pour  eftre  fermes  dans  les  réfolutions  qui  ont  efté  prifes,A 
faut  fe  répréfenter  luuvent  que  dans  les  chofes  qui  regardent 
le  cours  de  la  vie  y on  ne  doit  pas  toûjours  attendre  l’évidence 

four  k déterminer  â prendre  un  party  y dautant  que  fouvent 
occafion  d’agir  feroit  paffée  y avant  qu’on  fût  entièrement 
éclaircy.  IL  fuffit  de  faire  tout  ce  qu’on  peut  pour  connoitir 
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ce  qui  eft  meilleur,  & il  faut  après  cela  s’en  tenir  audlcnndam- 
mént  à ce  qui  a paru  tel  que  H nn  en  avoit  une  véritable  Üé- 
monftration  } car  quoy  qu’il  puiiTe  arriver  qu’on  fe  foit  trom- 
nn  e(l  néanmoins  tres-certain  d’avoir  fait  fon  devoir  , ce 
qui  délivre  des  repentirs  & des  remors  qui  agitent  ordinaire* 
ment  Peiprit  de  ceux  qui  eftan:  foibles  & chancellants  fe  laif- 
fent  aller  fans  ceiïe  à de  nouvelles  réfolutions. 

Remarquez  que  quand  l’ay  dit  qu’il  faut  s’en  tenir  aulll  ' 
conftamment  àce  qui  a une  fois  paru  meilleur  que  fi  on  en  avoit 
une  véritable  démonftration  , je  n’ay  entendu  parler  que  du 
temps  auquel  on  n’a  pas  des  raifons  évidentes,  cardés  qu’on 
en  a,  il  faut  abandonner  la  vray-femblance  } mais  aufll  pen* 
danc  qu’on  n’a  que  des  probabilités,  il  fe  faut  tenir  à ce  quia 
paru  une  fois  plus  probable , & ne  l’abandonner  pas  pour  fuivre 
ce  qui  le  peut  paroitre  davantage  ) car  comme  nôtre  efprit  eft 
fertile  en  probabilités , il  en  fournit  incelTamment  de  nouvelles^ 

£e  nous  faifant  ainfi  palTer  continuellement  d’un  defl'ein  à un 
autre,  il  rend  inutiles  les  moyens  que  nous  avons  employés 

{)our  l’execution  de  chacun  en  particulier,  au  lieu  quefmous 
es  avions  tous  conllammcnt  rapportés  au  premier  delTcin , il 
auroit  peut-eftre  réiiflî. 

Pour  devenir  prompts  dans  l’execution  , il  faut  fe  répréfen. 
ter  fouvent  l’exemple  de  ceux  à qui  des  entreprifcs , quoy  que 
bien  concerté<.s,  ont  neanmoins  malréiifli,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  fçù  profiter  de  l’occadon. 

De  tout  ce  qui  vient  d’cllre  dit  de  la  prudence  naturelle , 
il  eft  aifé  de  conclure  que  toutes  les  manières  de  l’acquérir  le 
réduilent  à deux  feulement , Içavoir  aux  préceptes  & à l’cxpé- 
rienec.  Quant  à l’expérience  elle  eft  de  deux  fortes,  l’une  pro-  UfrtUtneê 
pre  6t  l’autre  étrangère.  L’expéritnee  propre  eft  la  connoifTan. 
ce  des  chofes  que  nous  avons  vues  ou  faites,  &c  l’autre  eft  la 
connoiftance  des  chofes  qui  ont  efté  vûës  ou  faites  par  d’au- 
tres , & que  nous  ne  fçavons  que  par  le  rapport  d’autruy.  La 
prudence  que  l’on  acquiert  par  l’expérience  & par  l’iifagecft 
bien  plus  afturée  que  celle  qu’on  acquiert  par  les  préceptes  (<u 
par  la  fcience  del’hiftoire,  mais  elle  eft  aufli  bien  plus  diffi-  ' ^ 
cile  à acquérir. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Force  Naturelle. 

,,  T force  tjl  une  fermeté  d’ame  à Jouffrir  ou  à re^eujfer  en 
ctqlic'tfi  I yvtië  df  futilité  J les  chofes  qui  frnt  difficiles. 

premier  lieu , que  la  force  eji  une  fermeté  d’ame  à 
Jouffirir  ou  a repouffier  les  chofes  qui  font  difficiles  j pour  fai- 
unutM.  revoir  que  ceux-là  fc  trompent  qui  croyent qu’on  ne  peutté- 
lÊurir.  moigner  de  la  force  que  dans  la  guerre , eftant  certain  qu’il  n’y 
a pas  moins  de  courage  à foùtcnir  les  affligions  & les  difgra» 
ces  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  vie.  En  effet , la  force  mi> 
litaire  n’cft  qu’une  trcs-petite  partie  de  la  vraye  force  qui  eft 
propre  à toute  forte  d’états  , & qui  tenant  les  hommes  dans 
une  même  Ctuation,  fait  qu’ils  fonttoûjours  femblables  à eux- 
mêmes  dans  toute  forte  d’occafions. 

Je  dis  en  fécond  lieu  , que  la  force  eft  fondée  fur  la  vûë  dt 
futilité  J pour  marquer  qu’elle  fuppofe  non  feulement  lacon- 
noiffance  des  maux  qu’il  faut  fouifrir  , mais  encore  l’utilité 
qu’il  y a à les  endurer.  C’eft  pourquoy  ceux-là  font  dans  l’er- 
reur qui  font  confifter  la  forcedans  une  témérité  incontidérée, 
& qui  efliment  courageux  ceux  qui  pouffés  par  une  impétuo- 
fité  aveugle , ofent  tout  entreprendre  : car  il  cil  certain  qu’il  n’y 
> a de  véritables  forts  que  ceux  qui  connoiffent  les  dangers  , & 
I qui  ne  les  aimant  ni  ne  les  recherchant  point  indiferetement» 

s^y  portent  néanmoins  vigoureufement  lorfquc  l’utilité  le  de- 
mande. 

Je  dis  enfin  , que  la  force  ejl  une  fermeté  d'ame  ; c’eft  à 
dire,  une  réfulution  qui  ne  fe  relâche  jamais  quoy  qu’il  arrive^ 
mais  qui  achève  généreufement  fon  entreprife , d’où  vient  que 
ceux-là  font  dans  l’erreur  qui  fontconfiftcr  la  force  dans  la  vi- 
gueur des  bras , dautant  que  cette  vertu  n’cft  pas  une  perfec- 
tion du  corps , mais  de  l’ame , ni  une  fermeté  des  bras , & des 
3a**ûftr.  » ™*isdu  courage. 

aftjivift  La  force  fe  divife  communément  en  trois  cfpèces,  fçavoir 
tm  en  magnanimité  J en  confiance  j & en  patience  : quoy  que  dans 

la  vérité  la  magnanimité , la  confiance  & la  patience , ne  foient 

pas 
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pas  tant  des  cfpèces  diflférentes  de  force , que  la  force  même 
fous  d’autres  noms. 

La  Alugtiammité  n’eft  autre  chofe  que  la  force  même  , car 
comme  la  force  regarde  proprement  les  chofes  difficiles  8e  for- 
midables , il  e(I  certain  que  pour  attaquer  ou  pour  foûten'it 
ces  chofes , il  faut  avoir  l’amc  grande. 

La  Conjtance  J qu’on  nomme  aufli  perfévèrance,  n’eft  encore 
que  la  force  même  entant  qu’elle  fe  manifefte  par  des  aftes 
fouvent  réitérés, & par  une  durée  de  temps  confidérable ; car 
un  homme  n’eft  pas  véritablement  fort  s’il  ne  demeure  ferme 
dans  ce  qu’il  a entrepris  } d’où  vient  que  la  conftance  & la 
perfévérance  font  la  même  chofe,  du. moins  fl  on  entend  par- 
ler de  la  perfévérance  qui  regarde  les  chofes  difficilè*  5 car 
qu^int  à celle  qui  a pour  objet  les  chofes  faciles  & communes, 
elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  force. 

Enfin  la  Patience  ne  diffère  en  rien  de  la.  conftance , fi  ce 
n’eft  qu’elle  confifte  plutôt  à endurer,  comme  le  porte  le  mot, 
qu’à  attaquer.  -,  car.  fa  nature  cft  de  fouffirir  volontairement  & 
pendant  long-temps  des  chofes  difficiles  en  vùc  de  quelque 
utilité  qui  en  doit  revenir. 

Le  principal  devoir  de  la  force  naturelle  eft  de  nous  rendre 
fermes  contre  les  douleurs  corporelles,  contrôles  paillons  im- 
modérées de  l’anic , & contre  l’horreur  de  la  mort  : & parce 
que  c’eft  dans  le  mépris  qu’on  fait  de  la  douleur  que  la  force 
paroit  principalement,  à caufe  que  la  douleur  eft  le  plus  grand, 
& à vraydire,  le  feul  mal  corporel,  nous  commencerons  à don^ 
ner-les  avis  qui  fervent  à acquérir  l’habitude  de  la  fupporter 
patiemment. 

Le  premier  eft , de  confidérer  que  les  douleurs  font  des  maux 
néceflaires  aufquels  l’homme  a efté  affujetti  pour  cftre  porté  à 
fuir  les  chofes  nuifiblcs , ou  à . chercher  les  moyens  de  s’en  ga- 
rantir i & par  conféquent  que  l’homme  feroit  ennenry  de  foy- 
raême  s’il  deftroit  d’en  eftre  tout  à fait  exempt  , parce  que  ce 
feroit  demander  d’eftre  privé  d’un  moyen  qui  luy  eft  abfolu- 
ment  néceftairc  pour  fe  conferver. 

Le  fécond  cft , de  faire  réflexion  que  quand  le  temps  où  l’on 
fouffrefera  pafle,  ccluy  qui  fuccedera  fera. fi, agréable  , au’il 
Tome  IJ  J.  Kocit.  ^ > 
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fcmblera  que; la  nature  ne  nous  a fait  éprouver  des  douleurs  que’ 
pour  nous  donner  enfuite  plus  de  plaifir. 

Le  troifiémccfty  de  confidérer  que  fi  la  douleur cft  médio- 
cre la  patience  eft  facile , fi  elle  eft  grande  qu’il  y a d’autant 
plus  de  vertu  à fouffrir  généreufement  : 6c  fi  elle  ne  doit  finir 
qu’avec  la  vie  , qu’elle  deviendra  plus  légère  par  l’accoûtu-» 
mance. 

Le  quatrième  8c  dernier  eft , que  Jes  douleurs  ont  encore 
cela  de  bon  qu’en  nous  dégageant  de  la  vie  > elles  nous  font 
moins  haïr  la  mort  qui  eft  un  mal  inévitable.  ‘ 

Voilà  les  préceptes  qui  enfcignent  comment  on  peut  acqué- 
rir de  la  force  contre  les  douleurs , en  voicy  d’autres  qui  en- 
feignent  comment  on  en  peut  acquérir  contre  les  paftlons  fâ- 
cheufes  de  l’ame,  qui  font  la  Crainte^  la  Triftefie^  la  Colère , 
la  Haine  y Si:  la  ÿ'engeance. 

Le  premier  avis  contre  la  Crainte  j eft  d’attendre  les  maux 
avec  patience  ; de  penfer  que  nos  craintes  font  aufil  fiijettes  à 
nous  tromper  que  nos  efpéranccs  i que  l’avenir , lequel  nous 
penfons  devoir  apporter  de  l’affliétion  , n’amenera  que  de  la 
joye  } qu’il  ne  faut  pas  fe  rendre  malheureux  avant  le  tenms) 
que  peut-eftre  on  ne  le  fera  pas,  6c  que  nous  le fommes cnec- 
tivement  lors  que  nous  craignons  de  l’eftre. 

Le  fécond , qu’il  faut  s’accoutumer  à méditer  fur  les  chofes 
qui  paroilTent  les  plus  terribles  j mais  fur  tout  qu’il  faut  faire 
fouvent  réflexion  que  plufieurs  grands  Hommes  ont  évité  les 
plus  grands  dangers  pour  ne  s’en  eftre  pas  étonnés , 8c  que  d’au- 
tres fe  font  perdus  dans  les  moindres , pour  ne  s’y  eftre  pas  bien 
réfol  u s. 

• Les  remèdes  contre'  la  Triftejfe  , qui  eft  la  plus  incommode 
de  toutes  les  paflions,  font  de  deux  fortes,  les  uns  viennent  de 
la  nature  6c  les  autres  de  l’induftrie  : ceux  qui  viennent  de  la 
nature,  font  les  fréquentes  réflèxions  que  nous  faifons  fur  les 
maux,  qui  nous  arrivent , en  confidérant  fouvent  que  des  per- 
fbnnes  de  tout,  âge , de  tout  fexe , 6c  de  toute  condition , ont 
fupporté  patiemment  des  difgraces  pires  que  les  nôtres , 6c  que 
les  maux  que  nous  fouffrons  ne  font  grands  ou  petits  que  félon 
qu’ils  nous  touchent  , . 6c  qu’ils  nous  touchent  plus  ou  moins, 
félon  ropioion  que  nous  en  avons , cette  maniéré  de  fe  garan- 
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tir  de  la  triftelTeeftfort  bonne  & fort  glorieufe,  mais  auHi  elle 
eft  trcs-rarc,  parce  qu’il  n’y  a que  les  efprits  du. premier  or- 
-dre  qui  en  foient  capables.  - g 

Les  remèdes  qui  dépendent  de  l’induftrie  font  bien  plus  fa-  ' -a 
cfles  » le  principal  confifte  à détourner  l’efprit  de  la  confidé-  ’ ' 
ration  du  mal  pour  l’appliquer  à quelque  idée  agréable,  ou 
du  moins  à quelque  idée  différente  de  celle  du  mal  qu’on  fenr, 
ou  de  la  caufe  qui  le  fait  fentir.  11  a eflé  prouvé  que  ce  remède 
.eft  le  plus  propre  de  tous  pour  arrêter  , ou  du  moins  pour  mo- 
dérer les  paftlons  , & il  fc  pratique  dans  les  maux  du  corps 
.comme  dans  ceux  de  refprit.  Car  un  Médecin  ne  pouvant  pur- 
.ger  une  humeur  qui  accable  une  partie,  la  détourne  fur  une 
autre»  qui  eft  moins  dangereufe.  • 

Les  avis  contre  la  Colère  fe  réduifent  à trois,  le  premier  eft 
defe  délivrer  de  l’opinion  qu’on  pourroit  avoir d’eftremépri-  comr$  u 
fé  par  d’autres,  & de  penfer  que  cette  opinion  eft  indigne  d’un 
homme  d’honneur  j car  quoy  qu’elle  femble  procéder  de  ce 
qu’on  s’eftime  beaucoup , c;Jle  eft  pourtant  un  effet  defoibleffe, 
eftant  impoftible.  que  celuy  qui  fe  croit .méprifé  ne  fe  deftiede 
foy-méme. 

. Le  fécond  eft,  de  confidérer  que  la  colère  eft  une  paflîon  *'  ^ 
^violente  qui  corrompt  le  fang,  qui  précipite  le  jugement,  & * 

:qui  pour  fe  fatisfairc , nous  expofe  à des  dangers  plus  grands 
:quc  ceux  que  nous  voulons  éviter.  ' ' 

- Pour  fc  défendre  contre  la  Haine  dans  l’état  de  la  nature,  • .«pi.* 
-il  faut  fe  répréfenter  fouvent  que  nous  n’avons  aucun  fujet  de 
nous  plaindre  de  ceux  qui  nous  offenfent , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent dans  cet  état  nous  faire  aucune  injure , dautant  que  l’in- 
jure fuppofe  des  paétes , 6c  que  les  paéfcs  font  invalides  dans 
J’êtat  de  la  nature.  Il  faut  confidérer  encore  que  la  haine  gâte 
le  tempéramment  du  corps,  qu’elle  trouble  le  jugement,  & 
qu’enfin  elle  eft  toûjours  un  mal  infaillible  pour  nous,  outre 
que  fouvent  elle  ne  peut  pas  nuire  à ceux  que  nous  haïffons. 

Pour  réprimer  la  Pengéame  j il  fe  faut  fouvenir  qu’il  n’y  a 
rien  cïe  plus^honorable  que  de  pardonner  , dautant  que  par-  eon^7*tl 
donner  , c’eft  proprement  accorder  la  paix  à ceux  qui  la  de- 
mandent  j au  lieu  qu’ufer  de  vengeance , c’eft  rechercher  une 
fglüire  qui  n’eft  propre  qu’à  exciter  la  guerre. 
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11  y a plufieurs  remèdes  contre  VHtrreur  de  la  mort  j dont 
voicy  les  pnnctpaux. 

J Le  premier  elt  de  confidércr  fouvent,  que  c’cft  e(lredérai> 
RimUtt  -fonable  que  de  craindre  la  mort  ; car  H la  mort  eftunebunne 
cmirtihtr-  chofc , poutquoy  la  craindre,  & fi  c’eft  une  chofe  mauvaifc-, 
pourquoy  la  rendre  pire  en  y ajoûtant  la  triftcfle? 

Le  fécond  eft  de  penfcr  fouvent  à la  mort , non  fi-ulement 
dans  les  dangers,  mais  même  au  milieu  des  plaifirs  : de  coR‘- 
fidérer  que  la  vie  fe  mefure  par  la  fin , & qu^elle  eft  toujours 
aflès  longue  quand  elle  eft  bonne. 

Letroideme,  de  fe  réprelênter  fouvent  que  la  mort  eft  une 
chofe  naturelle  & inévitable  , & par  conféquent  qu’il  ne  faut 
pas  prétendre  que  l’ordre  de  la  nature  fe  change  pour  nous< 
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CHAPITRE  111. 
De  la  Tempérance  naturelle. 


'•  TE  mot  de  Tempérance  eft  pris  tantôt  dans  une  fignifica- 
^ tion  générale , & tantôt  dans  une  fignification  particulière} 
ftriaut  IM-  il  eft  pris  dans  le  premier  fens , lors  qu’il  fignifie  une  certaine 
tmrtiu.é-  habitude  qui  nous  difpofeà  avpir  de  la  modération  en  toutes 
-ohofes.  Et  il  eft  pris  dans  le  fécond , lors  qu’il  fignifie  unecer* 
raine  facilité  que  nous  avons  à réprimer  les  voluptés  qui  re- 
-gardent  les  plaifirs  du  goût  & de  l’attouchement. 

Nous  ne  parlerons  pas  icy  de  la  tempérance  prife  au  premier 
fens,  parce  qu’elle  regarde  plus  l’état  civil  que  l’état  naturel. 
Nous  traiterons  leulcment  de  la  tempérance  prife  au  fécond 
fins. 
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Or  pour  acquérir  la  tempérance  ^ui  réprime  le  goût , il  faut 
prendre  foin  de  regarder  la  quantité  & la  qualité  des  viandes 
dont  on  fe  fert.  La  quantité,qui  confifte  en  ce  qu’on  n’en  prenne 
qu’uutant  que  la  faim  & la  foif  en  demandent  } ^ar  tout  ainfi 
que  la  nature  nous  a imprimé  le  deflr  de  boire  & démanger» 
elle  nous  a donné  aufii  la  faim  & la  foif  pour  eftre  la  règle  6c 
la  mefure  ordinaire  de  la  quantité  de  ce  qu’il  faut  que  nous 
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mangions  & beuvions,i  moins  quc  nôr'rc  tempérament 'ne Toit 
altéré  par  quelque  maladie.  Et  la  qualité  , qui  confiftc  en  ce 
qu’elles  ne  foient  ni  trop  chaudes  ni  trdp  froides  par  rapport 
à nous. 

La  tempérance  qui  réprime  les  plaifirs  de  l’attouchement,  j.' 
qu’on  appelle  proprement  Poluptés  corpvrdUs  , dépend  prin- 
cipalement  de  trois  Chofes.  ctUt  \mi  ri. 

La  première  eft  la  facilité  qu'on  a à s’artacher  à quelque 
occupation  honnête,  laquelle confumant  une  grande  partie  des 
efprits  animaux  qui  contribuent  à produire  la  matière  des  vo- 
luptés, ôte  par  ce  moyen  à l’ame,  non  feulement  l’idée  de  la 
volupté , mais  même  le  loillr  de  s’occuper  à des  penfées  qui 
pourroient  la  luy  faire  défircr. 

La  fécondé  eu  l’habitude  qu’on  s’eft  formée  de  réHfteraux 
voluptés  & à les  vaincre  > car  c’eft  une  règle  ou’on  devient 
d’autant  moins  enclin  à une  paillon  qu’on  luy  refifte  plus  fou- 
vent  , de  forte  que  q^uand  fon  habitude  feroir  déjà  contraéfée , 
on  pourroit  s’en  défaire  par  la  défacoûtumance , & en  acqué- 
rir une  contraire  par  les  raifons  qui  onto  efté  démontrées  dans 
le  Traité  des  Pallions  de  l’Ame. 

La  troidéme  & derniere  eft  la  continuelle  réflèxion  qu’on 
fait , Que  les  voluptés  déréglées  ramollilTent  k relâchent  la 
vigueur  de  l’efprit  & du  corps  } Qu’elles  dégénèrent  bien-tôt 
en  leur  contraire,  qui  font  la  douleur  & le  repentir  : & enfin. 

Qu’elles  font  la  caufe  des  phis  grands  maux  de  la  vie. 

Au  refte,  quand  on  conlldère  que  les  vertus  en  général  ne 
font  autre  chofe  que  des  habitudes  à faire  de  bonnes  avions , lis  vtrtm 
& que  les  bonnes  aftions  ne  font  telles  qu’entant  qu’elles  fe 
rapportent  direftement  à la  paix , à nôtre  confervation , ou  à 
la  gloire  de  Dieu  , on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  recon- 
nonre  que  les  vertus  prifes  abftraétivcment  ne  font  autre  cho- 
fe qu'un  certain  rapport  de  nos  actions  à la  patXjà  nôtre  con- 
Jervation  j ou  à ta  gloire  de  Dieu.  Et  parce  que  les  vices  font 
oppolés  aux  vertus  , il  faut  dire  par  la  règle  des  contraires, 
que  les  vices  pris  abftraéfivement , ne  font  autre  chofe  que 
certains  rapports  oppofés  à ceux  dans  lejquels  confiftent  les 
vertus. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  les  vertys  .confiftent  entre 
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deux  vices  extrêmes,  comme  quelques-uns  rafTûrent  j caroiti 
tre  que  çar  le  quatrième  Axiome  des  fécondés  Réflexions 
de  la  Méraphyfique  , on  ne  peut  connoître  des  vices  extrê- 
mes fans  avoir  auparavant  connu  les  vertus  qui  leur  font  op- 
pofées  J cette  définition  des  vertus  n’enfeigne  tout  au  plus 
que  le  lie»  où  elles  font  placées  , & elle  n’expliqye  point 
quelle  eft  leur  nature , ni  quels  font  leurs  ufages , qui  eft  pour^ 
tant  ce  Que  nous  cherchons^ 
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LA  CONNOISS  ANCEI 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME- 

livre  second 

D«  devoirs  de  t Homme  confidéré  dans  la  Société  Civile* 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Morale  fpéculative  » ou  de  la  Ample  connoiffance  des 
devoirs  de  l’Homme  conAdérc  dans  l’êtat  de  la 
Société  Civile. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dts  Sociétés  Civiles, & comment  elles  fe  font  formées  ? 

I tous  ceux  qui  connoiffent  les  Loix  naturelles» 
eftoient  portes  à les  obferver,  il  feroit  inutile  de 
former  des  Sociétés  Civiles , parce  que  cette  feu- 
le connoiffance  conduiroit  néceffTairement  les  hom- 
mes  à la  paix, qui  eft  l’unique  An  qu’ils  fe  pro- 
pofent  en  étabiilTant  des  Sociétés  : Mais  parce  que  dans  l’êtat 
de  la  nature  , les  Loix  de  la  raifon , quoyque  connues  de  tout 
le  monde , eftoient  fans  effet  à caufe  que  la  violence  des  pal- 
fions  qui  dominoient  fur  les  hommes  , caufoient  parmy  eux 
une  guerre  perpétuelle  ^ ils  furent  obligés  pourfeconlerverdc 
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recourir  à d’aurrcs  moyens,  dont  le  premier  & le  principal  fut 
de  s’unir  plufieurs  cnlemblc,  afin  que  s’il  faloitcombatrre.ils 
ne  funrent  pas  fans  fecours:  & parce  q^u’il  eut  efté  inutile  que 
plufieurs  hommes  fe  ftiflcnt  unis  pour  fc  défendre  conrred^u-' 
très  , s’ils  n’euflént  pourveu  en  même  temps  aux  moyens  de 
conferver  la  paix  parmy  eux  ,ils  réfolurentpour  nefepas  laif* 
fer  divifer  par  1 envie  & par  l’émulation  ( qui  font  fi  ordinai- 
res parmy  les  hommes  ) de  n’avoir  tous  qu’une  volonté  • c’eft 
a dire  , d’agir  de  concert  dans  toutes  les  chofes  qui  feroient 
necelTairespourla  paix  & pour  la  défenfe  commune.  Pour  cet 
effet  , ils  convinrent  que  chaque  particulier  foûmettroit  fa  vo- 
lonté a ccl.e  d,une  certaine  perfonne  ou  dq  plufieurs,  dont  l’a- 
vis prévaudroit,  & feroit  foivy  de  tous  les  autres  fur  les  chofes 

qui  concerncroiem  la  paix  ou  la  défenfe  commune,  St  que  ceux 
qui  ne  Vüudrojept  par  s’y  foùmettre , feroient  regardés  comme 
ennemis.  o 


.,  L’union  qui  fe  fit  de  cette  forte,  forma  le  corps  d’un  rtat  ou 
î»»!  éitt  O une  Société  a vile , dans,  laquelle  toutesdes  volontés  dés  oar 
ticuliers  n’en  faifant  plus  qu’une,  l’État  fut  aufli  confidéré 
comme  ncftantqu  une  feule  perfonne  j ainfr  l’on  peut  dire  en 
général  qu  un  État  ou  une  Société  Civile,  ejl  une  allembléede 
piujKurs  hotnms  réunis  en  une  feule,  ftrjonne  civtU,dontU  v<f 
lonté  d»tt  eftrefuivie  conformement  a l’accord  qui  en  a e fié  fait, 
comme  ejiant  la  volonté  de  tous  les  particuliers.  '' 

Je  dis  que  l’État  r/î  une  ajjemblee  de  plufieurs  hommes  ; pour 
marcjucr  ce  que  1 état  a de  commun  avec  la  multitude.  Et 
J ajoute  J réums  en  une  feule  perfonne  civile  ^pour  faire  conno!- 
ire  ce  que  létat  a de.  particulier  , car  il  y a cette  différence 
entre  1 état  & la  multitude  , que  l’état  eft  une  aflemblée  de 
•'  pL'fiÇuts  ,pt rfonnes  qui  fe  gouvernent  régulièrement  par  la  vo- 

lonte  d . un  feul  QU  de  plufieurs, fuivant  l’açcord  qui  enaeftéfaiti 
Au  lieu  que  la  multitude  eft  une  affemblécde  plufieurs  perfon, 
nés  qui  ont  chacune  leur  volonté  .propre  , fuivant, laquelle  il 
leur  eft  permis  d’agir  & de  faire  tout  ce  qu’elles  veulent  " 
La  Native  de  l’état  eftant  telle  , il  eft  évident  que  cclu.y , 
ou  ceux  , a la  volonté  defquels  les  particuliers  ont  fournis,  ics. 
leurs,  ont,  acquis  par  cette  foûmiflîon,,  le  droit  de  commander 
aux  autres,,  &. qu’ils  ont  acquis  ce  droit  , parce  que  chaque 
pamculicr  a renontfé  à celuy.qu’il  avojt  de  leurréfifter.- Jedis, 
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à celuy  qü*il  avait  de  leur  réjijler  ^ pour  marquer  que  perfonne 
ne  peut  communiquer  fon  àroit  à un  autre  d*une  autre  ma- 
niéré, qu*en  promettant  de  ne  luy  pas  réfifter,  quand  il  vou- 
dra faire  quelque  chofe.  Les  particuliers  qui  ont  renoncé  au 
droit  qu’ils  avoient  de  réfifter  , ont  efté  appellés  Sujets  ^ & 
celiiy , ou  ceux  en  faveur  defquels  ils  y ont  renoncé , fe  nom- 
ment en  général  Souverains. 

Et  parce  que  les  particuliers,  qui  ont  renoncé  à leurdroif, 
l’ont  fait,  ou  degré  ou  par  force,  il  y a aufii  deux  fortes  d’E- 
tat } il  y a un  Etat  defpotique  , & un  Etat  inftitué  ou  politi- 
que. Dans  l’État  defpotique  les  Sujets  fe  foûmettent  malgré 
eux  à un  vainqueur  pour  fe  garantir  de  la  mort  j & dans  TÉ- 
tat  politique  ou  inftitué,  ils  établilTent  eux-mêmes  une  Puif- 
fance  fouveraine  pour  en  recevoir  de  la  proteftion.  Nous  allons 
parler  maintenant  de  PÉtat  inftitué , nous  traiterons  enfuite 
de  l’État  defpotique. 
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CHAPITRE  II. 


Des  divers  Ktats  plitiqnes  ou  injlitués  j & comment 

ils  fubjijlent. 

P O U R peu  de  réflexion  qu*on  faflTe  fur  la  maniéré  dont  t. 

les  États  politiques  fe  font  formés,  on  voit  aifément  qu’il  s * 
n y en  peut  avoir  que  de  trois  lottes  a ration  des  trois  difte-  j rixnfo. 
rentes  maniérés , dont  la  Puiflance  fouveraine  a pû  eftre  com- 
muniquée  j car  elle  n’a  pû  eftre  communiquée  qu’à  tout  le 
peuple,  ou  à un  certain  nombre  , ou  à une  feule  perfonne. 

Quand  elle  a efté  donnée  à tout  le  peuple,  cet  État  s’eft  nom-  * 

mé  Démocratie  j ou  E'tat  populaire , tels  font  les  E tats  de  Ro- 
lande i Qiiand  elle  a efté  commife  à un  certain  nombre  des 
plus  fages.  Cet  E'tat  s’eft  nommé  Arijiocratie  ^ ou  Sénat , telle 
eft  la  République  de  Venife  > & quand  elle  a efté  donnée  à 
une  feule  perfonne , cet  E'tat  s’eft  appellé  Monarchie  ou  Royau- 
• me,  tels  font  les  E'tats  de  France,  d’Efpagne, &c.  • 

Quand  je  dis  qu’il  n’y  peut  avoir  que  trois  fortes  d’E  rats 
politiques , cela  doit  eftre  entendu  des  E'tats  Amples  3 car  rien 
J orne  IIL  LU 
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n’empêche  qu’il  n’y  enpuifle  avoir,  & qu’il  n’y  en  ait  en  effet 
un  grand  nombre  a’autrcs  compofés  de  ces  trois  là. 

Quant  à l’origine  des  E'tats  politiques,  il  y a lieu  decroi- 
re  que  la  Démocratie  s’eft  formée  la  première , & qu’elle  a 
» pris  fa  naiffance  des  conventions  réciproques  des  particuliers, 
ejuformtt  lefquelles  chacun  a promis  de  foûmetre  fa  volonté  à celle 
du  plus  grand  nombre , à condition  que  les  autres  en  feroient 
de  même. 

L’Ariftocratie  a pû  fe  former  enfuite  de  l’E'tat  populaire  , 
entant  qu’on  a propofé  au  peuple  certaines  perfonnes  de  ré- 
putation & de  naiffance , lelquelles  il  a élûës  par  la  pluralité 
des  fuffraçes  i 8c  après  cette  éleétion , ce  petit  nombre  de  per- 
fonnes a eu  la  même  autorité  qu’avoit  auparavant  tout  le  peuple, 
lequel  a ceffé  d’eftre  peuple , 8c  a dégénéré  en  une  multitude 
confufe  de  perfonnes  particulières  qui  ont  eû  chacun  fa  vo- 
lonté propre  à l’égard  des  autres  , mais  • qui  ont  toutes  efté 
obligées  d^obeïr  à ceux  qui  ont  efté  choilîs  pour  les  gouverner. 

11  y en  a qui  croyent  que  la  Monarchie  a tiré  mn  origine 
de  l’Âriftocratic  ou  de  la  Démocratie , dont  la  Puiffance  fou- 
veraine  a efté  transférée  à un  feul  homme , qui  a efté  pro- 
pofé par  le  Sénat  ou  par  le  peuple , comme  le  plus  digne  de 
commander  aux  autres.  Mais  la  plus  faine  opinion  8c  la  plus 
reçue  , eft  que  le  pouvoir  abfolu  des  Rois  vient  immédiate- 
ment de  Dieu  j 8c  que  fi  Dieu  fc  fert  des  peuples  pour  établir 
les  Rois  qu’il  a choifis  luy-mêmc,  ce  n’eft  (comme  l’a  tres- 
bien  remarqué  un  Auteur  Moderne  _)  que  pour  cacher  fes  con- 
feils  fecrets  fous  l’apparence  d’événements  ordinaires. 

V La  Démocratie  & l’Ariftocratie  fe  continuent  à peiyjrès  de 
la  même  façon,  8c  voicy  comment.  Tandis  que  l’Aflcmblée 
litiquti  f$  fubfifte  on  defigne  le  temps  8c  le  lieu  où  fc  fera  une  nouvelle 
ctuttmum,  affemblée,  car  autrement  on  tombercit  dans  l’Anarchie , 8c  le 
Peuple  ou  le  Sénat  ne  répréfenteroit  plus  une  perfonne  publi- 
que,  mais  il  deviendroit  une  multitude  confuie,  à qui  on  ne 
pourroit  attribuer  aucun  droit  ni  aucune  aéfion.  En  effet , ff 
i’affcmblée, tandis  qu’elle  fubfifte  , ne  délignoit  pas  le  temps 
8c  le  lieu  où  fe  fera  une  nouvelle  affemblée  -,  celles  qui  fe 
^ feroient  enfuite  n’eftant  pas  légitimement  convoquées,  ne 
compoferoient  plus  une  perfonne  civile  , 8c  nul  de  ceux 
qui  y alUfteroicnt  > ne  feroit  obligé  à fe  foùmcttre  aux  dé« 
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libérations  des  autres,  lors  qu’elles  feroienc  contraires  à Tes  fen> 
timents.  La  raifonen  eft,  que  la  multitude  n’a  le  pouvoir  de  ré- 
foudre quelque  chofe,  que  lors  que  chacun  de  fes  membres  eft 
obligé  à fe  foiimettre  aux  réfolutions  du  plus  grand  nombre) 
ce  qui  fuppofe  un  corps  politique  & une  perfonne  civile  qui 
dépend  d’une  convocation  légitime.  D’où  il  s’enfuit  que  le  peu- 
ple ni  le  Sénat  ne  peuvent  conferver  la  Puiflance  fouverainc , 
que  tandis  qu’ils  conviennent  du  temps  & du  lieu  auquel  tous 
ceux  qui  le  voudront,  fe  pourront  trouver  derechef  à une  nou- 
velle alTcmblée. 

11  faut  même  pour  foûtentr  cette  PuiflTance  que  les  inter- 
valles d’une  convocation  à l’autre  , foienc  il  courts  qu’il  ne 
puifle  furvenir  entre-deux  aucun  accident  qui  foit  capable  de 
troubler  la  République  , faute  d’une  Puiflance  abfoluc  qui 
puineluyTéfifter  fur  le  champ,  ou  bien  qu’on  laiflTe  durant  ces 
intervalles  à un  homme  feul , ou  à plufleurs , qui  font  toujours 
afTcmblés,  l’ufagede  la  fouveraineté  j car  fans  cela  onnepour- 
voiroit  pas  afTés  à la  défenfedes  particuliers,  & chacun,  faute 
de  trouver  fa  fûretc  dans  l’autorité  publique,  auroit  droit  de 
travailler  àfaconfêrvation  parles  moyens,  que  fa  prudence  luy 
fuggéreroit , ce  qui  feroit  proprement  détruire  la  fociété  ci- 
vile, dans  laquelle  les  particuliers  ne  doivent  avoir  d’autre  rè- 
gle pour  fe  conduire  que  la  volonté  de  l’E'tat.  Pour  éviter  ces 
inconvéniens  , les  Etats  Démocratiques  ont  toujours  des 
Magiftrats  aflemblés  pour  pourvoir  aux  affaires  qui  ombefoin 
de  diligence. 

Quant  à la  Monarchie,  elle  fe  continue  par  un  droit  de  Aie- 
ceffion , dont  nous  ne  parlerons  pas , parce  qu’il  regarde  plus 
la  Jurifprudence  que  la  Morale. 


CHAPITRE  111. 

n’y  a foint  d’efpèce  d'E'tat  politique  qui puijfe  fubjijler 
fans  une  puiffance  abfoluë. 

Ayant  étably  la  nature  & l’origine  des  E'tats  Politi- 
ques , l’ordre  voudroit,ce  femble,  qu’on  comparât  toutes 
les  foaétés  civiles , pour  faire  voir  les  avantages  qu’elles  ont 
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j^i  LA  MORALE, 

les  unes  pardeiïus  les  autres  } mais  comme  cela  ne  regarde  pas 
la  Morale,  & que  ccParalcIIe  nous engageroit  trop ^vant dans 
des  recherches  purement  politiques,  qui  ne  font  pas  de  nôtre 
fujet  } nous  nous  contenterons  de  faire  voir  qu’il  n’y  a aucune 
forte  d’E'tac  qui  puiflfe  fubOfter  long-temps  , (i  ceux  qui  le 
gouvernent  n’ont  une  puiflTance  abfuluë. 

Pour  fe  convaincre  de  la  néceflité  de  cette  puilTance , il  ne 
faut  que  confidérer  que  la  fureté  publique  cft  la  fin  pour  la- 
quelle les  hommes  fe  font  alTemblés  pour  former  des  fociétés 
civiles , & qu’on  n’a  pû  parvenir  à cette  fureté  qu’en  ordon- 
nant de  fi  grandes  peines  contre  ceux  qui  violeroient  les  loix 
del’E'tat,  qu’ils  ayent  àfouffrirplusde  mal  quand  ils  ont  tranf- 
grelTé  ces  loix  , qu’ils  ne  fe  procurent  de  bien  en  les  tranf- 
greffant , ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  une  puiffance  abfoluë , 
qui  impofe  des  peines  à ceux  qui  violent  les  loix,  & qui  les 
leur  faffe  foufffir,  quelque  effort  qu’ils  puiffent  faire  pour  les 
éviter. 

Il  eft  même  vifible  que  ceux  qui  gouvernent  les  E'tats  ont 
reçu  cette  puiffance  abfoluë  , lors  que  les  particuliers  fe  font 
obligés  à ne  pas  défendre  ceux  contre  lefqucls  l’Etat  vou- 
droit  ordonner  quelque  peine  pour  avoir  violé  les  loix  de  la 
fociété.  Je  dis  à ne  pas  défendre  ceux  j Scc.  mais  je  ne  dis  pas 
à ne  fe  point  défendre  eux-mêmes  i pour  donner  à entendre 
que  les  particuliers  n’ont  pû  s’obliger  à cela , parce  que  la  vie^ 
qui  eft  le  fondement  de  tous  les  autres  biens  naturels , parole 
fi  défirable  qu’il  eft  impofiible  à ceux  quiufent  de  la  raifon, 
de  renoncer  au  droit  de  la  défendre,  lors  qu’elle  eft  attaquée. 
C’eft  pourquoy , fi  l’E'tat  me  commandoit  de  me  tuer  moy- 
méme , je  ne  ferois  pas  obligé  de  luy  obéir , cependant  fa  puif- 
fance ne  feroit  pas  moins  abfoluë  pour  cela  } car  outre  que  je 
n’ay  pas  pû  promettre  ce  que  je  rcfiiferois  alors  , il  fe  trou- 
yeroit  affés  d’autres  j>erfonnes  qui  feroient  obligées  d’cxecutcr 
ce  commandement.  Par  la  mémeraifon,  un  enfant  ne  doit  pas 
eftre  le  bourreau  de  fon  pere  , quoy  qu’il  foit  condamné  par 
les  loix , parce  qu’il  s’en  trouvera  affés  d’autres  qui  feront  cet 
office , & qu’un  homme  d’honneur  mourra  plûtôt  que  de  vi- 
vre infâme,  & regardé  comme  le  deftrufteur  de  ccluy  qui  l’a 
mis  au  monde.  11  y a plufieurscas  femblables  où  Pon  peut  rcfùfer 
4’obeir  fans  offencer  la  puiffance  abfoluë  , de  laquelfe  fi  Ica 
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Souverains  fe  fervoienr  dans  ces  occaHons , bien  qu’ils  ufalTent 
d’un  droit  qui  leur  aefté  donné»  ils  ne  lailTeroient  pas  de  vio- 
ler les  loix  de  la  nature  & d’offencer  Dieu. 

Au  refte , la  puiflTance  ablolue  qui  rélidedans  les  Souverains  î- 
eft  ce  qu’on  nomme  Glaive  de  Jujlice  j par  lequel  la  paix  eft 
entretenue  parmi  les  membres  de  l’état.  Mais»  parce  qu'il  fe-  vtdiuj». 
roit  inutile  de  jouir  d’une  paix  intérieure»  fi  l’Etat  nefepou- 
voit  défendre  contre  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  fe  foûmettreà  utmîrr»'. 
fes  loix  i il  eft  encore  nécefiaire  pour  la  fûreté  publique»  que 
ceux  qui  gouvernent  l’E'tat  ayent  droit  de  faire  la  paix  ,ou  de 
déclarer  la  guerre  quand  ils  le  jugent  à propos»  c’cfiauiri  ce 
qu'on  appelle  Glaive  de  la  Guerre. 

Déplus,  comme  la  plufpart  des  querelles  des  hommes  naif-  4- 
fent  des  différentes  opinions  qu’ils  ont  du  bien  & du  mal , de 
l'honnête  & du  deshonnétejil  faut  que  les  Souverains  ayent  droit  rMtm  i 
de  donner  aux  particuliers  des  règles  générales  » parlefquclles 
chacun  puilfe  fçavoir  ce  qui  luy  appartient  ou  ne  luy  appar- 
tient  pas , ce  qui  eft  bien  » ou  ce  qui  eft  mal  » ce  qui  eft  honnête 
ou  deshonnéte.  Ces  règles  font  proprement  ce  qu’on  nomme 
Lotx  Civiles.  Ainfi»  c’eft  aux  Souverains  à déterminer  ce  que 
font» par  exemple,  le  meurtre  & le  larcin  > car  quoy  que  les 
loix  naturelles  défendent  ces  mêmes  crimes  » il  n’appartient 
pourtant  qu’aux  loix  Civiles  de  marquer  ce  qu’il  faut  appeller 
Larcin  ou  Meurtre.  En  effet  » ce  n’eft  pas  un  larcin  de  pren- 
dre à quelqu’un  ce  qu’il  pofTMe  » mais  de  luy  ôter  ce  que  la 
loy  civile  luy  donne  -,  car  c’eft  à la  loy  civile  à déterminer  ce 
qui  eft  à nous»  fie  ce  qui  eft  aux  autres.  De  même  tout  homi- 
cide n’eft  pas  meurtre»  mais  feulement  quand  on  tue  celuy  que 
la  loy  civile  défend  de  faire  mourir.  j 

Et  parce  que  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  paix  ou  la 
guerre  ne  peuvent  eftre  gouvernées  par  le  feul  Souverain , fans 
le  fecours  de  quelques  Officiers  » fit  que  la  défenfe  commune 
demande  que  ceux  qui  font  établis  pour  juger  les  procès»  ou 
pour  conduire  les  armées  » s’acquittent  facilement  de  leurs  char- 
ges i il  eft  néceffaire  de  laiffer  le  choix  de  ces  perfonnes  aux 
Souverains.  C’eft  aufli  ce  qu’on  appelle  le  droit  d^élire  les 
Magijirats. 

Üe  plus»  comme  la  volonté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  ^ 
ebofe  dépend  pour  l’ordinaire  de  l’opinion  qu’on  a qu’elle  eft  " 
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bonne  ou  msftivaife , il  importe  beaucoup  pour  la  paix  8c  pour 
la  tranquilité  publique, d’empécher qu’on  nepropofe  des  opi- 
nions 8c  des  do£trines  quifoient  contraires  aux  bonnes  moeurs 
6c  au  repos  de  l’état}  d’où  il  s’enfuit  que  le  droit  de  juger  de 
toutes  les  doétrines  qu’on  enfeigne  dans  l’état  touchant  les 
mœurs, appartient  à celuy  ou  à ceux  qui  le  gouvernent  : Je 
dis  touchant  l(s  mœurs  J pour  faire  entendre  que  les  Souverains 
n’ont  aucun  droit  fur  les  doéfrines  qui  ne  regardent  que  l’inf- 
truftion  de  l’efprit , à l’égard  defqucîlcs  chacun  fe  peut  inftrui- 
re  comme  il  veut  : Car  par  exemple  , chacun  peut  penfer  ce 
qu’il  voudra  des  caufes  du  flux  8c  du  reflux  de  la  Mer  , des 
propriétés  de  l’aimant , Sc  en  général  de  toutes  les  chofes  pu- 
rement fpéculatives , defquelles  chacun  doit  juger  fuivant  Tes 
propres  idées. 

Enfin  c’eft  aux  Souverains  ( dans  tous  les  E'tats  purement 
humains}  à régler  le  Culte  divin , c’eft  à dire , les  cérémonies 
avec  lefquclles  Dieu  doit  cftre  honoré  dans  ces  états  } car  fi 
chaque  particulier  fuivoit  fa  phantaifie  dans  le  culte  qu’il  ren- 
droic  à Dieu , comme  les  opinions  des  hommes  font  n^rt  dif- 
férentes, l’un  n’honoreroit  pas  Dieu  au  fens  de  l’autre } d’où  il 
s’enfuivroit  que  le  culte  que  chacun  rendroit  à Dieu,  pour  rai- 
fonnable  qu’il  fut  , ne  mériteroit  pas  ce  titre , à caufe  que  la 
nature  du  culte  confifte  à cflreun  ligne  extérieur  de  l’honneur 
qu’on  rend  intérieurement  à une  perfonne  , 8c  qu’un  figne  ne 
peut  eftre  une  marque  d’honneur  , s’il  ne  paroit  tel  aux  yeux 
de  ceux  qui  l’obfervent , 8c  il  ne  peut  paroîcre  ainfi  , s’il  n’eft 
réglé  par  l’état  } d’où  vient  que  dans  les  états  purement  hu- 
mains c’cll  obéir  à la  Loy  de  la  nature  que  de  fuivre  les  or- 
donnances publiques  touchant  la  maniéré  d’honorer  Dieu.  Je 
dis  dans  Us  états  purement  humains  j pour  donner  à entendre 
que  dans  les  é:acs , qui  font  fous  l’ancienne  ou  fous  la  nouvelle 
alliance,  la  maniéré  d’honorer  Dieu  ne  dépend  pas  de  l’auto- 
rité des  Souverains , mais  de  la  pure  volonté  de  Dieu , laquel- 
le il  a manifeflée  dans  l’ancien  Teflamcnt  parles  Prophètes , 8c 
^’il  a découverte  dans  le  nouveau  par  NôtreSeignenrjEsus- 
C H R I ST  8c  par  fun  EgUfe  j comme  il  fera  prouvé  dans  la 
fuite. 
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CHAPITRE  IV. 

Contenant  les  deux  principales  objedtions  qu’on  fait  contre  la 
Fuifance  Abfolu'é  des  Souverains  ^ avec  leur  réponfe. 

Ma  I s,  dira-t-on,  fi  les  Souverains,  ont  une  puiflanccab- 
foluc  telle  que  vous  venez  delarépréfenter , n’auront-ils 
pas  le  droit  de  faire  tout  ce  qu’ils  voudront  fans  faire  tort  à 
perfonne  ? & s’ils  ont  ce  droit  , où  fe  trouvera  la  fiireté  des 
particuliers  dans  les  états  politiques  ? Je  répons  à cette  difficulté 
que  le  pouvoir  abfolu  des  Souverains  n’empêche  pas  que  les 
particuliers  ne  foient  en  fùreté  ) car  quoyque  les  Souverains 

}>uiflcnt  exécuter  tout  ce  qu’ils  veulent  fans  faire  injure  à leurs 
ùjets,ilsne  peuvent  pourtant  rien  faire  quifoit  contraire  aux 
Loix  de  la  nature  fans  ofTenfer  Dieu  ? 

Mais , ajoûtera-t-on  , ne  fe  peut-il  pas  rencontrer  des  Sou- 
verains qui  auront  le  naturel  affés  mauvais  pour  fe  mocquer 
desjueements  de  Dieu  i&pour  ufer  mal  de  leur  puifTance,  fi 
elle  eit  abfoluë  ? Je  répons  que  cela  peut  encore  arriver , mais 
qu’on  ne  fçauroit  éviter  ce  danger } car  fi  l’on  ne  veut  donner 
aux  Souverains  qu’une  puiflance  limitée , il  faut  au  moins  que 
cette  puifTance  foit  fuffifante  pour  défendre  la  vie  des  particu- 
liers } & fi  elle  fuffit  pour  cela  , pourquoy  ne  fuffira-t-elle 
pas  pour  opprimer  leur  liberté  ? Il  n’y  a donc  rien  dans  la  puif- 
fance  des  Souverains  dont  l’incommodité  ne  doive  eflre 
d’autant  plus  fupportable  qu’elle  naît  de  la  faute  des  fujets 
plutôt  que  de  la  nature  même  de  l’état  > car  fi  les  hommes  fe 
Kavoient  gouverner  eux-mémes,il  feroit  inutile  de  former  des 
Sociétés  Civiles  pour  les  contenir  dans  leur  devoir  par  une  au- 
torité publique. 

La  fécondé  objeârion  efi  , qu’il  n’y  a point  d’état  civil  où 
il  ne  foit  permis  aux  particuliers  d’agir  en  juflice  contre  les 
Souverains:  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  le  pouvoir  de  l’état  eftoit 
abfolu.  Je  répons  que  quand  on  agit  contre  les  Souverains  par 
les  loix,  ce  n’eft  pas  pour  difputcr  avec  eux  le  droit  abfolu  de 
pofTcdcr  la  chofe  qui  eft  en  comeftation , mais  feulement  pour 
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découvrir  s’ils  n’ont  point  déclaré  par  des  loix  précédentes 
qu’ils  ne  veulent  pas  poflcder  cette  chofe. 

Il  y a donc  dans  chaque  fociété  Civile  une  ou  plufieursper- 
_ fonncs  qui  ont  fur  les  particuliers  autant  de  légitime  puiflTance, 
que  chacun  en  avoit  hors  de  la  fociété  fur  fa  propre  perfonne, 
***”7»T  puiflance  abfuluë  : En  effet , fi  leur 

Vm!i7/  puifTance  eftoit  limitée,  il  faudroit  qu’elle  lefût  parunepuif- 
unce  fupérieure,  à laquelle  je  demanderois  enfuite  fl  elle  n’en 
reconnoitroit  point  quelque  autre  au  deffus  d’elle  , & allant 
ainQ  par  degrés  je  remonterois  néceffai rement  à une  puiffance 
fuprème^,  qui  feroit  celle  de  l’état  politique , laquelle  je  de- 
mande. 

^ Ceux  qui  poffèdent  cette  puiffance  font  Jnju/iicinhles,  c’eft 
jSm  Us  à dire,  tels  que  quoy  qu’ils  faffent,  ils  ne  peuvent  eftre  légi- 
sentraims  timcmcnt  punis  } car  tout  ainfi  que  naturellement  on  ne  peut 
dible»."***'  punir  un  homme , fi  l’on  n’a  des  forces  fuffifantes  pour  s’en 
rendre  le  maître,  on  ne  le  peut  aufll  punir  légitimement  dans 
la  fc:  icté,  fi  l’on  n’a  pour  cela  une  autorité  légitimé,  laquelle 
on  ne  peut  avoir  contre  les  Souverains. 
t.  Les  Souverains  ne  font  pas  non  plus  fujers  aux  loix  Civiles  » 
comme  ces  loix  ne  font  que  les  propres  ordonnances  de 
- ' l’E'tat  } fi  les  Souverains  efioient  fujets  aux  loix  Civiles,  ils 
feroient  fujets  à leur  propre  volonté  } ce  qui  répugne,  parce 
que  celuy  qui  cfi  fujet  à foy-méme , fe  dégage  quand  il  veut , 
& ne  reçoit  point  d’autre  loy  que  celle  qui  l’afifranchit  de  tou- 
tes les  autres. 

Enfin,  comme  les  chofes  n’ont  commencé  d’eftre  propres 
aux  particuliers,  qu’après  que  les  fociétés  civiles  ont  eftééta- 
blies  > & que  ce  qu’on  nomme  Propre  aux  particuliers,  eftee 
fr.ft,iUsir  que  chacun  peut  retenir  fans  violer  les  loix  de  l Etat,  6c  fans 
faire  tort  à perfonne,  quoy  que  chaque  particulier  puiffe  avoir 
en  propre  quelque  choie  à l’égard  des  autres,  il  ne  peur  néan- 
moins exclure  le  droit  du  Souverain,  dont  la  volonté cfiant la. 
règle  du  A/ir»  8c  du  Tiettj  elle  l’cft  par  conféquent , de  ce  qui 
eft  propre  ou  n’eft  pas  propre  à chaque  particulier. 

C’eft  donc  une  chofe  afTùrée , qu’en  toute  fociété  civile  il 
y a une  certaine  perfonne,  ou  une  certaine  aflemblée  qui  a fur 
les  particuliers  une  puifiance  fouverainc  , qui  confifte  dans  le 
pouvoir  de  faire  des  loix , 6c  de  les  abroger  } de  déclarer  la 
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f^uerre,  & de  conclure  la  paix,  de  décider  tous  les  différends, 
& enfin  d’élire  tous  les  Magiftrats  £c  tous  les  OiHciers  de 
l'Etat. 


CHAPITRE  V. 

dans  V Ariflocratie  & dans  la  Démocratie  la  Puiffance 
ahfolu'é  ne  peut  ejlre  légitimement  révoquée  par  les  particu- 
. lürs  qui  l’ont  établie  j fi  ce  n’ejl  du  confentement  de  ceux  qui 
la  pojjèdent. 

CO M M E les  Conventions  tirent  toute  leur  force  de  la  yo-  7. 
lonté  de  ceux  qui  les  font , & qu’elles  la  perdent  aufli  1.  trmv*. 

()ar  le  confentement  de  ces  mêmes  perfonnes  , il  femble  que 
a fouveraincté  puifTe  cft re  ôtée  à ceux  qui  la  pofTèdent , fl  les 
particuliers  conviennent  de  les  en  dépoüillcr.  Mais  on  peut 
prouver  le  contraire  par  deux  raifons  très  convaincantes  : La 
première  eft , que  tous  les  particuliers  s’eftant  obligés  mutuelle* 
ment  les  uns  aux  autres  d obéir  â ceux  qui  gouvernent  l’E'tat) 
s’il  arrive  qu’un  fculd’entr’eux  veuille  {serfifter  dans  l’obeiflance, 

{es  autres  ne  peuvent  légitimement  rcfufer  d’y  perlifter  au  (11,  par* 

:e  que  c’eft  faire  tort  à une  perfonne  d’exécuter  malgré  luy  ce 
qu’on  s’eft  obligé  par  un  paébe  exprès  de  ne  pas  faire  fans  fon  , 
confentement.  Or  il  eft  moralement  impoilible  que  tous  les  Su- 
jets d’un  E'tat  confpirent  en  même-temps  contre  ceux  qui  les 
gouvernent } il  eft  donc  moralement  impoilible  que  ceux  qui 

f;ouyernent  un  E tat  puiiTent  eftre  légitimement  dépouillés  de 
'autorité  publique  fans  leur  propre  confentement. 

La  fécondé  raifon  eft , que  il  la  puiffance  fuprème  pouvoir 
eftre  révoquée , cette  révocation  fc  dcvroit  faire , ou  par  cha-  *■  ^"*'**' 

Sue  particulier  , ou  par  le  plus  grand  nombre  ; or  il  vient 
’eftre  prouvé  qu’elle  ne  fc  peut  rairc  par  chaque  particulier , 
eftant  moralement  impoilible  que  chaque  particulier  veuille 
dégrader  en  même  temps  ccluy  ou  ceux  qui  gouvernent  l’E'tat. 

Elle  ne  fe  peut  faire  non  plus  par  le  plus  grand  nombre  : car  ; 
ce  n’eft  pas  une  ebofe  naturelle  que  la  plus  grande  opinion 
paife  pour  la  volonté  de  toute  une  aifemolée  , 11  ce  n’eft  que 
.cette  alfemblée  foit  légitimement  convoquée  } or  il  n’eft  pas 
- Jome  ill.  ' Mmm 
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probable  que  celuy,  ou  ceux  qui  ^oureroeüt  convo*^ 

Suent  jatnais  une  afTembléc  pour  difpûter  avec  eux  des  droits 
e l’Ëmpiro.  Il  s’enfuit  donc  que  les  particuliers  ne  peuvent 
januis  révoquer  les  conventions  qu’ils  ont  faites  pour  confé- 
rer aux  Souverains  la  fùp'rème  puiflance. 

11  faut  âjoûter  tjue  la  Souveraineté  n^eft  pas  établie  par  les 
feules  conventions  que  les  particuliers  ont  faites  entr’eux>  mais 
qu’elle  dépend  encore  principalement  de  ce  qùe  les  particu- 
liers légitimement  aifemblés  s'obligent  aux  Souverains  de  telle 
forte , qu'outre  les  conventions  mutuelles  des  Sujets  enrr'eux  j 
il  fe  fait  une  donation  de  droit  aux  Souverains  , laquelle  on 
eft  obligé  de  leur  faire  valoir  , au  lieu  que  les  Souverains  ne 
peuvent  s'obliger  à perfonne,  non  pas  même  au  peuple  , le- 
quel ceflTe  d'eftre  peuple  dés  qu’il  a renoncé  à la  pudTance 
louveraine. 

Les  mêmes  raifons  qui  prouvent  que  le  Sénat  ni  le  peuple 
ne  peuvent  eftre  dépoüillM  de  la  puiflance  fuprème  qui  leur 
a efté  conférée  : les  mêmes  prouvent  aufli  que  les  Monarques 
n'en  peuvent  eftre  prives  } & il  y a encore  une  raifon  parti- 
culière pour  ceux-cy , qui  eft  que  les  Monarques  n'ayant  reçû 
leur  autorité  ni  du  Sénat  ni  du  peuple , mais  de  Dieu  même) 
il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  la  leur  ôter  , lors  qu'ils  en  font 
un  mauvais  ufage. 

C’eft  donc  une  chofe  conftante  que  les  Souverains  ne  peu- 
vent s'obliger  aux  particuliers  par  aucun  padbe,  au  lieu  que  les 

{larticuliers  doivent  aux  Souverains  une  obéiflance  flm^e , de 
aquelle  ils  ne  peuvent  jamais  fe  dégager  *que  du  conlêntemenc 
meme  de  ceux  à qui  ils  ont  promis  de  la  rendre.  Les  Souve- 
rains donnent  ce  confentement  en  quatre  maniérés.  La  pre- 
mière eft  en  renonçant , c'eft  à dire  • en  abandonnant  Ample- 
ment le  droit  de  la  fouveraineté  fans  le  transférer  à un  au- 
tre } car  alors  ils  intrqduifent  derechef  le  droit  de  la  nature , 
par  lequel  chaque  particulier  peut  pourvoir  comme  il  veut  « à fa 
propre  confervation. 

La  fécondé  eft  la  perte  de  l'E'tat,  lors  que  les  ennemis  s’ea 
emparent)  fans  qu'on  puifleréfifter  à leur  violence  > car  quand 
les  Sujets  ont  fait  tous  leurs  eftbrts  pour  s'oppofer  aux  enne- 
mis, ils  ont  accompli  la  promefle  mutuelle  qu'ils  avoient  faite 
d’obcïr  ablblumcnt  à l'E'tat, 
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La  troifiéroe  cft  le  défaut  de  fuçcelTeurs  : car  quand  il  n’en 

f)aroit  aucun , les  Sujets  font  quittes  de  leur  ferment  de  fidé- 
ité , parce  que  pcrfonne  ne  peut  cftre  obligé , s’il  ne  fçait  à qui 
il  eft  obligé. 

La  quatrième  ôc  derniere  eft  la  permiflîon  « c^u’on  demande 
qu’on  obtient  d’aller  demeurer  nors  d’un  E'tat , ou  l’ordre 
qu’on  reçoit  de  le  vuider  } car  en  l’un  & en  l’autre  decescas> 
on  eft  afftanchi  des  loix  de  la  fociété  qu’ôn  quitte  , à caufe 

Su’on  s’oblige  d’obéir  à celles  de  la  fociété  où  l’on  entre.  Hors 
elà , les  Sujets  font  indifpenfablement  attachés  à l’obéiftance 
qu’ils  ont  promife.}  de  laquelle  il  leur  cft  impoftlblede  fe  déga- 
ger fansyiolerlaloy  delà  nature,  qui  commande  de  garder  les 
paékes , & fans  faire  revenir  l’E'tat  de  guerre  qui  eft  pire  que 
celuy  des  fociétés  le  plus  mal  gouvernées  -,  comme  il  parolt  de 
ce  que  dans  les  fociétés  les  Sujets  ne  font  en  état  de  recevoir  du 
mal  que  de  celuy , ou  de  ceux  qui  ont  le  fouverain  pouvoir , au 
lieu  que  hors  des  fociétés  ils  font  en  état  d’en  recevoir  de  tous 
lès  particuliers. 


CHAPITRE  VL 

Pe  VOb^JJanct  que  les  Sujets  doivent  aux  Souverains , & 
en  quoy  elle  confijie. 

CO  M M Z il  n’y  a point  d’E'tat  politique , qui  puifte fub- 
fiftcr  iâns  un  fouverain  pouvoir  , il  n’y  en  a point  aufll 
dans  lequel  les  Sujets  ne  doivent  à celuy  ou  à ceux  qui  les 
gouvernent , une  oWïfTance  abfoluë , en  tout  ce  qui  regarde  la 
paix  & la  défenfe  commune.  Je  dis  ri»  tout  ce  qui  r^arde  la 
faix  & la  défenfe  commune  j pour  marquer  que  l’obéïflance  des 
Sujets  à l’égardT  de  l’E'tat  ne  s’étend  pas  aux  chofes  qui  re- 
gardent  direftement  le  falut  éternel , lefquelles  dépendent  im- 
médiatement de  J E s U s-C  H R I s T & de  Ton  Ë^glife  ; mais 
feulement  de  celles  qui  fe  rapportent  au  falut  temporel  des 
hommes. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  les  Sujets  peuvent  refufer  d’o- 
béir à l’E'tat , non  feulement  quand  il  commande  de  faire  des 
chofes  qui  font  contraires  aux  loix  de  Jésus-Chris  T, 
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miitri  tw-  mais  lors  même  que  ce  qu'il  commande  regarde  le  falut  tem- 
porcl  des  particuliers  : car  par  exemple,  unfujetnefcroitpas 
obligé  d’obcir  à l’E'rat , s’il  luy  commandoit  de  fe  tuer  f<w- 
tfnun  f»  même,  parce  que  la  vie  cftanc  un  bien  néceflaire , il  eft  impolu- 
qu’aucun  particulier  puilTe  renoncer  au  droit  de  la  con- 
ferver  quand  il  eft  en  danger  de  la  perdre.  Cependant  la  puif- 
fance  de  l’Ë  tat  ne  laiftcra  pas  d’eftre  abfoluë  : car  quand  un 
particulier  refiife  de  fe  tuer  , il  s'en  trouve  allés  d’autres  qui 
font  obligés  de  le  faire  mourir  quand  l’E'tat  l’ordonne.  11  y a 

{dufieurs  autres  cas  où  l'on  peut  refufer  d’obéir  fans  oflfencer 
a puiftance  abfoluë , de  laquelle  ft  les  Souverains  fe  fervoienC 
dans  ces  occaflons , bien  qu’ils  ufalTent  du  droit  de  l’Empire 
qu’ils  ont  reçû  immédiatement  de  Dieu , ou  que  le  peuple  leur 
a conféré,  ils  ne  laifleroient  pas  de  violer  lesloixdela  nature, 
& d’oftcncer  Dieu. 

J.  L’obéïflance,  qu’on  doit  aux  Souverains,  confifte  princi- 
paiement  dans  deux  chofes,  fçavoir  dans  lercfpeft  qu’on  por- 
te  à leur  perfonne , Sedans  la  foûmiflton  avec  laquelle  on  oWic 
à leurs  coommandements.  Or  le  rcfpeft  qu’on  doit  aux  Sou- 
verains , eft  de  deux  fortes , l’un  eft  intérieur  & l’autre  exté- 
rieur : le  refpeft  intérieur  n’eft  autre  chofe  que  l’amour  qu’on 
a pour  la  perfonne  des  Souverains  , accompagné  de  crainte 
& d’cfpérance  > de  crainte  pour  leur  puiftance  i Sc  d’efpcrance 
pour  leur  bonté. 

11  faut  toûjours  honorer  intérieurement  les  Souverains  de 
l’honneur  qui  confifte  dans  la  crainte  de  leur  puiftance , maisj 
on  n’eft  pas  toûjours  obligé  de  les  honorer  de  l’honneur  qui 
confifte  dans  l’amour  de  leur  bonté  , fi  ce  n’eft  qu’ils  foienc 
toûjours  pourvûs  de  cette  qualité. 

L’honneur  extérieur  confifte  dans  des  paroles , êc  dans  des 
allions  : On  honore  les  Souverains  par  des  paroles  en  tenant 
d'eux  des  difcours  avantageux  , & en  leur  attribuant  autant 
qu’il  eftpoftible,  des  qualités  qui  fervent  à les  faire  eftimer  de 
tout  le  monde  } fous  ce  précepte  font  compris  tous  les  difcours 
qu’on  fait  pour  établir  leur  autorité , comme  quand  on  dit , 
n' appartient  pas  à chaque  particulier  àt  juger  de  ce  quieji  ■ 
bon  ou  mauvais  dans  la  fecietè.  §^te  les  Souverains  ne  font  pof  . 
fujets  aux  loix  civiles,  ^e  l'autorité  fouveraine  ne  peut  ejire 
partagée,  ^e  chaque  particulier  n*a  pas  une  propriété  abfoluc 
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ftir  ftn  bien  J &c.  Car  tous  ces  difcours  impriment  de  la  crainte 

})our  les  Souverains  > 8c  la  crainte  eft  un  aveu  de  leur  puif- 
ance. 

On  honore  les  Souverains  par  des  avions  j lors  qu’on  obéît 
cxaftement  aux  loix  civiles  j lors  par  exemple , qu’on  ne  tue 
point,  qu’on  ne  dérobe  point,  qu’on  n’abufe  point  de  la  femme 
de  fon  prochain  8cc.  c’eft  principalement  en  cela  que  confifte 
l’obciflance  des  fujets  à l’égard  des  Souverains.  '11  faut  dire  i 
peu  près  la  même  chofe  de  l’obéiflance , qui  eft  dûë  aux  Ma- 
giftrats  i car  comme  les  Souverains  leur  ont  communiqué  d« 
leur  puiflfance,  félon  le  rang  qu’ils  leur  ont  voulu  donner  dans 
l’E'tat , les  Sujets  font  obligés  de  les  honorer,  8c  de  leur  obéir 
en  toutes  choies , pourvu  que  leurs  commandements  ne  blcflent 
pas  l’autorité  des  Souverains,  dont  ils  exercent  la  puiiTance. 


CHAPITRE  VII. 
jt  quoy  les  Souverains  font  obligés  en  qualité  de  Souverains  ^ 


c 
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Euxquin’ont  jamais conüdéré la  nature  ni  l’origine  des 

Sociétés  Civiles  , croiront  d’abord  qu^en  attribuant  aux 

Souverains  un  pouvoir  abfolu , c’eft  leur  donner  la  liberté  d’en  » y.»/ 
faire  un  mauvais  ufage,  mais  ils  changeront  pcut-eftrc  d’opi-  /•/'" 
nion,  s’ils  prennent  la  peine  de  confidérer  que  bien  que  les  Sou- 
verains  ne  foient  pas  fujets  aux  Loix  Civiles  , qui  défendent  j»*»', 
le  Larcin , le  Meurtre  ^ V Adultère , 8cc.  ils  nelaiftent  pas  d’eftre 


fujets  aux  Loix  naturelles  qui  défendent  les  mêmes  aéfions.  nMiir$Uti. 
D’où  il  s’enfuit  que  les  Souverains  font  obligés  de  garder  les 
mêmes  chofes  que  les  fujets  çbfervent , avec  cette  feule  diffé- 
rence que  leur  obligation  ne  vient  que  de  la  Loy  de  la  natu- 
re, 8c  que  celle  des  fujets  dépend  tout  enfemble  de  cette  Loy, 

8c  de  la  Loy  Civile. 

Il  faut  ajoûter  que  les  Souverains  par  l’inftitution  de  l’êtat, 
font  effentiellemcnt  obligés  de  protéger  leurs  fujets , 8c  de  les 
défendre  contre  l’attaque  des  étrangers,  fuivant  cette  commu- 
ne maxime , ^e  la  confervation  du  peuple  foit  la  fouveraine  Loy 
de  l'E'tat. 

Cette  confervation  fuppofe  quatre  chofes:  La  première,  que 
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*:  les  fujets  foient  protégés  contre  les  ennemis  de  dehors  : Lafe. 

entretenue  au  dedans  de  l’état.  Latroi. 
fiéme  , que  les  fujets  s’enrichilTent  autant  qu’ils  le  peuvent  fai- 
t»fi  nuAtr,  re  légitimement:  Et  la  quatrième j qu’ils JoüilTent d’une inno< 
yTw/f ' ^ cerne  liberté. 

Le  Souverain  pour  protéger  fês  fujets  a befoin  principale^ 
ment  de  deux  chofes  : La  première  eft  y d’eftre  averty  de  ce 

3ui  fe  paflfe  chez  les  étrangers  pour  pouvoir  s’oppofer  à leurs 
clTeins , s’ils  en  ont  j qui  loient  contraires  à fon  état } car  com- 
me les  Sociétér  Civiles  font  dans  un  état  perpétuel  de  guerre 
le  d’hoftilité  les  uns  à l’égard  des  autres,  ainu  qu’il  a efté  prouvé, 
& que  dans  cet  état  on  n’cft  obligé  de  garder  les  paAes  que 
quand  l’une  des  parties  ne  donne  à l’autre  aucun  Julie  fujet  de 
fe  défier  de  fa  fiaclité,il  eft  néceftaire  qu’un  Souverain  fçache 
les  entreprifes  que  les  étrangers  font  contre  fon  état , afin  que 
s’ilsont  deflein  de  violer  leur  foy,  il  ne  fe  croye  pas  obligé  de 
garder  la  fienne.  La  fécondé  eft , de  faire  toute  forte  de  pro- 
vifions  de  paix  & de  jguerre. 

Comme  il  y a pluueurs  chofes  qui  contribuent  à troubler 
la  paix  de  l’état  , il  y en  a aufli  plufieurs  autres  qui  concou- 
rent à l’entretenir  : Voicy  les  trois  principales.  première 
eft , de  faire  fupporter  également  les  impôts  que  le  Souverain 
eft  obligé  de  lever  pour  la  défenfe  de  l'état.  La  fécondé  eft, 
de  tenir  en  bride  les  ambitieux  } car  comme  il  y a dans  chaque 
état  des  perfonnes  qui  s’eftiment  plus  f^es  & plus  propres  au 
maniment  des  affaires  que  ceux  qui  en  font  chargés  , elles  ne 
manqueot  pas  aufli  par  toutes  fortes  de  moyens  de  décrier  leur 
conduite  > de  forte  que  ne  trouvant  pas  leur  conte  dans  l’état 
préfent  des  chofes,  elles  tâcheroient  de  le  troubler,  fl  le  Sou- 
verain ne  s’oppofoit  à leurs  mauvais  deffeins. 

Mais  s’il  eft  du  devoir  des  Souverains  de  réprimer  les  am- 
bitieux t c’eft  à dire,  ceux  qui  n’ont  que  quelque dif^fition 
à la  révolte  > ils  font  encore  bien  plus  obligés  de  diffipcr  les 
faéfions  qui  font  déjà  formées:  J’entends  par  faéf  ion,  trôn- 

er dt  mutins  qui  fe  Jont  unis  par  cabale  fous  l’appuy  de  quelque 
particulier  , fans  la  permijfon  de  celuy  ou  de  ceux  qui  gouver- 
nent l'état. 

La  troifiéme  le  dernière  eft,  de  faire  en  forte  que  les  Loix 
Civiles  contre  le  Meurtre,  le  Larcin, {'Adultère,  lec.  foient 
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exa£tement  obfervées,afin  ^ue  par  la  punition  rigoureufedes 
crimes  chaque  particulier  foiC  porté  à fe  tenir  dans  Ton  de- 
voir. 

11  y a trois  chofes  qui  contribuent  à enrichir  Tes  fujets  > le 
travail  J le  revenu  de  la  terre  & de  la  mer  j & l'épargne  i d’où 
vient  que  les  Souverains  font  obligés  d’établir  toutes  les  Loix 
qui  font  néceflfaires  pour  leur  augmentation. 

Quant  à la  liberté  des  fujets  » elle  ne  conflfte  pas  à edre 
exempts  des  Loix  de  l’état  ; mais  en  ce  que  les  Souverains  bif- 
fent à leur  choix  une  infinité  d’aftions.  D’où  il  s’enfuit  que 
cette  liberté  n’efl;  autre  chofe  que  la  partie  du  droit  de  la  na- 
ture, à laquelle  les  Loix  Civiles  n’ont  donné  aucune  atteinte, 

& qui  doit  eftre  mefurée  par  l’utilité  des  particuliers  & par 
l’intèrét  de  l’état  } c’cft  à dire  que  les  Souverains  ne  doivent 
reftreindre  la  liberté  des  fujets  qu’aurant  qu’il  eft  nécéifaire 
pour  procurer  l’avantage  & la  fureté  de  l’état.  La  raifon  de 
cela  eft  que  les  hommes  , lors  qu’ils  délibèrent  de  ce  qu’ils 
doivent  faire  ou  ne  pas  faire,  ont  accoûtumé  de  confulter  leur 
raifon  naturelle  plûtôt  que  la  fcience  des  Loix  , de  laquelle 
peu  de  gens  font  inftruits:  d’où  vient  que  fi  les  Loix  eftoient  en 
trop  grand  nombre  , 6c  que  quelques-unes  défendifiênt  ce  qui 
n’eft  pas  direétement  contraire  à la  raifon, U iâudroit  de  toute 
néceiüté  que  ceux  qui  les  ignoreroient , tombafient  dans  des 
pièges  qui  feroient  drefiîés  à leur  innocente  liberté,  ce  que  les 
souverains  doivent  éviter. 

Les  Souverains  font  donc  obligés  comme  les  fujets  , mais  ^ 
avec  cette  différence  , que  leur  obligation  procède  des  feules 
Loix  de  la  nature , qui  n’engagent  que  la  confcience  { 6c  que  „ 
celles  des  fujets  dépend  tout  enfemble  des  Loix  naturelles  & rnjr,  c$»t* 
des  Loix  Civiles  j d’où  vient  que  nous  devons  rendre  conte  de 
nos  adions  à Dieu  6c  aux  Souverains , 6c  que  les  Souverains  ne 
doivent  répondre  des  leurs  qu’à  Dieu  feul. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  devoirs  des  Souverains  à l'égard  des  autres  Souverains. 

y,  T)Our  peu  de  réflexion  qu’on  faflc  fur  la  nature  & fur 
c«  fM  i'tfi  X l’origine  des  Sociétés  Civiles , on  ne  pourra  pas  douter  que 
ccsSoci«és  ne  foientcntre-elles  comme  les  particuliers cftoient 
•tmti.  ^ pégard  les  uns  des  autres  avant  l’établiflcment  des  états } c’eft 
â dire  , que  comme  dans  l’état  de  la  nature  chaque  particu- 
lier avoit  droit  d’employer  fes  forces  contre  tous  les  autres» 
quand  il  le  jugeoit  à propos  y chaque  fociété  a droit  aufll  d’em- 
ployer les  flennes  contre  tous  les  autres  états  , fl  elle  le  juge 
nécelTaire.  Il  y a cette  feule  différence  qu’on  nomme  Droit  dt 
nature  ,celuy  que  les  particuliers  avoient  de  fe  conferver  eux- 
mémes  , & qu’on  appelle  Droit  desgents  qu’a  l’état  de 

conferver  fes  fujets. 

1.  De  plus , comme  dans  l’état  de  la  nature  chaque  particulier 
Ut'ûtxdtT  confulte  que  fa  raifon  pour  trouver  les  moyens  de  confer- 
xntfi  * “ ver  fa  vie  : de  même  les  Souverains  ne  font  obligés  de  conful- 
ter  que  la  leur  pour  tâcher  de  conferver  leur  état  avec  cette 
feule  différence  encore  qu’on  appelle  Loix  de  la  nature  j les 
maximes  de  la  raifon  des  particuliers  qui  fervoient  de  règle  à 
leur  conduite , & qu’on  nomme  Loix  des  gents  y\es  maximesdu 
bon  fens  que  les  Souverains  fuivent  pour  régler  leur  état. 

' Cela  fuppefé , comme  dans  l’état  de  la  nature  la  raifoa  fait 

Us  entendre  aux  particuliers  qu’il  eft  impoilible  d’obténir  la  paix 
vTua7u  renoncer  à la  Communauté  des  biens  , & fans  céder  une 
l^daistts  patrie  de  leurs  droits  par  des  pades  réciproques  : elle  faitaufli 
«a  runpsus  coonoître  aux  Souverains  qu’ils  ne  peuvent  vivre  en  paix  avec 
n/âi  ***  voifins , s’ils  ne  renoncent  à cette  même  communauté  ,& 

s’ils  ne  cèdent  une  partie  de  leurs  droits  par  des  traités  mu- 
tuels : d’oh  il  s’enfuit  que  comme  chaque  particulier  tranf- 
greffe  la  Loy  de  la  nature  en  violant  les  pades  qu’il  a faits , les 
Souverains  violent  aufll  la  Loy  des  gents,  lors  qu’ils  rompent  la 
foy  des  Traités. 

Je  dis , ^'tls  violent  la  Loy  des  gents  , & non  tas  le  droit  des 
gentSi  pour  donner  à entendre  que  la  loy  & le  droit  des  gènes 

font 
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font  deux  chofcs  fort  différentes  : Car  en  effet  , le  droit  des 
gcnts  confifte  dans  la  puiffance  que  les  Souverains  ont  d’em- 
ployer  comme  ils  veulent  y les  forces  des  fujets  pour  la  con- 
fervation  de  l’état.  Au  lieu  que  la  Loy  des  gents  confifte 
dans  des  maximes  de  la  raifon  par>lefquelles  les  Souverains 
font  obligés  de  régler  leur  conduite  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres : d’où  il  s’enfuit  que  la  loy  & le  droit  des  gents  font  deux 
chofes  oppofées,  puis  que  le  droit  des  gents  eft  une  liberté  que 
la  nature  donne  aux  Souverains  de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent 
les  uns  à l^égard  des  autres  y & que  la  Loy  des  gents  eft  une  ref- 
triftion  de  cette  liberté. 

11  faut  ajouter  y que  comme  la  Loy  de  la  nature  n’oblige  pas  ^ u, 
toujours  les  particuliers  à la  garder  extérieurement,  mais  feule-  swtr»hu 
ment  dans  l’intérieur  de  la  confcience  : la  Loy  des  gents  n’oblige 
pasauftt  les  Souverains  à la  mettre  en  ufagelorfque  leurs  voifins 
négligent  de  la  pratiquer  j mais  ils  ne  laiffent  pas  d’eftre  obli-  dntxtirùit. 
gés  à conferver  toujours  une  difpofition  intérieure  à obferver  ZTiutMi 
cette  Loy,  toutes  les  fois  que  fa  pratique  les  conduit  à la  fin 
qu’elle  fe  propofe , qui  eft  la  confervation  de  l’état. 

Enfin , la  Loy  des  gents  eft  immuable  comme  la  Loy  de  la  t- 
naturej  c’eft  à dire,  que  comme  celle-cy  ne  change  jamais  la  fin 
qu’elle  s’eft  propofée  au  commencement,  qui  eft  la  conferva-  immuhu 
tion  de  chaque  particulier  j celle-là  ne  change  auffi  jamais  la 
En  qu’elle  regarde  , qui  eft  la  confervation  de  chaque  êtatk 
C’eft  pourquoy  il  ne  faut  pas  mefurer  la  juftice  ou  l’injuftice 
des  Souverains  par  leurs  aérions , mais  par  leur  confcience  -,  car 
ils  font  juftement  tout  ce  qu’ils  font  pour  la  confervation  de 
l’état,  mais  hors  de  là  toutes  les  entreprifes  qu’ils  font  fur  leurs 
voifins  y font  autant  d’infra&ions  de  la  Loy  des  gents.  Je  dis 
font  juftement  tout  ce  qu’tlsfont  ^our  le  bien  de  l’état; 
pour  faire  entendre  que  les  devoirs  réciproques  des  Souve- 
rains ne  font  fondés  que  fiir  les  paétes  & fur  les  traités , en  ver- 
tu defquels  ils  jouïfTent  de  quelque  trêve  , & que  hors  de  là  , 
leur  état  eft  un  état  de  guerre,  dans  lequel  chacun  adroit  d’u- 
fer  légitimement  de  fes  forces , comme  il  veut , contre  les  au- 
tres. • ^ 

Ce  droit  des  Souverains  s’appelle  le  droit  des  gents  j &il 
diffère  du  drott  naturel  en  ce  que  celuy  cy-confifte  dans  la 
liberté  qu’ont  les  particuliers  dans  l’éut  de  la  nature  de  faite 
' Jomt  ILl,  ■ “ Nnn 
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tout  ce  qu’ils  jugent  néceflairc  pour  fc  confcrvcr  ; au  lieu  que 
ccluy-là  confifte  dans  la  liberté  qu’ont  les  Souverains  dans  la 
focieté  civile  de  faire  tout  ce  qu’ils  trouvent  à propos  pour 
conferver  l’état  j Ce  qui  fait  voir  que  la  loy  des  gents  n’eft 
qu’une  reftriftion  du  droit  des  gents  , comme  il  aefté  prouvé 
que  la  loy  naturelle  n’eft  qu’une  limitation  du  droir  natu- 
rel. 


CHAPITRE  IX. 
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Du  Droit  des  Parents  fut*  les  Enfants  & des  Maîtres 
fur  les  Palets. 

PO  U R reconnoître  quel  eft  le  Droit  des  Peres  & des  Merea 
fur  les  Enfants  , il  faut  remonter  jufques  à l’état  de  la 
nature,  & confidérer  que  comme  cet  état  eft  un  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous , la  raifon  veut  que  le  plus  fort  fe  rende 
maître  du  plus  foible,  & que  par  confequent  la  Mere  foit  la 
roaitrelTe  de  Tes  Enfants,  puis  qu’elle  eft  la  première  qui  les  tient 
en  fa  puilTance,  & qu’elle  a droit  de  les  expofer  fans  eftre  obli- 
gée d’en  répondre  à perfonne , parce  qu’il  n’y  a encore  perfonne 
à qui  elle  fe  foit  foûmife.  C’eft  pourquoy,  il  dans  l’état  de  la 
nature  qui  eft  un  état  de  guerre , une  Mere  élève  fon  Enfant, 
elle  n’eft  cenfée  l’élever  qu’à  cette  condition , que  quand  cet 
Enfant  fera  devenu  grand,  il  demeurera  dans  l’obeiltance  > car 
comme  par  le  droit  naturel  chacun  tâche  de  fe  conferver  foy- 
méme , on  ne  peut  pas  concevoir  qu’une  Mere  donne  la  vie  à 
fon  Enfant  fl  abfolument,  que  quand  fon  âge  & Tes  forces  le  luy 
permettront , il  puifTe  luy  ôter  la  Tienne  Tans  commettre  aucune 
perfidie,  c’eft  à dire  fans  violer  quelque  paéfc,  au  moins  im- 
plicite, que  l’Enfant  a fait  d’eftre  fournis  à fa  Mere. 

. Quoy  que  le  droit  fur  les  Enfants  appartienne  naturellement 
à la  Mere,  cela  n’empèchepas  néanmoins  qn’il  ne  puifTe  eftre 
tranfportéà  d’autresen  quatre  différentes  maniérés.  La  premiè- 
re eft,  n la  Mere  abondonne  fon  droit  en  expofant  Ton  Enfant, 
car  alors  celuy  qui  le  reçoit,  & qui  l’élève,  entre  dans  ce  même 
droit  } la  raifon  eft  que  la  Mere  en  expofant  l’Enfant  luy  a 
comme  ôté  la  vie  qu’elle  luy  avoit  donnée , 6c  elle  a perdu  par 
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confcqucnt  toute  l’obligation  qu’elle  s’eftoit  acquife  fur  luy  : 

& bien  que  dans  l’ctat  de  la  nature  dans  lequel  nous  fuppo- 
fons  que  chacun  a droit  fur  toutes  chofes  , la  Mere  puifle re- 
demander fon  Enfant , elle  n’a  pourtant  aucun  droit  particulier 
fur  luy  , & l’Enfant  ne  peut  fe  donner  à elle  fans  eftre  perfide 
à l’égard  de  ccluy  à qui  il  cil  redevable  de  la  vie. 

La  fécondé  , u la  Mere  a eflé  faite  prifonniere  de  guerre  > 
l’Enfant  qui  naîtra  d’elle,  appartiendra  au  vainqueur  -,  car  celuy 
qui  a droit  fur  le  corps  d’une  perfonne,a  droit  aulÉ  fur  tout 
ce  qui  appartient  à cette  perfonne. 

La  troilléme  , fi  la  Mere  eft  membre  d’un  état , ccluy  ou 
ceux  qui  gouvernent  cet  état  , ont  une  puifTance  abfoluë  fur 
tout  ce  qui  naîtra  d’elle  , & l’Enfant  ne  fera  pas  moins  fujet 
que  la  Mere. 

La  quatrième  & derniere  , ft  par  on  Contrack  de  mariage 
la  Femme  s’oblige  de  vivre  fous  la  puifTance  de  fon  Mary 
f comme  cela  fe  pratique  par  tout  entre  les  Chreftiens  _)  les 
Enfans  communs  feront  fous  la  puifTance  du  Fere,  àcaufeque 
cette  même  puifTance  s’étend  déjà  fur  la  Mere. 

C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  les  Enfans  doivent  à 
leurs  Parents  une  obcifTance  abfoluë  1 mais  avec  cette  circon- 
llance  que  cette  obeïfTance  a beaucoup  plus  d’étendue  dans 
l’état  de  la  nature , qu’elle  n’en  a dans  les  fociétés  civiles } car 
dans  l’état  de  la  nature  , elle  s’étend  généralement  à tout  ce 
que  les  Parents  peuvent  commander  à leurs  Enfants,  pourvû 
Qu’ils  ne  leur  commandent  pas  de  nier  l’exiftencc  de  Dieu,  ou 
de  fe  tuer  eux-mémes  } au  lieu  que  dans  les  fociétés  civiles, 
elle  ne  regarde  que  les  chofes  fur  lefquelles  les  Souverains  n’onc 
rien  déterminé.  Par  exemple  , un  Fils  efl  oblige  dans  la  fo- 
ciété  civile  d’obeir  à fon  Pere , miand  il  luy  commande  d’aller 
i la  cha(Te,ou  de  rcfler  à la  maifon  > parce  qu’il  efl  fuppofé 
que  l’état  n’a  rien  preferit  à cet  égard,  mais  il  ne  feroit  pas 
tenu  de  luy  obéir,  s’il  luy  cqpimandoit  de  prendre  le  bien  de 
fon  voifin  , parce  que  cette  ufurpaiionefl  défendue  parlaloy 
civile. 

Quant  au  droit  des  Maris  fur  les  Femmes,  & des  Maîtres  j- 
fur  les  Valets,  il  efl  fondé  fur  des  paéles  à peu  près  fembla-  sunjmjtf 
blés  à ceux  fur  Icfquels  cfl  fondé  le  droit  des  Peres  fur  les 
Enfants i il  y a feulement  cette  difFercncc,  que  les  paéles  des 
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toujours  implicites  , & que  ceux  des  Femmes  & 
tu  y*iet!.  ^ valets  font  toujours  explicites  j il  y a encore  cette  diffé- 
' rence  entre  les  Femmes  & les  valets,  que  parmi  les  Chrétiens 
les  h emmes  font  patte  d’obeïr  pour  toujours  à leurs  Maris , au 
lieu  que  les  valets  ne  s’obligent  d’ordinaire  à leurs  Maîtres  que 
pour  un  temps.  ^ 
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CHAPITRE  X. 

De  VE  têt  Deffotique  du  droit  des  Hommes  furies  Bétes^ 

N Ou  s n’avons  parlé  jnfqu’icy  que  delà  domination  Po- 
litique, qui  fe  forme  par  le  confentement  de  plufieurs 
perfonnes  j il  relie  à dire  maintenant  quelque  chofe  de  la  do- 
mination Defpotique  qui  s’acquiert  par  la  force  & par  la  puif- 
fance  naturelle , fans  le  confentement  des  fujets. 

Pour  avoir  une  idée  exatte  de  la  nature  de  cette  domination. 
Il  taut  confiderçr  qu’on  ne  peut  acquérir  de  l’empire  fur  une 
perlonne  que  par  trois  moyens.  Lepremiereft,  lors  que  pour 
obtenir  la  paix  , on  fe  met  volontairement  fous  la  puiffance 
d un  autre , dont  on  efpère  de  la  protettion.  C’eft  ainfi  que  les 
f^ietés  civiles,  dont  ilaefté  parle,  fe  font  établies.  Le  fécond 
eft  la  génération,  dont  je  viens  de  traiter  dans  le  Chapitre  pré- 
cedent , en  vertu  de  laquelle  les  enfants  font  obligés  d’obeïr  à 
fcurs  peres  & à leurs  mères.  Et  le  troifiéme  eft , lors  que  quel» 
qu’un  eft  prifonnier  de  guerre  , ou  lors  que  fe  défiant  de  fes 
forces  il  promet  d^obéïr  au  vainqueur)  car  après  ce  Contratt 
le  vaincu  doit  au  vainqueur  une  obéïflanceabfoluë  j c’eft  dans 
cette  promefle , ou  dans  ce  contratt  du  vaincu  avec  le  vain- 
queur que  confifte  la  nature  & la  force  de  l’état  Defpotique. 

Entre  les  prifonniers  de  guerre,  dont  on  épargne  la  vielles 
uns  traitent  avec  le  vainqueur,  & les  autres  ne  traitent  pas  avec 
luy , ces  derniers  font  ceux  qu’on  tient  enfermés  dans  lespri- 
fons,  & qu’on  ne  fait  travailler  que  dans  des  lieux  où  Poneft 
bien  affûté  de  leurs  perfonnes  : ceux-cy  ne  portent  pas  le  nom 
de  Sujets  J mais  d EJeluves  ,*  & comme  ils  ne  fervent  en  vertu 
d’aucun  patte,  ils  ne  font  aufli  rien  contre  les  loix  de  la  na- 
ture qu^nd  ils  s’enfuient  pour  recouvrer  leur  liberté  j car  com< 
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ine  te  Maître  a droit  de  les  faire  mourir  quand  il  veut , ils  ont 
aufli  le  droit  d’éviter  la  mort  par  tous  les  moyens  qu’ils  peu- 
vent. Tels  font  les  Efc laves  de  Tunis,  d’Alger,  8cc. 

Les  vaincus  qui  ont  traité  avec  le  vainqueyr , font  ceux  qu’oa 
nomme  Sujets  dans  l’êtat  Defpotique.  Ccux-cy  doivent  une 
obeilTance  abfoluë , dont  l’obligation  ne  vient  pas  feulement 
de  ce  que  le  vainqueur  leur  a donné  la  vie,  & qu’il  la  leur  con- 
ferve  ; mais  principalement  de  ce  qu’il  leur  lailTe  la  liberté.  La 
raifon  de  cecy , eft  que  toute  obligation  procède  de  la  nature 
ou  de  quelque  paéfe,  ou  de  tous  Tes  deux  enfcmble.  L’obli- 
ntion  des  Efclaves  vient  de  la  nature  feule,  c’eft  à dire , de  la 
force  fie  de  la  puilTance.  L’obligation  des  Sujets  dans  les  ETtats 
Politiques  vient  du  paékc  feul,  fie  l’obligation  des  fujets  dans 
un  Ë'tat  Defpotique  vient  fie  du  padbe  fie  de  la  nature  1 de  la  na- 
ture , parce  que  le  vainqueur  eft  le  plus  fort  j fie  du  pafte , 
parce 'qu'il  fe  fie  aux  vaincus.  Lefquels , s’ils  n’clloient  atta- 
chés par  l’obligation  tacite  ou  exprefle  de  quelque  contraéf, 
pourroient  non  feulement  s’enfuir , comme  les  Efclaves,  mais 
encore  faire  tout  ce  qu’ils  jugeroient  à propos  pour  fe  mettre 
en  fûreté  contre  la  puiflance  de  leurs  Maîtres. 

Cependant  , comme  dans  l’Empire  Defpotique  le  Souve- 
rain n a pas  moins  de  droit  fur  un  fujet  qu’il  lailTe  en  liberté 
fur  fa  parole,  que  fur  un  Efclave  qu’il  tient  en  prifon  > il  ar- 
rive que  tout  ce  qui  appartient  au  fujet  avant  la  perte  de  fa 
liberté,  fie  tout  ce  qu’il  acquiert  enfuite,  devient  propreau  Sou- 
verain Defpotique,  fans  toutefois  que  cela  empêche  que  ce  fujet 
ne  puiffe  parla  permiinonduSouverain,mainteniroudéfendre 
la  poflelllon  de  certaines  chofes  contre  fes  compagnons , à peu 
près  par  la  même  raifon  , qu’encore  que  dans  l’êtat  Politique  un 
fujet  n’ait  rien  qui  luy  foit  propre  contre  la  volonté  deceluy 
ou  de  ceux  qui  le  gouvernent  » il  y a pourtant  plufleurs  cho- 
fes defquelles  il  peut  dire  à l’égard  de  Concitoyens  qu’c  lies 

luy  appartiennent. 

Quant  aux  Bêtes,  fi  nous  pouvions  traiter  avec  elles,  fie  de-  ^ 
meurer  d’accord  que  nous  nous  épargnerions  les  uns  les  autres,  4^'^ 
nous  ferion$  obligés  d’obferver  cette  convention  j mais  parce 
qu’elles  font  incapables  de  faire  des  paêfes , nous  ne  pouvons  ^ 
avpir  aucune  fûreté  de  leur  part.  C’eft  pourquoy,  comme  uitmi. 
éUms  l’état  de  U miture , il  eftok  permis  à chacun  de  s’afliijetir 
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les  autres  ÿ quand  il  le  jugeoit  néceiraire  à fa  confervarion  t 
pourquoy  la  même  chofe  ne  nous  feroit-elle  pas  permife  à 
l’égard  des  Bêtes  ? 

Nous  devons  donc  croire  que  la  domination  Air  les  Bêtes  a 
efté  donnée  à l’Homme,  non  feulement  par  un  privilège  par- 
ticulier du  droit  divin  pofitif,  duquel  nous  parlerons  enfuirez 
mais  encore  par  le  droit  commun  de  la  nature  > car  A l’Hom- 
me n’eut  pas  eu  cette  domination  avant  qu’elle  luy  eût  efté 
donnée  par  la  Loy  divine  , il  n’eut  pas  eû  le  droit  d^égorger 
certains  animaux  pour  s’en  nourrir,  en  quoy  fa  condition  eût 
efté  pire  que  celle  des  bêtes  , puis  qu’elles  eulfcnt  eu  le  droit  de 
dévorer,  & qu’il  n’eût  pas  eu  celuy  de  les  tuer  pour  fervir  à 
fa  nourriture.  C’eft  pourquoy , comme  c’eft  par  l’inAinét  de  la 
nature  que  les  Bêtes  fe  jettent  fur  nous  lors  que  la  faim  les 

firefte , c’eft  aufti  par  le  droit  de  la  nature  que  nous  les  tuons 
ors  qu’elles  peuvent  fervir  à nôtre  ufage. 

On  dira  peut-eftre  que  nous  ne  devrions  pas  tuer  les  ani- 
maux innocents , defquels  nous  n’avons  rien  à craindre  $ mais 
je  réponds  que  nous  ne  commettons  aucune  injuftice  en  les 
tuant,  parce  que  l’injuftice  fuppofe  des  padesoudes  loix.  £c 
qu’il  n’y  a ni  paétes  ni  loix  établis  entre  nous  & les  bêtes  , il 
nut  ajoûter  qu’il  n’y  a aucune  efpèce  d’animaux,  quelque  fa- 
miliers & innocents  qu’ils  foient,  qui  ne  nous  caufât  beaucoup 
dédommagé  fi  nous  la  laifllons  trop  multiplier , au  lieu  qu’elle 
nous  eft  d^ne  grande  utilité  lorfque  nous  la  réduilons  à ua 
nombre  médiocre  d’individus. 


CHAPITREXI. 

De  U Loy  en  général  de  fes  différentes  efpèces. 

La  Loy  en  général  n' eft  autre  chofe  que  for  donnante  d'une 
OH  de  plufteurs  perfonnes,  dont  le  commandement  tient  lieu 
de  raifon  fuffifante  pour  y obéir.  Je  dis  que  la  Loy  eft  l’ordonnance 
d’une  ou  de  plufieiirs  perfonnes,  pour  marquer  ce  que  la  Loy  a 
de  commun  avec  le  confeil  qui  eft  une  efpèce  de  commande- 
ment : Et  j’ajoûte  , dont  le  commandement  tient  lieu  de  raifon 
fuffifante  pour  y obéir,  afin  de  fignifier  ce  qu’elle  a de  parti- 
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iculier  qui  la  diltingue  du  confeil  i car  on  fait  toujours  libre- 
ment ce  que  le  confeil  ordonne,  & Ton  fait  toûjours  par  de- 
voir ce  que  la  Lo^  commande. 

Suivant  cette  définition , on  peut  divifer  la  Loy  en  divine  &: 
en  humaine  y la  loy  divine  fe  peut  divifer  encore  en  naturelle  itTioixO- 
& en  Ÿofitive.  La  loy  naturelle  eft  celle  que  Dieu  a déclarée  à 
tous  les  hommes  en  leur  donnant  la  droite  raifon  : Et  la  loy 
pofitive , celle  qu’il  a publiée  à quelques  hommes  en  particu- 
lier par  la  bouche  de  fes  Prophètes. 

La  loy  naturelle  fe  divife  encore  en  naturelle  à tous  les 
hommes  , qui  eft  celle  qu’on  appelle  proprement de  la 
nature  i & en  naturelle  aux  états  i qu’on  nomme  la  Loy  desgents. 

Les  préceptes  de  ces  deux  loix  font  les  mêmes  ^ mais  parce  que 
les  états,  quand  ils  font  une  fois  établis  , prennent  la  forme 
d’une  perfonne  particulière  , la  loy  que  nous  appelions  natu- 
relle, en  parlant  de  chaque  homme  en  particulier  ^ eftant  ap- 
pliquée aux  Etats,  aux  Peuples  ôc  aux  Nations  , fe  nomme 
Loy  des  gents.  La  loy  desgents  eft  encore  quelquefois  appellée 
le  droit  des  gents.  Mais  ce  n’eft  que  par  ceux  qui  confondent 
la  loy  avec  le  droit , & qui  ne  prennent  pas  garde  que  la  loy 
eftant  un  commandement , & le  droit  une  liberté , ce  font  deux 
chofes  oppofées. 

On  pourroit  définir  icy  la  loy  de  la  nature  , mais  comme  ?• 
cela  a efté  fait  dans  le  premier  Livre , je  me  contenteray  de  don- 
ner  une  idée  de  la  loy  des  gents  , en  difant  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu^une  certaine  lumière  ou  connoiJJ'ance  naturelle  que  Dieu 
a mtje  dans  l^efprit  des  Souverains  pour  fervir  de  rèpe  à leur 
conduite  touchant  le  gouvernement  de  leurs  états.  Je  disque  la 
hy  desgents  eft  une  certaine  lumière  ou  connoijfance  j pour  mar- 
quer  ce  qu’elle  a de  commun  avec  la  loy  de  la  nature  j Et  j’a- 
joûte,  que  Dieu  a mifedans  Vefprit  des  Souverains 
quer  ce  qu’elle  a de  particulier. 

Quant  aux  loix  humaines  elles  font  toutes  civiles  % Sconpeyt 
dire  en  général  que  les  loix  civiles  ne  font  autre  cho- 
fc  , que  des  ordonnances  que  les  Souverains  ont  publiées  pour 
fervir  de  règle  aux  aéfions  des  particuliers  qui  regardent  la  paiXj 
& la  défenfe  commune.  Je  dis  que  les  loix  civiles  font  des  or- 
donnances , pour  défigner  ce  qu’elles  ont  de  commun  avec 
toutes  les  loix  : Et  j’ajoûte  , que  les  Souverains  ont  publiées, 

SciP.  poÿi'  marquer  quelle  eft  leur  différence! 
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4>  Les  loix  civiles  peuvent  eftredivi fées  fuivant  la  diverfema^ 
hiuHJinü’’  traitent.  En  Sacrées  & en  Sét  ulteres.  Les  loix  fécu- 

ftmwmttjirt  licfcs  font  ccllcs  qui  regardent  le  temporel  -,  & les  facrécs  celle* 
divifi»  t»  qui  concernent  la  Religion  ; c’eft  à dire  le  culte  de  Dieu  > 6c 
les  cérémonies , qui  ne  font  définies  par  aucune  loy  divine  po-' 
fitive.  Je  dis  qut  ne  font  défîmes  par  aucune  loy  divine  pojîtive  j 

(>our  donner  à entendre  que  dans  les  états  purement  humains 
es  loix  facrées  & civiles  procèdent  de  la  même  puinance,au 
lieu  que  dans  le  régné  de  Dieu  par  l’ancienne  & par  la  nouvel- 
le alliance,  èes  deux  fones  de  loix  procèdent  de  deux  puifian- 
ces  dillinétes,  comme  il  fera  prouvé  enfuite. 

La  loy  Civile  a deux  parties}  l’une  eft  déjuger  , & l’autre 
de  contraindre  à acquiefeer  au  jugement.  La  première  s’appel- 
le dtftnbutive  i 6c  Wxxtxt  vindicative.  Far  la  partie  diftnbutive 
de  la  loy , on  rend  à chacun  ce  qui  luy  appartient } Sc  par  la  par- 
tie vindicative  on  détermine  les  peines  qui  font  ducs  à ceux 
qui  tranfgreflfent  les  loix.  Ces  deux  parties  font  également  né<* 
celTaires  aux  loix  civiles , parce  que  ce  feroit  en  vain  qu’elles 
défendroient  de  commettre  des  ofifenfes , fi  elles  ne  punifibienc 
ceux  qui  les  commettent. 

11  ell  encore  nécefiaire  à l’eflence  de  la  loy  civile , que  les 

lùliitutfiTt  fiijcts  en  connoifient  l’Auteur,  & qu’ils  fçaehent  ce  qu’elle  dé- 
tTHUmit.  fend  : La  connoifiance  de  l’Auteur  dépend  des  fujets  mêmes, 
parce  que  le  droit  de  faire  des  loix  civiles  ne  peut  eftre  con- 
féré à perfonne  fans  leur  confentement , 6c  fans  leur  conven- 
tion exprefie  ou  fous-entenduë.  La  convention  eft  exprefle 
lorfque  les  fujets  promettent  de  fe  foûmcttre  au  commande- 
ment d’une  certaine  perfonne,  &r  elle  eft  fimplement  fous-en- 
tenduë lors  que  fans  promettre  exprefiement  aucune  obeifTan- 
ce , ils  fe  fervent  du  bénéfice  des  loix  de  l’E'tat  pour  fb  dé- 
fendre contre  les  violences.  Qpant  à la  connoifiance  des  loix, 
elle  dépend  de  la  publication  que  le  Souverain  en  fait  faire, 
après  laquelle  chaque  particulier  eft  obligé  de  s’y  foûmettre. 
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CHAPITRE  XII. 

De  V Injure  & de  VInjuftice  j&  de  leurs  différentes  efpèces. 

TO  U T E 2£^ion  ou  ômiflion  par  laquelle  on  reprend  un  •• 
droit  qu’on  a donné  , s’appelle  Injure ^ c’eft  pourquoy 
on  ne  peut  faire  injure  à une  perfonne  avec  laquelle  on  n’a  », 
fait  aucun  paâe.  On  met  aufli  beaucoup  de  différence  entre  ^•Utdif- 
le  domage  & l’injure  » car  fi  un  Maître  commande  à fonva-  “ **" 
let  qui  luy  a promis  otéïffance  de  faire  un  préfent  à une  cer- 
taijne  perfonne  > lors  que  le  valet  manque  à faire  fa  com> 
milfion,  il  caufe  à la  vérité  du  domage  à celuy  qui  dévoie 
recevoir  le  préfent  y mais  il  ne  fait  injure  qu’à  fon  maître. 

Far  la  même  raifbn  fi  dans  un  Etat  quelqu’un  nuit  à un  au« 
tre  avec  lequel  il  n’a  fait  aucun  paéte,  il  luy  caufe  à la  vérité 
du  domage  y mais  à parler  proprement  l’injure  ne  regarde  que 
le  Souverain  } car  fi  eduy  qui  a reçû  le  domage  y fe  plaignoit 
de  l’injurey  l’autre  pourcoit  répondre  qu’il  ne  luy  a rien  promisy 
& que  par  conféquent  il  a droit  à fon  égard  de  faire  tout  ce 
qu’il  veut. 

L’injure  diffèreencoredcl’injuftice  y en  ce  que  l’injuftice  eft 
rélative  à la  loy  civile  & que  l’injure  ne  regarde  que  la  Icy  natu- 
relie  & l’accord  qu’on  a fait  avec  quelque  perfonne  particulière.  ». 

En  effet  y ce  qui  efl  injufte  eft  tel  envers  tousj  mais  une  injure 
peut  toucher  une  certaine  perfonne  fans  en  toucher  une  autre: 

Car  c’efi  proprement  la  force  du  pai^e  & le  tranfport  du  droit 
qui  fait  qu’une  certaine  perfonne  reçoit  une  injure  plûtôt  qu’une 
autre  » d’où  vient  que  dans  tous  les  Etats  y on  laiffe  aux  par- 
ticuliers la  liberté  de  rompre  ou  de  faire  excuter  les  fiaftes  , 
qu’ils  ont  faits  entre  eux  y mais  il  n’en  eft  pasde  même  de  l’in- 
mâion  des  loix  politiques  » car  le  larcin>  le  meurtre  & les  au-  ' 
très  crimes  ne  font  pas  punis  félon  la  volonté  de  ceux  contre 
qui  ils  ont  efté  commis  y mais  félon  les  loix  établies  par  l’Etat. 

Quant  à l’inÿuftice  elle  eft  de  deux  fortes  y l’une  eff  dans  les  j. 
aétions  8c  l’autre  eft  dans  les  perfonnes  y l’injufticc  qui  eft  dans 
les  avions  confifte  dans  l’oppofition  qu’elles  ont  aux  loix  ci- 
Tome  111.  Ooo 
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viles  ; & rinjuftice  dans  les  perfonnes  confifte  dans  l’habitude 
qu’elles  ont  à violer  ces  loix , ou  à ne  les  obferver  que  par  la 
crainte  des  peines  , ce  qui  fait  voir  qu’un  homme  peut  agir 
juftement  fans  mériter  le  titre  de  jufte,  parce  qu’eftre  jufte, 
c’eft  proprement  fe  plafre  aux  actions  de  vertu , au  lieu  qu’on 
peut  agir  juftement  par  la  feule  crainte  des  peines. 

Suivant  ce  principe,  ceux  qui  ne  transgreflTent  les  loix  que 
par  infirmité,  quoy  qu’on  blâme  leurs  aétions , ne  laifTent  pas 
de  conferver  le  titre  dcJuJieSj  au  lieu  que  ceux  qui  méprifent 
les  loix  en  les  obfervant , font  véritablement  injuftes,  quoy  qu’ils 
ne  commettent  aucun  crime. 

Et  parce  que  ce  ne  font  pas  les  feules  a£t ions  des  perfonnes 
injuftes  qui  font  contraires  aux  loix  civiles , & que  l’efprit  6c 
le  cœur  font,  encore  dans  le  déréglement  , on  a donne  deux 
noms  différents  â ces  deux  fortes  de  répugnance:  la  répugnan- 
ce de  l’aétion  aux  loix  civiles  fe  nomme  ïn  'jufttce  j & celle  de 
l’efprit  8c  du  cœur  fe  nomme  Malice  ou  Méchanceté. 

Les  Sujets  qui  ne  violent  que  quelques  loix  civiles  particu* 
lieres , comme  font  celles  qui  défendent  le  larcin  ou  le  meur- 
tre , font  feulement  nommés  larrons , ou  meurtriers.  Mais 
quand  ils  violent  en  même-temps  toutes  les  loix  civiles  , 
comme  il  arrive  lors  qu’ils  renoncent  a la  convention  géné- 
rale qu’ils  ont  faite  d obéir  à l’E'tat , alors  ils  font  appelles 
Criminels -de  Lèze-Majejié.  Cette  mauvaife  volonté  fe  dé- 
couvre parles  aétions,  lorsqu’un  fujet  tâche  de  faire  violence 
â la  perfonne  du  Souverain  ou  de  fes  Miniftres,  comme  il  ar- 
rive à ceux  qui  étent  la  vie  à leurs  Princes  , qui  prennent 
les  armes  contre  l’E'tat  , ou  qui  pendant  la  guerre  fe  jet- 


qu'on  le  nie  aoioiument , comme  icroicnt  ceux  qui 
roient  qu’il  ne  faut  obéir  qu’à  Dieu , foit  qu’on  le  nie  en  par- 
tie , comme  fi  l’on  difoit  que  le  Souverain  n’a  pas  droit  de 
dénoncer  la  guerre,  de  faire  la  paix  , de  lever  des  Soldats  , 
d’établir  des  impofts  ou  d’exercer  la  Juftice  ; aiâfi  l’on  peut 
définir  le  crime  de  Lèze-Majefté,  en  difant  ^’/7  conjiftedans 
une  action  ou  dans  un  difeoursj  par  lequel  un  fujet  déclare  qu* il 
n^é  fas  la  •volonté  d* obéir  à rh'tat^ 
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Au  refte,  comme  chaque  particulier  eft  obligé  d’obéir  à la  j. 
loy  naturelle  qui  recommande  la  fidélité  despromcffes,  avant 
même  que  les  États  foient  établis  y & que  d’ailleurs  le  crime 
de  Lèzc-Majefté  n’cft  autre  chofc  quel’infraétion  de  cette  loy 
il  eft  évident  que  ceux  qui  commettent  ce  crime , transgrcffcnt 
une  loy  naturelle  plus  ancienne  que  la  loy  civile , d’où  il  s’en-  u 
fuit  que  les  rebelles,  les  traîtres,  & tous  les  autres  qui  font  con- 
vaincus  du  crime  de  Lèze~MajtJlé  , ne  font  pas  punis  par  le 
droit  civil  > mais  par  le  droit  de  la  nature , c’eft  à dire , non 
comme  de  mauvais  Sujets  , mais  comme  des  ennemis  de 
l’État. 

Enfin , les  mots  de  Faute  , de  Péché , de  Crime  j de  Mauvaife 
a6lion  ^ d'Offence  j &c.  ne  fignificnt  autre  chofe  que  certaines 
efpèces  d’mjufhce  , d’injure  , ou  de  domage.  Par  exemple  , 
une  aftion  n’cft  appcllée  Mauvaife  ^ que  parce  qu’elle  fait  du 
mal  à celuy  qui  la  commet  , ou  à quelque  autre.  Elle  n’eft 
appellée  haute  , que  parce  que  celuy  qui  la  commet,  faillit, 
c’eft  à dire,  fe  trompe,  elle  ne  fe  nomme  Crime  , qu’entanc 
qu’elle  eft  blâmée  de  tout  le  monde  ,&  regardée  comme  con- 
traire à quelque  loy  civile.  Elle  ne  fe  nomme  Offence  , que 
parce  qu’elle  choque  l’Auteur  de  la  loy  qui  la  défend.  Et  en- 
fin , elle  ne  s’appelle  Péché  ^ que  parce  qu’elle  eft  contraire  à 
quelque  Loy  divine  pofitivc,  d’où  vient  qu’avant  la  loy  il  n’y 
avoit  point  de  Péché. 

Voilà  en  général  ce  qui  regarde  la  connoifTance  des  devoirs 
de  l’homme  confidéré  dans  l’état  de  la  fociété  civile  } com- 
me ces  devoirs  confiftent  principalement  dans  PobéifTance , 

& que  l’obligation  d’obéir  fuppofe  le  droit  de  commander. 

J’ay  fait  voir  en  premier  lieu,  quelle  eft  l’origine  de  ce  droit 
dans  les  Souverains , dans  les  Parents , dans  les  Maris  & dans 
les  Maîtres,  qui  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  puifTance  dans 
la  fociété,  foit  civile  , foit  dcfpotique.  J’ay  montré  enfuite, 
d’où  vient  l’obligation  qu’ont  les  Sujets  d’obéir  à leurs  Prin- 
ces , les  Enfants  à leurs  Parents , les  Femmes  à leurs  Maris  , 

& les  Valets  à leurs  Maîtres  ^ & j’ay  expliqué  enfin  la  na-  * 

ture  ic  l’origine  des  Loix  & des  Offcnces. 

Outre  les  devoirs  effentiels  & fondamentaux  de  la  fociété 
civüe  que  nous  venons  d’expliquer  ) il  y en  a une  infinité 
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d’aatrcs , dont  nous  n’avons  pas  parlé , tant  parce  qu’ils  déri- 
vent de  ceux-là  ^ qu’à  caufe  que  le  delTein  que  nous  avons  dé- 
tablir  un  Syftème  général  de  Morale,  ne  fouifrepas  que  nous 
defeendions  dans  un  plus  grand  détail  } ceux  qui  voudront 
voir  quelque  chofe  de  plus  particulier  pourront  confulter  ica 
EfTais  de  Morale,  fur  tout  le  Vol.  1.  4.  Traité  , qui  a pour 
titre  £>es  moyens  de  eonfirver  la  Paix  avec  Us  Hommes  j dans 
lequel  on  explique  merveilleurexnent  tous  les  devpirs  des 
Hommes , dont  nous  n’avons  pas  parlé. 
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LIVRE  SECOND 

Des  devoirs  de  F Homme  confidéré  dans  U Société  Crpile» 

SECONDE  F A RT  I E. 

De  la  Morale  civile  pratique  » ou  des  moyens  de  s’acquiter 
facilement  des  devoirs  de  la  Société  Civile. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Prudence  Civile  en  général  j & de  fes  efpèces. 

Es  vertus  civiles  en  général  ne  diffèrent  des  ver- 
tus  naturelles  que  dans  l’étendue  de  leurs  aéfions.  ^vtcnHi 
Par  exemple  » la  prudence  naturelle  ne  regarde^/' 
que  le  choix  des  moyens  qui  font  propres  à con- 
ferver  chaque  particulier}  &la  prudence  civile  re-  ru. 

farde  le  choix  des  moyens  qui  font  propres  a conferver  le  pur  * 
lie  : c’eft  poucquoy  puis  que  les  Princes  ic  les  Peres  de  fa- 
mille font  ceux  qui  oncle  principal  foin  de  maintenir  la  paix  & 
la  tranquillité  puolique } c’eft  à leur  égard  particulièrement  que 
la  prudence  civile. fe  divife  en  prudence  (olaique  ^ 6c  en  pru- 
dence economique. 

La  prudence  politique  Ce  peut  encore  divifer  en  deux  parties« 
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1.  dont  l’une  regarde  la  défenfc  des  E'tats  contre  les  puifllances 
} & l’autre  la  confervation  de  la  paix  parmy  les  fu- 
jets  de  chaque  état  particulier. 

Four  acquérir  la  prudence  politique  qui  regarde  la  défen- 
fe  des  états  durant  la  paix , les  Souverains  doivent  conddércr 
I . que  l’état  de  chaque  Société  civile  par  rapport  aux  autres, 
eft  un  état  de  guerre  & d’hoftilité , de  telle  forte  que  fi  les  fd- 
cmmtm  ciétés  civiles  cefient  quelquefois  de  combattre  les  unes  contre 
'",7“ les  autres , ce  n’eft  pas  tant  l’effet  d’une  paix  folide , que  d’un 
fru  ntt  ft~  defiein  de  fe  repofer  pour  quelque  temps , afin  de  fe  remewre 
u'  vigoureufement  au  combat  -,  d’où  vient  qu’un  Prince  fa- 
ge  ne  doit  pas  tant  s’affurer  fur  les  traités  qu’il  a faits  avec  fes 
voifins  , que  fur  leur  foiblefle  , laquelle  il  doit  procurer  par 
toute  forte  de  moyens  légitimes  , foit  en  formant  des  intelli- 
gences fecrettes  pour  découvrir  leurs  defieins , foit  en  attirant 
dans  fes  intérêts  les  miniftres  de  les  grands  hommes  dont  fe 
fervent  les  autres  Princes. 

2.  Ils  doivent  confidérer  que  les  Souverains  , pour  détour- 
ner le  mal  de  leurs  états , doivent  conduire  leurs  defieins  par 
des  voyes  cachées , s’ils  ne  peuvent  autrement  réiiflîr,&  pofer 
pour  principe  que  de  furprendre  dans  ces  occafions  , efi  un 
effet  ae  prudence  plûtôt  que  de  lâcheté  } 8c  que  ce  n’eft  pas 
eftre  mal  faifant  que  de  faire  du  mal  par  nécefilté  -,  Qu’il  eft 

Îiermis  d’employer  toute  forte  de  moyens , foit  l’adrefie  , foie 
a force,  pour  aoattre  la  puifiancc  des  étrangers  quand  elle  eft 
devenue  raifonnablement  fufpeéte.  Et  enfin  , qu’il  leur  eft  noa 
feulement  permis , mais  encore  qu’ils  font  obligés  en  confeien- 

' ce  de  détourner  par  tous  les  moyens  qu’ils  peuvent,  les  maux 

qui  menacent  leur  Etat. 

4 • Pour  acquérir  la  prudence  Militaire  ifmi  eft  celle  qui  regarde 

ctmmtmt  particulièrement  le  temps  auquel  on  eft  en  guerre,  il  faut  que 
^ les  Princes  repafient  fouvent  par  leur  efprit , que  foit  qirils 
trxdnct  veilillent  attaquer  ou  fe  défendre , ils  doivent  melurer  leurs  for- 
miiuin.  ces  j 8c  fi  ellcs  ne  font  pas  afîès  grandes  , bien  loin  de  déclarer 
la  guerre , ils  n’attendront  pas  même  que  les  ennemis  les  atta* 

Suent,  mais  ils  les  préviendront  en  leur  envoyant  des  Ambafia-^ 
eiÿs  , ou  en  relâchant  plûtôt  quelque  chofe  de  leur  droit,  8c 
fi  rien  ne  peut  arrêter  ks  ennemis  , ils  ramafieronc  toute» 
leurs  forces  £c  celles  de  leurs  alliés  pour  fe  défendre. 
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Ils  doivent  encore  confidérer  que  la  guerre  eft  juftc  enplu- 
fieurs  occadons , comme  lors  qu’on  la  fait , ou  pour  prévenir 
un  cnnemy  duquel  on  a jufte  fujet  de  fe  déder  , ou  pour  rc> 
prendre  quelque  chofe  que  l’ennemy  a injudemcnt  ufurpées 
ou  pour  lecourir  des  alliés , ou  endn  pour  réprimer  une  puif- 
fance  qui  devient  fufpefte’pour  cftre  trop  grande  , mais  que 
hors  de  là,  toute  guerre  eft  injufte  Sc  contraire  à la  loy  des 
gems. 

On  peut  acquérir  la  prudence  politique  qui  regarde  la  paix 
intérieure  de  l’êcat  par  pludeurs  moyens , dont  voicy  les  deux 
principaux. 

Le  premier  eft , que  le  Souverain  tâche  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  de  connoître  les  mœurs  & le  naturel  de  fes  peuples} car 
il  y en  a qui  font  colères , audacieux , guerriers  , & d’autres  qui 
font  timides , adonnés  au  vin  &c  aux  femmes.  C’eft  en  ce  fens 
que  fe  doit  entendre  cette  maxime  des  Sages } n’a  point 
obéy  J ne  /fait  point  commander  i car  cela  ne  veut  pas  dire  que 
les  Princes  doivent  avoir  efté  fujets  , mais  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  commander,  doivent  connoître  l’humeur  & le  natu- 
rel de  leurs  fujets,  comme  s’ils  eftoient  eux- mêmes  de  leur  or- 
dres en  leur  place. 

Le  fécond  eft  de  connoître  non  feulement  la  nature  des  é- 
tats  en  général  telle  qu’elle  a efté  décrite  dans  la  première  par- 
tie de  ce  Livre,  mais  encore  la  difpodtion  particulière  de  cc- 
luy  que  chaque  Prince  gouverne  ; c’eft  à dire  , quelle  eft  fa 
forme  & fon  établiftement,  s’il  eft  ancien  ou  nouveau , s’il  eft 
éleêlif  ou  héréditaire , s’il  eftdefpotiqueouinftitué,  de  quelle 
étendue  il  eft , quelles  richeftes  il  a , & quels  font  fes  voifins} 
car  félon  ces  circonftances  & beaucoup  d’autres  qui  fe  préfen- 
tent  , un  Prince  fe  doit  conduirvdiverfement  dans  le  gouverne- 
ment de  fon  état. 

. 11  y a beaucoup  d’autres  préceptes  qui  regardent  chaque 
partie  de  la  prudence  politique  > mais  je  m’en  tiens  aux  plus 

généraux , eftimant  que  ce  feroit  une  témérité  d’en  vouloir 
onner  de  particuliers  aux  Souverains  & à leurs  Miniftres, 
parce  que  rexpérience  leur  en  fournit  une  infinité  qui  font 
plus  fûrs  5e  plus  falutaires  que  ceux  que  la  fimplc  fpéculation 
des  Philofophes  leur  pourrait  enfeigner. 

La  prudence  (economique  eft  une  facilité  qu’on  a de  fe  bien 
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comporter  à l’égard  de  fa  famille  } & comme  chaque  famille 
eft  d’ordinaire  compofée  de  trois  fortes  de  perfonnes  , fçavoir 
de  la  femme , des  enfants , & des  domeftiques  : La  prudence  ce- 
cenomtqut  fe  divife  auill  en  trois  efpèces  , fçavoir  en  frudence 
conjugale  J en  prudence  paternelle  ^ & en  prudence  herile. 

Pour  acquérir  la  prudence  conjugale , il  faut  conddérer  qu’il 
y a une  certaine  égalité  & une  certaine  inégalité  » qui  fontef- 
fentielles  au  mariage  î Qiie  l’égalité  conllite  dans  une  entière 
& parfaite  communauté  de  toutes  chofes  entre  le  mary  & la 
femme  : & l’inégalité,  en  ce  que  le  mary  eft  le  maître  de  la 
femme,  & la  femme  eftfujette  au  mary  » mais  plus  ou  moins, 
félon  la  diverflté  des  loix  du  pais  qu’on  habite  ) ce  qui  fait  que 
quand  un  mary  donne  des  marques  de  confiance  à fa  femme  , 
il  le  doit  faire  de  telle  forte  qu’elle  n’en  puifTe  cirer  aucune 
vanité , ni  en  perdre  le  refpeft  : car  quoyqu’il  y ait  quelque 
égalité  entre  la  femme  & le  mary  , comme  il  a efté  dit  , il  y 
a pourtant  beaucoup  de  chofes  dans  Icfquelles  le  mary  doit 
avoir  la  puiiïance  fur  la  femme. 

Déplus,  un  mary  doit  tâcher  de  bien  inftruire  fa  femme  des 
affaires  domeftiques , afin  qu’en  luy  en  abandonnant  le  foin , il 
puifTe  vaquer  plus  commodément  aux  affaires  de  dehors.  11 
doit  confidérer  encore  qu’il  n’a  pas  droit  de  violer  la  foy  qu’il 
a promife  à fa  femme,  parce  que  ce  feroitluy  faire  injure,  8c 
luy  montrer  en  même  temps  l’exemple  d’en  faire  uqe  toute 
femblable. 

Enfin  , il  doit  confidérer  que  bien  que  fa  femme  ait  des 
moeurs  fi  corrompués  qu’il  luy  foit  impoftiblc  de  la  corriger, 
il  ne  luy  eft  pas  néanmoins  permis  de  la  faire  mourir  , du 
moins  dans  les  Etats , où  les  loix  le  défendent , mais  qu’il  peut 
fe  féparer  d’elle  , s’il  ne  fçaurcdt  fouftfir  patiemment  un  mal 
qu’il  ne  peut  éviter. 

La  prudence  paternelle  confifte  principalement  en  deux  cho> 
fes,  fçavoir  danj  la  nourriture  & dans  l’inftruff  ion  des  enfants^ 
La  première  nourriture  des  enfants  a de  grandes  fuites  dans  le 
cours  de  la  vie,  foit  â l’égard  du  corps , foit  â l’égard deTcf- 
prit , c’eft  pourquoy  les  parents  en  doivent  prendre  un  foin 
tout  particulier. 

Four  ce  qui  regarde  l’inftruéhon  des  enfants, il  eft  prefque 
inutile  de  vouloir  découvrir  leurs  inclinations,  pour  fçavoir  à 

quoy 
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quoy  ils  feront  plus  propres  , parce  que  les  conjeftures  qu’on 
en  peut  tirer  font  incertaines  } mais  il  faut  s’attacher  à leur 
donner  des  inftru£lions  générales  qui  les  rendent  propres  à tou» 
tes  fortes  d’emplois.  Voicy  les  préceptes  généraux  qui  regar- 
dent ces  inftruaions. 

Le  premier  eft  d’empêcher  que  ceux  qui  pourroient  appren- 
dre le  vice  aux  enfants,  n’en  approchent,  parce  que  leur  cer- 
veau eft  alors  (i  délicat , que  la  moindre  chofe  eft  capable  d’y 
faire  une  forte  impreftion  } pour  eet  effet  il  faut  éviter  foi- 
gneufement,  que  les  Valets  Scies  Servantes  n’ayent  aucun  com- 
merce avec  eux. 

Le  fécond  eft  de  choiftr  pour  Précepteurs  des  perfonnes  qui 
foient  plus  recommandables  par  leur  fagefle  Sc  parleur  vertu,que 
par  leur  fçavoir  » cependant  les  Parents  négligent  tellement  ce 
choix,  qu’ils  fe  contentent  pour  l’ordinaire  de  perfonnes  qui 
fçaehent  la  Langue  Grecque  8c  Latine  ^ perfuadesque  ces  deux 
Langues  font  le  principal  de  l’inftruftion  de  leurs  Enfants , quoy 
que  dans  le  fond  elles  n’en  foient  que  la  moindre  partie. 

Le  troiftéme  eft  de  ne  leur  faire  lire  que  des  Livres  qui  trai- 
tent des  chofes  qui  fervent  à régler  les  fentiments  , les  opi- 
nions, 8c  les  mœurs , comme  font  ceux  qui  répréfentent  la  con- 
dition humaine  , la  nature  8c  les  effets  des  paillons , le  moyen 
de  les  éteindre,  ou  du  moins  de  les  modérer  , qui  enfeignent 
ce  qu’il  faut  haïr , ou  aimer , ce  que  font  les  vices  8c  les  vertus: 
Quelle  différence  il  y a entre  l’ambition  8c  l’avarice  , la  fervi- 
tude  8c  la  fujettion , la  fcicncc  8c  l’opinion  ; car  c’eft  une 
chufe  confiante,  qu’un  Enfant  n’eft  pas  moins  capable  d’enten- 
dre les  plus  beaux  exemples  de  l’hiftoire  que  les  moindres  con- 
tes , dont  une  fervante  le  peut  entretenir. 

Le  quatrième  eft  de  ne  pas  maltraiter  les  Enfants , n’y  ayant 
rien  de  plus  contraire  au  deifein  qu’on  adelÆr  donner  de  l’a- 
mour pour  la  vertu  > car  fl  on  les  foüette  pour  leur  faire  faire 
ce  qu’on  exige  d’eux , ce  ne  fera  pas  par  le  motif  de  la  vertu, 
mais  par  la  crainte  du  châtiment  qu’ils  agiront. 'Il  faut  donc, 
pour  exciter  les  Enfants  à faire  leur  devoir,  leur  répréfenterla 
beauté  de  l’aftion  à laquelle  on  les  veut  porter,  la  reffemblance 
qu’ils  auront  avec  tant  d’honnêtes  gens  qui  en  ont  faitdefem- 
blables , la  loüange  qu’ils  recevront  de  tout  le  monde , 8c  la 
fatisfaélion  intérieure  qu’ils  auront  d’avoir  fait  leur  devoir  ^ 
111.  ^PP 
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c’cft  dequoy  il  faut  les  entretenir,  lleft  vray  qu’il  y a desreoa 
contres  où  il  eft  néceflaire  d’inllruire  les  enfants  par  les  fenst 
mais  il  ne  faut  le  faire  que  quand  laraifon  nefuflir  pas.  11  faut 
d’abord  les  perfuader  par  le  raifonnement  des  chufes  qu’ifci 
doivent  faire,  & s’ils  n’ont  pas  allés  de  lumière  pour  conooi-> 
tre  leurs  obligations  ^ il  femblc  qu’il  faut  les  laiflfcr  en  repos 

{>our  quelc^uc  temps , car  ce  ne  feroit  pas  les  inflruire  que  de 
es  forcer  a faire  extérieurement  ce  qu’ils  ne  croyent  pas  de- 
voir faire,  puis  que  c’eft  l’efprit  que  l’on  doit  inilruireéc  non 
pas  le  corps.  Mais  s’ils  réfufent  de  faire  ce  que  la  raifon  leur 
montre,  il  ne  le  faut  pas  fouffrir,  & il  eft  bon  alors  d’en  venir 
au  châtiment. 

Le  cinquième  efl  d’avoir  pour  objet  principal  de  rendre  un 
enfant  fage  & vertueux , c’en  à dire,  de  travailler  plutôt  à luy 
former  le  jugement  & la  confcience  , qu’à  luy  remplir  l’ima- 
gination & U mémoire.  Ce  précepte  eft  d’autant  plus  impor- 
tant qu’il  y a peu  de  gens  qui  le  pratiquent.  Tout  le  monde 
court  après  la  fcicnce , parce  que  c’efl  un  moyen  pour  acqué- 
rir de  la  réputation  & des  richeffes,  & l’on  néglige  la  fagefle, 
q>arce  qu’elle eft  peu  propre  à cela,  j’entends  par  la  fcicnce  u» 
Récutil  de  t(  ut  (S  L s belles  Actions j & de  toutes  Us  belles  Sentences 
des  ^anis  Hommes  des  iiecles  pajjés.  Et  j’entends  par  la  fagefTo 
une  Habitude  J ou  facilité  qui  dijpoje  l'Ame  àconnoilrt  & à faire 
J on  dtvoir  J c'ejt  à dite  , à conduire  fes  de/irs  j fes  penjées  j fis 
paroles  & fis  aÛions  jfuivant  Us  Loix  naturelUs  & civiUs. 

Voicy  donc  la  maniéré  dont  un  Précepteur  fe  doit  compor- 
ter avec  fon  Écolier. 

9 I.  11  doit  luy  faire  dire  fon  fentiment,  fur  toutes  les  chofes 
qui  fe  préfentent,  & réveiller  ainfifonefpritpardesqueftions 
fnurfijtit  rréquentes.  11  doit  même  luy  donner  la  liberté  de  s’éclaircir  de 
nmftrttrk  tout  Ce  qu’il  voodra  , autrement  l’Écolier  ne  fait  que  prêter 
à ce  qu’on  luy  dit , & il  ne  fe  pique  pas  de  le  com- 
prendre, parce  qu’il  ne  croit  pas  eftreoblige  d’en  rendre  conte. 
Ce  n’efl  pas  affes  de  luy  faire  dire  fon  fentiment , il  faut  encore 
luy  en  demander  la  raifon  , afin  qu’il  foit  appliqué  à ce  qu’il 
doit  dire.  Il  faut  même  pour  l’encourager  à bien  raire,  approu- 
ver fon  fentiment , ou  du  moins  louer  l’cflay  qu’il  a fait  de  bien 
juger.  Par  exemple,  ce  n’eft  pas  affés  qu’un  enfant  récite  com- 
me une  bifioire  que  Qicon  s’eü  tué  à U uque,pour  ne  pas  tom^r 


LIVRE  SECOND.  PARTIE  II.  483 

entre  les  mains  de  Ccfar  $ il  faut  encore  qu’il  fa(Te  le  procès  à 
ce  Romain , & qu’il  examine  s’il  a bien  ou  mal  fait  en  fe  tuant. 

2.  11  doit  l’exciter  à une  honête  curiollté  de  fçavoir  toutes 
chofes  • a(i«  qu’il  puifle  profiter  de  tout»  mais  il  doitparticu* 
lierement  prendre  garde  de  ne  le  pas  laiÂcr  fêul  à réver  » car 
comme  un  enfant  n’eft  pas  capable  de  penfer  à quelque  chofe 
de  grand , il  s’occuperoit  infailliblement  de  quelque  bagatelle. 

3.  11  doit  tâcher  de  luy  rendre  refprit  aum  univerfel  qu’il 
eft  pofTible  > en  luy  faifant  concevoir  les  diverfes  opinions  qui 
ont  partagé,  Sc  qui  partagent  encore  les  efprits  fur  toutes  les 
matières  dont  on  parle  , parce  qu’il  apprendra  ainfi  à ne  s’é- 
tonner de  rien  j & quoy  qu’il  arrive  il  trouvera  qu’il  n’y  a rien 
de  nouveau , & que  la  condition  des  hommes  eil  capable  de 
chofes  plus  étranges  que  celles  qu’il  voit. 

4.  11  doit  luy  apprendre  à ne  rien  croire  par  autorité , mais 
à examiner  routes  chofes  par  la  raifon  j j’entends  parler  de  celles 

3ui  font  fujettes  à la  lumière  naturelle , & non  pas  de  celles  qui 
épendcnc  de  la  révélation  divine. 

5.  11  doit  luy  défendre  de  mentir,  de  fe  mettre  en  colère , 

6c  d’edre  opiniâtre  ) pour  cet  effet , il  doit  faire  en  fone  que 
l’enfant  ne  gagne  jamais  rien  par  la  colère , par  les  larmes , ni 
par  le  dépit , afin  qu’il  apprenne  par  là  que  les  artifices  nefer- 
vent  de  rien  pour  obtenir  ce  qu’il  defire. 

6.  11  doit  luy  apprendre  les  principes  généraux  de  la  Morale 
naturelle  , civile  & chrétienne , & luy  mire  connoitre  le  fond 
de  tous  fes  devoirs , afin  qu’il  puifTe  les  remplir  , non  par  la 
crainte  des  peines,  mais  par  le  feul  motif  de  l’honétetc. 

Enfin , il  doit  l’indruire  à craindre  & à révérer  Dieu , 6c  à 
ne  parler  jamais  qu’avec  rcfpeél  6c  foûmifllon  defa  puiffance, 
de  fon  éternité,  de  la  fagefle,  de  fa  providence, defa  voldhté, 

6cc.  fur  tout  à ne  difputcr  jamais  des  Myftères  de  la  Religion  { 
mais  à croire  fimplemenr,  6c  à obferver  ce  que  l’Ë'glife  ordon- 
ne de  croire  ou  de  faire  fur  chaque  fujet  que  Dieu  a révélé.  , 

La  prudence  HérÜe  , c’ed  à dire , la  prudence  d’un  Fere  de 
famille  envers  fes  domeftiques,  dépend  principalement  de  deux 
avis.  Le  i.  eft  de  connoitre  le  naturel  des  domeftiques,  6c de 
voir  à quoy  ils  font  propres,  afin  de  donner  à chacun  Icsem- 
ptois  qui  luy  conviennent. 

Le  2.  eft  de  fe  comporter  de  telle  manière  à l’égard  des  do- 

Fpp  ij 
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mcftiqucs  , qu’on  fc  fafle  aimer  d’eux  plûtôt  que  craindre  i 
car  fi  on  les  traite  avec  rigueur,  on  fiiit  paroîtrequ’onal’ame 
cruelle , 6r  qu’on  en  uferoit  de  même  façon  à l’égard  de  tous 
les  autres  hommes,  fi  on  avoit  fur  eux  la  même  paifiance.  Je 
ne  dis  rien  de  la  prudence  privée  civile , ni  desmoyens  de  l’ac- 
quérir , parce  qu’elle  dépend  des  mêmes  avis  qui  fervent  à 
• Dinsie  prudence  privée  naturelle  , de  laquelle  il  a efté 

1.  Chip  de  parle.  * 

la  a.Part.da 

I.  Livre.  ■ ■ ' 

CHAPITRE  IL 

De  la  Jtiflice,  de  U Force  & de  U Tempérance  civile. 

1.  T A Juftice  eft  une  ferme  & confiante  volonté  de  rendre  à un 
^ ^ chacun  ce  qui  luy  appartient.  Ainfi  comme  il  n’y  a rien  qui 
appartienne  aux  particuliers  que  cequeTETrat  leur  a rendu  pro- 
pre, la  Juftice  comprend  une  parfaite  obéiftance  à toutes  les 
loix  civiles  ; je  dis  à toutes  les  loix  civiles,  pour  faire  enten- 
dre que  l’obéiftance  qu’on  rend  aux  loix  de  la  nature , n’eft  pas 
tint  J ufttce J que  ce  qu’on  appelle  Equité  naturelle. 

».  La  Force  civile  n’eft  différente  delà  Force  naturelle , t^u’en 
force  civile  a plus  d’étendue,  & que  rhonêtete,cn 
difèTtdtU  vûë  de  laquelle  elle  agit,  eft  déterminée  parla  raifon  de  l’Ef- 
ftret  lutH-  rat , & non  par  celle  des  particuliers  -,  car  c’eft  à ceux  qui  ont 
la  fouveraine  puiflance  dans  l’Eftat  à déterminer  ce  qui  eft  ho- 
nête,  ou  ce  qui  ne  l’eft  pas , comme  il  a efté  dit. 

Je  dis  que  la  force  civile  a plus  d’étendue  quels  force  na- 
turelle } car  outre  les  maux  qui  font  propres  à l’êtat  naturel 
desliommes,  il  y en  a qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  les  fo- 
ciétés  civiles. 

V Le  premier  de  ceux-cy  eft  la  PrifoUj  laquelle,  fi  on  lacon- 
<ttat  u-rri.  fitl^re  de  près , ne  doit  eftre  regardée  que  comme  un  mal  fort 
facile  à vaincre,  parce  qu’il  n’y  a que  le  corps  qui  foit  retenu, 
^ ‘I'*®  l’efprit  eft  toûjours  libre. 

’ I^  fécond  eft  le  Bannijfement  j qui  eft  un  changement  de  lieu 
^ U ftrtt  qui  ne  blefie  que  l’imagination.  On  trouve  par  tout  la  même 
Nature , le  même  Ciel , & les  mêmes  Eléments } & il  n’impor- 
^ ‘ te  guères  d’eftre  nay  dans  un  lieu,  & de  vivre  dans  un  autre) 
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ce  n*eft  que  le  hazard  qui  détermine  le  lieu  de  nôtre  naiflan* 
ce  } la  nature  nous  a tous  unis  par  le  fang  & par  la  charité  -,  on 
trouve  par  tout  des  amis  j & il  ne  s’agit  que  d’en  acquérir  £c 
de  les  conferver. 

Latroiliéme  eft  la  Pauvreté  ^ qui  eft  de  deux  fortes  j l’une 
extrême,  qui  corllfte  dans  le  défaut  des  chofes  néceffaires  à la 
vie,  laquelle  arrive  rarement  , parce  qu’il  y a peu  de  chofes 
qui  nous  foient  néccfTaircs , & celles  qui  le  font  fe  trouvent  par 
tout,  au  moins  fi  nous  voulons  vivre  félon  la  raifon.  L’autre 
pauvreté  eft  imaginaire,  5c  confifie  dans  le  défaut  des  chofes 
qui  font  au  delà  de  la  nécefilté,  5c  qui  ne  font  néceffaires  que 
pour  entretenir  la  vanité  5c  la  délicatelTe.  C’eft  cette  pauvreté 
que  nous  craignons  le  plus  ^ nous  craignons,  par  exemple,  de 
perdre  de  riches  meubles  , de  n’avoir  pas  des  lits  fuperbes , une 
grande  5c  belle  maifon,  une  table  magnifique,  5cc.  Cependant 
cette  pauvreté  feroit  plus  à fouhaiter  qu’à  craindre  fi  nous 
connoifltons  les  véritables  biens  qui  confiftent  dans  la  tran- 
quillité de  l’efprit , dans  le  repos  ae  la  confcience , 5c  dans  l’u- 
fage  modéré  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie  , ce  qui  fe 
réduit  à très  peu  de  choie.  ■ 

Le  4.  eft  V infamie  j qui  confifte , ou  dans  la  perte  des  hon- 
neurs & des  dignités, ou  dans  quelques  bruits  defavantageux 
qui  fe  répandent  parmi  le  peuple,  ou  enfin  dans  les  calomnies, 
ou  paroles  injurieufes  qu’on  dit  contre  nous.  Si  elle  ne  confifte 

âu’à-eftre  privé  de  quelque  charge  publique,  on  n’a  pas  fujet 
e s’eftimer  malheureux  , parce  que  les  dignités  ne  font  que 
des  fervitudes  honorables , par  lefquelles  on  fe  dérobe  à foy- 
méme  pour  fe  donner  au  public:  5c  fi  l’on  fe  répréfente  ce  qui 
s’eft  paffé  dans  les  fiécles  précedens , on  trouvera  que  ceux 
qui  fe  font  le  plus  dignement  acquités  des  charges  publiques,onc 
pery  par  le  poifon , par  l’exil , ou  par  quelque  mort  violente. 
Sicile  confifte  dans  ces  bruits  qui  fe  répandent  parniy  le  peu> 

{>Ie,  un  homme  fagea  l’ame  au  deffus  de  ces  bruits , ilconnoic 
’efprit  du  vulgaire  , il  fçait  qu’il  eft  toujours  changeant  5c 
variable,  qu’il  approuve  5c  defapprouve en  un  moment  la  même 
chofe  , d’où  vient  que  le  fage  le  contente  de  n’avoir  rien  à fe 
r procher  , 5c  de  ne  fe  fentir  coupable  d’aucun  crime.  Si  elle 
confifte  dans  les  calomnies  qu’on  nous  impofe  , il  les  faut  mé- 
prifer:  parce  moyen  celuy  qui  médit  de  nous  eft  déchù  de 
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(oa  efpérance  > 8c  il  a un  fenfible  dépic  de  voir  *qu'on  méprife 
ce  qu’il  a die.  Le  nombre  de  ceux  qui  médifent  eft  infini  > (i 
l’on  fe  fentoit  une  fois  ofTenfé  par  eux  y on  feroit  expqfé  à 
l’cftrc  partout , 8c  en  tout  temps  , ce  qui  troubleroit  entière- 
ment la  tranquillité  de  la  vie^  c’eft  pour  cela  qu’il  faut  fe  met- 
tre au  deffus  de  toutes  ces  fortes  d’ofifenfes. 

Le 5.  cilla  perte  des  enfants  8c  des  amis,  touchant  laquelle 
il  faut  confiderer  que  les  larmes  font  inutiles  à ceux  pour  lef- 
quels  on  les  repana,  8c  qu’elles  font  toujours  nuifibles  à ceux 
qui  les  répandent  en  altérant  leur  fanté.  2.  Que  la  perte  qu’on 
vient  de  faire  de  fes  enfants  ou  de  fes  amis,  n’eft  pas  tant  une 
perte  qu’une  rellitucion  qu’on  a faite  à l’Âutheur  de  la  nature 

S|ui  nous  avoir  prêté  ces  perfonnes  , non  pour  toujours  , mais 
culemcnt  pour  un  certain  temps. 

^ La  Tempérance  civtle  eft  une  vertu  qui  ne  diffère  de  la  Tem- 
DtUTtm.  pérance  naturelle  qu’en  ce  qu’elle  s’étend  à beaucoup  plus  de 
ftrirtciviit.  chofcs qu’cllc  ; Car  laTempérancc  naturelle  ne  tend  qu’a  répri- 
mer  les  voluptés  qui  regardent  le  goût  8c  l’attouchement  j 8:  la 
diUnt»-  Tempérance  civile  eft  une  habitude  qui  nous  rend  modérés  en 
toutes  chofes , mais  principalement  en  celles  qui  regardent  la 
fociété  civile. 

S;  La  Tempérance  civile  nous  doit  rendre  modérés  1. dans  le  de- 
gloire  , car  quoyque  la  gloire  foit  utile  au  public  à 
fritUiUi-  caufe  qu’elle  produit  les  plus  belles  aétions  , les  particuliers 
"•  ne  doivent  pourtant  pas  la  rechercher  avec  trop  d’emgreflement  : 

au  contraire , ils  doivent  eftre  perfuadés  que  la  vertu  ne  cher- 
che d’autre  théâtre  pour  fe  faire  voir  que  fâ  propre  confcicnce, 
8c  que  l’on  eft  dans  ce  monde  comme  dans  une  comédie , où 
l’on  ne  choifit  pas  le  perfonnage  que  l’on  veut  jouer , mais  où 
l’on  doit  tâcher  feulement  de  bien  jouer, celuy  quiaefté  don- 
né à chacun.  C’eft  pour  cela  que  fi  l’on  nous  préfente  une  char- 
ge dont  nous  fuyons  capables,  il  faut  l’accepter  avec  modeftie, 
8c  l’exercer  avec  fidélité  -,  mais  tenir  toujours  pour  une  maxi- 
me confiante  que  le  plus  grand  fruit  des  belles  aélions  eft  le 
contentement  de  les  avoir  faites. 

6.  2.  Dans  le  defir  de  la  vengeance  , laquelle  il  faut  réduire 

h^Tsr^^u  qu’on  peut  â la  manfuctude , qui  eft  de  toutes  les  ver- 

tus  celle  qui  convient  le  mieux  à l'homme  civil  , n’y  ayant 
perfonne  qui  ne  fe  fente  difpofé  à aimer  ceux  qui  pardonnent 
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aifément.  Par  la  pratique  de  cette  vertu  > on  s’exempte  du  cha- 

frin  qui  ronge  un  cœur  inhumain  , lequel  ne  fe  contentant  pas 
U mal  qu’il  a fouffert  , s’attire  fouvenc  en  fc  voulant  vanger 
des  maux  qui  font  pires  que  ceux  qu’il  a re^ûs  : c’eft  ce  que 
l’expérience  fait  voir  en  ceux  qui  ayant  eftéoftenfés  provoquent 
leur  ennemy  au  combat , car  il  arrive  fouvent  que  celuy  qui 
a reçd  l’injure,  perd  encore  la  vie. 

3.  Dans  la  punition;  laquelle  il  faut  réduire  a la  clémence, 
qui  ne  diffère  de  la  manfuetude  qu’en  ce  que  cette  dernicre 
regarde  tout  le  monde,  & que  la  clémence  n’appartient  pre- 
prrment  qu’aux  Souverains  , d’où  vient  qu’on  la  définit  «ne 
modération  d’efprit  dans  la  puijfance  de  fe  vanger. 

4.  Dans  la  paillon  d’acquertrde  l’honneur  , laquelle  il  faut  > 
réduire  àlamodefiie,en  n’afpirant  pas  à des  honneurs  qui  fur- 
paffent  nôtre  mérite:  Car  il  ne  faut  pas  penfer  que  lamodeffie  d'AC^Htrir 
confifie  à négliger  l’honneur  fimplement,  mais  à négliger  ce-  iii'imaum. 
luy  qu’on  n’a  pas  mérité:  eequieff  fi  vray, qu’un  honéte  hom- 
me entreprend  les  plus  grandes  chofes  pour  eftre  honoré  des 
gents  de  bien.  La  modeltie  n’em  pèche  pas  aulli  que  ceux  qui 
font  élevés  aux  charges,  ne  conlcrvent  l’honneur  qui  eft  dû  à 
leur  dignité  ; car  il  eff  de  L’intèrét  de  l’Etat  , que  ceux  qui 

rilèdenc  les  charges  publiques , foient  honorés , de  peur  que 
mépris  qu’on  feroit  d’eux,  ne  fit  tott  au  gouvernement  pu- 
blic. 

5.  11  faut  modérer  l’envie  de  parler  ,voicy  les  préceptes  qui  s. 
fervent  à cela.  ToMhmt 

Le  premier  eft  de  parler  fobrement , & de  confidérer  que  ** 
les  plus  honétes  gens  font  ceux  qui  parlent  le  moins  , & que 
ceux  qui  parlent  beaucoup,  font  pour  l’ordinaire  ftériles  en 
bonnes  aéftons. 

Le  fécond  eft  de  dire  toujours  la  vérité  ; car  comme  la  pa- 
role ne  nous  a efté  donnée  que  pour  communiquer  nos  pen- 
fées , ceux  qui  par  leurs  paroles  démentent  leurs  fentiments , 
trahiffent  la  fociété  civile  en  luy  ôtant  la  bonne  foy , qui  eft 
le  feul  moyen  qui  la  peut  entretenir. 

Le  troiuéme  eft  de  parler  pour  l’ordinaire  férieufement , c’eft 
à dire , de  ne  pas  s’amufer  à des  railleries  qui  font  ordinaire- 
ment froides  & baffes,  parce  que  cela  tient  trop  du  bouffon  ; il  ne 
faut  pas  aufll  parler  beaucoup  de  Tes  aéfions , parce  que  les  autres 
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ne  prennent  pas  tant  de  plaifir  à les  entendre  que  nous  à les 
raconter  } mais  fur  rouf,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
dire  qui  oiTenfe  perfonne , parce  que  la  médifance  eft  indigne 
du  cara£fère  d’un  honnête  homme. 

' Le  quatrième  eft  de  parler  d’une  maniéré  ailee , évitant  dans 
les  converfations  familières  toutes  les  queftionsfubtiles  qui  font 
au  deftus  de  la  portée  des  efprits  communs  & ordinaires. 

Le  cinquième  & dernier  eft  y de  ne  pas  parler  à contre-temps 
& hors  de  propos  y comme  il  arrive  , lors  qu’on  interrompt 
ccluy  qui  parle  , ou  qu’on  ne  permet  pas  que  les  autres  par- 
lent à leur  tour  : ou  bien  lors  qu’on  a une  telle  envie  de  par- 
ler qu’on  n’ècoute  les  autres  qu’avec  impatience. 

Si  nous  j('ignons  ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  vertus  civiles, 
à ce  quia  eftè  êiably  touchant  les  vertus  naturelles,  il  ne  fera 
$4xinir»K  pas  difficile  de  conclure  que  la  vertu  en  général  n’eft  autre 
chofe  qu’une  certaine  difpqfition  ou  facilité  de  l’ame  à faire  des' 
agitons  conformes  aux  loix  naturelles  & civiles. 

'»•  , Cette  définition  eftant  fuppofèe , il  eft  évident  qu’aimer  la 
vertu  en  général  , c’eft  obfcrver  les  loix  naturelles  & civiles  j 
rtrdrtmU  c’eft,  par  exemple,  s’aimer  foy-méme  d’un  amour  propre  éclai- 
ntmunii.  pj.  aimer  Dieu  &le  prochain  d’un  amour  de  choix;  c’eft 
***  chercher  la  paix  par  toute  forte  de  moyens  j c’eft  eftre  fidèle, 

reconnoilTant , doux  , modefte  , commode  ; c’eft  enfin  garder 
toutes  les  loix  naturelles  qui  nous  regardent  nous  & le  pro- 
chain } c’eft  encore  obferver  les  loix  qui  regardent  immédia- 
tement la  gloire  de  Dieu  j comme  par  exemple  , de  ne  parler 
jamais  de  luy  qu’avec-  refpcÆ  , & de  ne  faire  jamais  aucune 
adion  qui  ne  foit  une  marque  & un  caradère  de  l’honneur  in- 
térieur que  nous  luy  portons  ; c’eft  encore  aimer  la  vertu  que 
d’entrer  dans  les  fociétés  civiles , de  rendre  une  obéiflancefim- 
plc  & abfoluë  à ceux  qui  les  gouvernent , de  révérer  les  Ma- 
giftrats,  d’honorer  fes  parents,  & de  faire  en  général  tout  ce* 
que  les  loix  civiles  prcicrivent.  ^ 
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CHAPITRE  III. 

Du  Souverain  Bien  J & de  la  Félicité  dtV homme  dans  Vétat  de 
la  nature  > & dans  la  Société  Civile. 

CO  M M E la  plus  grande  perfection  de  l’homnie  confifte  à . 

jouir  du  fouverain  bien , & qu’il  n’y  a rien  dans  l’êtat  de 
la  nature  & dans  la  fociété  civile  , qui  rende  l’homme  plus  r«<a  Un  Jt 
parfait  que  la  poflellion  de  ce  qui  contribue  à le  conferver  j 
nous  fommes  obligés  de  reconnoître  que  le  fouverain  bien  de  nTarW  d- 
l’homme  dans  l’état  de  la  nature)  & dans  la  fociété  civile )fH»/. 
conflhe  dans  tout  ce  qui  contribué  à le  conferver  par  le  bon 
ufage  qu'il  en  fait  en fuivant  les  loix  naturelles  & les  loix  civi- 
les. 

Je  dis  dans  tout  ce  qui  contribué  à le  conferver  j pour 
marquer  ce  que  le  fouverain  bien  a de  commun  avec  le  bien 
en  général.  Er  j’ajoute  j par  le  bon  ufage  qu'il  en  fait  ^ pour 
défigner  ce  qu’il  a de  particulier  qui  le  diftingue  du  bien  en  ^ 
général  > car  il  y a cette  différence  entre  ces  deux  biens,  que 
le  bien  en  général  comprend  indéfiniment  tout  ce  que  l’ame 
peut  aimer  en  ufant  bien  ou  mal  de  liberté , au  lieu  que  le 
fouverain  bien  ne  regarde  que  les  chofes  dont  l’ame  fait  actuel- 
lement un  bon  ufage. 

Et  parce  que  la  Béatitude  n’eft  autre  chofe  que  la  jouiffan-  *•' 
ce  du  fouverain  bien  , il  faut  que  la  Béatitude  de  l’homme 
dans  l’état  de  la  nature  & dans  la  fociété  civile , confifte  dans  tUiUi. 

U contentement  intérieur  que  l’ame  reçoit  du  bon  ufage  qu’elle 
fait  des  chofes  qui  contribuent  à la  conferver. 

Je  dis  que  la  Béatitude  confjle  dans  le  contentement  intérieur 
que  l’ame  reçoit  j pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec 
le  bonheur.  Et  j’ajoûte  , du  bon  ufage  qu’elle  fait  des  chofes  qui 
contribuent  à la  conferver  jpoui  fignifier  ce  qu’elle  a de  parti- 

On  ne  doutera  pas  que  la  Béatitude  naturelle  & civile,  ne 
confifte  dans  ce  que  je  viens  dédire,  fi  l’on  confidère qu’il  n’y 
a aucun  autre  contentement  qui  foit  entièrement  au  pouvoir  ^ 
de  l’homme  -,  car  en  effet , celuy  qu’il  reçoit  des  biens  du  fjfj. 
Tome  III. 
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corps  & de  la  fortune , ne  dépend  point  de  luy  j & pour  celuy 

3ui  vient  de  l’efprit , il  fe  rapporte  tout  à deux  chofes  : l’un 
e connoitre  , & l'autre  de  vouloir:  mai.s  comme  il  n’cft  pas 
au  pouvoir  de  l’homme  d’avoir  les  connoiiTances  qui  luy  man- 
quent , il  ne  refte  que  fon ^ibre  arbitre  dont  il  puifle  abfolu- 
ment  difpofer  $ & il  n’eft  pas  poilible  qu’il  en  dipofe  mieux, 
que  quand  il  a une  confiante  réfolution  de  faire  exaélement 
toutes  les  chofes  qui  contribuent  à le  conferver  , fuivant  que 
les  loix  naturelles  & civiles  le  luy  preferivent  : C’eft  cela 
fcul  qui,  à proprement  parler,  mérite  de  la  louange  & de  la 
gloire  } & c’efl  de  cela  feul  que  réfulte  le  plus  grand  8c  le 
plus  folide  contentement  de  la  vie. 

Je  dis  I.  Que  c'eji  cela  feul  qui  j à proprement  parler  t mé- 
rite de  la  louange  & de  la  gloire  ; pour  faire  entendre  qu’il  n’y 
a que  la  vertu  t^u’on  ait  ratfon  de  loüer  , 8c  que  tous  les  au- 
tres biens  ne  méritent  d’eftre  eflimés  , fi  ce  n’eft  qu’on  pré- 
fume qu’ils  font  acquis  par  le  bon  ufage  du  libre  arbitre  j car 
l’eftime  8c  la  louange  font  une  efpèce  de  récompenfe,  8c  il 
n’y  a que  ce-  qui  dépend  du  libre  arbitre  qu’on  doive  recom- 
penfer  ou  punir , comme  il  a efté  remarqué  dans  la  Métaphy- 
llque.  * 

Je  dis  2.  Qnec*eji  de  cela  feiil  que  réfulte  le  plus  folide  conten- 
tement de  la  vie%  car  comme  il  n’y  a aucune  fatisfâélion  qui 
ne  foit  dans  l’ame , 8c  qu’il  n’y  a rien  qui  puifTe  donner  à l’ame 
de  la  fatisfaftion  que  l’opinion  qu’elle  a de  poflféder  quelque 
bien  qui  luy  appartient } c’eft  à dire , qui  dépend  du  bon  ufa- 
ge qu’elle  fait  de  fa  liberté,  il  eft  vifible  que  cet  ufage  eft  le 
plus  grand  de  tous  lesbiens,  8c  celuy  qui  nous  importe  le  plus, 
puifque  c’eft  de  luy  lirul  que  peuvent  procéder  nos  plus  grands 
8c  plus  folides  contentements  j car  on  met  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  ejlre heureux  jit  jouir  àe la  Béatitude  ; 
bonheur  dépend  des  chofes  qui  font  hors  de  nôtre  pouvoir , au 
lieu  que  la  Béatitude  confifte  dans  un  contentement  d’efpritqui 
eft  en  nôtre  puiffance  , 8c  qui  ne  fe  trouve  pas  d’ordinaire  en 
ceux  qui  font  le  plus  favorifés  de  la  fortune,  8c  que  les  fages 
acquièrent  fans  elle  par  le  feul  bon  ufage  de  leur  liberté. 

Cela  fuppofé,  nous  ne  dirons  pas  qu’un  homme  joüit  de  la 
Béatitude  naturelle  ou  civile , quand  il  poflcde  fîmplement  les 
chofes  qui  contribuent  à le  conferver,  parce  qu’il  les  peut  pôf- 
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(cdct  fans  faire  aucun  ufage  de  fa  liberté;  & alors  cet  homme 
peut  dire  heureux  > mais  non  pas  jouir  de  la  Béatitude. 

Nous  ne  dirons  pas  encore  qu’un  homme  poffède  la  Béati- 
tude naturelle  ou  civile,  parce  qu’il  jouit  des  plaifirs  fenfiblcs 
te  des  voluptés  corporelles  , dautant  que  par  la  Béatitude  on 
entend  la  polTdUon  d’un  bien  qui  remplit  tous  les  deftrs  de 
l’homme  ; & il  a efté  démontré  dans  la  Métaphyiîque  * que 
les  plailïrs  des  fens  & les  voluptés  corporelles  ne  font  dans 
rh[)mme  que  comme  des  moyens  propres  pour  arriver  à une 
fin  plus  éloignée,  qui  cft  laccnfervation  de  la  vie  temporelle, 
& le  contentement  qui  revient  d’avoir  contribué  à la  confetver. 

Confidérant  enfuite  quelles  font  les  chofes  qui  contribuent 
à conferver  la  vie , je  remarque  qu’il  y en  a qui  dépendent  de 
nous,  comme  la  vertu  te  la  fagelfe , £;  les  autres  qui  n’en dé- 
pendent pas  , comme  les  honneurs  te  les  richelTes.  Or  il  eft 
certain  qu’un  homme  qui  ne  manque  de  rien,  Sc  qui  avec  ce- 
la eil  auill  fage  te  aufll  vertueux  qu’un  autre  qui  dl  pauvre, 
mal  fain  , & contrefait , peut  jouir  d’un  plus  parfait  conten- 
tement c^ue  luy  ; mais  comme  un  petit  vaifTeau  peuteftrcaufli 
plein  qu  un  grand  , quoy  qu’il  contienne  moins  de  liqueur, 
auili  fi  l’on  prend  le  contentement  d’un  chacun  pour  la  pléni- 
tude & l’accompliflément  de  les  délits  réglés  félon  la  raifon, 
il  ell  vifible  que  les  plus  pauvres  te  les  plus  difgraciés  de  la 
fortune  ou  de  la  nature , peuvent  ellre  aulU  contents  que  les 
autres  , quoy  qu’ils  ne  jouïlTent  pas  de  tant  de  biens  ; car  ce 
n’eft  que  des  biens  qui  dépendent  de  nous  dont  il  s’agit. 

Ainfi  la  Béatitude  naturelle  & la  Béatitude  civile  ne  doivent 
pas  eilre  confidérées  comme  un  état  exempt  de  tout  mal , mais 
comme  un  état  dans  lequel  on  peut  jouir  de  la  félicité  , au- 
tant que  la  nature  humaine,  la  confiitution  du  corps,  la  con- 
dition du  pais , te  l’état  de  la  paix  ou  de  la  guerre  dans  lequel 
on  fe  trouve , le  peuvent  permettre  à l’homme  qui  fait  de  fa 
raifon  le  meilleur  ufage  qu’iJ  en  peut  faire.  C’eft  en  ce  fens 
feulement  qu’on  dit  que  les  fages  peuvent  eflre  heureux  ap 
milieu  des  tourments  ; car  quoyque  les  douleurs  qu’ils  fou& 
frcRC  leur  faOent  poufleedes  fbûpirs  &verfer  des  larmes , néan- 
moins parce  qu’ils  n’irritent  pas  leur  peine  par  leur  impatien- 
ce, ils  font  à cet  égard  plus  heureux  que  ceux  qui  fe  trouvant 
en  pareil  état  n’om  pas  une  iemblablc  confiance. 

' Q-qq  ü 
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CHAPITRE  IV. 

l’état  de  la  Société  Civile  ejl  plus  parfait  que  l’état  de  la 
Nature  & en  quoy  ? 

S’I  L eft  vray  que  la  Béatitude  de  l’homme  confîfte  dans  le 
contentement  qu’il  reçoit  de  ce  qu’il  contribue  autant  qu’il 
peut  & qu’il  doit  à fe  conferver  > il  s’enfuit  évidemment  que 
l’état  de  la  fociété  civile  eft  plus  avantageux  à l’homme  que 
celuy  de  la  nature  , parce  que  dans  le  premier  l’homme  peut 
contribuer  beaucoup  à fe  conferver,  fie  qu’il  n’y  peut  prefque 
rien  contribuer  dans  le  fécond  ^ car  il  a efté  prouvé  * que  les 
loix  de  la  nature  ne  nous  obligent  pas  de  lesobferveraudl-tôt 
qu’elles  font  connues  » fie  que  tandis  que  nous  n’avons  point 
d'autre  proteétion  qu’elles , contre  les  violences  de  ceux  qui 
fe  mocquent  de  laraifon,  nous  devons  nous  tenir  Air  nos  gar* 
des,  ficjoüir , autant  que  nous  pouvons , du  droit  que  la  natu- 
re nous  a donné. 

C’eft  pourquoy  comme  il  a efté  néceftaire  pour  établir  la 
paix  que  les  loix  de  la  nature  fûftent  obfervées  } fie  que  cela 
a demandé  préalablement , comme  l’on  vient  de  dire  , des 
alTûrances  qu'on  le  peut  pratiquer  en  toute  fureté  } il  eft  viA- 
hle  qu’on  n’a  pû  trouver  aucun  moyen  plus  propre  pour  éta- 
blir la  paix  que  la  fociété  civile,  dont  l’autorité  fie  lapuiftan- 
ce  abfoluë  rendent  l’invallon  du  bien  d’autruy  fi  dangereufe  à 
ceux  qui  la  voudroient  entreprendre,  que  chacun  aime  mieux 
fe  tenir  dans  l’ordre  des  loix  que  de  les  violer. 

Cela  fuppofé , pour  entendre  combien  l’état  de  la  fociété  Cir 
vile  eft  meilleur  que  celuy  de  la  nature,  il  ne  faut  que  comparer 
les  avantages  fie  les  incommodités  qui  fe  rencontrent  dans  l’un 
fie  dans  l’autre  > car  on  voit  que  dans  l’état  de  la  nature  on 
jouit  d’une  liberté  entière,  mais  d’une  liberté  qui  eft  inutile, 
parce  que  comme  elle  donne  aux  uns  le  privilège  de  faire  tout 
ce  qu’ils  veulent , elle  laifte  aux  autres  le  droit  deleur  réfifter 
autant  qu’il  leur  plaît  -,  au  lieu  oue  dans  le  gouvernement  d’un 
^tat  bien  établi,  chaque  particulier  ne  fe  referve  qu’autantde 
liberté  qu’il  luy  en  faut,  pour  vivre  coinmodémcDt , fie  dans 
yne  parÂûte  tranquillité. 


V. 
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Dans  l’êtat  de  la  nature  chacun  a droit  fur  toutes  choies, 
mais  de  telle  forte  qu’il  ne  s’en  peut  prévaloir , 8c  qu’il  n’a  la 
polTelIlon  d’aucune  ; au  lieu  que  dans  la  République  chacun 
joüit  paifiblement  de  fon  droit  particulier. 

Dans  l’état  de  la  nature , il  n’y  a que  des  pillages  , 8c  des 
meurtres  ) au  heu  que  dans  les  fociétés civiles,  il  n’appartienc 
qu’à  un  feul  ou  à un  certain  nombre  de  nous  ôter  les  biens  8c 
la  vie,  8c  ceux-là  même  ont  intérêt  de  ne  le  pas  faire  ,,fi  nous 
ne  l’avons  mérité. 

Dans  l’état  de  la  nature , nous  n’avons  que  nos  propres  for- 
ces pour  nous  défendre , 8c  dans  un  état  politique,  nous  rece- 
vons du  fêcours  de  tous  nos  Concitoyens. 

Dans  l’état  delà  nature,  l’adrefle  8c  l’indullriefonrlhutileS} 
8c  dans  un  état  civil , rien  ne  manque  à ceux  qui  s’adonnent 
au  travail. 

Enfin , dans  l’état  de  la  nature , les  palfions  régnent , la  guerre 
eft  perpétuelle,  la  pauvreté  eft  infurmontable , la  crainte  n’a- 
bandonne jamais,  8cc.  Et  dans  la  fociété  civile  la  raifon  exerce 
fon  empire,  la  (ûreté publique eft  étabhe, 8c les i^chefies abon- 
dent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

§ÿt  Ditu  fit  aîUâmt  mok  jtiraham  & tvec  fa  ftflérHé  ' à- 
quelles  furmt  les  (emelilmat  4e  ntte  alliance  ? ’’ 

L a efté  proin^é  davs  le  premier  Livre  que  l'aérât 
Je  la  nature  eft  un  état  de  guerre  , dont  on  ne 
peut  fortir  qu’en  fuivant  les  maximes  du  bonfens 
& de  la  droite  raifon , qui  font  les  feules  loix  par 
^ lefquelles  Dieu  rrgne  dans  cet  état.  11  a efté  dé- 
montre dans  le  fécond  , que  les  hommes  pour  vivre  en  paix 
ont  efté  obliges  d’établir  des  fociétés  civiles  , & que  ces  Ib- 
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ciërés  ne  peuvent  fubfiftcr  fans  une  puifTance  abfoluë.  Il  rtlfe 
à expliquer  dans  le  tmiliéme  quelles  (ont  les  loix  pofitives  que 
Dieu  a imp>oIées  aux  hommes  entant  quM  régné  fur  eux  par 
les  pa£tes  5r  par  les  alliances. 

Cette  explication  e(l  d’autant  plus  néccHaire  que  fans  elle 
nous  ne  pourrions  rcconnoltre  fi  ce  que  les  Loix  naturelles  & tfi 
civiles  nous  preferivent , cft  contraire  aux  loix  divines  pufiti- 
ves,  ou  fi  ce  que  les  loix  divines  pofitives  nous  commandent , 
eft  contraire  aux  loix  civiles  8c  naturelles,  d’où  il  s’enfuivroit  & 
ou  que  par  une  obéiiTance  trop  aveugle  aux  loix  civiles  ou  na- 
turelles  nous  manquerions  aux  loix  divines  pofitives , ou  que 
par  la  crainte  de  manquer  aux  loix  divines  pofitives , nous  fe- 
rions rebelles  aux  loix  civiles  ou  naturelles  : c’eft  pourquoy 
afin  d’éviter  cet  inconvénient  , nous  tâcherons  de  découvrir 
quelles  font  les  loix  divines  piofitives  ^ c’eft  à dire,  quelles  font 
les  loix  que  Dieu  a propofées  par  la  bouche  de  fes  Prophè- 
tes i 8c  parce  que  la  connoifTance  de  ces  loix  fuppofe  nécefiai- 
rement  celle  du  droit  que  Dieu  a de  regner  fur  les  hommes , 
nous  examinerons  quelles  font  les  alliances  en  vertu  dcfquel- 
Ics  Dieu  a ce  droit. 

Pour  cet  effet  il  faut  remarquer  que  la  raifon  humaine  fût  t: 
tellement  aftbiblie  par  le  pêche  d’Adam  , qu’à  mefurc  qu’on  ^ 
s’éloignoit  de  l’origine  des  chofes,  la  plufpart  des  hommes  tom- 
boient  dans  l’aveuglement  ; les  uns  periuadés  de  l’exiftence  t^‘1- 
de  Dieu  s'adonnèrent  à l’idolâtrie , 8c  les  autres  n’eftant  point 
convaincus  de  cette  exiftence , tombèrent  dans  l’Athéifme.  Ce 
qui  continua  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  plût  à la  Bonté  Divine  de 
choifir  Abraham  pour  établir  en  luy  8c  en  fa  famille  la  vraye 
connoifTance  de  Dieu. 

Abraham  naquit  environ  950.  ans  après  le  Déluge,  fuivant 
la  fupputation  des  Hébreux,  8c  ii8z.  fuivant  celle  des  Sep- 
tante. Lorfqu’il  eût  atteint  l’âge  de  75.3ns  Dieu  luy  déclara 
qu'il  feroit  fon  Dieu  8c  celuy  de  fes  enfans)  c’eftâ  dire , qu’il 
en  fêroit  le  Gouverneur,  le  Pere  8c  leProtefteur  particulier, 
pourveu  qu’ils  le  ferviffent , non  feulement  comme  le  Dieu 
Créateur  du  Ciel  8c  de  la  Terre  > ainfi  que  l’avoknt  fervy  les 
autres  Patriarches , mais  encore  comme  celuy  qui  s’eftoit  mani- 
fefté  àrluy , 8c  qui  luy  avoit  fait  des  promeffes. 

Abraham  n’avoit  point  alors  d’Enfants  , 8c  fa  Femme  eftoit 
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ftérile  , cependant  Dieu  promit  avec  ferment  que  de  luy  & 
de  cette  Femme  naîtroit  une  Race  qui  éealeroit  en  nombre 
les  Etoiles  du  Ciel  & les  grains  de  fable  de  la  Mer  } & com» 
me  tous  les  peuples  fcprécipitoientalorsdans  l’Idolâtrie,  Dieu 

Cromit  à Abraham  que  itoutes  les  Nations  aveugles , qui  ou- 
lioient  leur  Créateur  feroient  benltes  en  luy  & en  fa  poftéri- 
té } c’eft  à dire  , rappellées  à fa  connoiflance.  Dans  cette  pro> 
mefle  eftoit  renfermee  la  venue  du  MeiTie , tant  de  fois  promis 
& prédit  à nos  Peres,  comme  ccluy  qui  devoit  eftre  le  Sau- 
veur des  Gentils  ôc  de  tous  les  Peuples  de  la  Terre. 

Le  Contrat  où  fût  ftipulée  PAlliance  que  Dieu  fit  avec 
Abraham  fc  nomme  l'Ancien  Trftament  , lequel  fût  conçû  en 
ces  termes  : * Jeferay  avec  vous  & avec  vos  Enfants  une  al- 
liance qui  fera  éternelle  j afin  que  je  Jois  vdtre  Dieu  j & après 
vous  le  Dieu  de  vôtre  poftérité  : Je  vous  donner aj  à vous  & à 
vôtre  race  après  vous  la  Terre  de  Chanaan  que  vous  habitea 
comme  étrangers  J pour  Jtrvir  de  demeure  fixe  à vos  defcendants, 
afin  qu'ils  la  poffèdent  pour  Jamais  j & je  feray  leur  Dieu. 

Et  afin  qu^ Abraham  & u pofiérité  pûiTent  conferver  quel- 
que marque  de  cette  alliance , la  Circuncifion  fut  ajoûtée  à ce 
Traite  en  ces  termes:  Voicy  le  palte  que  jeferay  avec  vous  que 
vous  obftrveresi  ér  vôtre  poftérité  après  vous , tous  les  Mâles 
d’entre  vous  feront  circoncis  j vous  circonciress  vôtre  chair  , afin 
que  cette  Circoncifion  foit  la  marque  de  l'alliance  que  je  fats  avec 
vous.  Ainfi  l’alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham  confifia  dans 
cette  condition,  Qu’Abraham  réconnoicroit  que  Dieu  eftoit  fon 
Dieu , c’eft  à dire , fon  Maître  & fon  proteftcur  particulier  , 
8c  de  fa  poftérité  ; 8c  dans  cette  promefle  que  Dieu  fit  à Abra- 
ham , Qu’il  luy  donncroit  en  propriété , comme  pour  pafler  ca 
héritage  à fes  Enfants  le  pais  qu’il  babitoit  comme  Etranger } 
Qu’il  multiplieroit  fes  Enfants , comme  les  Etoiles  du  Ciel , 8c 
Qu’il  béniroit  en  fa  fémence  toutes  les  Nations  de  la  terre. 

En  mémoire  de  cette  alliance  Abraham  reçût  la  Circonci- 
fion , pour  marque  que  luy  8c  toute  fa  famille  appartenoit  à 
Dieu  d'une  maniéré  toute  particulière  j il  promit  aulli  que  tous 
les  Enfants  mâles  qui  nakroient  de  luy  , porteroient  cette  mar- 
que i ainfi  l’alliance  que  Dieu  fit  alors  avec  Abraham  fut  dif- 
ferente de  toutes  celles  qu’il  avoit  faites  auparavant  avec  d’au- 
tres hommes^  comme  avec  Adam  8c  avec  Noé,  parce  que  dans 

l’alliance 
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l’alliance  de  Dieu  avec  Abraham  il  y a des  paftes  & des  con- 
ditions réciproques,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  dans  les  autres 
alliances. 

Abraham  eftoit  fans  Enfants  lors  que  Dieu  commença  à bé- 
nir fa  Race  , & Dieu  le  lailTa  plufieurs  années  fans  luy  en  don- 
ner } il  eut  Ifmaël  qui  devoit  eftre  Pere  d’un  grand  Peuple, 
mais  non  pas  de  ce  Peuple  clû  que  Dieu  avoir  promis  à Abra- 
ham } le  Pere  de  ce  peuple  élù  devoit  fortir  de  luy  & de  fa 
Femme  Sara  qui  eftoit  ftérile  : Enfin,  treize  ans  après  la  naif- 
fance  d’ifmaël  il  eut  de  Sara  cet  Enfant  A défiré  qui  fut  nom- 
mé Ifaac.  * 

Ifaac  eAoit  déjà  grand  lors  que  tout  d’un  coup  Dieu  com- 
manda à Abraham  de  l’immoler  , Abraham  mena  Ifaac  à la 
Montagne  que  Dieu  luy  avoir  montrée  j & fa  foy  eftoit  A 
grande  qu’il  alloit  facrinerfon  Als,  en  laperfonne  duquel  Dieu 
luy  promettoit  de  le  rendre  Pere  de  fon  Peuple  & du  Meflîe. 
Abraham  avoir  déjà  levé  la  main  pour  frapper  Ton  Als  Ifaac} 
mais  Dieu  content  de  fa  foy  ,&  de  l’obéiftance  de  tous  les  deux, 
n’en  demanda  pas  davantage,  5;  luy  commanda  de  s’arrêter. 

Dieu  continua  fa  protedion  à Ifaac  Als  d’Abraham  & à 
Jacob  fon  petit  Als,  ils  furent  les  imitateurs  de  leur  Pere } Dieu 
réitéra  aum  à Ifaac  & à Jacob  les  promcAes  qu’il  avoit  faites 
à Abraham,  & comme  il  s’eftoit  nommé  le  Dieu  d’Abraham, 
il  prit  encore  le  nom  de  Dieu  d’ifaac  &de  Jacob. 

Mais  dira-t’on,  pourquoy  eft-ce  que  Dieu  promet  à Abraham 
la  terre  de  Chanaan  en  héritage  , à conditign  qu’il  le  recon- 
noîtra  pour  fon  Dieu  & pour  le  Dieu  de  fa  famille  -,  puis  que 
Dieu  eftoit  déjà  le  Dieu  d’Abraham  & de  fa  poftérité  par  le 
droit  inaliénable  de  fa  nature  ? Je  réponds  à cela , qu’Abraham 
n’eût  pas  fatisfait  à ces  paroles  de  l’alliance  , afin  que  je  fois 
vôtre  Dteu  & de  vôtre  pojlôrtté,  s’il  n’eut  reconnu  Dieu  que 
Comme  Auteur  de  la  nature,  parce  qu’il  le  reconnoiftbit  déjà 
comme  tel  par  la  feule  lumière  naturelle  } mais  qu’il  faloit  ou- 
tre cela  qu’il  le  reconnût  précifément  comme  celuy  qui  fe  mani- 
feftoit  à luy , 5c  qui  promettoit  de  luy  donner  en  héritage  le 
pais  qu’il  babitoit  comme  E'tranger  } ae  multiplier  fes  Enfants 
comme  les  E'toiles  du  Ciel , 6c  de  bénir  en  fa  femence  toutes 
les  Nations  de  la  terre:  ce  qui  fut  un  pur  Ouvrage  de  la  foy 
d’Abraham.  Car  en  effet , faraifon  ne  pouvoit  luy  faire  com- 
Tome  J II.  Rrr 
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prendre  que  Dieu  fc  raanifeftât  à luy , ni  que  fa  Femme  qui 
cftoit  ftérile  dût  produire  des  Enfanrs , dont  la  poftérité  éga- 
leroit  en  nombre  les  E'toiles  du  Ciel  j cependant  Abraham  ne 
lailTa  pas  de  croire  tout  cela.  Ainfi  , le  Dieu  d’Abraham  ne 
fignihe  pas  Dieu  abfolument,  mais  Dieu  confideré  entant  qu’il 
s’eft  manifefté  à ce  Patriarche , & qu’il  luy  a fait  des  promef- 
fes , fans  toutefois  qu’il  faille  s’imaginer  qu’il  y ait  aucune  au- 
tre différence  entre  Dieu  auteur  de  la  nature  & le  Dieu  d’A- 
braham , que  celle  qui  confifte  en  ce  ^u’il  a plû  au  même  Dieu 
de  regner  fur  Abraham  & fur  fa  poftérité  , par  des  paftes  & 
par  des  alliances , & qu’il  n’a  voulu  fegner  fur  les  autres  hom- 
mes que  par  les  feules  loix  de  la  nature. 

Suivant  ce  principe , nous  ne  dirons  pas  que  nous  croyons 
par  la  foy  qu’ily  aun  Dieu,  quieft  auteur  de  l’Univers,  parce 
que  nous  connoiftbns  cela  par  la  feule  lumière  naturelles  mais 
nous  dirons  que  nous  croyons  par  la  foy  que  Dieu  s’eft  mani- 
fefté à Abraham  , & qu’il  luy  a promis  de  bénir  en  fa  femence 
toutes  les  Nations  de  la  terre  > d’où  il  s’enfuit  que  ce  n’eft  pas 
Dieu  fimplement  qui  eft  l’objet  de  la  foy  divine  , mais  Dieu 
confidéré  entant  que  Dieu  d’Abraham,  d’Ifaac  & de  Jacob. 

Nous  ne  fçavons  point  que  Dieu  ait  donné  devant  ni  après 
l’alliance  qu’il  fit  avec  Abraham  aucune  loy  à ce  Patriarche  , 
hormis  le  Commandement  de  la  Circoncifion  qui  hit  compris 
dans  l’alliance  même  ; d’où  il  s’enfuit  qu’Abrahameftoit  dans 
fa  famille  l’auteur  & l’interprète  de  toutes  les  Loix  , tant  fé- 
culieres  que  facrées  } non  feulement  par  le  droit  de  la  nature, 
mais  encore  par  les  conditions  de  l’alliance , en  vertu  defquelles 
il  promettoit  d’obéir  à Dieu,  luy  & fa  poftérité  s ce  qui  eût 
efté  fait  inutilement , fi  fes  Enfants  n’euffent  efté  obliges  d’o- 
béir en  toutes  chofes  à fes  Commandements.  Ainfi  , les  En- 
fants d’Abraham  ne  pouvoient  manquer  en  luy  obéiffant , pour- 
vû  qu’il  ne  commandât  pas  de  nier  l’exiftence  ou  la  provi- 
dence de  Dieu, ou  de  faire  quelque  chofe  quifûtdireéfcmenC 
contraire  à fa  gloire  } car  on  ne  pouvoir  apprendre  que  d’A- 
braham qui  eftoit  fon  Dieu , & en  quelle  maniéré  on  le  dévoie 
honorer. 


Sous  la  proteéfionde  Dieu  Abraham,  lfaac&  Jacob  demeu- 
rèrent dans  la  terre  de  Chanaan , mais  comme  (ies  E'trangers 
& fans  y pofTeder  rien  jufqu’à  ce  que  la  famine  fit  retirer  Jacob 
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en  Egypte,  où  fes  Enfants  s’eftant  beaucoup  multipliés  , ils 
devinrent  bien-tôt  un  grand  peuple  qui  demeura  en  Egypte 
jufqu’à  la  Million  de  Moyfe. 


CHAPITRE  II. 


Qjte  Dieu  fut  établj  Roy  des  Ifra'élites  , ■&  comment. 

TR  o I s mois  après  que  Moyfe  eut  délivré  les  Ifraëlites  de 

la  fervitude  d’Egypte,  Dieu  quivouloit  renouvelleravec  a nu,  duu 
eux  l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  Abraham,  Ifaac  & Jacob 
leurs- Peres,  appella  Myofe,  & luy  commanda  de  répréfentcr 
à fon  Peuple  de  quelle  maniéré  il  l’avoit  retiré  d’Egypte , & «>«»«//» 
de  luy  déclarer  que  s’il  eftoit  réfolu  de  luy  eftre  fideile  & de/" 
garder  fes  Commandements  , il  le  regarderoit  éternellement  ‘s^iu^rc 
comme  fon  héritage,  & comme  le  feul  Peuple  de  toute  la  terre 
qu’il  choiûroit  pour  luy  eftre  particulièrement  confacré.  Moyfe 
rapporta  cela  au  Peuple  , & dit  que  Dieu  luy  avoit  parlé  en 
ces  termes.  * Si  vous  obé'ijfess  à ma  voix  j & fi  vous  gardés  • Eiod. 
mon  alliance  J celle  que  j*ay  faite  avec  Abraham  j Ifaac  & Jacob.  '?• 

Vous  ferez  mon  Peuple  particulier  j & quoy  que  toute  la  terre 
m'appartienne  J vous  me  ferez  un  Royaume  de  Sacrificateurs  éf 
une  dation  fainte.  Tout  le  Peuple  répondit  d’un  commun 
confentement , Nous  ferons  tout  ce  que  Dieu  a dit. 

Lors  que  Moyfe  eut  rapporté  à Dieu  la  foumiftlon  de  fon 
Peuple , Dieu  luy  commanda  d’avertir  ce  même  Peuple  de  fe 
tenir  prêt  dans  trois  jours  , & de  l’aflurer  qu’il  luy  parleroit 
du  haut  de  la  Montagne  de  Sinai  : En  effet , le  Peuple  écoiita 
de  loin  dix  Commandements  que  Dieu  prononça  de  fa  propre 
bouche.  Cependant  Dieu  appella  Moyle  au  haut  de  la  Mon- 
tagne , & l’inftruifit  de  toutes  les  Loix  qu’il  vouloit  donner  à 
fon  Peuple  j il  l’obligea  même  à demeurer  feul  avec  luy  fur  la 
Montagne  pendant  quarante  jours  & quarante  nuits  -,  & après 
luy  avoir  déclaré  toutes  fes  volontés , il  le  renvoya  & luy  donna 
deux  Tables  de  Pierre  écrites  de  fon  doigt  où  eftoient  les  dix 
Commandements  qu’il  avoit  prononcez  devant  le  Peuple. 

Moyfe  ayant  apporté  au  Peuple  les  Tables  de  la  Loy  ,&  le 
Peuple  ayant  réfolu  de  rendre  à Dieu  une  iidelle  obéiffance  » 
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ce  grand  Prophète  ne  penfa  plus  qu’à  exécuter  ce  que  Dieu 
lay  avoit  ordonné  pendant  les  quarante  jours  & les  quarante 
nuits  qu’il  demeura  avec  luy  fur  la  Montagne. 

Apr«  que  Moyfe  eut  achevé  tout  ce  que  Dieu  luy  avoit 
. ordonné  de  faire , on  commença  de  rendre  à Dieu  un  culte  re- 
ligieux } c’cft  à dire , un  culte  extérieur  réglé  6c  uniforme , 6c 
à luy  offrir  des  Sacrifices  conformes  à la  maniéré  qu’il  avoit 
prefcrite.  Aaron  6c  fes  Enfants  furent  occupés  à ce  miniftère 
où  Dieu  même  les  avoit  appellés.  Je  dis  > où  Dieu  même  Us 
avoit  appellés  , pour  faire  entendre  que  bien  que  Moyfe  oignît 
6c  facnnàt  Aaron  6c  fes  Enfants  pour  eftre  Sacrificateurs  } ce 
n’effoit  pas  luy  pourtant , mais  Dieu  même  qui  leur  donnoit 
le  Sacerdoce , comme  il  paroit  par  le  Lévitique  6c  par  l’ETpl- 
tre  de  faint  Paul  aux  Hébreux , où  cet  Apôtre  parle  en  ces  ter- 
mes, nul  ne  s' attribue  cet  honneur  que  celuy  qui  ejl  choijide 

Dieu  comme  Aaron. 

!•  Dieu  fe  fcrvit  dans  ce  dernier  Traité  du  titre  de  Roy,  qu’il 
'l’^voit  jamis  pris  auparavant , dont  la  raifon  cft  qu’avant  cette 
vuJms  et  derniere  alliance  il  n’eftoit  intervenu  aucun  pafte  entre  Dieu 
itrnitrTtmU  & le  peuplc , fl  cc  n’eft  entant  que  la  volonté  du  peuple  effoit 
comprife  dans  celle  d’ Abraham  , comme  dans  la  volonté  de 
leur  Pere  6c  de  leur  Prince  naturel  6c  légitime  : Mais  lorfque 
l’alliance  fût  renouvelléc  fur  la  Montagne  de  Sinaï  , 6c  que 
tout  le  peuple  eut  donné  fon  confentement  , Dieu  prit  alors 
la  qualité  de  Roy.  Ce  fût  aufïï  delà  que  commença  ce  régné 
de  Dieu  qui  elt  fi  célèbre  dans  la  fainte-^criture. 


CHAPITRE  III. 


U 

Dîtit 

MU 

Fiuplt  f*r 

esloiue 
lis  Liix  ^ 
lsts>^iH)  ÿ 
firimmu- 
hs. 


Des  Loix  que  Dieu  donna  à fon  Peuple  par  le  minijlère 
de  Moyfe. 

Le  Régné  de  Dieu  eftant  ctably  par  l’ancienne  alliance. 
Dieu  ne  propofa  à fon  peuple  par  Moyfe  que  les  loix  du 
Décalogue , 6c  ces  autres  loix  tant  politiques  que  cérémonia- 
les  qu’un  lit  depuis  le  xx.  chapitre  dé  l’Exode  jufqu’à  la  fin 
du  Pencateuque. 

De  ces  loix , les  unes  obligeoient  naturellement , 6c  c’eltoic 
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celles  que  Dieu , comme  Auteur  de  la  nature , avoit  impoféc* 
à tous  les  hommes  en  les  créant  , c’eft  à dire  , celles  qui  on^ 
eftécy-devantappellées  Les  autres  obi igeoienC 

feulement  en  vertu  de  l’alliance  que  Dieu  avoit  faite  avec 
Abraham  , & celles-cy  avoient  vigueur  avant  Moyfe,  à caufe 
du  T raité  précédent  qui  avoit  eft  fait  avec  Abraham.  Les  autres 
obligeoient  feulement  en  conlidération  de  la  nouvelle  alliance 

3ui  vcnoit  d’eftre  faite  avec  le  peuple  même  , comme  eftanc 
onnécs  de  Dieu  entant  que  Roy  particulier  des  Ifraclites. 

Les  précèptes  du  Décalogue  qui  regardent  les  mœurs  font 
du  premier  rang,  tels  font  ces  Commandements;  Voushonort- 
rtsi  vos  parents  , vous  ne  tuerez  point , vous  ne  déroberez  point j 
&c.  Tel  eft  encore  le  commandement  de  ne  point  prendre  le  , 
nom  de  Dieu  en  vain  , car  il  fait  partie  du  culte  naturel.  Et 
enfin  tel  eft  le  fécond  précèpte  de  la  loy  qui  défend  d’adorer 
Dieu  fous  quelque  image  taillée , car  il  regarde  le  culte  de  Dieu 
enfeigné  par  la  nature. 

Le  premier  Commandement  du’  Décalogue  , Tu  rC auras 
point  d'autres  Dieux  devant  «707, eft  du  fécond  rang;  car  c’eft 
en  cela  que  confifte  l’alliance  faite  avec  Abraham  , par  laquel- 
le Dieu  n’exige  de  luy  aucune  chofe  , fi  ce  n’eft  qu’il  le  re- 
connoiïTe  pour  fon  Dieu  & pour  le  Dieu  de  fa  poftérité.  Le 
précèpte  de  fanétificr  le  jour  du  fabath  eft  encorede  ce  rang, 
dautant  quelafanétification  du  feptiéme  jour  fût  inftituée  pour 
faire  reflbuvenir  les  Ifraëlites  que  leur  Dieu  eftoit  celuy  qui 
avoit  créé  le  Ciel  & la  Terre  en  fix  jours  , & qu’il  s’eftoit 
repofé  le  feptiéme  » ce  qui  fe  déduit  manifeftement  de  l’Exo- 
de * où  Dieu  dit  à Moyfe,  pariez  aux  Enfants  d’ifraël  en  *Ckap. ji7 
difant:  Vous  garderez  mon  repos,  car  ü eft  fatnt , quiconque  le 
violera  fera  mis  à mort  : Et  plus  bas , Les  Enfants  d’Jfraëlgar- 
deront  mon  repos  pour  marque  d'aine  alliance  perpétuelle. 

Les  loix  politiquesjudicielies&  cérémoniales  qui  regardent 
feulement  le  peuple  Juif , 8c  qu’on  peut  lire  dans  le  Deutéro- 
nome 8c  dans  l’Exode  chapitre  31.  32.  8c  33.  font  dutroifié- 
me  rang. 

Les  loix  du  premier  8c  du  fécond  rang  furent  écrites  fur  des 
Tables  de  pierre  8c  nommées  le  Décalogue  , à caufe  des  dix 
Commandements  qu’elles  comprenoient.  Ces  Tables  furent 
foigneufement  gardées  dans  l’Arche  de  l’alliance. 
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Les  loix  du  troifiéme  rang  > qui  cftoicnt  contenue»  dans  le 
volume  entier  de  Ja  Loy  > furent  gardées  à côté  de  cette  mê- 
me Arche  avec  cette  circonftance  qu’elles  pouvoient  cftre 
changées  en  retenant  la  foy  d’ Abraham  -,  au  lieu  que  les 
loix  du  premier  St  du  fecond.rang  eftoient  immuables  par  les 
raifons  qui  ont  efté  cy-devant  rapportées  pour  prouver  l’im- 
mutabilité des  loix  de  la  nature.  ’Ainfi  les  Ifraëlites  reçurent 
comme  parole  de  Dieu  écrite  ,1a  loy  qui  ell  contenue  dans  le 
Fentateuque , lequel  Moyfe  donna  aux  Sacrificateurs , & qu’il 
voulût  eftre  mis  au  côté  de  l’Arche  de  l’alliance. 

J Qiiant  au  motif  de  ces  loix , celles  du  premier  ôc  du  fécond 
Tcur^my  rang  furent  écrites  par  Moyfe , non  feulement  pour  renouvel- 
1er  l’idée  des  loix  naturelles  , qui  eftoient  prefque  effacées  de 
uîxiuDi.  l’cfprit  & du  cœur  des  hommes  , mais  encore  pour  engager 
fxUiM.  les  Ifraëlites  à obfcrvcr  ces  loix  par  une  obligation  nouvellej 
car  avant  qu’elles  fuflent  écrites , les  Ifraëlites  n’eftoient  tenus 
de  les  garder  que  par  une  obligation  naturelle  qui  eftoit  com- 
mune à tous  les  hommes  : Et  après  que  ces  loix  furent  rédui- 
tes par  écrit , ils  furent  plus  particulièrement  obligés  de  les 
obferver  par  le  paâre  qu’ils  venoient  de  faire  de  reconnoitre  * 
Dieu  pour  leur  Roy  & pour  leur  fouverain  Maître. 

^ Les  loixjudiciellcs  furent  inftituées  pour  détourner  les  Ifrac- 

/«  uîx^L  lites  du  péché  par  la  crainte  des  peines  , à raifon  dequoy  il 
eftoit  néceffaire  qu’ils  fuflent  dans  quelque  fociété  civile, 
comme  ils  y eftoient  en  effet, lorfqu’ils  curent  reconnuDieu  pour 
leur  Roy  fur  la  Montagne  de  Sinaï.  Et  les  Loix  cérémonia- 
les  furent  établies , non  feulement  pour  rendre  à Dieu  le  culte 

au^il  défiroit  des  Ifraëlites  , mais  encore  pour  eftrc  la  figure 
CS  myftères  de  la  venue  du  Mcflle. 

V Comme  les  loixjudiciellcs  avoient  efté  données  pour  gou- 
^ Ut  verner  un  peuple  qui  devoir  ufer  des  cérémonies  qui  eftoient 
fuûli'^  la  figure  de  J e s u s-C  h r i s T , ce  n^eft  pas  merveille  fi  ce 
ijUditni.  peuple  ne  fubfiftant  plus  en  coips  d’Etat,  ces  loix  ont  efté  chan- 
“ > & fl  à leur  place  on  fe  fert  du  droit  civil  qui  eft  pro- 

mftfmdu  P*’®  ^ chaque  Etat.  Les  loix  cérémonialcs  ont  aufli  pris  fin  à 
dnitthii.  la  venue  du  Mcflie  , fuivant  ces  paroles  de  faint  Luc , La  Loy 
& Us  Prophètes  jufyues  à J tan.  En  effet  , après  faint  jean 
toutes  les  chufes  que  les  loix  cérémoniales  figuroient  eftanc 
confommées , la  grâce  la  vérité  ont  paru  par  f^ôtre  Seigneur 
J E s U s-C  H X I s T. 
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Les  feules  loix  morales  écrites  fubfiftent  encore,  parce  qu’- 
elles ne  font  qu’un  abbrégé&  une  explication  des  loix  naturcl- 
ies  qui  font  immüables  & éternelles.  Enfin  toutes  les  loix  de 
Moyfc,  foit  Morales  , foit  Judicielles,ou  cérémoniales  , font 
comprifés  fous  le  titre  dfs  loix  du  Pieux  Tejlatnent  j ou  fiin- 
plement  fous  le  nom  des  loix  de  Moyfe. 


CHAPITRE  IV. 

De  ceux  qui  eurent  Droit  d’ interpréter  les  loix  de  Moyfe 
après  fa  Mort. 

il 

IL  eft  confiant  q^ue  le  droit  d’interprêter  la  parole  de  Dieu 
écrite  qui  regardoit  les  loix  politiques  , fût  entre  les  mains 
de  Moyfe  tandis  qu’il  vêquit,  mais  il  eft  certain  aufli  que  bien  rgmmUies 
que  Moyfe  eût  apporté  de  la  Montagne  les  loix  cérémoniales, 

& qu’à  cet  égard  leur  interprétation  luy  appartînt  quant  à 
l’extérieur , néanmoins  le  droit  en  cftoit  dû  a Aaron , comme  fiaumr, 
à celuy  qui  avoit  efté  choifi  de  Dieu  pour  eftre  le  Souverain 
Sacrificateur. 

On  dira  peut-eftre  qu’ Aaron  bien  que  Sacrificateur , n’avoit 
pas  le  droit  d’interpréter  les  loix  cérémoniales  comme  il  paroît 
par  la  diipute  qui  s’éleva  entre  luy,aflifté  de  fa  fœur  Marie, 

& Moylë , dans  laquelle  il  s’agiflToit  de  fçavoir  fi  Dieu  avoit 

{>arlé  par  la  bouche  de  Moyfe  feulement , ou  bien  auflî  par  la 
cur  : car  voicy  comment  ils  propofent  l’état  de  cette  quef- 
tion.  Le  Seigneur  a-t'tl  parlé  feulement  par  Moyfe  & n’a-t’ilpoint 
aujji  parlé  par  nous?  Sut  quoy  Dieu  le  mettant  en  colère  mon- 
tra la  différence  qu’il  y avoit  entre  Moyfe  & les  autres  Prophè- 
tes  en  ces  termes.  S'il  y a , dit  Dieu  , quelque  Prophète  entre 
vous,  je  luy  parleray  en  fonge  & par  vijion  j mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  mon  Jtrviteur  Moyfe  j à qui  je  parle  bouche  à 
bouche.  Je  réponds  qu’il  eft  vray  que  Moyfe  durant  fa  vie  fût 
l’interprète  des  loix  cérémoniales , parce  qu’il  eftôit  néceffaire 
qu’en  établiffant  le  Royaume  de  Dieu  fur  les  Ifraëlites , celuy 
qui  luy  donnoit  la  première  forme , tînt  de  fon  vivant  les  rê- 
nes de  l’empire , fit  qu’il  exerçât  en  ce  temps-là  toute  la  puif. 
fance  qui  devoit  eftre  exercée  en  fuite  par  pluficurs  autres, quand 


504*  LA  MORALE. 

les  chofes  feroient  une  fois  mifes  dans  leur  train  ordinaire.  Ce 
qui  fait  voir  que  bien  que  Moyfe  interprétât  les  loix  cérémonia- 
Ics,  le  droit  de  les  expliquer  ne  laiflbit  pas  d*appartcnir  en  effet 
à Aaron  comme  à celuy  que  Dieu  avoir  choifi  pour  eftre  fon 
fouverain  Sacrificateur , ainfi  qu’il  a efté  remarqué. 

Au  refie , comme  les  loix  politiques  & judicielles  ne  rcgar- 
doienc  que  la  paix  puplique  Sc  la  deffenfe  commune , & que 
les  loix  cérémoniales  fe  rapportoient  au  culte  & à la  gloire  de 
Dieu,  pour  marquer  cette  différence  on  nomm^,  Aut  hérité  tem- 
porelle y\t  droit  d’interpréter  les  loix  politiques  6c  judicielles, 
6c  on  appella  Autherité  fpirituelle  ^ le  droit  A* intcrpTctet  Us 
loix  cérémoniales. 

Après  la  mort  de  Moyfe  , Jofué  fuccéda  à l’autorité  tem- 
jjorelle , 6c  Eléazar  fils  d’ Aaron  6c  neveu  de  Mo^fe , fuccéda  à 
l’autorité  fpifituelle.  Cela  paroît  clairement  à l’egard  de  Jofué 
dans  l’Exode  , où  Moyfe  prioic  Dieu  de  pourvoir  le  Peuple 
d’ifraël  d’un  homme  qui  pût  le  conduire  6c  le  gouverner,  afin 
qu’il  ne  fut  pas  comme  les  Brebis  qui  n’ont  point  de  Pafteur. 
Car  Dieu  dit  à Moyfe , prenez  Jofué  fils  de  Nun  j & mettez  vô- 
main  fur  fa  tête.  Fréfentez-le  devant  Eléazar  le  grand  Sa- 
crificateur & devant  tout  le  Peuple  ; & donnez  luy  le  Comman- 
dement en  fapréjence  J afin  que  toute  la  Synagogue  des  Enfants 
d*Jfraël  l^écoute. 

. Cela  fe  déduit  encore  du  Livre  de  Jofué , où  il  cft  dit , qu^a- 
près  la  mort  de  Moyfe  Dieu  parla  à Jofué  fils  de  Nun  Miniftre 
Loix  de  Moyfe,  difant  : Si  vous  voulez  j perfonne  ne  pourra  vousré- 
Aplsif**-  comme  y ay  efté  avec  Moyfe  j je  feray  avec  vous  ^ayez 

donc  du  courage  J & obfervez  la  Loy  que  Moyfe  mon  Serviteur 
vous  a donnée  J ^e  le  Livre  de  cette  Loy  ne  forte  point  de  vô- 
tre bouche  ^ méditez  fur  elle  jour  & nuit  ^ afin  que  vous  accom- 
fliftiez  tout  ce  qui  eft  écrit  ^ car  alors  vous  gouvernerez  prudem- 
ment. Jofué  donna  enfuite  fes  ordres  au  Peuple  , fuivant  le 
pouvoir  qu’il  en  venoit  de  recevoir  j 6c  le  Peuple  répondit  à 
Jofué,  nous  ferons  tout  ce  que  vous  nous  avez  commandé  j & 
nous  irons  par  tout  où  vous  nous  envoyerez  ; comme  nous  avons 
êbé'i  en  toutes  chofes  à Moyfe  j nous  vous  obéirons  aujji  ^ faites 
feulement  que  Dieu  /oit  avec  vous  j comme  il  a efté  avec  Moyfe, 
tout  homme  qui  fera  rebelle  à vôtre  Commandement  j fera  misa 
mort. 
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La  Sainte  Écriture  remarque  cxpreflement  que  Jofué  avoit 
un  pouvoir  abfolu  fur  tout  le  temporel  des  Ifraëlites , c’eft  3 
dire,  fur  tout  ce  qui  regardoit  la  paix  & la  défenfepublic^ue, 
par  exemple,  Qu’il  dépendoit  de  luy  de  faire  aller  & venir  le 
peuple  comme  il  vouloit  > Qu’il  n’avoit  befoin  de  recourir  à 
perlonne  pour  interpréter  les  loix  poliritjues  & judicielles } 
Qu’il  luy  fuffifoit  de  les  méditer  pour  avoir  le  droit  de  les  ex- 
pliquer au  peuple  , & que  néanmoins  en  tout  cela  il  n’eftoit 
que  le  Miniftre  de  Dieu , parce  qu’il  eftoit  obligé  de  gouverner 
le  peuple,  non  félon  fa  propre  volonté,  comme  font  ceux  à 
qui  la  Royauté  appartient  , mais  fuivant  ce  qui  eiloit  écrit 
oans  le  Livre  de  la  Loy,  que  Dieu  luy  avoit  donné  par  fon  Ser- 
viteur Moyfe,  fur  quoy  il  eftoit  encore  obligé  de  confulter  le 
grand  Prêtre.  * 

11  eft  confiant  que  l’autorité  fpirituelle  fut  entre  les  mains 
d’Eléazar  après  la  mort  d’Aaron  fon  Pere  : la  raifon  en  eft , qu’a- 
près  que  le  Tabernacle  & l’Arche  de  l’alliance  furent  confa- 
crés.  Dieu  ne  parla  plus  fur  la  Montagne  de  Sinaï , mais  dans 
le  Tabernacle  6c  du  Propitiatoire  qui  eftoit  entre  les  Chéru- 
bins^ où  il  n’eiloit  permis  à perfonne  d’entrer  qu’au  grand 
Prêtre.  Cela  eft  encore  confirmé  par  le  Lévitique , * où  il  eft 
dit  que  Dieu  parla  à Aaron  en  ces  termes  ; Vous  ne  boirts 
point  de  vin  m de  tout  ce  <^i  peut  enyvrer  j quand  vous  entre- 
rez. dans  le  Tabernacle  du  Témoignage  , afin  que  vous  ayez;  la 
fcience  de  difeerner  entre  ce  qui  faintou  profane  j entre  ce  qui 
ejl  pur  ou  impur  J & que  vous  appreniez,  aux  Enfants  d'Kra'él 
les  Loix  que  je  leur  ay  prefcrites.  Cette  promefte  fut  faite  à 
Aaron  6c  à fes  Succefleurs  pour  toujours  , & elle  ne  regarde  que 
les  chofes  faintes  6c  les  enofes  profanes , qui  appartiennent  à 
l’autorité  fpirituelle. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  l’autorité  temporelle  6c  l’auto- 
rité fpirituelle  ont  efté  réunies  en  la  perfonne  d’Éli  qui  fût  en 
même-temps  Juge  6c  Sacrificateur  j car  encore  que  cela  prouve 
que  l’exercice  de  ces  deux  Puiftances  ait  appartenu  à la  même 
perfonne  } il  ne  s’enfuit  pas  que  les  droits  n’en  fulTent  point 
îéparés,  comme  il  paroît  de  ce  que  les  Juges  qui  fuccéderent 
à Eli  reprirent  feulement  l’autorité  temporelle,  tandis quel’au- 
torité  (pirituelle  fut  continuée  à ceux  qui  prirent  la  place  des 
Sacrificateurs. 
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LA  MORALE. 


CHAPITRE  V. 

^eî  fut  U devfiir  des  Ifraelites  envers  ceux  qui  les  gouvernèrent 
depuis  Moyfe  jufques  aux  Rots. 

IL  y a lieu  de  croire  qu’au  commencement  du  Monde  cha- 
que Perc  de  famille  eftoit  Prince  naturel  de  fes  Enfants , 

& que  par  conféquent  tous  les  Enfants  d’une  même  maifon 
dévoient  obéît  en  routes  chofes  à leurs  Parents , à moins  qu’ils 
ne  leur  eulTent  commandé  de  commettre  quelque  crime  con- 
tre DieU}  ce  qui  pouvoitfeulcmentarriver , fi  IcsPereseuflenc 
commandé  à leurs  Enfants  de  nier  l’exiftcnceou  la  Providen- 
ce divine.  Cependant  comme  le  nombre  des  hommes  s’au- 
gmenta beaucoup , l’empire  paternel  n’eftant  plus  fuffifanr  pour  - 
conferver  la  paix,  plufieurs  familles  furent  obligées  de  fe  join- 
dre cnfemble  pour  avoir  dequoy  fe  défendre  contre  d’autres 
qui  les  attaquoient,  ce  qui  forma  un  grand  nombre  defocié- 
tés  civiles  > & il  y a apparence  qu* Abraham  eftoit  membre 
de  quelqu’une,  ce  qui  fcmblefe  déduire manifeftement du  26. 
Chap.  de  la  Genèfe,  où  Dieu  parle  àlfaac  en  ces  termes  : Je 
' piulîiplieray  vos  Enfants  comme  les  E'toiles  du  Ciel  ^ parce  qu*- 
Âbraham  a obéi  à ma  voix  j & quhl  a obfervé  les  cérémonies 
& les  loix  que  je  luy  ay  données  : Car  nous  ne  fçavons  pas  que 
Dieu  ait  donné  devant  ni  après  l’alliance  qu’il  fit  avec  Abraham^ 
aucune  Loy  à ce  Prophète  , hormis  la  Circoncifion , ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  Dieu  entend  parler  des  Loix , des  Pré- 
ceptes, 6c  des  Cérémonies  qu’il  a données  à Abraham  par  Mel- 
chifedec,  que  PEcriture  dit  avoir  efté  Roy  de  Jerulalem,  & 
Sacrificateur  de  Dieu. 

Cela  eftanc  fuppofé  , il  eft  évident  que  fi  Abraham  n’eût 
efté  membre  d’aucune  fociété,  lors  que  Dieu  fit  alliance  avec 
luy , fes  Enfants  luy  eufient  dû  une  obéifiance  abfoluë , non 
feulement  en  ce  qui  regardoit  la  paix  ôc'ladétenfe  commune, 
mais  encore  en  ce  qui  concernoit  la  Religion  6c  les  Cérémo- 
nies : Mais  au  contraire,  fi  Abraham  eftoit  membre  de  quel- 
que E tat,  bien  que  fes  Enfants  fufient  obligés  de  luy  obéir  en 
, tout  ce  qui  regardoit  le  Dieu  d’ Abraham , ils  n’eftoient  pas  te- 
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■us  de  faire  la  même  chofe,  en  ce  qui  concernoit  P&at  auquel 
ils  dévoient  une  obêinfance  entière  6c  parfaite , touchant  tout 
ce  qui  regardoit  les  affaires  temporelles. 

Il  eft  encore  évident  que  pendant  tout  le  temps  qui  s’eft 
écoulé  dépuis  Moyfe  jufques  aux  Rois  , les  Ifraëlites  ont  dû 
obéiràMoyfc  , 6c  aux  Juges  qui  luy  ont  fuccèdé,  en  tout  ce 
qui  regardoit  la  paix  6c  la  defenfe  commune,  6c  qu’ils  ont  dû 
aufU  obéir  à Aaron  6c  à tous  les  autres  Sacrificateurs , qui  vin- 
rent après  luy , en  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  de  Dieu  : 
hormis  que  ces  Fuiffances  leu reuffent  commandé  de  faire  quel- 
que choie  de  contraire  à la  Majefté  divine,  comme  il  fût  arri- 
vé par  exemple,  fi  elles  leur  euffent  commandé  de  nier  que 
Dieu  fût  le  Dieu  d’Abraham , d’ifaac  6c  de  Jacob , 6c  de  com- 
mettre idolâtrie,  c’eft  à dire , de  fervir  à des  divinités  étrangères, 
ce  qui  fe  pratiquoit  en  rendant  Dieu , quoy  que  reconnu  pour 
un  feul  Dieu  , des  fervices  fous  d’autres  cérémonies  que  celles 
que  Dieu  avoit  propofées  par Moyfe,dautanr que c’efioit nier 
que  le  Dieu  d’Abraham  fût  leur  Koy  par  l’alliauce  faiteavec 
Moyfe,  6c  avec  eux-mêmes  fur  la  Montagne  de  Sinai.  En  toutes 
les  autres  chofes,  les  Juifs  efioient  obligés  de  rendre  aux  Juges 
6c  aux  Sacrificateurs  une  obéiffance  entière  ) car  comme  dans 
les  Royaumes  purement  humains,  il  faut  obéir  en  toutes  cho- 
fes aux  Magillrats  , fi  leurs  commandements  ne  font  contraires 
à la  loy  du  Prince,  de  même,  fous  le  règne  de  Dieu,  ilfaloic 
obéir  en  toutes  chofes  à Moyfe  6c  aux  Sacrificateurs , fi  ce  n’elt 
que  leurs  commandements  culTent  contenu  quelque  crime  con- 
tre Dieu,  confidéré  comme  le  Dieu  d' Abraham,  d’ifaac  6c  de 
Jacob. 

La  forme  du  gouvernement  que  Dieu  exerçoit  fur  les  Ifraë- 
lites  efioit  fans  doute  la  plus  excellente , fi  les  Ifraëlites  euffent 
efté  tels  qu’ils  dévoient  eftre  5 mais  parce  qu’ils  fe  corrompi- 
rent après  la  mort  de  Moyfe  ( comme  il  le  leur  avoit  prédit 
dans  fa  derniere  harangue  ) il  falut  établir  des  Rois , afin  qu’il 
y eût  dans  l’E'tat  une  Fuiffance  politique  capable  de  contciùr 
dans  leur  devoir  ceux  qui  voudroient  méprifer  les  Loix. 


LA  MORALE. 
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CHAPITRE  VI. 

Ve  Vinjlitution  des  Rois  des  Juifs  j & du  droit  qu’ils 
eurent  de  régner. 

T Ors  que  Samuel  fut  déjà  vieux , il  fit  fes  deux  Enfants 
jJm  Dint  JL' Joël  & Abias  Juges  du  Peuple  d’ifraël , mais  comme  ils  ne 
{>**>/ ^*  s’appliquoicnt  qu’à  fatisfaire  leur  avarice,  & à faire  un  trafic 
iTJmLu  honteux  de  la  Jufticc  , les  Ifraëlites  crûrent  que  c’eftoit  une 
/HritijMtfi  occafion  favorable  pour  demander  à Dieu  d’eftre  gouvernés 
comme  les  autres  Peuples  par  des  Princes,  & pour  le  fouftrai- 
(fmmtiu.  re  par  ce  moyen  de  la  conduite  de  Dieu , qui  regnoit  fur  eux 
par  des  Juges  qui  eftoient  les  fuccefleurs  de  Moyfc. 

Samüel  fut  extrêmement  affligé  de  cette  propofition  , il  s’en 
plaignit  à Dieu  avec  beaucoup  de  refTentiment.  Dieu  luy  té- 
moigna que  c’eftoit  luy-méme  que  cette  offence  regardoit  ; 8c 
il  luy  commanda  néanmoins  d’accorder  aux  Ifraëlites  ce  qu’ils 
luy  demandoient  : mais  il  voulut  auparavant  que  Samüel  les 
avertît  de  tout  ce  que  ce  nouveau  Roy  exigeroit  d’eux  j il  leur 

• Chip  s de  cette  forte.  * y oicy  le  droit  du  rtoy  qui  régnera  fur 

ietKojt.  vous  J il  prendra  vos  Enfants  & les  tnt  ttr  a fur  Jes  chariots  pour 

les  faire  tnarcher  devant  luy  j il  leur  fera  faire  fa  motjjbn  ,fon 
labourage  & fesinjlrumentsdeguerre.  Tout  cela  n’étonna  point 
le  peuple  d’ifraèl  qui  vouloit  en  cela  eftre  femblable  aux  au- 
tres Nations.  Et  Samüel  eut  beau  luy  répréfenter  que  quand 
il  auroit  un  Roy  , il  fe  repentiroit  de  l’avoir  élu , 8c  que  Dieu 
n’exauceroit  point  la  priere  qu’il  luy  feroit  de  l’en  délivrer. 
Le  peuple  retufa  d’écouter  la  voix  de  Samüel,  8c  dit.  Que  cela 
n’arriveroit  point  ainfi,  qu’il  auroit  un  Roy  qui  le  jugeroit, 
qui  marcheroit  devant  luy , 8c  qui  conduiroit  fes  armées.  Dieu 
voulant  donc  accorder  à l’on  peuple  le  Roy  qu’il  luy  deman* 
doit,  choifit  Saül  i 8c  Saül  eftant  élu  défit  Naus  Roy  des 

• Chip.  II.  Ammonites,  8c  incontinent  le  peuple  dit  à Samuel,  * §jitejl- 
àet  Roy»,  çg  qui  demande  fi  Saül  régnera  fur  nous  ? qu'on  nous  le  livre  ? & 

nous  le  ferons  mourir. 

*•  Samüel  dit  enfuite  au  peuple  d’aller  à Galgala  pour  renou- 
vcllcr  la  Royauté  établie  en  la  perfonne  de  Saül,  tout  le  peu- 
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pie  fe  rendit  en  ce  lieu  , il  proclama  Roy  Saül,  & fit  des  Sa- 
crifices pacifiques.  Ce  qui  prouye  manifeftement  que  la  fou- 
veraine  puiflance  de  Saül  tira  fon  origine  & fa  force  du  choix 
que  Dieu  fit  de  luy  pour  eftre-fon  SuccefTeur  > & du  peuple 
même  qui  voulut  bien  s*y  foûmettre.  Ces  deux  conditions 
eftoient  nécefiaires  pour  établir  cette  nouvelle  Royauté  j Dieu 
devoit  choifir  Saül  pour  fon  SuccefTeur  , parce  que  c*cftoit  à 
Dieu  feul  à qui  appartenoit  la  fouverainc  puifTance  1 depuis 
que  le  peuple  la  luy  avoit  transférée  fur  la  Montagne  de  Sinaï, 
& le  peuple  devoit  ratifier  le  choix  de  Dieu  pour  confirmer  le 
droit  de  ce  nouvel  empire. 

Après  cela,  toute  Pautorité  politique  fût  entre  les  mains  des 
Rois , 8c  toute  l’autorité  fpirituelle  refia  aux  Sacrificateurs , 
qui  en  cette  qualité  ne  pouvoient  faire  légitimement  que  ce 
que  Dieu  commandoit  par  les  loix  cérémoniales , parce  qu’ils 
n’en  eftoient  que  les  interprètes  : au  lieu  que  les  Rois  eurent 
autant  de  légitime  puifTance  fur  le  peuple  d’Ifraël  , que  cha- 
que particulier  en  a fur  foy-même  dans  l’état  de  la  nature , 
dont  la  raifon  eft  que  les  Ifraclites  leur  avoient  donné  le  droit 
déjuger  de  toutes  chofes,  8c  de  faire  la  guerre  au  nom  de  tout 
le  peuple,  qui  font  deux  points  qui  compfennent  tout  le  droit 
qu’un  homme  peut  transférer  à un  autre. 


CHAPITREVII. 

les  Rois  des  Ifraëlites  ne  fuccéderent  qu^à  V Autorité  temfo* 
relie  des  JugeSj  &que  l*  Autorité  fpirituelle  rejia 
aux  Sacrificateurs. 

IL  s’agit  de  fçavoir  fi  Dieu  s’eftant  démis  de  l’empire  , les 
Rois  d’Ifraël  reçûrent  l’autorité  temporelle  8c  fpirituelle, 
ou  s’ils  reçûrent  l’autorité  temporelle  feulement.  Pour  eftrc 
convaincu  qu’ils  ne  reçûrent  que  cette  derniere , il  ne  faut  que 
fuppofer  une  chofe  qui  a efté  prouvée,  fçavoir  que  toute  au- 
torité , ou  droit  de  commander  naît  de  la  nature,  ou  des  pa- 
ftes  : or  il  eft  évident  que  l’autorité  ÿirituelle  ne  procède  pas 
de  la  nature  des  Rois  d’Ifraël.  En  effet  cette  autorité  connfte 
dans  le  droit  de  preferire  au  public  une  maniéré  d’ honorer 
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Dieu  déterminée  par  Dieu  même  j & il  eft  certain  que  les 
Rois  d’ifraël  n’avoient  pas  naturellement  ce  droit , il  ne  pa- 
roit  pas  audl  que  Dieu  le  leur  ait  jamais  accordé.  Elle  ne  pro- 
cède pas  non  plus  des  pa£tes , car  il  n’y  a pas  un  feul  mot  dans 
l’Écriture  qui  marque  que  Dieu  fe  foit  départy  en  faveur  des 
Rois  d’ifraël  du  droit  de  fe  faire  honorer  comme  il  l’avoit  or- 
donné à Moyfe,  11  faut  ajoûter  que  Dieu  ne  rendit  au  peuple 
que  le  droit  qu’il  luy  avoit  demandé , & il  paroît  par  l’Écri- 
ture fainte  que  le  peuple  n’avoit  demandé  à Dieu  que  le  droit 
de  faire  un  Roy  qui  commandât  fes  armées , & qui  le  défen- 
dit contre  fes  ennemis  j c’eft  à dire,  qui  eût  l’autorité  tempo- 
rel le,  d’où  il  s’enfuit  que  les  Rois  des  Juifs  ne  podéderent  que 
cette  feule  autorité , & que  l’autorité  fpirituelle , demeura  aux 
Sacrificateurs  qui  en  avoientjoüy  auparavant.Celaeft  confirmé 
par  l’exemple  de  Saiil  qui  fut  réprouvé,  non  feulement  pour 
avoir  pardonné  au  Roy  des  Amalécites  , mais  encore  pour 
avoir  ofé  préfenter  à Dieu  un  Sacrifice  , que  Samüel  feul  en 
qualité  de  grand  Prêtre,  avoit  droit  d’offrir. 

Cela  eflant  ainfi , il  ed  évident  que  les  Juifs  furent  obligés 
de  rendre  une  obéiffancefimpleaux  Rois  Seaux  Sacrificateurs} 
aux  Rois  en  faiûnt  tout  ce  qu’ils  ordonnoient  touchant  la  paix 
& la  défenfe  publique,  foit  par  leurs  Édits  particuliers  , foit 
par  lesloix  politiques  que  Moyfe  avoit  inftituées  ; Sc  aux  Sa- 
crificateurs en  faifant  tout  ce  qu’ils  commandoient  touchant 
la  Religion  & le  culte  de  Dieu  qui  efloit  preferit  par  les  loix 
cérémoniales  que  Moyfe  avoit  apportées  en  même  temps  qu’il 
apporta  les  Loix  J udicielles  &c  Politiques. 


CHAPITRE  VIII. 

Delà  venue  du  MeJJie  &de  Vinjlitutiondela  Nouvelle 

Mltance. 

\ 

Le  s Prophéties  qui  regardoient  l’avenement  dejEsus- 
Christ,  portèrent  les  Juifs  à attendre  le  Mellie  que 
Dieu  devoir  envoyer  pour  racheter  les  hommes  de  l’état  du 
péché , où  la  defobéiffance  d’Adam  les  avoit  réduits.  Ce  Mef> 
fie  naquit  enfin  en  Bethléem  , il  commença  â prêcher  fous 
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Pempire  de  Tibère  annonçant  au  peuple  Juif  que  le  regne  de 
Dieu  J lequel  il  avoir  fi  long-temps  attendu  , approchoit , 6c 
qu’il  eftoit  le  Meflie  promis  dans  les  faintes  Ecritures. 

Il  expofa  enfuite  la  Loy  de  grâce,  choifit  douze  Apôtres  8c 
72.  Dilciples  pour  les  employer  à fon  miniftère , enfeignant 
par  luy-même  8c  par  eux  le  chemin  du  falut  éternel  : il  fit  de 
grandes  merveilles , 8c  accomplit  tout  ce  que  les  Prophètes 
avoient  prédit  du  Meflie.  Cependant  les  Pharifiens  , dont  il  re- 
prenoit  la  faufle  doctrine  8c  la  feinte  dévotion  , le  prirent  en 
haine,  8c  le  rendirent  fi  odieux,  qu’eftant aceufé  d’afpireràJa 
royauté  8c  à la  qualité  de  Fils  de  Dieu  , il  fut  pris  8c  cru- 
cifié. 


Ceux  qui  compareront  exaébement  ce  que  Jesus-Christ  ». 
a fait  avec  ce  qui  avoir  efté  prédit  qu’il  devoir  faire  , feront 
contraints  d’a vouer  qu’il  eftoit  le  Meflie  que  Dieu  avoir  pro-  LùUiu 
mis  à fon  peuple,  8c  celuy  que  le Pere  Eternel  devoir  envoyer, 
pour  racheter  le  genre  humain  ,8c  pour  faire  une  nouvelle  al- 
liance avec  tous  les  hommes. 

Cette  nouvelle  alliance,  qui  eft  la  Chrétienté , 8c  celle  qu’on 
peut  appeller  la  véritable  alliance,  parce  que  l’ancienne  n’en 
eftoit  qu’une  figure  , eft  faite  de  telle  forte  que  les  hommes 
d’un  côté  promettent  d’aimer  8c  de  fervir  le  Dieud’Abraham, 
d’ifaac  8c  de  Jacob  félon  ie  culte  que  Nôtre  ScigneurjEsus- 
Christ  leur  enfeigneraj  8c  Dieu  de  l’autre  côté  promet  aux 
hommes  de  pardonner  leurs  péchés  8c  de  les  introduire  dans 
le  Royaume  célefte.  La  condition  qui  eft  requife  de  la  part 
des  hommes  comprend  deux  chofes  , l’obeïflance  8c  la  toy  : 
L’obéïflTance  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  commande  , 8c  la 
foy  pour  croire  que  J e s u s-C  h R 1 s t eft  le  Meflie  que  Dieu 
avoir  promis  -,  car  c’eft  là  la  feule  raifon  pour  laquelle  il  nous 
faut  fuivre  fes  loix  plutôt  que  celles  d’un  autre. 

H paroît  par  plufieur«  paflages  de  l’Ècriture  que  l’alliance 
Chrétienne  fuppofe  les  deux  conditions  que  je  viens  de  dire. 

Ce  que  Dieu  promet  aux  hommes  eft  compris  en  faint  Marc, 


C H R I s T dit  : Faites  pénitence  & croyez,  à L* Evangile.  Quel- 
quefois l’une  des  deux  conditions , qui  font  rcquiles  du  côté 
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4es  hommes,  eft  exprimée,  & l’autre  demeure  fous-entenduc  : 
La  foy  feule  cft  exprimée  en  faint  Jean  , où  il  eft  dit  : Celuy  qui 
croit  au  FtlSj  a la  vte  éternelle.  L’obéïflance  feule  eft  marquée  en 
faint  Mathieu , où  il  eft  dit  ; Faites  pénitence  , car  le  régné  de 
Dieu  eft  proche.  Et  robéiftancc  8c  la  foy  font  clairement  expri- 
mées dans  faint  Luc  , où  un  certain  homme  de  qualité  ayant 
demandé  à J e s u s-C  h r i s t ce  qu’il  devoit  faire  pour  ac- 
quérir la  vie  éternelle,  J e s u s-C  h r i s t luy  propofa  pour 
condition  de  garder  fes  Commandemens  : ce  qui  regarde 
l’obéifTance.  Et  l’autre  ayant  répondu  qu’il  les  avoir  gardés: 
J E s u s-C  H R I s T ajouta  pour  féconde  condition , De  vendre 
tous  fis  biens  , de  les  donner  aux  pauvres , & d’attendre  un  tré- 
for  dans  le  Ciel } ce  qui  regarde  la  feule  foy. 

Au  refte,  comme  les  juifs  témoignoient  alTésen  recevant  la 
Circoncifion  qu’ils  vouloient  entrer  dans  l’alliance  que  leurs 
peres  Abraham,  Ifaac  8c  Jacob  avoient  faite  avec  Dieu  i aullt 
depuis  la  venue  du  Meftie  ceux-là  témoignent  fufhfarament 
qu’ils  acceptent  l’alliance  que  les  premiers  Chrétiens  ont  faite 
avec  Dieu  par  Nôtre  Seigneur  J e s u s-C  h r i s t , qui  reçoi- 
vent le  baptême , par  lequel  ils  font  non  feulement  diftingués 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  , qui  ne  font  pas  Chré- 
tiens , mais  ils  reçoivent  encore  unerémiüion  générale  de  tous 
les  péchés  qu’ils  ont  commis  dont  ils  fe  repentent , 8c  une  grâ- 
ce de  J e s u s-C  H r I s T toute  particulière  , par  laquelle  ils 
peuvent  s’empêcher  d’en  commettre  de  nouveaux  à l’avenir. 

Suivant  ce  principe  , quand  J'e  s u s-C  h r i s t dit  à ceux 
qui  ne  croyent  pas  encore  en  lüy  : Repentess-vous i foyezbapti- 
fez  i croyez  en  l’E'vangde  ; venez  à moy , &c.  Ce  ne  font  point 
des  loix  qu’il  leur  propofe , mais  une  fimple  vocation  à la  foy 
par  laquelle  fi  ceux  qui  font  appeliez, ne  viennent  pas,  ils  ne 
pèchent  point  pour  cela  contre  aucune loypofitive  de  Jesus- 
Christ,  parce  que  ces  loix  fuppofent  la  nouvelle  alliance, 
mais  feulement] contre  la  prudence,  qui  veut  qu’ils  croyent  en 
celuy  qui  les  appelle.  Ce  ne  fera  pas  aulll  leur  incrédulité  qui. 
fera  punie , mais  les  péchés  qu’ils  auront  commis  auparavant, 
ainli  que  Saint  Jean  le  témoigne  par  ces  paroles,  Celuy  qui  ne 
croit  pas  J eft  déjà  jugé  J parce  qu’il  n’a  pas  crû  j remarquez 
qu’il  nedit  pas  qu’il  fera  jugé,  mais  qu’il  l’eft  déjà.  Ceux  qui. 
croyent  en  Jesus-Christ  s’appellent /jù/è/rr  , 8c  ceux  qui  de- 
meurent dans  l’incrédulité  fe  nomment  Infidèles.  Lor& 
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Lorsque  ceux  qui  ont  efté  Hdelles , viennent  à dcfavoüer 
que  J E s U 9-C  h r i s t foit  le  Melîie , ils  tombent  dans  le  cri- 
me qu’on  appelle  jipoflajie  , qui  conlifte  dans  des  paroles  ou 
dans  des  aftions , par  Icfquelles  ceux , qui  ont  crû  enjESus- 
Christ,  & qui  font  déjà  entrés  dans  la  nouvelle  alliance  par 
le  Baptême , témoignent  s’en  repentir , & ne  vouloir  plus  gar- 
der les  conditions  de  cette  alliance , ce  qui  eft  une  efpèce  de 
crime  de  Lèze-Majellé  divine. 


CHAPITRE  IX. 

Des  fonltions  de  Jésus- Christ?»  qualité  de  Mejfie. 

IL  fuffit  de  fçavoir  que  J e s u s-  C h r i s t eft  le  Meffie , c’eft 
à dire  , celuy  qui  a efté  envoyé  pour  faire  une  nouvelle 
alliance  avec  tous  les  hommes , pour  eftre  obligé  de  conclure 
qu’il  eft  inférieur  à fon  Pere  , en  ce  qui  regarde  le  droit  de 
regner , quoy  qu’il  luy  foit  égal  & coéftcntiel , en  ce  qui  regarde 
la  nature  divine,  c’eft  à dire,  que  le  Royaume  Célefte  que 
Dieu  promet  aux  hommes , appartient  à Dieu  le  Pere  plûtôt 
qu’à  Jesus-Christ,  comme  celuy-cyle  témoigne  luy-mêmc 

Ïar  le  fécond  Article  de  laPriere  qu’il  nous  cnleigne,  * Nôtre 
'ere  qut  ejles  aux  deux  vôtre  régné  arrive.  Et  fi  quelque- 
fois ce  régné  eft  appellé  le  règne  de  J e s u s-C  h r i s t , ce 
n’eft  qu’à  caufe  que  le  Pere  & le  Fils  font  tous  deux  un  feul 
& même  Dieu,&  que  la  nouvelle  alliance  touchant  le  Royau- 
me de  Dieu , n’eft  pas  faite  au  nom  du  Pere  feulement  , mais 
au  nom  des  trois  perfonnes  du  Pere,  du  Fils  Sc  du  S.  Efprit, 
comme  il  paroit  par  ces  paroles , Allez  & bapttfez  au  nom  du 
Fere  , du  hls  & du  Saint  Efprit. 

Le  Royaume  de  Dieu,  pour  le  rctabliflement  duquel  Jesus- 
Christ  a efté  envoyé,  eftant  célefte,  il  eft  évident  qu’il  ne 
commencera  qu’au  fécond  avenement  de  J e s u s-C  h r i s t, 
fçavoir  au  jour  du  Jugement,  lors  qu’il  viendra  plein  de  gloire 
& de  Majefté  accompagné  de  fes  Anges  } cela  fe  déduit  ma- 
nifeftement  du  19.  Chap.  de  S.  Mathieu,  où  Jesus-Christ 
promet  aux  Apôtres  qu’au  Royaume  de  Dieu  ils  jugeront  les 
douze  Tribus  d’Ifraêl.  Je  vous  dis  en  vérité  j que  pour  vous 
Tome  il  J.  Ttt 
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qui  m'avez  fuivy  j lors  qu'au  temps  de  la  régénération  le  Fds 
de  l'Homme  fera  affis  fur  le  Thrâne  de  fa  gloire  y vous  ferez  aujji 
afjis  Jur  douze  1 ht  ânes  j & vous  jugerez  Us  douze  Trdtus 
d'ifraël.  Ce  qui  ne  doit  arriver  qu’au  dernier  Jujgemenc.  D’où 
vient  que  le  temps  que  jEsus-CHRisTa  eft^n  terre,  n’cft 

f)as  nommé  le  temps  du  Royaume  de  Dieu , mais  le  temps  de 
a vocation  de  ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  Royaume  Cé- 
Idle  i car  il  eft  à remarquer  que  quoy  que  le  Royaume  de 
Dieu,  que  nôtre  Seigneur  J e s u s-C  h r i s t eft  venu  rétablir 
par  la  nouvelle  alliance , ioit  célefle , ceux  qui  entrent  dans  ce 
Traite  par  la  Foy  & par  le  Baptême,  ne  laiflent  pas  d’avoir 
befoin  d’eftre  conduits  en  ce  monde  , afin  qu’ils  perfévèrent 
dans  i’obiflance  à laquelle  ils  font  obligés  , pour  parvenir  à ce 
Royaume  là.  De  forte  que  comme  Moyfc  après  avoir  inftitué 
le  Royaume  de  Dieu  par  l’ancienne  alliance , conduifit  le  Peu- 
ple d’ifraël  pendant  tout  le  temps  de  fon  pélérinage , jufqu’à 
ce  qu’il  fût  prêt  d’entrer  dans  la  terre  de  Chanaan , bien  que 
le  Royaume  ne  luy  appartint  pas  > il  faut  aufli  que  nôtre 
Seigneur  Jesus-Christ  , lequel  Dieu  a voulu  fe  faire  en  cela 
femblable  à Moyfe , conduife  les  Chrétiens  au  Royaume  Cé- 
lelle  qui  eft  à venir,  quoy  qu’à  prendre  les  chofes  à la  rigueur, 
ceneloit  pas  à luy,  mais  à fon  rere  que  ce  Royaume  appar- 
tienne i il  y a pourtant  cette  différence  entre  Moyie& Jesus- 
CHRtsT,  que  Moyfe  ne  conduifit  le  Peuple  d’ifraël  que  par 
des  confeils  & par  des  préceptes  j qui  font  des  chofes  exté- 
rieures , ôc  que  J E s U s-C  h r i s t y ajoûte  .une  grâce  intérieu- 
re, fans  laquelle  les  Chrétiens  ne  pourroient  arriver  au  Royau- 
me célefte. 

^t  'h  gm.  Ainfi  le  gouvernement  que  J e s u s-C  h r i s t exerce  fur  les 

wrntmou  Fidèles  en  cette  vie , n’eft  pas  proprement  un  Royaume , ou  un 
c*«rÎÏt  Enipifc»  charge  qu’il  a reçûë  de  Dieu  le  Pered’en- 

ixtrcê  fmr  fcigncr  Ics  hommes  y je  veux  dire  que  Dieu  le  Pere  n’a  pas 
voulu  que  fon  Fils  J e s ü s-C  h r i s t exerçât  la  puiffancede 
juger  du  mien  & du  tien  , ni  qu’il  eût  le  droit  de  faire  des 
Kty»$unt,  loix  civiles,  comme  font  les  Rois  de  la  terre  chacun  dans  fon 
^ mais  il  luy  a donné  feulement  le  droit  d’enfeigner  aux 
hommes  la  fcience  du  falut  , c’eft  à dire,  de  leur  apprendre 
Ufdnttdm  les  loix  de  fon  Pere  qu’ils  font  obligés  d’obferver  pour  par- 
éttT‘  yçjiir  au  Royaume  célefte  , & pour  leur  donner  la  grâce  qui 
eft  nécelfaire  pour  les  accomplir. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Loix  que  J e s u s-C  h r i s t <*  fropofées  de  la  part 
de  fort  Fere. 

Toutes  les  Loix  que  J es  us-C  h R 1 st  a propofées 
de  la  part  de  fon  Pere  font  comprifes  dans  ces  deux  com> 
mandements,  rapportés  au  22.  Chap.  de  S.  Matthieu,  yous 
aimerez  de  ttut  vôtre  cœur  ^ dt  toute  vôtre  ame , & de  tout  vô- 
tre efprit  J le  Seigneur  vôtre  Dteu.  C’eft  le  premier  8c  le  grand 
Commandement.  Le  fécond  qui  eft  femblable  à celuy-là , efl: 
yous  aimerez  vôtre  prochain  comme  vous  même.  De  ces  deux 
Commandements  dépendent  la  Loy  6c  les  Prophètes. 

Le  premier  de  ces  Commandements  fut  donné  autrefois  par 
Moyfc  dans  le  lîxiéme  Chapitre  du  Deuteronome.  Le  fécond 
eft  plus  ancien  que  Moyfe,  parce  qu’il  eft  une  loy  de  la  na- 
ture, 6c  tous  les  deux  enfemble  comprennent  en  abrégé  tou- 
tes les  loix.  Car  en  effet,  les  loix  qui  regardent  le  Culte  natu- 
rel font  comprifes  dans  ces  paroles,  yous  aimerez  le  Seigneur 
vôtre  Dteu  j c’eft  à dire  Dieu  précifement , entant  que  Dieu 
d’ Abraham , d’ifaac  , de  Jacob  , 6c  de  leur  poftérité  } 6c  les 
loix  naturelles  6c  civiles  font  toutes  raffcmblées  dans  ce  feul 
précepte , yous  aimerez  vôtre  prochain  comme  vous  même  ; car 
celuy  qui  aime  Dieu  de  tout  fon  cœur  6c  fon  prochain  com- 
me foy  même , a l’ame  toute  difpofée  à obéir  à toutes  les  loix 
divines  6c  humaines. 

Cela  eft  confirmé,  parce  que  toutes  les  loix  que  Jesus- 
C H R I s T a propolées  dans  le  5 . 6.  8c  7.  Chap.  de  S.  Matthieu, 
où  il  explique  le  fécond  précepte , font  manifeftement  conte- 
nues dans  le  Décalogue,  dans  la  loy  naturelle,  6c  dans  la  foy 
d’Abraham.  C’eft  dans  cette  derniere  , par  exemple,  qu’elt 
comprife  la  défence  de  faire  divorce  avec  fa  femme  légitime, 
parce  que  cette  loy  prononcée  en  faveur  de  deux  perfonnes 
uniesupar  le  lien  du  mariage , ils  feront  deux  en  une  chair , n’a 
pas  efté  propoféc  par  J e s u s-C  h R i s T le  premier , mais  elle 
a efté  révélée  par  Abraham  qui  eft  le  premier  qui  a enfeigné 
la  Création  du  Monde.  Cela  n’empéche  pas  pourtant  que  la 
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défence  du  divorce  ne  paroifTe  une  loy  nouvelle  , parce  que 
Moyfe  l’avoir  permis.  Mais  il  faut  remarquer  que  Moyfc  n’a- 
\ voit  donné  cette  pcrmiflion  que  par  condefcendance  j c’cft 
pour  cela  aulli  que  Saint  Paul  a dit  que  l’ancien  Teftament 
n’eftoit  pas  fans  defaut  , 6c  que  les  Lévites  croyoient  qu’on 
n’eftoit  pas  afiesinnocentj  lors  qu’on  ne  l’eftoit  que  félon  la  loy. 

Les  Commandements  qui  défendent  le  meurtre , l’adultcre, 
le  larcin,  6cc.  font  compris  dans  le  Décalogue,  & ces  autres 
loix , f^eus  nt  réfijltrtss  point  à celuy  qui  vous  traite  mal , vous 
préfemerex,  vôtre  joué  gauche  à celuy  qui  vous  donne  unfovffiet 
, fur  la  droite  J &c.  font  manifellement  contenues  dans  la  loy  de 
la  nature,  qui  commande  cxprciTement  d’aimer  nos  enmmis, 
' ‘ c’eft  à dire,  de  leur  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons,  afin 
de  ne  nous  pas  attirer  parla  haine  ou  parla  vcngcnce  quelque 
dommage  plus  grand  que  celuy  que  nous  en  avons  déjà  reçù. 

Mais,  dira-t’on,  à quoy  fervent  les  loix  de  Jésus- Christ, 
1.  ft  elles  ne  commandent  rien  que  ce  qui  eft  preferit  parle  Dé> 
caloguc  & par  la  loy  naturelle  ? Je  réponds  que  ces  loix  font 
très  nécefiaires  pour  cinq  raifons  principales,  i.  Pour  en- 
jf  tat-  gager  les  hommes  par  les  paétes  de  la  nouvelle  alliance  à ob« 
Chki>t>  jçj  ipjj  naturelles  & écrites.  2.  Pour  exciter  les  hom- 
mes à obfcrver  ces  loix  par  le  motif  d'une  plus  grande  recom- 

ficnfe  qui  eft  la  vie  éternelle.  3.  Pour  fuppléer  au  défaut  des 
oix  naturelles  qui  ne  font  que  montrer  ce  qu’il  faut  faire  » 
6c  qui  ne  font  pas  accompagnées,  comme  les  loix  Chrétien- 
' nés, d’une  grâce  pour  l’accomplir.  4,.  Pour  régler  laconfcien- 
çc  , de  laquelle  les  loix  civiles  ne  fe  mettent  pas  en  peine , 
parce  qu’elles  n’ont  pour  but  que  de  faire  obferver  la  jufiiee 
extérieure,  qui  feule  fufiit  pour  établir  la  paix  publique.  En 
effet,  quand  la  loy  civile  dit.  Tu  ne  tueras  point  t tu  ne  Jeras 

{oint  adultère jon  pourroit  entendre  qu’elle  défend  l’aétion  feu- 
ement.  Et  J e s u s-C  h r i s t déclare  qu’il  défend  encore  l’in- 
tention. Lorsque  la  loy  civile  dit.  Tu  ne  prendras  point  le  bien 
d'autruy,  l’on  pourroit  entendre  qu’elle  défend  feulement  de 
faire  effort  pour  en  jouir  : & J e s u s-C  h R 1 s t déclare  ex- 
preffement,  qu’il  ne  défend  pas  feulement  l’effort , mais  1(  fi m- 
^ pie  défit,  écainfidcs  autres.  5.  Pour  preferire  la  maniéré  dont 

t-  Dieu  veut  eftre  fervy  par  ceux  qui  entrent  dans  la  nouvelle 

glliance  j car  comme  il  n’y  a que  J £ s u s-C  h R i s t qui  cun- 
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noi(Te  la  volonté  de  fon  Pere , il  n’y  a que  luy  aulTi  qui  puifTe 
enfeigner  copiment  il  veut  eftre  fervy. 

Toutes  les  loix  de  J e s u s-C  h r 1 s T font  comprifes  fous 
le  titre  de  Loix  Chrétiennes  ^ de  loix  du  Nouveau  lejîameut  y ut 
ou  de  loix  de  VKvangtle  ; & ces  loix  tendent  toutes  à régler  s-"x  dt 
le  cœur  8r  la  confcicnce  qui  font  les  deux  feules  chofes  que 
Dieu  exige  des  hommes  par  la  nouvelle  alliance  : car  quant  à rifirmu 
la  Juftice  extérieure,  il  la  laide  entièrement  à la  conduite  des  ‘xv&i» 
loix  civiles  , comme  il  le  déclare  en  plufieurs  endroits  de  la 
fainte  Écriture,  mais  principalement  en  ceux-cy , Mon  Royaume  *$tx  Uix  ci~ 
n'eft  pas  de  ce  monde  : Dieu  n'a  pas  envoyé  fon  Fils  au  monde  j T 
afin  qu’il  y exerce  jugement  ; Homme , qui  m’a  établi  Juge  eu-  \ 
tre  vous?  J e s u s-C  h r i s t voulant  dire  par  là  que  Duu  le  •aiMtim- 
Pere  ne  luy  a pas  donné  la  puilTancc  de  juger  du  mien  & du 
tien  , comme  il  l’a  donnée  aux  Rois  de  la  terre  , ni  celle  de 
contraindre  par  des  punitions  corporelles  ( ce  qui  regarde  la  ' 

Juftice  extérieure)  mais  feulement  celle  de  faire  des  loix  qui 
règlent  la  confcience  , & qui  conduifent  ceux  qui  les  obier- 
vent  au  Royaume  Célefte. 


CHAPITRER  I. 

Delà  Néceffité  de  croire  e»  J e s u s-C  h r i s t pour  ejîrefauvéj 
& de  la  Puijfance  qu’il  a eûë  de  pardonner  les  pèches  j 
& de  révéler  les  vérités  fur  naturelles. 

SI  nous  remontions  jufqu’à l’origine  des  chofes , nous  trou- 
verions qu’après  qu’Adam  eut  péché , Dieu  releva  fon  ef- 
perance  parla  promefle  qu’il  luy  fit  de  faire  naître  d’une  Fem- 
me une  lemence  qui  écraferoit  la  téccdu  Serpent.  Je  mitiray^ 
dit  Dieu , parlant  au  Serpent , L’inimitié  entre  toy  cr  la femme, 
ér  entre  ta  femence&la  fienne.  Cette  proniede  tut  enfuite  re- 
nouvellée  à Abraham  en  ces  termes.  En  loy  feront  bénites  tou- 
tes les  Nattons  de  la  terre,  & depuis  elle  aefté  réitérée  parles 
Prophètes. 

C’eft  dans  ces  promeftes  que  tous  ceux  qui  ont  efté  fauvés  1. 
depuis  Adam  jufqu’à  la  venue  du  Meflic,  ont  trouvé  leur  fa- 
lut,  ce  font  CCS  promefTes  qui  ont  efté  le  fondement  de  l’cf- 
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mt  ifirit  il  pérance  de  nos  Pores  , & qui  les  ont  rendus  participants  de 
u^chriîuiu  ^°y-  C’eft  aulTice  qui  a obligé  Saint  Paul  à dire  en  par- 
d‘»u,w‘'“  d’eux  , que  nous  avons  le  même  efprit  de  fov  que  nos 
ihuf.  Peres.  Et  Jesus-Christ  parlant  d’Abranam  aux  Juits , leur 
dit , Abraham  vôtre  Ftre  a dtfiré  de  voir  mes  jours  & il  les  a 
vtis  J c’eft  à dire  par  la  foy.  D’où  il  s’enfuit  que  le  vieux  Scie 
nouveau  Tcftament  nedilfèrentqu’ence  que  la  grâce  qui  eftoic 
cachée  dans  le  vieux  Tcflament  a efté  manifeftée  danslenou> 
veau  , comme  Saint  Paul  l’afrùre  en  ces  termes,  Maintenant  la 
J ujlice  de  Dieu  ejl  mamfdiée  fans  la  loy  j ayant  témoignage  de 
la  loy  & des  Prophètes.  Or  fi  la  Jufticede  Dieuefimanifoilée, 
donc  elle  eftoic  auparavant,  mais  elle  eftoic  cachée  : & fi  elle 
a le  témoignage  de  la  loy  &c  des  Prophètes , donc  la  loy  Scies 
Prophètes  n’ont  pas  tout  à fait  ignore  l’Evangile  ni  la  grâce 
de  Jesus.Christ,  qui  font  défignés  par  la  JufticedeDieu. 
a-  Je  dis  que  les  Prophètes  n’ont  pas  tout  à fait  ignoré  l’E- 
ni  grâce  de  Jesus-Christ  , pour  faire  remarquer 
rttMiJm<f,  qu’il  y a cette  différence  entre  le  vieux  ôc  le  nouveau  Tefta- 
iif»uu  «•  ment , que  la  connoiffance  qu’on  avoit  de  la  grâce  dans  lepre- 
hyilî'vii  eftuit  fort  obfcure,  tant  parce  que  la  grâce  n’eftoit  pas 

iiifriHufit  comprife  dans  la  loy,  qu'à  caufe  que  le  péché  avoir  prefque 
CnlitT  mémoire  des  hommes  la  foy  6c  l’efperancc  des 

promefles  divines  -,  au  lieu  que  dans  le  dernier  , la  Juftice  de 
J E s U s-G  H R I s T a efté  clairement  révélée  : d’où  il  s’enfuie 
que  les  Juifs  ont  connu , mais  obfcurement , le  Meflie  6c  la  né- 
ceflité  de  la  Grâce , 6c  que  ceux  qui  ont  aecomply  la  loy  ne 
l’ont  accomplie  qu’en  vûè  de  ces  promefTes } car  ce  n’eftoit  pas 
afies  pour  agir  en  véritable  Juif  , que  d’obferver  la  loy  pour 
les  feules  recompenfes  temporelles  qu’elle  promettoit  ^ mais 
il  faloit  déplus  l’accomplir  en  vûë  des  promeffes  de  J e s u s> 
C H R i s T I ce  n’eftoit  pas  affés  que  d’agir  par  les  feules  forces 
de  la  nature  6c  du  libre-arbitre , il  faloit  encore  eftre  aidé  de 
la  grâce  divine  : enfin  ce  n’eftoit  pas  affés  d’obferver  la  loy 
comme  un  commandement  de  J £ s u s-C  h r i s T qui  dcvoit 
venir  pour  révéler  la  volonté  de  fon  Pere  , 6c  pour  régler  la 
confcience  des  hommes. 

).  11  y a donc  de  la  nécefllté  à croire  , que  Jésus  eft  le 

C H R I s T , 6c  qu’il  a la  puilTance  de  pardonner  les  péchés  à 
ceux  qui  s’en  repentent  : car  cette  puilTance  eftoit  abfolumenc 
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néceiïaire  à l’égard  des  hommes  qui  avoient  oflênfé  Dieu , 
parce  que  fans  elle  ils  n’euflTent  pû  efpérer  de  parvenir  au  falut 
éternel  à caufe  que  la  rémifllon  du  péché  n’eft  pas  naturelle- 
ment une  fuite  infaillible  de  la  repentance,  comme  H ellejuy 
eftoit  dûë , mais  elle  dépend  comme  purement  gratuite  de  la 
volonté  & de  la  puiiTance  de  Dieu,  laquelle  nous  a efté révé- 
lée par  N ôtre  Seigneur  Jesus-Christ. 

Il  faut  croire  encore  que  J e s u s-C  h r i s T a eu  le  droit 
d’enfeigner  aux  hommes  la  maniéré  particulière  dont  Dieu  veut 
eftre  honoré  par  ceux  qui  font  entrés  dans  la  nouvelle  allian- 
ce } car  comme  il  n’y  a que  luy  qui  fçache  la  volonté  de  fon 
Fere,  c’eft  luy  feul  aufli  qui  nous  la  peut  révéler. 

11  faut  croire  enfin  qu’il  n’y  a que  J e s u s-C  h R i s t qui 
nous  puifie  inftruire  des  chofes  qui  regardent  la  Foy  qu’on  ap- 
pelle Divine-,  comme  par  exemple,  qu’il  eft  le  Mcflie  } Que 
fon  Royaume  n’eft  pas  de  ce  monde } Qu’il  eft  célefte  ; Qu’il 
y a des  peines  8c  des  récompenfes  après  cette  vie  ; Qu’il  y a 
des  Sacrements  qui  font  des  fignes  vifibles  de  la  grâce  invifi- 
bk)  Qu’il  y a une  Trinité,  une  Incarnation  , une  Réfurrec- 
dtion  , 8f  autres  femblables  Myftères  ou  Vérités  furnaturel- 
les  : Car  comme  ces  vérités  font  impénétrables  à la  lumière 
naturelle  , nous  avons  befoin  pour  les  croire  de  la  révélation 
divine  8c  du  don  de  la  Foy  , comme  de  deux  chofes  abfolu- 
ment  néceOaires.. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Vérités  furnatureîles  j & en  quey  elles  diffèrent 
des  Vérités  naturelles. 

CE  n’eft  pas  allés  de  fçavoir  que  J e s u s-C  h r i s T a ré- 
vélé plufieurs  vérités  furnatureîles  , il  refte  encore  à dé- 
couvrir ce  que  font  ces  vérités,  8c  en  quoy  elles  diftérent  des 
vérités  naturelles. 

Pour  cet  effet , il  faut  remarquer  qu’on  appelle  vérités  na- 
turelles toutes  les  chofes  qu’on  pieut  concevoir  par  la  feule  lu- 
mière naturelle , 8c  tous  les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  qui 
font  entr’elles.  Et  que  par  une  raifon  contraire  on  appelle  vé- 
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rités  furnaturtllts  toutes  les  chofes  8c  tous  les  rapports  d’éga- 
lité ou  d’inégalité  qu’on  ne  peut  concevoir  par  la  feule  raifon 
naturelle.  Par  exemple,  l’é^lité  de  trois  angles  d’un  triangle 
à deux  angles  droits  eft  une  vérité  naturelle  , parce  que  nous 
pouvons  concevoir  le  rapport  d’égalité  qui  eft  entre  les  trois 
angles  d’un  triangle  & deux  atfgles  droits.  Au  lieu  que  la 
Sainte  Trinité  eft  une  vérité  furnaturelle  } car  bien  que  nous 
puiftlons  concevoir  clairement  une  nature  divine  & trois  per-  * 

funnes,nous  ne  pouvons  pas  néanmoins  comprendre  les  rapports 
d’idemtité  qui  font  entre  trois  perfonnes  & cette  nature  divine. 

^ Cepicndant  quand  nous  croyons  qu’il  y a trois  Perfonnes  en 
Dieu , nous  ne  croyons  rien  qui  foit  contraire  à la  raifon  j car 
il  a efte  prouvé  dans  la  Métaphyllque  qu’à  parler  proprement 
contrariété  ne  fe  rencontre  qu’entre  les  chofes  qui  f ntd’un 
mêmeordre:  Et  il  eft  évident  que  les  chofes  naturelles  & les 
chofes  fumaturelles  font  de  deux  ordres  différents.  Par  exem- 
" pie , ce  feroit  une  chofe  contraire  à la  raifon  que  dans  l’ordre 
naturel  dans  lequel  routes  les  vérités  font  proportionnées  à la 
capacité  de  nos  efprirs,  trois  chofes  fuflent  les  mêmes  avec  une 
quatrième  , & qu’elles  ne  fuflent  pas  les  mêmes  entre-elles: 
mais  ce  n’eft  pas  une  chofe  contraire  à la  raifon  que  dans  un  j 

état  furnaturel  dans  lequel  les  vérités  font  au  deflus  delà  por-  ’< 

tée  de  nos  efprits , il  y ait  trois  Perfonnes  qui  foicnt  réellement 
diftinétes  entre-elles  , quoyqu’clles  foicnt  réellement  une  mê- 
me chofe  avec  la  nature  divine.  En  effet  , s’il  y avoir  de  la 
contrariété  entre  ces  deux  vérités  , nous  ferions  obligés,  ou  i 

d’abandonner  la  raifon  humaine , qui  nous  perfuade  que  trois  ' 

chofes  qui  font  les  mêmes  avec  une  quatrième , font  les  mêmes 
entre-elles  , ou  de  rejetter  la  Foy , qui  nous  oblige  de  croire  | 

que  les  trois  Perfonnes  divines  font  réellement  une  même  cho- 
fe avec  la  nature  de  Dieu , & qu’elles  font  néanmoins  réelle-  I 

ment  diftinétes  entre-elles.  \ 

Mais  fans  tomber  dans  cet  inconvénient , eftant  tres-perfua-  , 

dés  que  c’eft  le  même  Dieu  qui  parle  par  la  Foy  8c  par  la  j 

raifon  , 8c  qui  ne  peut  fe  contredire  , nous  tenons  pour  une  | 

vérité  confiante  dans  l’ordre  de  la  nature  que  trois  chofes  font 
les  mêmes  entre-elles  quand  elles  font  les  mêmes  avec  une  qua- 
trième , fans  toutefois  que  cela  nous  empêche  de  croire  qu» 
dans  l’ordre  furnaturel  les  trois  Perfonnes  divines  font  réelle-  j 

ment 
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ment  diftinftes  cntrc-ellcs , bien  qu’elles  foient  une  mêmecho- 
fc  avec  la  nature  de  Dieu. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  aux  Théologiens,  que  les  vérités  de 
la  Foy  font  au  deflfus  de  la  raifon  , mais  qu’elles  ne  font  pas 
contraires  à la  raifon  , mettant  au  dclTus  de  la  raifon  les  véri- 
tés que  nôtre  efprit  ne  peut  concevoir  , & qu’il  eft  obligé  de 
croire  feulement  parce  que  Dieu  les  luy  révèle  : & tenant  pour 
contraires  à.  la  raifon  les  vérités  que  l’efprit  ne  peut  compren- 
dre , & que  Dieu  ne  luy  a pas  révélées.  Ainfi  par  exem- 
ple , fi  trois  perfonnes  eftoient  réellement  les  mêmes  avec  une 
nature  finguliere  & exiftente  , & qu’elles  fufiFcnt  néanmoins 
réellement  difiinftes  entre-elles , cela  pafieroit  pour  une  vérité 
contraire  à la  raifon  dans  l’ordre  naturel  , où  toutes  chofes 
font  concevables  : mais  cela  n’eft  qu’au  deffus  de  la  raifon 
dans  l’ordre  fur  naturel  , où  tout  furpaffe  la  force  de  nôtre 
efprit. 

Suivant  ce  principe,  il  y a deux  fortes  de  chofes  fur-natu- 
relles ÿ les  unes  fmt  fur-naturelles  quant  à leur  nature  , & les 
autres  le  font  feulement  quant  à la  maniéré  dont  elles  font  fai- 
tes. La  fainte  Trinité  , par  exemple  , eft  fur-naturelle  de  la 
première  forte  , parce  qu’elle  eft  de  fa  nature  inconcevable, 
n’eftant  pas  poflible  de  comprendre  que  trois  Perfonnes  foient 
réellement  la  même  chofe  avec  la  nature  divine  , & qu’elles 
foient  réellement  diftinftes  entre-elles.  Le  Serpent  auquel  la 
Verge  d’Aaron  fut  changée,*  eft  furnaturelde  la  fécondé  forte  ; 
car  quoyqu’on  puifie  concevoir  la  nature  & la  maniéré  d’e- 
xifter  de  ce  Serpent , on  ne  peut  pas  néanmoins  comprendre 
comment  il  fut  fait  immédiatement  d’une  Verge. 

Les  vérités  qui  font  fur-naturelles  de  la  première  forte,  font 
proprement  dts  Myjières  : ht  celles  qui  font  fui'-Raturellesdc  la 
féconde  forte , font  des  Mtraclts  ou  des  Prodiges , mais  ce  qu’il 
faut  particulièrement  remarquer  eft  que  prelque  toutes  les  vé- 
rités de  la  foy  font  fur-naturelles  d’une  de  ces  deux  maniérés. 
Par  exemple,  l’Incarnation  du  Verbe  eft  fur-naturelle  quant  à 
fa  nature , parce  qu’il  eft  inconcevable  que  la  nature  humaine 
de  J E s U s-G  H R I s T ait  pû  fubfifter  fans  fa  propre  perfona- 
lité,  puifque  cette  perfonalité  n’eft  autre  chofe  dans  les  hom- 
mes ordinaires  qu’un  certain  rapport  qui  réfulte  naturellement 
entre  l’efprit  & le  corps , de  cc  qu’ils  font  unis  enfemble.  La 
Tome  III.  V u^i 
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Réiu^reârion  des  morts  eft  inconcevable  quant  à la  maniéré 
dont  elle  eft  faite:  car  comment  peut-on  concevoir  que  les  par- 
ties dont  chaque  corps  a efté  formé  > s’arrangent  de  nouveau 
comme  elles  l’ont  efte  auparavant  fans  qu’aucune  caufe  fécondé 
y contribue,  puis  qu’il  a efté  démontré  dans  la  Métaphynque  * 
qu’on  ne  peut  concevoir  aucun  arrangement  particulier  des 
corps  qui  ne  dépende  immédiatement  des  caufes  fccondes  en- 
tant qu’elles  fervent  d’inftrumcnt  à Dieu  pour -mouvoir  les 
corps  comme  ils  doivent  eftre  mûs  pour  prendre  l’arrange- 
ment particulier  dans  lequel  confiftent  les  différentes  formes 
des  eftrcs  mafériels.  Ce  que  je  dis  de  l’Incarnation  , doit 
eftre  entendu  de  tous  les  autres  miracles  , & myftères  de  I4 
Religion  Chrétienne. 


CHAPITRE  XIII. 

Qjte  Dieu  a donné  à VE'gUfe  le  droit  de  décider  toutes  les 
contejlations  qui  nutjfent  touchant  les  vérités  fur- 
naturelles. 

CO  M M E les  vérités  fur-naturelles  fuppofent  la  révélation 
divine , 8c  que  cette  révélation  n’eft  pas  toujours  fi  claire 
ni  fl  exprede  qu’il  ne  puiffe  naître  plufleurs  conteftations  fur 
les  chofes  qui  ont  efté  révélées  i pour  rémédier  au  defordre  qui 
en  pourroit  naître  parmi  les  Fidclles  » J £ s us-c  h R 1 s t a 
donné  à PE'glife  le  droit  d’interpréter  fa  parole.  Mais  parce 
que  le  mot  d'h'gUfe  eft  équivoque , il  faut  avant  que  d’établir 
la  poftefllon  de  ce  droit,  définir  en  quel  fens  doit  eftre  pris  le 
mot d’ E'glife , pour  fignifter  cette  Eglife  à laquelle  Jesus- 
C H R 1 s T a donné  la  puiftance  d’expliquer  fa  parole. 

Pour  cet  effet,  il  faut  remarquer  que  le  mot  d’E'gltfe  lignifie 
quelquefois  une  affemblée  vifible  , 8c  quelquefois  les  Chré- 
tiens quoy  qu’ils  ne  foient  pas  aftcmblés.  Il  eft  pris  au  premier 
fens  en  S.  Matthieu  : Dts-leà  l'E'gliJe  s s’il  n’écoute  VE'ghfe  i 
8tc.‘Car  il  faut  entendre  ce  paflage  de  l’E'^Iifr  convoquée, 
eftant  impoflible  de  l’attribuer  à une  E'gUfe  eparfe.  il  eft  pris 
au  fécond  fens  aux  Aéfes  des  Apôtres , * où  il  eft  dit,  ^e  Saul 
ravageott  V'EgUfe  y carilhiut  entendre  ce  paffage,  des  Fidclles 
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quieftoient  difperfésparla  Judée  & par  laSamarie.  Quelque- 
fois le  mot  d'h'glife  lignifie  les  E'iûs  , comme  lors  que  dans 
l’Ëpitre  aux  E'pnéfiens,  l'Eglife  eft  nommée  Sainte  & Imtna- 
culée.  Quelquefois  il  (îgnifïe  toutes  les  perfonnes  qui  font  pro- 
feflion  du  Chriftianifme  , foit  qu’intcrieurement  elles  foienc  * 
vrayement  Chrétiennes  > foie  qu'elles  feignent  feulement  de 
l’étre.  D’ailleurs  t le  mot  d’E^/^  eft  quelquefois  pris  colleéti- 
vement  pour  tous  les  Chrétiens  enfemblc^  comme  dans  l’E'pitre 
aux  Ëpnéûcns , où  J e s u s-C  h r i s t efl  nommé  le  Chef  de 
Vh'gli/e  J & quelquefois  pour  les  fnembres  , comme  quand  ü 
eft  dit  Vt'gujè  des  h'fhejiens  , Vh'gltfe  des  Corinthiens  , les 
fept  Egltfes  J 6cc. 

£nhn , le  ftiot  d'EgliJe  eft  pris  quelquefois  pour  lignifier 
ceux  qui  s’alTemblent  i delTein  de  délibérer  & de  juger  des 
choies  fpirituelles , c’eft  à dire  , des  chofes  que  Dieu  a révé- 
lées, qui  reçoivent  quelque  difficulté  ^ & en  ce  fens  on  nomme 
rE'gUfe  un  Synode  ou  un  Concile. 

Or  puis  que  l’E^glife  à qui  Dieu  a donné  le  droit  d’interpré- 
ter  fa  parole, a des  qualités  perfonnclles,  £c des  aétionsqui  luy 
font  propres,  comme  il  paroit  par  cespafTages  de  l’Ecriture: 

Dis-le à l' E'glife  ? Celuy  qttin’obéïraàl'E'gliJè  , &c.  11  faut  que 
cette  E glile  foit  celle  que  nous  avons  nommée  Synode  ou  Con» 
cüe  J puis  qu’il  n’y  a que  celle-là  qui  ait  des  droits  &Ç  des  qua- 
lités perfonnelles.  Ainli  l’on  peut  définir  l’E'glife  en  difant  » 

Sit^eUe  tfi  «ne  certaine  ajfemblée  de  Fafteurs  convoquée  légiti- 
mentent  en  certains  tempS"&  lieu  j & par  une  certaine  puifjanct, 
aux  ordres  de  laquelle  tous  les  Pajteurs  font  obligés  de  fe  rendre 
en  ce  lieu-là , ou  en  perjonne  ou  par  leurs  députer  , afin  de  ré- 
foudre les  difficultés  qui  regardent  la  Foy  & le  Culte  de  Dieu. 

Je  dis  en  premier  lieu  , §ltte  l'E'gliJe  eft  une  affientblée  de 
Fadeurs  j pour  marquer  la  différence  qui  eft  entre  l’Eglife  qu’on 
appelle  Synode  ou  Concile j & l’Eglifeprife  collectivement.  Je 
dis  en  fécond  lieu.  Convoquée  e»  certains  temps , & lieu  par  une 
fuiffiance  aux  ordres  dtdaquelU  j &c.  pour  faire  entendre 'que 
fi  l’Eglife  n’eft  affemblée,  ellene  peut  conftituer  ni  eftre  nom- 
mée uneperfonne.  En  effet,  l’E^glifcnc  peut  délibérer,  abfou- 
dre , condamner,  6cc.  fi  ce  n’eft  entant  qu’elle  eft  réunie  en  un 
foui  Corps,  & qu’elle  compofe  une^rtaine  perfbnne  civile. 

Je  dis  en  troiûémc  lieu.  Convoquée  légitimement.  Four  faire 
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connoître  que  fi  TE  glife  n’cftoit  pas  aflembléc  par  une  PüH*- 
fance  qui  eût  droit  de  la  convoquer,  elle  ne  feroit  pas  une  vé- 
ritable perfonne  civile,  ni  par  conféqucRt  une  véritable  Egli- 
fe,  parce  que  ceux  quiafilfteroientàcesafiicinblées,  neferoicnc 
pas  obligés  de  fe  foumettre  aux  délibérations  des  autres , fur- 
tout  fi  elles  eftoient  contraires  à leurs  propres  fentiments  : dont 
la  raifon  eft  que  la  multitude  n’a  pouvoir  de  réfi  udre  quelque 
choie,  que  lors  que  chacun  de  fi;s  membres  eft  obligé  à refoû- 
mettre  aux  réfolutions  du  plus  grand  nombre:  eequifuppofe 
un  Corps  politique  & une  Perionne  civile,  qui  dépend  d’une 
convocation  légitime.  Je  dis  en  quatrième  lieu  y Aux  ordres  de 
laquelle  tous  les  Pafteurs  font  obligés , &c.  pour  faire  enten- 
dre que  l’E'glifc  Chré'.iennécft  une  en  nombre,  6dK]iic  Ton  unité 
dépend  précifément  de  ce  qu’il  y a une  puiilance  certa  ne  & 
connue,  par  les  ordres  de  laquAIe  chaque  ^ariiculier  eftobli- 
géde  fc  trouver  àlaiTemblee  } car  fans  cette  puillaiice  rb.'ghfc 
ne  feroit  pas  tant  une  feule  perfonne  civile  qu’une  multitude 
eonfufe  de  perfonnes  privées,  quoy  quecesperfonnes  s’accor- 
daifent  d’ailleurs  & fulfent  liées  en  quelque  forte  par  la  con- 
formité de  leurs  opinions.  Je  dis  en  dernier  lieu , Afin  deréfou^ 
di  e les  difficultés  fpirttuelles  ,•  pouffignifier  auc  quand  l’E'glife 
s’aiTcmble  , ce  n’eft  pas  p ur  juger  des  chofes  temporelles  , 
mais  pour  terminer  les  difterend.s  qui  ont  pù  naître  fur  les  vé- 
rités lur- naturelles  que  Dieu  a révélées. 

Suivant  cette  définition , il  eft  évident  que  la  puiftance  de 
convoquer  l’E^lile  appartient  proprement  à l’E'glifc  même} 
ce  qui  eft  confirmé  par  la  pratique  du  Concile  deConftance, 
qui  aftlgna  le  temps  èc  le  lieu  où  l’on  pourroit  aftémbler  de 
nouveau  un  autre  Concile  ^ maiscr  mme  l’E'glife alTemblée  n’a 
pas  toujours  pourvû  à la  convocation  des  Conciles  iuivants 
par  l’indiébion  de  nouvelles  aftcmblées  i il  eft  néceftaire  que  le 
droit  de  convoquer  les  Conciles , quand  il  eft  befoin,  appar- 
tienne encore  à quelque  puiftance  particulière  , fans  laquelle 
l’Êglife  ne  pourroit  pluseftre  aftcmblee,  quand  le  temps  mar- 
qué pour  la  convocation  feroit  pallé:  Or  perfonne  ne  peut  rai- 
fonnablement  douter  que  cette  puiftance  neréftde  dans  les  fuCc 
cefteurs  de  Saint  Pierre  ,aufqucls  comme  Chefs  vifibks  de  l’E- 
glife;  nous  devons  l’obnftance  & la  foûmiftton  que  les  Con- 
ciles mêmes  ont  toûjours  enfeigné  que  les  FidcUes  leur  dé^ 
voient  rendre. 
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Quand  l’I^glife  eft  aflembléc  c’cft  proprement  à elle  qu’ap- 
partient le  droit  d’interpréter  la  parole  de  Dieu  , 8c  de  déci- 
der toutes  les  conteftations  qui  peuvent  naître  parmy  les  Fi- 
dèles}  cela  fe  voit  en  faint  Matthieu  , où  J e s u s-C  h R i s t 
s’adreflTant  à fes  Difciples  leur  dit  : Si  vôtre  frere  a féchéion-  «ctup.  ii 
trevous  , allez  luy  répréjenter  fa  faute  en  particulier  entre  vous  ’ 'f  '*■ 
ér  luy , s’il  ne  vous  écoute  point  j prenez  encore  avec  vous  une  * 
eu  deux  perfonnes  afin  que  tout  fait  confirmé  par  l’autorité  de 
deux  ou  trois  témoins,  ^e  s’il  ne  les  écoute  pas  non  plus  j di- 
tes-le  à l’h'ghfei&  s’il  n’éioute  p.s  l'L'gltfe  même , qu’il  /oit  à 
vôtre  égard  lomme  un  tayen  & un  Fuolhai»  : C’cll  à dire, 
comme  s’il  cftoit  hors  de  l’^glife. 

Ajoûtés  que  quand  n .us  n’aurions  pas  le  témoignage  de  j. 
TFcriture  famre  , la  feule  raifon  naturelle  nous  obligerait  de  , 
reconnoître  l’Églife  pour  Juge  de  toutes  les  Controverfes  fpi-  mI'iu, 
rituelles.  En  effet  , comme  la  parole  de  Dieu  dl  foiivent  é- 
quivoque,  il  dl  abfulumenr  néceffaire  qu’elle  foit  interprétée 
par  des  perfonnes  dont  le  difeouts  fuit  réputé  pour  parole  de 
Dieu  , parce  qu’autrement  ces  perfonnes  ne  p<  urroient  faire  W" />^ 
celTcr  les  Controverfes.  Or  les  interprètes  de  l’Etfiture  doni 
l’opinion  dl  reçue  comme  parule  de  Dieu,  ne  font  pas  ceux 
qui  la  traduifeut  du  Grec  ou  de  l’Hebreu  à leurs  audictiirs, 
la  leur  faifant  entendre  en  Latin,  en  François,  ou  en  quelque 
autre  Langue  vulgaire } ce  ne  f nt  pas  non  plus  ceux  quifunt 
des  Commentaires  fur  la  même  écriture  , parce  qu’au  f md 
les  uns  ni  les  autres  n’ont  aucun  droit  de  nuus  donner  leuispen- 
iees  pour  la  règle  des  nôtres  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a que  * 

l’Eglifc  légitimement  aflembléc  qui  puifTc  dire  l’Interprète  ca- 
nonique de  la  parole  de  Dieu  , parce  qu’il  n’y  a qu’elle  à qui 
Dieu  ait  conféré  le  droit  de  décider  toutes  les  Controverfes  fpi- 
tljuelles. 

Nous  avons  dans  l’Efcriture  fainte  un  exemple  mémorable,  4. 
qui  prouve  tout  à la  fois  8c  que  l’^glife  a le  droit  de  décider 
les  Ct)ntrovcrfcs  de  la  Réligion , 6c  que  le  fiint-Efprit  parle 
par  (a  bouche  U.rs  qu’elle  prononce  fes  J ugements.  C’cfl  la  dif-  t». 
pure  qui  s’éleva  fur  le  fujet  des  Cérémonies  de  la  Loy,  du  temps 
même  des  Apôtres  ; car  leurs  Aétes  apprennent  à tous  les  fiécles 
fuivans  par  la  maniéré  dont  fut  décidée  cette  première  contcf-  • 

Ution,  que  toutes  celles  qui  partageront  enfuitc  les  Fidèles,  fe- 
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ront  rerminécs  par  l’autorité  de  l’E'glife  , fif  que  les  Pafteor* 
afTcmblés  diront  après  les  Apôtres  : C’<jr  il  a femblé  bon  au  fdint- 
& à nous  j de  ne  vous  point  impofer  d^autrts  charges  que 
celles-cy  qui  font  néceffdires  j &c.  Et  quand  l’^glifeaura  parlé» 
on  enfcigncraàfes  Enfants  qu’ils  ne  doivent  pas  examiner  de 
nouveau  les  articles  qu’elle  aura  décidés  } mais  qu’ils  doivent 
recevoir  humblement  les  décifions  , imitant  en  cela  l’exemple 
de  Paul  & de  Silas,  qui  portèrent  aux  Fidèles  le  premier  ju- 
gement d.s  Apôtres  , 6f  qui  loin  de  leur  permettre  un  nouvel 
examende  ce  qui  avoir  eftéréfolu  , allèrent  par  les  Villes^  leur 
enfeignant  de  garderies  Ordonnances  des  Apôtres,  comme  il  eft 
rapporté  aux  Aftes  Chap.  1 5 . En  effet , fi  chaque  Fidèle  pou- 
voir fuivrç  les  lumières  de  fa  confcience  fans  ibûmettre  fon 
jugement  à l’autorité  d’aucun  Corps,  ou  d’aucune  A ffemblée 
E ccléfiaftique , cela  ouvriroit  la  porte  à toutes  fortes  d’irré- 
gularités 8f  d’extravagances  , êc  donneroit  lieu  à former  au- 
tant de  Kéligions  qu’il  y a de  particuliers. 

Je  pourrois  ajoûter  aux  autorités  du  Nouveau  Teftamcnt, 

âui  prouvent  que  l’Ëglife  eft  l’Interprète  de  la  parole  de 
•icu,  ce  q[\ieDieu  commanda  d’obferver  dans  l’Ancien  Tefta- 
ment  touchant  le  Livre  de  la  Loy  ) car  il  voulut  bien  que 
ce  Livre  fût  reçû  comme  la  règle  & le  canon  de  la  parole  di- 
vine , mais  ce  ne  fut  qu’à  cette  condition  que  les  particuliers 
en  laifTeroient  décider  les  Controverfes  au  grand  Prêtre  com- 
me au  fouverain  arbitre  de  ces  différends.  En  effet,  la  PuiH 
fance  fpirituelle  n’eft  pas  moins  néceffaire  pour  conferver  la 
paix  dans  PE  glife , que  la  puiffance  temporelle  eft  néceffaire 
pour  la  conferver  dans  l’E'tat.  Ainfi  ,c’cft  à l’E'glife  non  feu- 
lement à expliquer  les  vérités  furnaturelles  qui  compofent  la 
Réligion  Chrétienne  , mais  encore  à établir  toutes  les  Loix 
qu’elle  juge  néceffaires  touchant  la  maniéré  dont  Dieu  vettf 
eftre  fervi  & honoré,  tout  le  refte  eft  fujet  à la  Loy  civile  , 
& dépend  abfolument  des  Ordonnances  publiques. 
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CHAPITRE  XIV. 


Que  les  Loix  *jEsus-CHRisT,d'  celles  de  VEgUfe  ne font 
pas  contraires  aux  Lotx  naturelles  j ni  aux  Lotx  civiles. 

BI E N loin  de  croire  que  les  Loix  que  J e s u s-C  h ri  s T 
a propofées  de  la  part  de  fon  Pere,  foient  oppofées  aux 
loix  naturelles  ou  civiles  i il  faut  penfer  au  contraire  qu’elles 
y font  très  conformes.  Cela  cft  prouvé  évidemment  par  J esus- 
Christ  même , qui  avant  que  d’entrer  dans  l’explication  du 
fécond  Commandement,  qui  regarde  le, prochain , parle  en  ces 
termes  de  la  Loy  morale  ou  naturelle  : * AV  penfez  pas  que  je  fois 
venu  pour  détruire  la  Loy  ér  les  Prophètes  ; je  ne  fuis  pas  venu 
pour  les  détruire  J mais  pour  les  acq§mpltr.  11  afTùre  même  que 
cette  Loy  eft  fi  inviolable,  que  les  Cieux&  la  Terre  pafleront 

Îilûfôc  qu'elle  ne  foie  accomplie , c’efi  à dire , plutôt  qu’il 
bit  permis  de  la  violer  : * Car  je  vous  dis  en  vérité  que  le  Ciel 
ér  la  Terre  paieront  plutôt  que  tout  ce  qui  efi  dans  la  Loyj  ne 
fait  accompli  parfaitement  jufques  à un  feul  point,  li  n’efi  donc 
pas  permis  de  violer  le  moindre  commandement  delà  Loy  na> 
tutelle , comme  J e s u s-C  h r i s x le  déclare  encore  exprefle- 
ment , * Celuy  donc  qui  violera  T un  de  ces  Commandements  ^ & 
qui  apprendra  aux  autres  à les  violer  jfera  le  dernier  dans  le 
Royaume  du  Ciel. 

C’eftpourquoy,  quand  Jésus-Christ  dit  dans  S.  Matth.  * 
Si  quelqu’un  vous  donne  un  foufflet  fur  la  joue  droite  j préjen- 
tez  luy  encore  l’autre  > cela  doit  cllre  entendu , plûtôt  que  de 
vous  venger  8c  de  le  haïr,  parce  que  la  Loy  naturelle  défend 
la  haine  8c  la  vengeance.  Par  la  même  raifon  quand  il  dit,*  §lu’il 
faut  aimer  [es  ennemis  : ^’il  faut  donner  jon  manteau  à celuy 
qui  veut  plaider  contre  nous  pour  avoir  nôtre  rohe  : Siÿ’il  faut 
faire  deux  mille  pas  avec  celuy  qui  nous  veut  contraindre  d'en 
faire  mille  j érc.  cela  veut  dire  qu’il  vaut  mieux  faire  tout  cela 
que  de  fe  quereler } ce  qui  efi  très  conforme  à la  Loy  naturelle. 

Suivant  ce  même  principe,  quand  Jesus-Christ  dit  de  ne 
nous  point  mettre  en  peine  où  nous  trouverons  de  quoy  man- 
ger^ ni  d’où  nous  aurons  dequoy  nous  vêtir  , il  ne  faut  pas 
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croire  qu’il  prétende  par  ces  paroles  exclure  le  foin  raifonna» 
blc  que  nous  devons  prendre  pour  nous  procurer  de  quoy  con- 
fervcrlavie  ; il  veut  défendre  feulement  les  emprcflemcnts  ex- 
traordinaires & les  foins  déréglés  : d’où  vient  qu’il  faut  éta- 
blir pour  règle  que  toutes  les  Inftruftions  ôt  toutes  les  Loix 
de  Jesus-Christ  qui  ne  paroüTcnt  pas  conformes  à la  loy  na- 
turelle, doivent  cftre  réduites  à cette  loy  , qui  eftlabafe  6c  le 
fondement  de  toutes  les  autres  Lnix. 

Non  feulement  les  Loix  de  Jesus-Christ  ne  font  pas  op- 
p -fées  aux  loix  naturelles,  elles  ne  font  pas  mêmes  contraires 
I aux  loix  civiles  -,  car  Dieu  le  Fere  n’a  pas  voulu  quefon  Fils 

exerçât  lapuifTance  de  juger  du  mien  & du  tien , parce  que  ce 
droit  appartient  fans  difficulté  aux  Princes  temporels  , tandis 
que  Dieu  ne  s’oppofe  pas  à leur  autorité  ; & il  cfl  certain  qu’il 
ne  s’y  oppofera  pas  avant  le  dernier  Jugement , comme  il  cft_ 
prouvé  par  Saint  Paul,  qi^parlant  de  cette  grande  Journée, 
•chap.tr  dit  : * Et  alais  vienara  lapriô’  la  conjommatton  de  toutes  cho. 
Cotiwh*'**  ^ retms  fon  Royaume  à Dieu  fort  Fere  , & qu'tl 

aura  détruit  tout  empire  j toute  domination  & toute putjjance. 

Cela  paroît  encore  par  ces  paroles  de  Je  sus-christ  , Dieu 
n'a  pas  envoyé  fon  Fils  en  ce  monde  j pour  y exercer  jugement^ 
mats  afin  que  le  mondt  fût  fauvé  par  luy.  Si  quelqu'un  entend 
mes  paroles  & ne  les  garde  pas  j je  ne  le  juge  point  j car  je  ne 
fuis  point  venu  pour  juger  le  monde:  de  forte  que  quand  ileft 
dit  dans  quelques  endroits  de  l’Evangile  que  le  Pere  ne  juge 
perfonne,  & qu’il  adonné  tout  jugement  au  Fils  ,«cela  s’entend 
du  jugement  dernier,  & non  pas  du  jugement  des  chofes  tem- 
porelles. 

Ainfi  comme  Jésus-christ  a donné  à ^glife  la  ^uifTance 
juger  toutes  les  controverfes  fpirituelles , il  a laiflé  à ceux 
mnù  »E'.  qui  gouvernent  les  Etats  & les  Républiques,  le  droit  déjuger 
différends  temporels  > d’où  vient  que  non  feulement 
ÛJludifi.  parmi  les  Infidèles, mais  encore  entre  les  Chrétiens,  les  par- 
Ttidi  iim.  ticuliers  doivent  recevoir  des  Souverains  toutes  les  loix  qui 
fervent  à diffinguer  ce  qui  apartientà  chacun  de  ce  qui  appar- 
tient aux  autres  : C’eftpourquoy  , quand Jesus-christ  dit, 
vous  ne  tuerez  point  j vous  ne  déroberez  points  &c.  il  ne  fait  autre 
ch.ife  que  commander  d’obéir  aux  loix  civiles  touchant  le 
meurtre  & le  latcin,  6c  en  générai  touchant  tout  ce  qui  regar- 
de 
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de  la  dcfFcnfc  8c  la  fûreté  publique  , à l’ép^rd  dcfquellcs 
nous  r imnes  obligés  d’obéir  aux  Princes  féculiers  , non  feule- 
ment parce  que  leur  puiflance  eft  fondée  fur  nos  promefles, 
mais  encore  parce  qu’elle  eft  confirmée  par  l’authorité  de  nôtre 
Seigneur  j e s u s-C  h R.  J s T en  plufieurs  endroits  du  nouveau 
Tcllament. 

Le  premiâ:  eft  dans  l’Ë'p.  aux  Rom.  où  faint  Paul  parle  en  ces  j. 
termes.  Qjie  toute perfonnefoitfujttte  aux  putjfancts  fupérieures  > 

Car  il  n’y  a point  de  puijfance  qui  ne  vienne  de  Dieu j C’ejt  pour- 
quoy  qui  réjijte  à U puijj'ance  j réjifte  à l’Ordonnance  de  Dieu  ^ «. 

& ceux  qui  y réjijtent  s’attirent  condamnation  fur  eux-vtémts. 

Or  de  ce  que  les  puiftances  qui  gouvernoient  le  monde  du  temps 
de  S.  Paul  exigeoient  une  obéïflance  abfoluë  , pourquoy  celles 
qui  le  gouvernent  maintenant  ne  l’exigeroient-elles  pas  i 

Le  fécond  eft  dans  la  première  E pitre  de  faint  Pierre.  Rendez 
vous  donc  jujets  à tout  ordre  humain  pour  l’amour  de  Dieu  > 
foit  au  Roy  comme  à ctluy  qui  ejl  par  deJJ us  les  autres  j fait  aux 
Gouverneurs  comme  à ceux  qui  font  envoyez  par  le  Roy  pour 
exercer  vengeance  fur  les  coupables  & pour  recompenfer  tes  gens 
de  bien , car  telle  eft  la  volonté  de  Dieu. 

Le  troifiéme  eft  dans  la  lettre  que  faint  Paul  écrit  à Tke 
en  ces  termes , Averti ffez-les  qu’ils  frient  fujets  aux  Fuiffdnces 
& aux  Frincipautés.  Et  pour  en  venir  à l’exemple  de  Jesus- 
ChrisTj  à qui  par  droit  héréditaire  , comme  defeendant  de 
David,  la  Principauté  des  Juifs  eftoit  dûë , il  ne  laiflbit  pas  lors 

âu’il  vivoit  en  perfonne  privée,  de  payer  le  tribut  à Cefar , 8c 
e dire  qu’il  luy  appartenoit.  Rendez  à Cefar  j difoit-il , ce 
qui  ajyartUnt  à Cejar  j & à Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu. 

11  faut  ajoûter  que  quand  J e s u s-C  h r 1 s T a voulu  agir  en 
Roy , il  a bien  fait  connoître  par  Pautçrité  de  fes  Comman- 
dements qu’il  exigeoit  une  obéiffance  abfoluë.  Allez , dit-il  à 
fes  Difciples , à la  Bourgade  qui  eft  vis  à vis  de  vous  ^ & vous 
trouverez  une  Anefte  attachée  j ft  quelqu’un  vous  dit  quelque 
chofci  vous  direz  que  le  Seigneur  en  a affaire.  Or  quel  empire 

La-t’il  plus  abfolu  que  celuy  où  l’on  peut  prendre  aux  fujets 
ur  propre  bien , fans  alléguer  d’autre  raifon  que  celle  que  le 
Seigneur  en  a affaire , 8c  que  tel  eft  fon  platfir  ? 

C’eft  donc  une  chufe  confiante  qne  la  puiflance  de  tous  les 
Princes  ^culiets  eft  fondée  fur  l’exemple  8c  fur  l’autorité  de  ^ 
Jomtlll.  Xxx 
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suntrâiiu  J E S U s-C  H R I S T , & quc  par  confequent  nous  fommes  obU- 
tflfmJtêftir  gçj  (Je  faire  mut  ce  qu’ils  commandent  touchant  les  chnfes 
temporelles.  Je  dis,  touchant  les  choies  ttmporrtUs.  Car  quant 
Chs.i*t.  aux  chofes  fpirituelles  nous  fommes  tenus  d’obéir  abfolumcnt 
à J £ s us-C  H R I s T & à l’KgUfe , fans  que  nous  ayons  lieu  de 
craindre  que  les  Loix  Éceléfiaftiques  puiflcnt  jamais  cftrecon* 
■f  traites  aux  Loix  civiles,  parce  que  les  objets  de  ces  Loix  font 
' entièrement  différents , comme  il  a cfté  remarqué. 


CHAPITRE  XV. 

Us  Loix  i/rjESus-CHRisT  & les  Loix  naturelles  qui' 
regardent  le  prochain  , font  modifiées  par  les  Loix  civiles , 
comme  les  Loix  civiles  /ont  modifiées  par  le  fondement  du  droit 
naturel  j qui  ejl  la  confervation  de  nous-mêmes. 
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Qu  O Y Q^v  F que  les  Loix  naturelles  & les  Loix  de  Jesus- 
Christ  défendent  le  larcin,  le  meurtre,  &c.  ce  ne  font 
pas  elles  pourtant  qui  enfeignent  ce  qu’il  faut  nommer  larcin 
ou  meurtre,  c’eft  à la  Loy  civile  à le  déterminer  » c’eft  pour- 
quoy  , quand  Jesus-Christ  & la  Nature  commandent  de  ne 
pas  tuer  6c  de  ne  pas  prendre  le  bien  d’autruy  , cela  doit  eftre 
entendu  fi  les  Loix  civiles  le  défendent  \ car  fi  elles  le  comman- 
doient  ( comme  il  arrive  durant  la  guerre  ) il  faudroit  leur 
obéir } 6c  alors  ne  pas  tuer , 6c  ne  pas  prendre  le  bien  que  les 
autres  poflédent,  ce  feroit  eftre  rebelle  à l’État  auquel  Jesus- 
Christ  commande  d’obéir  > ce  qui  prouve  évidemment  que 
les  Loix  de  Jesus-Christ  6c  celles  de  la  nature  font  modifiées 
ar  les  Loix  civiles,  c’eflàdire,  que  les  Loix  Chrétiennes  6c 
es  Loix  naturelles  n’obligent  qu’entant  qu’elles  font  confor- 
mes  aux  Loix  de  l’État. 

Or  comme  les  Loix  de  Jesus-Christ  6c  celles  de  la  nature 
qui  regardent  le  prochain  font  modifiées  par  les  Loix  civiles, 
les  Loix  civiles  font  aufil  modifiées  par  le  fondement  du  droit 
naturel , c’eft  à dire,  par  la  confervation  de  nous-mêmes.  Car 
en  effet , comme  nous  n’avons  pû  transférer  aux  Souverains 
le  droit  de  faire  des  Loix  que  pour  obtenir  la  paix,  ni  délirer 
la  paix  que  pour  conferver  la  vie.  Lors  qu’il  arrive  par  acci- 
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dent  que  les  Loix  civiles,  au  lieu  de  nous  confervcr,  fendent  à 
BOUS  détruire,  alors  nous  nefommes  plus  obligés  de  leur  obéir, 
& nous  reprenons  le  droit  c^ue  la  nature  nous  a donné  de  faire 
tout  ce  que  nous  jugeons  ncceflaire  pour  nôtre  confcrvation  j 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne  blâme  point  un  criminel  pour 
avoir  violé  fa  prifon  , ni  un  autre  homme  atteint  de  quelque 
grand  crime , pour  s’eftre  défendu , ni  même  pour  avoir  atta- 
qué ceux  qui  Vont  voulu  failir , s’il  n’a  pû  fe  garantir  autre- 
ment. 

J’ay  dit  j Lors  qu’il  arrive  par  accident  que  les  Loix  civiles  j 
au  heu  de  nous  conjirver  tendent  à nous  détruire  j pour  don- 
ner à entendre  que  le  propre  effet  des  Loix  civiles  eft  de  contri- 
buer à la  confervation  des  particuliers , & que  fi  elles  tendent 
quelquefois  à leur  dcftruftion  , ce  n’eft  qu’à  caufe  que  la  con- 
fervation des  particuliers  devient  quelquefois  contraire  à celle 
du  public,  ce  qui  n’arrive  que  par  accident ^ fçavoir  lorsque 
quelque  particulier  trouble  le  repos  public , ou  commet  quel-> 
que  autre  crime  qui  oblige  l’Etat  à le  faire  mourir  pour  fe 
confervcr  foy-même. 

C’eft  pourquoy,  s’il  arrive  quelquefois  que  les  préceptes  de 
Jesus-Christ  ou  ceux  de  la  nature  femblcnt  choquer  lefon- 
dement  du  droit  naturel,  & preferire  des  chofesqui  foientop- 
pofées  à nôtre  confervation , ce  n’eft  qu’extérieurement  •&  en 
apparence  qu’ils  le  choquent  -,  car  il  n’y  a aucune  raifon  de 
croire  que  Dieu  , qui  ordonne  par  les  Loix  naturelles  de  nous 
confervcr  fur  toutes  chofes,  le  défende  p#r  les  Loix  Chrétien- 
nes, vû  qu’il  afture  luy-même  qu’il  n’eft  pas  venu  pour  détruire 
les  Loix  naturelles  ou  morales  , mais  pour  les  accomplir. 

Ce  que  je  dis  des  Loix  de  Jesus-Christ  & de  celles  delà 
nature  doit  eftre  entendu  par  proportion  des  Loix  civiles,  je 
veux  dire  que  les  Loix  civiles  ne  peuvent  choquer  qu’exté- 
rieurement , & en  apparence  feulement  le  fondement  du  droit 
naturel  ; car  en  effet , quand  la  Loy  civile  dit , Tu  ne  tueras 
point  i Tu  ne  déroberas  point  ; cela  doit  eftre  entendu , li  tu  n’es 
pas  oblige  de  le  faire abfolunjcnt  pour  te  confervcr. 

• Et  il  n’importe d’alkguer  que  quand  Jesus-Christ  a dit 
qu’il  n’eftoit  pas  venu  pour  détruire  la  L<  y , il  aenundu  par- 
ler de  la  Loy  du  Dé«.alogue,  & non  pas  de  la  Loy  naturelle» 
car  tout  le  monde  demeure  d’accord  que  la  Loy  du  Décalogue 
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qui  regarde  le  prochain  n’cft  autre  que  laloy  naturelle  réduite 
par  écrit.  Ainüj  quand  Jesus-Christ  dit  , yous  ne  turrea 
foint  ; yous  aimerez  vos  ennemis  ; cela  veut  dire  fi  la  Loy  ci- 
vile & la  naturelle  n’y  répugnent  pas  -,  car  fi  elles  y font  con- 
traires, Jesus-Christ  ne  prétend  pas  le  commander,  à caufe 
que  fon  commandement  feroit  contraire  à la  droite  raifon  , ce 
qui  ne  peut  arriver. 

Il  y a donc  cette  difFérence  entre  les  Loix  du  Décalogue  qui 
regardent  Dieu  immédiatement,  & celles  qui  regardent  le  pro- 
chain, que  les  premières  (ont  abfoluës , c’eft  à dire,  telles  qu’elles 
n’unt  aucun  rapport  à nôtre  confervation  qui  eft  le  fonde- 
ment du  droit  naturel , & que  les  autres  s’y  rapportent  abfo- 
lument.  D’où  vient  que  quand  Jesus-Christ  nous  comman- 
de , d'amer  Dieu  de  tout  noire  cœur  ; de  ne  pas  prendre  fo» 
Nom  en  vain  J &c.  11  n’y  a aucune  Loy  ni  civile  ni  naturelle 
qui  le  puifie  défendre,  au  lieu  que  quand  il  défend  de  tuer, 
& de  prendre  le  bien  d’autruy , cela  doit  eftre  entendu  feule- 
ment 1Î  la  Loy  naturelle  ou  la  Loy  civile  ne  le  commandent 
pas  i car  fi  elles  le  commandent,  il  faut  abfolument  leur  obéir, 
comme  il  a efté  remarqué. 


CHAPITRE  XVI. 

Qÿe  Vacquifition  du  falut  éternel  ejl  le  fondement  du  Droit  Chré- 
tien J comme  U confervation  de  la  vie  temporelle  eft  le  fon- 
dement du  Droit  Naturel  & Civil. 

PU  I s E toutes  les  Loix  de  la  nouvelle  alliance  preferi- 
vent  des  moyens  pour  acquérir  le  falut  éternel  } comme 
les  loix  de  la  nature  & celles  de  l’Etat  en  enfeignent  pour 
conferver  la  vie  temporelle  , il  faut  reconnoître  que  l’acquifî- 
tion  du  falut  éternel  eft  le  fondement  du  Droit  Chrétien , com- 
me la  confervation  de  la  vie  temiMrelle  eft  le  fondement  du 
Droit  Naturel  & Civil;  c’eft  à dire,  que  comme  la  conferva- 
tion de  la  vie  temporelle  eft  le  bien  où  le  rapportent  toutes  les 
aétions  que  preferivent  les  Loix  naturelles  & civiles  , l’acqui- 
fition  du  falut  éternel  eft  aulll  le  terme  où  doivent  tendre  tou- 
tes les  avions  qui  font  ordonnées  par  les  Loix  Chrétiennes. 
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Il  y a même  cccy  à remarquer  que  bien  que  le  fondement 
du  Droit  naturel  & Civil  & le  fondement  du  Droit  Chrétien, 
paroifTent  fort  différents  dans  leur  nature  , ils  n’ont  p >urtant 
rien  d’oppofé  dans  leurs  moyens  ; c’eft  à dire,  que  les  mêmes 
Loix  de  J e s u s-C  rf  a.  i s T qui  conduifent  au  falut  éternel, 
conduifentaulfiàlaconfcrvation  de  la  vie  rem  pore]  le,  comme 
il  paroitra  fi  l’on  fait  le  dénombrement  exaét  de  toutes  les  Loix 
de  J E s U s-C  H R 1 s T i car  loin  de  trouver  que  celles  de  la 
première  Table  foient  contraires  à nôtre  confervation , on  ver- 
ra qu’elles  y font  fort  utiles  , n’y  ayant  rien  qui  engage  tant 
Dieu  à nous  accorder  les  chofes  qui  font  néceffaires  à la  vie, 
que  l’obéiffance  que  nous  rendons  aux  Commandements  qu’il 
a faits , Dt  l’atmer  de  tout  nôtre  cœur  ; Ve  ne  pas  prendre  fan 
Nom  en  vatn  ; De  janciijier  le  jour  du  Sabath  , &c. 

Les  Loix  de  la  fécondé  Table  font  encore  tres-propres  à 
conferver  la  vie  des  hommes  , comme  il  paroit  de  ce  que  la 
Juftice,  la  Miféricorde,  la  Modellie,  la  Libéralité,  6c  géné- 
ralement toutes  les  autres  vertus  que  ces  Loix  preferivenr,  ren- 
dent à la  paix  , & que  la  paix  eft  un  moyen  abfolument  né- 
ceffaire  pour  nous  conferver. 

C’eft  donc  une  chofe alTûrée  que  les  Loix  de  Jesus-Christ 
tendent  en  même  temps  à l’acquifltion  du  falut  éternel  & à la 
confervation  de  la  vie  temporelle  , avec  cette  feule  différence 
que  les  Loix  du  premier  Commandement  qui  regardent  Dieu, 
peuvent  par  accident  preferire  des  chofes  qui  font  contraires 
à nôtre  confervation , 6c  que  nous  fommes  néanmoins  obligés 
d’executer  , comme  il  arrive  lors  qu’elles  nous  ordonnent  de 
fouffrir  la  mort  avant  que  d’ofïènfer  la  Majefté  divine.  Au 
lieu  que  les  Loix  du  fécond  Commandement,  qui  regardent  le 
prochain , ne  peuvent  commander  rien  de  femblable  , à quoy 
nous  foyons  obligés  d’obéir  , dont  la  raifon  eft  que  ces  Loix 
font  modifiées  par  les  Loix  Naturelles  & Civiles  , qui  n’ont 
pour  but  que  la  confervation  de  la  vie  temporelle  des  hom- 
mes. Nous  devons  donc  fouffrir  la  mort  avant  que  de  violer 
le  grand  6c  le  premier  Commandement  de  J e s u s-ChrisT| 
c’eft  à dire , avant  que  de  defavoüer  que  Dieu  fait  le  Dieu 
d’ Abraham  , d’ifaac  6c  de  Jacob}  Avant  que  de  nier  la  Divini- 
té de  Jesus-Christ  : Avant  que  de  prendre  le  nom  de  Dieu 
en  vain , 6cc.  Mais  hors  delà  nous  fommes  oblirà  de  préférer 
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nôtre  vie  à celle  du  prochain  j & il  n’jr  a point  de  Loy  du  fé- 
cond Commandement  que  nous  ne  devions  violer  quant  à l’ex- 
térieur, pr  ur  nous  empêcher  de  mourir. 

Je  dis  cfuitnt  à l'exteti  ur  j car  il  n’cft  jamais  permis  de  vio- 
ler iméricuremcnt  les  Loix  narurellcs  ni  les  Loix  divines  po- 
finves.  En  effet,  lors  même  que  nous  tuons  ceux  qui  nous  veu- 
lent ôter  la  vie  j Que  nous  parions  autrement  que  nous  ne  pen- 
fons  ; Que  nous  prenons  ce  que  les  autres  poffèdent  ,&'c.  & que 
nous  faifuns  tout  cela  feulement  pour  nous  conferver  , nous 
fommes  obligés  en  le  faifant  d’avoir  l’ame  intérieurement  dif- 
pofee  à ne  pas  tuer , à ne  pas  prendre  ce  que  les  autres  pofle- 
dent , & à ne  pas  parler  contre  nôtre  fentiment , fi  la  néceflîté 
extrême  ne  nous  y obligeoit,  ce  qui  prouve  que  la  confcicnce 
doit  eftre  conforme  aux  Loix  naturelles  & aux  Loix  divine» 
pufitives,  lors  même  que  nos  aélions  y font  contraires. 


CHAPITRE  XVII. 

^tîesaâfims  Chrétiennes  fe  rapportent  à la  gloire  de  Dieu  Jkr- 

• natureUt  comme  a leur  derniere Jin.  î 

) 

CO  M M E la  gloire  de  Dieu  naturelle  confifte  dans  la  ma- 
ntfeftation  de  fes  attributs,  fur-tout  de  ceux  par  lefquels 
Dieu  nous  procure  les  chofes  ncceflaires  à nôtre  ctmfervatioii 
temporelle,  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle.  confifte  autlidans  I» 
mamfeftation  des  attributs  de  Dieu  parlefquels  il  n«'us  procure 
ce  qui  cft  néceffaire  pour  acquérir  le  Salut  éternel  : d’où  il 
s’enfuit  que  routes  les  aérions  chrétiennes  tendent  à la  gloire 
de  Dieu  fur-naturelle  comme  à leur  derniere  fin  ; car  en  efiêt, 
fi  les  Chrétiens  font  juftes.  Cléments,  Mifiricordieux  , s’ils  ionc 
Fidèles,  & s’ils  pardonnent  à leurs  ennemis,  ce  n’cft  qu’en 
vue  de  plaire  à Dieu  & d’acquérir  le  Salut  éternel , lequel  fc 
rapporte  luy  même  à la  gloire  de  Dieu  fur-naturelle  entant 
que  ceux  qui  feront  fauvez  manifefteront  éternellement  la  puif. 
lance  ôf  la  bonté  de  Dieu  } la  puiffance  qui  leur  a donné  les 
moyens  de  fe  ftiuvcr,  & la  bonté,  qui  leur  a accordé  la  force 
de  s’en  lervir. 
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C’eft  pourquoy  y coitlme  dans  l’épt  de  la  nature  ou  de  la 
Société  Civile  on  procure  la  gloire  de  Dieu  naturelle  en 
aimant  les  chofes  qui  tendent  à la  confervation  de  la  vie  tcm< 
porelle,  nous  procurons  auil'i  dans  le  chnftianifme  la  gloire 
de  Dieu  fur-naturelle  en  aimant  tout  ce  qui  fe  rapporte  au 
falut  éternel;  ce  qui  prouve  que  la  gloire  de  Dieu  lur-natu* 
rclleeft  la  dernière  fin  de  toutes lesaftions  chrétiennes,  comme 
la  gloire  de  Dieu  naturelle  eft  la  dernière  fin  de  toutes  les 
aélion.'  naturelles  & civiles,  entendant  par  actions  naturelles  0c 
civiles  celles  qui  fe  font  par  le  commandement  de  la  raifon  6c 
par  Eauthorité  de  l’Etat. 

C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  les  Chrétiens  doivent  r, 
aimer  la  gloire  de  Dieu  furnaturellc  pour  elle  même  , car  4:»»  ^ 
comme  elle  efi  la  derniere  fin  de  toutes  leurs  aéhons,  il  répu-  0“» 
gne  qu’elle  fe  rapporte  à quelque  autre  chofe  qu’à  die  même, 
d’où  jyient  qu’il  y a cette  différence  entre  l’amour  que  nous 
avons  pour  Dieu  6r  l’amour  que  nous  avons  pour  fa  gloire,  que  %Tr!n* 
le  premier  fe  rapporte  à nous  mêmes  à caufe  que  nous  n’ai-  î»* 
mons  Dieu  que  parce  qu’il  efi  bon , c’eft  à dire  que  parce 
qu’il  a quelque  rapport  de  convenance  avec  nous  , & que 
l’autre  ne  fe  rapporte  qu’à  fa  gloire  même.  Ce  qui  prouve 
évidemment  que  le  pariait  amour  de  Dieu  n’exclut  pas  le  défit 
des  recompenl«  éternelles , parce  que  ces  recompenfes  le  termi- 
nent elles-mêmes  à la  gloire  de  Dieu  fur-naturelle  comme  à 
leur  derniere  fin. 

On  dira  peut-efire  que  les  aélions  des  pécheurs  ont  pour 
derniere  fin  la  gloire  de  Dieu , aufil  bien  que  celles  des  gens 
de  bien  , parce  que  comme  ceux-cy  manifefieront  éternelle- 
ment la  puifiànce  6c  la  bonté  de  Dieu  fur-naturelles  , les  pé- 
cheurs feront  éclater  la  jufticc  divine  , ce  qui  efi  égal  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Je  dis  qu’il  ne  s’agit  pas  icy  de  la  gloire 
de  Dieu  confiderée  llmplement  en  elle  même  indépendaipment 
de  la  liberté  des  hommes  ; mais  de  la  gloire  de  Dieu  que  les 
hommes  luy  doivent  procurer  par  le  bon  ufage  qu’ils  font  de 
leur  liberté  fecouruc  de  la  foy  6c  de  la  grâce  divine  , d’où  il 
s’enfuit  que  comme  les  pécheurs  font  un  mauvais  ufage  de  leur 
liberté,  ils  ne  peuvent  faire  désaxions  qui  tendent  à la  gloire 
de  Dieu  fur-naturelle  telle  qu’il  exige  deux.  C’eft  ce  qu’il 
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faut  entendre  quand  on  dit  que  le  péché  eft  uni  avtrfion  de 
Dieu  J & une  converjïon  à U créature  : car  il  eft  certain  que  ces 
termes  ne  fieni fient  autre  chofe  fi  ce  n’eft  que  les  pécheurs  fe 
détournent  de  la  gloire  de  Dieu  fur-naturelle  en  commettant 
<ies  avions  qui  n’y  font  pas  conformes. 
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LA  MORALE 

O U 

LA  CONNOISSANCE 

DES  DEVOIRS  DE  LHOMME- 

LIVRE  TROISIEME 

Des  devoirs  de  l'Homme  confideré  dans  l'État 
‘ du  Chriflianijme. 

SECONDE  F A RT  1 E. 

De  la  Morale  Chrétienne  pratique  ou  des  moyens  de  s’acquitter 
facilement  des  devoirs  du  Chriftianifme. 


 *  * — 

CHAPITRE  PREMIER. 

*k 

Des  Vertus  Chrétiennes  ^ Des  vices  qui  leur  font  oppofez, 

& en  quoy  elks  diffèrent  des  vertus  Naturelles  cy  des 
vertus  Civiles. 

E ne  m’arréteray  pas  à expliquer  quelle  cft  la  na-  ^ /„ 
turc  des  vertus  chrétiennes,  ni  la  manière  dont  elles 
lunt  produites  dans  Tame  , je  ne  dirav  pas  non 
plus  comment  elles  contnbucnc  a nous  faire  faire  rtUeié^^ivU 
des  actions  iur-naturclles  : cummeccs  chefes  font 
hors  des  bornes  de  la  Ipcculation  d’un  fimplc  Philofophc, 
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ifixtirinir,  dans  lefqaclles jc  me  fuis  renfermé , je  laifle  aux  Théologiens 
jei  mainu  à dîfcourir  fur  des  vérités  fi  grandes  & fi  relevées  : Je  me 
chriZ^,.  contenteray  de  faire  remarquer  que  les  aftions  qui  procèdent 
‘'des  vertus  naturelles  & civiles , & des  vertus  chrétiennes  n’ont 
rien  de  difiemblable  quant  à l’extérieur,  & qu’on  neles  peut 
diftinguer  les  unes  des  autres  que  par  le  mntifquieil  intérieur. 
.En  effet,  quand  un  Chrétien  & un  infidèle  donnent  l’aum^ 
ne , ils  font  des  aétions  qui  font  tout  femblables  au  dehors 

6 qui  ne  diffèrent  que  dans  l’intérieur , en  ce  que  l’infidèle 
ne  donne  l’aumône  que  pour  entretenir  la  paix  & pour  con- 
ferver  la  vie  temporelle  -,  au  lieu  que  le  Chrétien  ne  regarde 
en  la  donnant  que  la  gloire  de  Dieu,  8c  le  Salut  éternel.  L’in- 
fidèle confidère  le  pauvre  comme  un  homme  qui  deviendroit 
fon  ennemy , s’il  refufoit  de  le  fecourir  dans  fon  befoin } 8c  le 
Chrétien  le  regarde  principalemét  comme  un  membre  de  J esus- 
Christ.  L’infidèle  n’obéit  à fon  Prince  que  pour  confervcrla 
fociétc  civile,  hors  de  laquelle  il  ne  peut  trouver  aucune  fureté 
pour  l'a  vie  ; 8c  le  Chrétien  obéit  au  fien  principalement  parce 
qu’il  eft  l’image  de  Dieu , 8c  l’Oint  du  Seigneur.  L’infidèle  ne 
regarde  fon  Prince  que  comme  l’auteur  de  fon  repos  , 8c 
le  Chrétien  régarde  le  fien  comme  celuy  que  Dieu  a étably 
fur  fa  perfonne,  8c  auquel  il  luy  a commandé  d’obéir  s’il  veut 
avoir  la  vie  éternelle. 

Ce  que  je  dis  de  l’aumône  8c  de  l’obéïflancc  qui  font  deux 
aétions  qui  procèdent  l’une  de  la  miféricorde  8c  l’autre  de  la 
juftice , doit  eftre  entendu  généralement  de  toutes  les  aéfions 
extérieures  qui  procèdent  des  autres  vertus,  commode  la  pru- 
dence , de  la  force,  de  la  tempérance,  8cc.  d’où  il  s’enfuit  qu’on 
peut  conter  autant  de  vertus  chrétiennes  qu’il  y a de  vertus 
Ciuiles  8c  Naturelles , parce  que  ces  dernieres  ne  diffèrent  des 
autres  qu’à  l’égard  du  motif , comme  l’a  très  bien  remarqué 
* MonHeur  un  grand  Evêque  * qui  dans  un  difeours  fur  la  Paraphrafe 
Godeau.  de  fÉpitre  de  Saint  Paul  aux  Rom.  parle  en  ces  termes:  Ceux 
qui  ne  fe  propofent  que  des  bénédtSltons  temporelles  pour  récompenfe 
des  vertus  qu^tls  pratiquent  j font  indignes  de  porter  le  nom  de 
Chrétiens  & ont  plütât  l'f prit  du  judaijmeque  celuy  del'E’van- 
gile.  Il  n'y  a point  de  doute  que  la  loy  ne  fût  (ainte^  puis  que  Dieu 
qui  ejl  auteur  de  toute  faintetéj  l' avait  donnée  à Moyfe  ; mais  il  ejl 
certain  au£i  qu'elle  ejtoit  proportionnée  à la  dureté  du  cœur  des 
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Juifs  qui  la  dévoient  obferver.  Elle  leur  apprenais  que  ce  grand 
Corps  que  nous  appelions  l^ Univers  j n'avoit  point  eftê  jormé  à 
Vavanture , & que  comme  Dieu  l*avoit  fait  par  fa  puiffance  j il 
le  confervoit  par  fa  bonté.  Us  apprenaient  encore  de  cette  Loy,  que 
Vi'U  ayant  fait  le  Monde  pour  eux  j tl  les  avait  faits  pour  luy  j 
qu'il  ejtott  leur  Dieu  j mais  leur  Dieu  jaloux  ^ qui  ne  pouvait 
fiujfrir  qu'ils  violajfent  la  fainteté  dcfon  Nom  par  des  ferments 
' sndifcrets , ou  par  des  parjures  facrtlèges.  Outre  ces  devoirs  ^ elle 
leur  enfeignoit  l'amitié  du  prochain  ^ elle  déf  endeit  à leurs  mains  " 
de  répandre  le  fangj  à leurs  corps  de  fe  fouiller  d'adultères  j & 
à leurs  bouches  de  prononcer  de  faux  témoignages.  Ces  Ordon- 
nances font  fl  raifonnables  , qu^il  fuffit  d'ejlre  homme  pour  les 
approuver  -,  & certes  la  nature  les  avait  écrites  dans  les  cœurs 
avant  qu^elles  fuffent  gravées  Jur  des  Tables  de  pierre  ^ V Evan- 
gile ne  nous  en  prefcrit  point  d’autres  j & le  changement  qu^ily 
a apporté  n'eft  pas  quant  à leur  fubftance , mais  feulement  quant 
au  motif  de  leur  obfervation. 

Voilà  les  propres  termes  de  cet  Auteur,  par  lefquels  il  pa- 
roît  que  les  vertus  Naturelles  ne  different  pas  des  vertus  Chré- 
tiennes quant  à leur  fubftance,  mais  feulement  quant  au  mo- 
tif de  leur  obfervation}  c^eft  à dire,  que  les  actions  qui  pro- 
cèdent de  ces  vertus  font  les  mêmes  quant  à Textérieur , mais 
que  leur  motif  eft  different,  en  ce  que  les  vertus  naturelles  ne 
fe  propüfent  pour  but  que  d’acquérir  la  paix , & de  conferver 
la  vie  temporelle  , au  lieu  que  les  vertus  chrétiennes  ont  en 
vûë  la  gloire  de  Dieu  & le  falut  éternel.  En  quoy  certes  il  faut 
admirer  la  fagefle  & la  bonté  de  Dieu  qui  outre  qu’il  ne  com- 
mande rien  aux  hommes  qui  ne  foit  conforme  à la  raifon,  £c 
qui  par  conféquent  ne  tende  à leur  confervation , il  leur  pro- 
met déplus , que  s’ils  gardent  fes  Commandements  pour  fa 
gloire,  il  leur  donnera  pour  récorapenfe  la  vie  éternelle. 

Au  refte  , bien  que  le  motif  des  vertus  Chrétiennes  foit  ^luvtr: 
infiniment  par  deftus  celuy  des  vertus  Naturelles  & Civiles , 
il  ne  faut  pas  dire  pourtant  que  celles-cy  ne  foient  pas  des  vé- 
ritables  vertus , mais  pliuôc  il  faut  divifer  toutes  les  vertus  en  viru»i>its 
Naturelles  ,tn  Civiles  &c  en  Chrétiennes  j & dire  que  les  vertus 
Naturelles  & Civiles  font  celles  qui  nous  difpofentà  agir  pour 
aflurer  la  paix  & nôtre  confervation  temporelle  , & que  les 
vertus  Chrétiennes  font  celles  qui  nous  font  agir  principale- 
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ment  parle  motif  de  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  & parTeA 
poir  du  falut  éternel. 

On  peut  divifer  encore  les  vertus  Naturelles  & Civiles, en 
vrayes  & en  faudes,  & dire  que  les  vrayes  font  celles  qui  nous 
difpofenc  à agir  pour  une  fin  raifonnable  ; & les  faufles  celles 
qui  nous  portent  à agir  par  un  motif  contraire  à la  raifon. 
C’eft  par  exemple,  avoir  une  vfaye  vertu  Naturelle  ou  Civile 
que  d’eftre  clément,  fidelle,  miféricordieux  , & de  faire  gé- 
néralement tout  ce  qui  contribué  à la  paix  pour  la  paix  même, 
entant  qu’elle  eft  nécedaire , non  feulement  pour  nôtre  confer- 
vation , mais  encore  pour  celle  du  prochain  : Au  contraire  c’eft 
n’avoir  qu’une  faude  vertu  Naturelle  ou  Civile,  que  de  prati- 
quer les  mêmes  chofes  par  des  motifs  contraires , comme  par 
vanité,  par  ambition,  par  crainte,  par  efpérance , &c. 

J Quand  on  fçait  quelle  eft  la  nature  des  Vertus,  on  n’a  pas 
^u-imctn-  beaucoup  de  peineà  reconnoître  en  quoy  confifte  celle  des  Vi- 

vices  font  oppofes  aux  vertus , & que 
les  vertus  font  des  habitudes  qui  difpofent  l’ame  à oWir  aux 
Loix  divines  & humaines , il  s’enfuit  par  la  règle  des  contrai- 
res que  les  vices  font  des  habitudes  qui  nous  difpofent  à eftre 
rebelles  à ces  mêmes  Loix  -,  d’où  vient  qû’il  y a un  certain  vice 
qui  répond  à chaque  vertu  > l’Imprudence  , répond  â la  Pru- 
dence ; l’Orgueil  à la  Modeftie,  l’Ingratitude  à la  Reconnoidan- 
ce,  &c. 

4-  Voila  en  général  tout  ce  qui  eft  compris  dans  l’obéidancc 
des  Chrétiens  qui  eft  la  première  condition  de  la  nouvelle  al- 
ftrltrjtU  liance.  Qiiant  à la  Foy  , qui  eft  la  fécondé  , il  faut  demeurer 
d’accord  que  la  raifon  ne  peut  concevoir  les  Myftèrcs  qu’elle 
g7rj  dt/'  “ous  propofe,&  que  le  meilleur  ufage  que  nous  pu  iftions  faire 
à leur  égard  de  nôtre  lumière  naturelle,  cftde  l’employer  avec 
chrfi!^  foin  à chercher  les  motifs  raifonnablcs  qui  nous  portent  à 
fr^,,  croire  que  c’eft  véritablement  Dieu  qui  les  a révélés  par  luy 
même  , bu  par  quelqu’autrc.  En  effet , vouloir  concevoir  les 
myftèrcs  que  la  Kéligion  Chrétienne  propofe , ce  feroit  vouloir 
entendre  par  les  yeux,  ou  voir  par  les  orcilles.C’eft  pourquoy  s’il 
arrive  que  Dieu  ait  révélé  quelque  chofe  qui  paroifte  incom- 
patible avec  quelque  vérité  que  la  raifon  nous  enfeigne , nous 
devons  penfer  que  cette  incompatibilité  n’cft  qu’apparente, 
parce  que , comme  il  a efté  remarqué  , il  n’y  a de  véritable 
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incompatibilité  qu’entre  les  chefes  qui  font  d’un  même  or- 
dre, & les  myftèrcs que  Dieu  révèle,  & les  vétités  Naturelles 
font  toujours  dans  des  ordres  différents. 

Nous  devons  donc  croire  ce  que  Dieu  nous  a révélé , quoy- 
que  nous  ne  le  concevions  pas,  & tenir  encore  pour  vray  ce 
que  la  raifon  nous  fait  concevoir  -,  car  tout  de  meme  que  Dieu  no 
peut  rien  révéler  qui  ne  foit  vray , il  ne  peut  auflî  nous  avoir 
donné  aucune  faculté  de  connoître  qui  tende  d’elle-même  à la 
fauffeté  , lorfque  nous  en  faifons  un  bon  ufage  } & je  ne  voy 
pas  que  nous  puiflions  nous  en  fervir  mieux  qu’en  faifant  que 
nos  jugements  répondent  toujours  précifément  à l’évidence  de 
nos  idées  ; c’efl  ainfi  que  nous  croyons  d’un  côté  que  les  trois 
Perfonnes  de  la  fainte  Trinité  font  réellement  diflinéfes  entre 
elles  , bien  qu’elles  foient  réellement  la  même  chofe  avec  la 
nature  divine,  & que  nous  fommes  affûrés  de  l’autre  que  tou- 
tes les  chofes  naturelles  qui  font  les  mêmes  avec  une  autre , font 
les  mêmes  entre-elles. 

Ce  fera  donc  une  règle  confiante  pour  les  Chrétiens , non 
feulement  de  ne  pas  employer  la  raifon  pour  comprendre  ni 
pour  expliquer  les  myftères  de  la  Religion  , mais  encore  de  ne 
pas  tirer  des  conféquences  des  chofes  révélées  à celles  qui  ne  le 
font  pas,  eftant  impolTible  de  trouver  aucun  rapport  d’égalité  ou 
de  reffemblance  entre  des  chofes  auill  difproponionnées  que  le 
font  les  vérités  naturelles  & les  vérités  furnaturelles.  Ainunous 
croirons  bien  que  les  trois  perfonnes  delà  fainte  Trinité  font 
didinétes  entre-elles,  quoyqu’ellcs  foient  une  même  chofe  avec 
la  nature  divine,  mais  nous  ne  conclurons  rien  delà  touchant 
les  chofes  naturelles , & nous  foûtiendrons  en  général  que  dans 
Pordre  de  la  nature  les  chofes  qui  ne  diffèrent  pas  réellement 
d’une  autre , ne  diffèrent  pas  réellement  entre-elles. 
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'Du  fouverain  bitn  dts  Chrétiens  : de  leur  Béatitude  temporelle, 
& des  avantages  du  Chrtjhanifme  par  deffus  l'état 
de  la  6 octet é Ltvtle. 

IL  ne  s’agir  pas  icy  du  fouverain  bien  , ni  de  la  béatitude 
dont  les  Chrétiens  efpèrent  de  jouir  dans  l’autre  vie,  il  eft 
queftion  feulement  du  fouverain  bien  & de  la  béatitude  qu’ils 
font  capables  de  polTéder  en  ce  monde. 

I.  Les  anciens  Fhilofophes  ont  eu  trois  principales  opinions 
touchant  le  fouverain  bien  : E’picurc  a dit , qu’tl  confijloit  dans 
l<t  volupté  : Zénon  a voulu  au'tl  contât  dans  la  vertu:  Et 
difirtMttt  Ariftote  l’a  compofé  de  toute  les  perfections  dont  la  nature  hu- 
TfZlZn  ffi  capable. 

tin , {>  Ces  trois  opinions  peuvent , ce  frmble  , eftre  reçues  pour 
fuUn.  Yrayes  en  les  interprétant  favorablement  } car  Ariftote  a^anc 
conftdéré  le  fouverain  bien  de  la  nature  humaine  en  général  ; 
c’eft  à dire  , celuy  que  peut  avoir  le  plus  accompli  de  tous 
les  hommes,  il  a eu  raifon  de  le  conipofer  de  toutes  les  per- 
feéUons  dont  la  nature  humaine  eft  capable  i mais  ce  fouverain 
bien  ne  fert  point  à nôtre  ufage  , & il  ne  dépend  point  de 
nous , ce  n’eft  pas  auftl  celuy  que  nous  cherchons  mainte- 
nant. 

Zénon  au  contraire  a conftdéré  le  fouverain  bien  que  cha- 
cun peut  poflëder  , c’eft  pourquoy  il  a eu  raifon  de  dire  qu’il 
ne  conftfte  que  dans  la  vertu , parce  qu’il  n'y  a que  la  venu 
entre  les  biens  que  chacun  peut  polTéder,  qui  dépende  entière- 
ment de  nôtre  libre-arbitre  j mais  ilaréprélenté  cette  vertu  ft 
févère  & ft  ennemie  du  plaiftr , qu’il  n’y  a eu  , ce  femble , que 
des  mélancholiques  quiayent  pû  eftre  les  Icétareurs. 

Enftn  Epicure  n’a  pas  eu  tort  de  dire  que  le  fouverain  bien 
conftfte  dans  la  volupté , c’eft  à dire  dans  le  contentement  de 
l’efprit } car  bien  que  la  feule  connoiflance  de  nôtre  devoir  nous 
pût  porter  à faire  de  bonnes  actions,  cela  ne  nous  feroit  pour- 
tant jouir  d’aucune  béatitude  , s’il  ne  nous  en  revenoit  aucun 
plaiftr } mais  parce  qu’on  attribue  fouventlc  mot  de  Volupté  à. 
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de  faux  plaifîrs  , qui  font  accompagnés  d’inquiétude  ou  de 
repentir,  pludeurs  ont  crû  fauflemcnt  que  l’opinion  d’Épicure 
enfeignoit  le  ice , ce  qu’elle  ne  fait  point  : mais  elle  confond 
la  béatitude  avec  le  fouverain  bien , c’cft  à dire  qu’elle  prend 
l’effet  pour  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  Philofophcs  qui  n’eftoientpas 
éclairés  de  la  Foy  divine, n’ont  cherché  le  fouverain  bien  de 
l’homme  que  dans  les  chofes  que  nous  pouvons  pofTéder  dans 
l’ordre  delà  nature:  mais  nous  qui  agiflons  par  des  principes 
plus  relevés,  & qui  eftant  éclairés  de  la  Foy  , avons  de  plus 
hautes  efpérances  , nous  reconnoifibns  un  Souverain  bien  de 
l’homme  plus  grand  que  celu^  c^ue  nous  avons  établi  dans  l’é- 
tat de  la  nature  & de  la  focieté  civile  i nous  ne  pouvons  pas 
même  douter  qu’il  ne  conûlfe  dans  toutes  les  chofes  qui  con- 
tribuent à procurer  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle , & à acqué- 
rir le  falut  éternel  par  Te  bon  ufage  que  nous  faifons  de  nôtre 
liberté  fccouruë  par  la  Foy  & par  la  grâce  divine. 

Et  parce  que  la  Béatitude  n’eft  autre  chofe  que  le  conten- 
tement qu’on  reçoit  de  la  pofiefllon  du  fouverain  bien  ; on  peut 
dire , la  Béatitude  temporelle  des  Chrétiens  confifte  dans  le 

plaijir  qu’ils  ont  à faire  avec  le  fecotirsdela  Foy  & de  la  Grâce 
tout  ce  que  les  Lotx  Chrétiennes  leur  prefcriitent. 

Je  dis,  la  Béatitude  temporelle  des  Chrétiens  j pour  donner 
à entendre  que  je  parle  de  la  Béatitude  , dont  les  Chrétiens 
peuvent  joüir  en  cette  vie,  & non  pas  de  cette  autre  Béatitude 
qu’ils  attendent  dans  la  vie  future,  qui  fera  une  Béatitude  éter- 
nel le.  Et  j ’ajoûte , §jie  cette  Béatitude  conjtjle  dans  le  platjir  qu'ils 
ont  à faire  avec  le  fecours  de  la  Foy  & de  la  Grâce  j &c.  pour 
marquer  la  différence  qui  efl  entre  la  Béatitude  de  l’homme 
dans  l'état  du  Chrifiianifme , 8c  la  Béatitude  dontiljoüit  dans 
l’état  de  la  nature  8c  de  la  fociété  civile. 

Pour  comprendre  enfuite  quels  font  les  avantages  du  Chrif- 
tianifme  par  deffus  la  fociété  civile  ; il  faut  conudérer  que  le 
Chriflianifme  ne  r^le  pas  feulement  l’extérieur  des  aftions , 
mais  encore  l’intérieur  de  la  confcicnce  } c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  appelle  les  Loixjudicielles  8c  politiques  du  vieux  Tefta- 
ment , qui  r^ondent  à nos  Loix  civiles , les  Loix  de  la  Lettre ^ 
les  Lotx  des  Oeuvres  t & les  Loix  de  la  crainte  ; 8c  qu’on  nom- 
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me  les  Loix  du  nouveau  Teftament,  les  Loix  de  V Evangile  JtT 
Loix  delà  Grâce  y & Us  Loix  de  l'Amour. 

On  appelle  les  Loix  du  vieux  Tcftament  les  Loix  de  la 
Lettre  J non  feulement,  parce  qu’elles  furent  écrites  fur  deux 
Tables  de  pierre  j mais  encore , parce  que  bien  qu’elles  cn- 
feignaffent  ce  qu’il  faloit  faire  , elles  ne  donnoient  pas  néan- 
moins la  force  pour  l’accomplir.  On  les  appelle  les  Loix  des 
Oiuvrcs  J à caufe  que  les  Loix  judicielles  qui  eftoient  pure- 
ment civiles,  ne  regardoient  que  l’extérieurdes  aftions  (ans  fe 
meure  en  peine  de  l’intérieur  de  la  confcience.  Enfin,  on  les 
ifbmme  les  Loix  de  la  Crainte  j parce  qu’elles  furent  propo- 
fées  aux  Juifs  , principalement  pour  les  détourner  du  péché 
par  la  crainte  des  peines.  Au  contraire  les  Loix  du  nouveau 
Teftament  font  nommées  les  Loix  de  l'E'vangtle , parce  que 
c’eft  Jésus  Christ  même  qui  les  a pro{K)fées.  Elles  font  dites 
les  Loix  de  la  Grâce  j parce  que  Dieu,  par  le  mérité  de  Ton  Fils 
nous  donne  gratuitement  la  force  pour  les  accomplir.  Enfin,  on 
les  appelle  les  Loix.de  l'Amour  ,ÿ^tcc  que  nous  les  accomplif- 
fons  non  tant  par  la  crainte  des  peines  que  par  l’amour  de  Dieu^ 
& par  l’efpoir  des  récompenfes  éternelles  que  Jesus-Christ 
a promifes  à tous^ceux  qui  croiront  en  luy,  & qui  feront  âdèies. 
à fes  Commandements. 

FIN. 
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réveiller  les  paflions  de  l’amc.  341 
D’où  dépendent  les  changements 
de  l’Imagination.  307 

Que  l’Imagination  prilc  pour  une. 
llmplc  faculté  eft  une  puillânee 
purement  paffive.  318 

Imaginer.  Qu  il  y a lieu  de  juger  que 
la  faculté  de  Icntir  & celle  d’Iraa^ 
gincr,  n’ont  qu’un  fcul  organe» 

D’où  dépend  la  diflerente  fàalité 
d’imagintr  des  enfants  8c  des 
hommes  faits.  308 

D’où  vient  que  nous  imaginons 
Gonftifement  les  propriétés  d’un 
même  fujet.  306 

Inoidence.  Ce  quc  c’eft  que  l’angle 
d’incidence.  zi'j 

Ce  que  ceft  que  le  point  d’inci- 
dence. 213, 

Inclina  ftn.  C.C  que  c’eft  que  l’angle 
d’inclinaifon.  213 

Inclination.  De  l’origine  des  Inclina- 
tions 8c  des  averlions  naturelles- 
3S8 
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f ourquoy  nous  aimons  fouvcnt  une 
pcrfonne  plûtôt  qu’une  autre  (ans 
en  connoître  le  mérite.  q88 
Que  les  inclinations  8c  les  averfions 
naturelles  ne  dépendent  pas  Icu- 
lement  des  Cens , mais  encore  de 
l’Imagination  8c  de  la  mémdre. 

Qu’i^’eft  pas  nécellairc  que  l’oWet 
qui  réveille  nos  Inclinations,  (oit 
entièrement  Icmblablc  à ccluy 
que  nous  avons  aimé  le  premier. 
389. 

D’où  viennent  la  plufpart  des  Incli- 
nations 8c  des  avciifions  Iccrcttcs 
qu’on  appelle  naturelles.  ^14 
Qw  nos  inclinations  naturelles  fe 
lortificnt,8c comment  on  les  peut 
arrêter.  39® 

ItKormnode.  16.  Loy  de  la  nature  tou- 
chant  la  défcnfed’cftre  Incommo- 
de aux  autres.  411 

Indignation.  Ce  que  c’en  que  l’Indi- 
gnation. 36a 

Ingratitude.  Ceque  c’eft  qucl’Ingra- 
tude.  361 

Injure.  Ce  que  c’eft  que  l’Injure , 8c 
en  quoy  elle  diffère  du  domma- 

EP-  , 473 

Inj  ujtice.  Ce  que  c’eft  que  l’Injul- 
ticc.  473 

Que  l’Injufticc  fe  trouve  dans  ks  ac- 
tions 8c  dans  les  pcrlbnncs.  475 
JnJSpide.  Pourquoy  les  corps  durs 
font  infipides.  xox 

Intérêt.  Que  les  véritables  Interets 
font  communs  entre  les  hommes. 
411 

Jofui.  Que  Joftié  n’eftoit  que  le  Mi- 
niftre  de  Dieu  touchant  la  con- 
duite du  peuple  d’IIraël.  yoy 
Que  le  droit  d’interpréter  les  Loix 
judiciellcs , apparienoit  à Jofuc. 

foit.  Divifion  de  la  Joyc,  de  la  ttif- 
Terne  III. 


tcflè , 6c  du  defir  en  leurs  cfpècci? 

Quelles  font  les  propriétés  de  la  Joye. 

^3f3 

Que  tous  les  objets  qui  ont  du  rap- 
port avec  ccluy  qui  a cauÉ  laprc- 
. micre  Joyc,  produifcnt  la  meme 
palfion,  8c  pourquoy.  5JI 

Ce  que  c’eft  que  la  Joyc.  qyx 

Que  la  première  Joyc  8c  le  premier 
defir  font  produits  dans  le  Icin  de 
nos  mères  , 8c  comment.  qyi 

Iris.  Ce  que  c’eft  que  l’Iris  de  l’œd , 
8c  quel  eft  Ibn  ulâge.  141 

Irrtjolution.  Ce  que  c’eft  que  l’Irré- 

iolution  , 8c  quel  eft  ion  ulâge. 

q66 

Ifraelitt.  Pourquoy  les  Ilhclitcs  fii- 
rent  obligés  d’établir  des  Rois. 

Que  i«  Ifraclitcs  dévoient  une  obéïf- 
lâncc  abfoluc  à Moylc,  8c  aux  Ju- 
ges qui  luy  ont  fuccedé  en  ce  qui 
r^ardoit  le  temporel  ; 8c  à Aaron, 
8c  aux  autres  Sacrificateurs  , en 
ce  qui  regardoit  le  fpirtucl.  ^07 
Jnge.  b ouziéme  Loy  de  la  Nature 
touchant  le  choix  d’un  Juge  dans 
les  différends.  420 

Treiziéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  défailc  d’eftre  Juge  en  là 
propre  cauic.  420 

Jugement.  D’où  dépendent  les  fonc- 
tions du  Jugement.  qao 

D’où  dépendent  fes  perfiiâions  8c 
les  défiiuts.  qzo 

Que  c’eft  par  des  Jugements  que 
l’amc  connoît  la  quantité  de  la 
diftancc  des  objets.  215 

Pourquoy  ceux  qui  ont  le  cerveau 
tendre  ne  Ibn^oprcs  qu’à  Juger 
des  choies  fcnfiblcs.  qz  1 

Pourquoy  ceux  qui  font  iênfiblcsaux 
divertillcmcnts  font  incapables  de 
Juger  des  chofes  difficiles.  311 
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Pourquoy  ceux  qui  ont  le  cerveau 
d’une  conliltence  moyenne  Ju- 
gent le  mieux.  ^21 

Pourquoy  ceux  qui  font  accoutu- 
més à juger  exaétement  de  cer- 
taines Idoles  ne  jugent  pas  ü bien 
des  autres. 

Que  ceux  qui  gouvernent  IcsE'tats 
ont  droit  de  juger  tous  les  diffé- 
rends temporels.  yzS 

Preuves  tirées  de  l’E'criture  ûintc. 

jHif.  En  quoy  les  Juifs  dévoient 
obéir  aux  Rois,  & en  quoy  ils  dé- 
voient obéir  aux  Sacribcatcurs. 
5*10. 

Que  Dieu  fo  démit  de  l’Empire  qu’il 
avoit  fur  les  JuiE  , en  raveur  de 
Saül , & comment.  yo8 

Que  pour  agir  en  véritable  Juif,  il 
talloit  accomplir  la  Loy  en  vùë  des 
promclîcs  de Jeûus-Christ.  yiS 
Qu’on  peut  cftrejufte  &tranf- 
crefler  la  Loy.  474 

Jitjt.ee.  Ce  que  c’eft  que  la  Jufticc 
civile.  484 

Que  dans  l’état  de  la  nature  il  ne 
faut  pas  mefurer  la  Jufticc  par  les 
aétions  extérieures , mais  par  l’in- 
tention de  ccluy  qui  les  fait.  4^0 
lüiricfHes.  D’où  vient  que  dans  les 
maux  léfériques  les  Boyaux  s’al^ 
fomblent  autour  du  nombril.  71 


L.,^^j)frmfr.Cequcc’eftquele  La- 
b)  rinte  de  l’oreille , & de  com- 
bien de  parties  il  cft  compofe.  1 18 
L Acheté.  Cequec’cft  que  la  Lâche- 
té & la  peur,  & quelle  cft  leur  u- 
ftge.  366 

LaU.  Comment  l’enfant  fc  nourrit 
du  Lait  de  Sa.  mere  bien  ou  mal, 
iêlon  les  bonnes  ou  mau  vaiies  qua- 


litcs  de  ce  Lait.  31 

LAfigue.  Qiie  la  Langue  eft  le  prin- 
cijral  organe  uu  goût  , ce  qu’elle 
clt , &L  üc  qtoy  elle  cft  eompofée, 
100 

Lèze-MAj'eJté.  Ce  que  c’eft  qu’eftre 
criminel  de  Lèz  -Majcfté.  474 
Que  les  Criminels  de  Leze-Majelle 
violent  la  Loy  naturelle , & non 
pas  la  Loy  a vile.  47^ 

Liatfon.  D’où  dépend  laLiaifondes 
traces  avec  les  traces.  331 

D’où  oépend  la  Liaiion  des  traces 
avec  l’émotion  des  tfprits  ani- 
maux qui  caufè  les  paftions.  332 
Lieux.  Ce  que  font  les  Lieux  lourds 
& les  Lieux  reicntiflants.  1 27 
Lir/iafon.  Ce  que  c’eft  que  le  Lima- 
çon de  l’orciUe , & de  combien  de 
parties  il  cft  compolé.  1 19 

Que  le  Limaçon  eft  l’organe  im- 
médiat de  l’oUic  , ôc  pourquoy. 
121 

Liquidité.  De  la  Liquidité. 

Loy.  Ce  que  c’eft  que  la  Loy  en 
général.  470 

Qu’Il  y a des  Loix  divines , & des 
Loix  humaines.  471 

Quelle  eft  la  Loy  fondamentale  de 
la  nature.  41a 

Seconde  Loy  de  la  Nature.  41 3 
Troifîéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  fidélité.  417 

Quatrième  Loy  de  la  Nature  lou- 
chant la  fincérité.  417 

Cinquième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant le  pardon.  41 7 

Sixième  Loy  de  la  Nature  touchant 
la  douceur.  418 

Septième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  modcftic.  418 

Huiuéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  modération.  418 

Neufviémc  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant les  choies  qui  font  en  com- 
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Dixième  Loy  de  la  Nature  touchant 
Tufage  du  lôrt.  419 

Onzième  Loy  de  la  Nature  touchant 
l’équité.  419 

Douz  eme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant le  choix  d’un  Juge  dans  les 
différends.  4^** 

Treiziéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  défenfc  d’eftre  Juge  en  (à 
propre  caufe.  410 

Quatorzième  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant l’ufage  des  témoins.  410 
Quinziéme  Loy  de  la  Nature  tou- 
chant la  gratitude  ou  la  rccon- 
noiflance.  420 

Seizième  Loy  de  la  Nature  touchant 
la  défenlc  d’eftre  incommode  aux 
autres.  411 

Dix-feptiéme  Loy  de  la  Nattiretou- 
chant  l’yvrogneric.  411 

Quelles  font  les  Loix  de  la  Nature 
qui  regardent  le  culte  de  Dieu. 


Cequec’cftque  la  lumière  naturelle, 
Sc  les  Loix  naturelles  qui  en  déri- 
vent. 428 

Que  les  Loix  de  la  Nature  font  im- 
muables , & comment.  4J0 
Des  Loix  de  la  Nature  qui  ne  re- 
gardent que  nous  feulement,  qui 
(ont  laforcefic  la  tempérance.  4*3 
Ce  que  c’eft  que  les  Loix  Civues. 
47‘ 

QuclesLoix  Civiles  peuvent  cftrc 
divilces  en  lâcrées  8c  en  lécu- 
liercs,  472 

Que  les  Loix  Civiles  ont  deux  par- 
ties , la  diftnbuiive  8c  la  vindica- 


tive. 472 

Que  toute  Loy  doit  eftre  proclamâ». 

47» 

Que  c’eft  aux  Souverains  à établir 
les  Loix  Civiles.  453 

Que  les  Souverains  ne  font  point 
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fujets  aux  Loix  Civiles.  4^6 

Que  les  Souverains  ne  font  pas  lii- 
)Cts  aux  Loix  Civiles . mais  qu’ils 
doivent  obéir  aux  Loix  naturelles, 
461 

Ce  que  c’eft  que  les  Loix  des  Gents. 
4A4  471 

Que  les  Souverains  violent  la  Loy 
des  Gents  en  rompant  la  foy  des 
Traitez,  464 

Que  les  Souverains  ne  font  pas  tou- 
jours obliges  de  garder  extérieu- 
rement la  Loy  des  Gents.  46^ 
Qik  la  Loy  des  Gents  cft  immua- 
ole  comme  celle  de  la  Nature, 


Qu’on  peut  eftre  jufte  , 8c  trans- 
greffer  la  Loy  , 8c  comment.  474 
Qii’ Abraham  efîoit  dans  (à  famille 
l’auteur  8c  l’interprète  de  toutes 
les  Loix , 8c  pourquoy.  498 
Qu’il  eft  néccfliiirc  de  fçavoir  les 
Loix  Divines  pofitives,  8c  pour- 
quoy. 49J 

Pourquoy  furent  propofecs  les  Loix 
judicielles.  yoz 

Qiie  les  Loix  judicielles  ont  cfté  dé- 
truites , 8c  qu’à  leur  place  on  ft 
fert  du  droit  Civil.  yoi 

Que  toutes  les  Loix  que  J.  C.  a pro- 
pofecs , font  comprilcs  dans  les 
deux  Commandements  dlaimer 
Dieu  de  tout  fon  coeur , 8c  fon 
prochain  comme  foy-mcmc.  yiy 
A quoy  fervent  les  Loix  de  Jesus- 
Christ.  516 

Que  les  Loix  de  J.  C.  règlent  le 
cœur  8c  la  confcicnce,  8c  que  c’eft 
aux  Loix  Civiles  à régler  l’ex- 
térieur des  aélions  humaines,  y 17 
Que  les  Loix  de  Jesus-Christ  do- 
fendent  le  larcin  8c  le  meurtre  : 
mais  que  c’ell  aux  Loix  Civiles 
de  déterminer  ce  que  c’ert  que 
Lunin  8c  Meurtre.  f JO 
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Que  les  Loix  Civiles  (ont  modi/ices 
par  le  fondemenedu  droit  naturel. 

,Quc  ce  n’eft  que  par  accident  que 
les  Loix  Civiles  tendent  à nous 
détruire.  ;qi 

Que  les  Loix  dcjESus-CuRiST  ne 
font  jamais  oppolccs  au  fondement 
du  droit  naturel.  f qi 

Que  les  Loix  du  Décalogue  qui  re- 
gardent Dieu  immédiatement  font 
wlbluës  , & que  les  autres  font 
rcfpcélives.  ^51 

Que  tout  ce  que  les  Loix  Chré- 
tiennes ordonnent  tend  au  falut 
étemel.  jjz 

Que  les  Loix  de  J esus-Christ  ten- 
dent en  meme  temps  au  Istlut  éter- 
nel & à la  confcr\  ation  de  la  vie 
temporelle.  555 

Que  pour  agir  en  véritable  Juif , il 
Taloit  accomplir  la  Loy  en  vue 
des  promeiTcs  de  Jesus-Christ. 
J18 

Des  différents  noms  des  Loix  du 
vieux  fie  du  nouveau  Teilament. 
544 

QucjEsus-CHRisTalîüreluy  meme 
qu’il  n’eft  pas  venu  détruire  la 
Loy  ni  naturelle  ni  civile.  Ç17 
Loups.  Des  Loups  garoux.  ^18 
Quelle  ditfcrence  il  y a entre  les 
1-oups  garoux  fie  lesSoracrs.jiS 
Luirt.  Pourquoy  certains  Vers  fie 
quelques  Mouches  luilent.  147 
Pourquoy  certains  bois  fie  quelques 
PoiÜ'ons  luilent  fcniiblcincnt. 
*47 

Lumitrt.  Ce  que  c’eft  que  la  Lu- 
mière luturrllc  , fie  les  Ichx  na- 
turelles qui  en  dérivent.  418 
Ce  que  lignifie  le  mot  de  Lumière. 

Que  la  Lumière  eft  dereflénee  des 
^ulcurs.  174 


Qik  nous  fommes  capables  de  Icnti^ 
w Lumière  , quoy  qu’il  n’y  aie 
rien  de  Lummeux  hors  de  nous, 
146 

Que  la  Lumière  agit  fur  les  yeux  à 
peu  près  comme  le  Ibn  liir  les 
oreilles.  i4f 

Que  les  rayons  de  Lumière  s’appro- 
chent de  la  perpendiculaire,  ca 
pafiànt  de  l’air  dans  l’eau.  ly; 
Qu’ils  s’en  éloignent  en  paflant  de 
l’eau  dans  l’air.  lyy 

Que  la  Lumière  nepeuteftre  empê- 
chée par  le  vent.  17a 

Que  tout  mouvement  du  fecona 
Elément  n’eft  pas  Lumière  Se 
pourquoy.  170 

Qu’en  toute  rigueur  la  Lumière  ne 
le  tranlmct  jamais  en  un  inftant. 
171 

Qu’il  fuffit  pour  tranfmettre  la  Lu- 
mière en  ligne  droite  que  les  bou- 
les du  Iccond  Elément  s’entretou- 
chent.  171 

Qiic  la  Lumière  confifte  tantôt  dans 
le  mouvement , fie  tantôt  dans 
l’inclination  à le  mouvoir.  1 71 
Pourquoy  la  Lumicredu  bois  pour- 
ry  paroît  bleue.  1 86 

Que  la  Lumière  des  planètes  ne  vient 
à nous  que  par  réflexion  , fie 
pourquoy  elles  ne  brillent  que  la 
nuit.  i6z 

Que  les  propriétés  de  la  Lumière 
peuvent  élire  allés  jullement  com- 
parées à celles  de  l’eau  qui  eft 
renfermée  dans  un  vaillcau  , fie 
preflée  par  différents  pillons,  i y6 
Ce  que  c’eft  que  la  Lumière  radi- 
cale de  la  Homme,  fie  la  Lumière 
dérivée.  1 yy 

Ce  que  c’eft  que  la  Lumière  radica- 
le du  Soleil.  t yy 

Réfutation  de  l’opinion  de  Monficur 
Des-Cartes  touchant  la  Lumicte. 
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du  Soleil.  158 

Comment  l’aâion  de  la  Lumière  fê 
peut  tranlaieitrc  en  ligne  droite. 

Ce  que  c’eft  que  la  Lumière  radica- 
le des  E'toiles  fixes,  & comment 
elle  le  peut  étendre  Jufqu’à  nous. 

Que  la  Lumière  s’étend  comme 
dans  un  inftant  à toute  forte  de 
dilbinces.  lÿo 

Qii’elle  s’affbiblit  en  s’éloignant  du 
corps  lumineux.  ijz 

Qu’elle  fe  réllcchit  à angles  ^ux. 

LumintHx.  Pourquoy  la  Pierre  de 
Boulomc  cft  véritablement  Lu- 
mineufc.  147 

Que  tout  corps  Lumineux  produit 
quelque  chaleur.  167 

Que  le  Soleil  en  doit  produire  une 
fort  confidérable.  167 

Que  tous  les  Aflres  contribuent  à la 
produâion  des  choies  lublunaires 
a proportion  qu’ils  Ibnt  Lumi- 
neux. 168 

Pourquoy  tous  les  corps  qui  le  diflt- 
pent  ne  font  pas  Lumineux.  149 
Lunt.  Pourquoy  la  Lune  cllant  me- 
lùrcc  paroît  plus  petite  fur  l’ho- 
nzon  que  dans  le  Méridien.  245' 
Que  la  grandeur  de  la  Lune  fur  l’ho- 
rizon ne  dépend  pas  de  la  grau- 
deur  de  la  prunelle. 

Ni  dePaplatidcnfient  de  tout  le  corps 
de  l’oeil.  24* 

Ni  du  jugement  que  nous  faifons 
qu’elle  cil  plus  éloigncc.  145 
Mais  des  réfraâions  que  eau  lent  les 
vapeurs  qui  Ibnt  en  plus  grande 
quantité  fur  l’horizon  que  vers  le 
Méridien.  045 

Qiicl  dl  Iclcntimcnt  de  l’Auteur  de 
la  recherche  de  la  vérité  fur  ce 
fujet. 


Lunette.  Comment  les  rayons  qui 
partent  des  objets  pall'ent  par  W 
Lunettes  à deux  verres  convexes. 
271 

Comment  ces  Lunettes  font  paroi- 
tre  les  objets  plus  grands.  27J 
Comment  elles  les  repréfentent  dil- 
tinélcmcnt.  275 

Pourquoy  elles  ks  font  voir  ren- 
vcrlês.  275 

Pourquoy  quand  l’œil  s’approche 
ou  s’éloigne  trop  de  cette  Lunette 
le  champ  paroit  plus  petit.  275 
Comment  les  rayons  pallcnt  par  la 
Lunette  à trois  verres  convexes. 

174 

Comment  elle  fait  paroître  l’objet 
plus  grand.  27; 

Pourquoy  dans  là  lïtuaiion  naturelle. 

27y  ^ 

Pourquoy  le  champ  piaroit  plus  pe- 
tit dans  la  Lunette  à trois  verres 
convexes  que  dans  celle  de  deux. 
276 

Comment  les  rayons  partent  par  la 
Lunette  à quatre  verres  conve- 
xes. 276 

Comment  elle  fait  paroître  l’objet 
plus  grand.  278 

Pourquoy  dans  une  fituation  droite. 
280 

Pourquoy  le  champ  paroît  plu* 
grand  par  cette  Lunette  que  par 
celle  de  trois  verres.  280 

Pourquoy  par  une  Lunette  renver- 
lee  on  voit  les  objets  plus  petits 
& plus  éloignés.  280 

Quels  font  les  principes  phylîqucs 
d’où  dépendent  toutes  les  proprié- 
tés prticulicres  des  Lunettes.  281 
Comment  les  rayons  partent  pgr  les 
Lunettes  de  deux  verres , dont  l’un 
ell  convexe  & l’autre  concave.  268 
Comment  par  ces  Lunettes  on  voit 
l’objet  plus  grand.  269 
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Pourquoy  on  le  voit  dans  (à  Gtua- 
tion  na:urcllc.  269 

Rcj^lcs  l'ur  CCS  Lunettes.  270 
Püurt,uoy  la  Lunette  à facettes 
multiplie  un  objet.  284 

Pourquoy  elle  le  fait  paroître  (bus 
divcrfcs  couleurs.  aSy 

Pourquoy  dans  les  Lunettes  de  trois 
verres  les  iris  y paroiflent  plus  forts, 
& d’où  vient  que  pour  voir  les 
objets  le  plus  diilinâcment  qu’il 
eft  poflible  l’œil  doit  eftre  placé 

G loin  de  l’oculaire  qu’il  ne 
en  regardant  par  les  Lunettes 
de  deux  Se  de  quatre  verres. 
291 

Quelle  différence  il  y a entre  les  mi- 
roirs de  multiplication , Sc  les  Lu- 
mttes  à (âcettes.  290 

Pourquoy  la  fcicncc  des  miroirs,  Se 
celle  des  Lunettes  à pluûeurs  ver- 
res eff  prcfque  infinie.  290 

M 

Que  c’efl:  aux  Sou- 
J.V1.  verains  à choifir  les  MagiC. 

trats.  4f3 

Motnanimitê.  Ce  que  c’cft  que  la 
Magnanimité.  441 

Pourquoy  les  Malades  haïfi- 
lent  les  viandes  qu’ils  ont  aimées. 
106 

MidadU.  Ce  que  c’tft  que  l’état  de 
la  lànté.  Se  l’ctat  de  la  Maladie.  39 
JUdlice.  £n  quoy  la  Malice  différé 
de  la  méchanceté.  474 

M*nger.  Pourquoy  les  enfants  ac- 
Crent  de  Manger  de  ce  qu’ils  ont 
déjà  mangé.  qa 

Et  des  choies  qui  font  quelquefois 
élbignécs  de  la  nature  des  vrais 
aliments. 

Surquoy  cil  fondé  le  droit 
des  Maris  fur  les  Femmes,  Se  des 


Maîtres  for  les  Valets.  41S7 
AfMître.  Qiic  la  Matière  du  fécond 
E'iémcnt  n’apporte  prelque  au- 
cune réliftancc  au  mouvement. 
172 

MMtrice.Cc  que  c’cft  que  la  Matrice, 
Se  dequoy  elle  eft  compofoc.  9 
De  l’ongine  des  nerfe  de  la  Matrice. 
9 

Que  la  Matrice  fê  ferre  quand  elle 
reçoit  l’œuf.  Se  comment.  if 
Que  l’œuf  pâlie  des  tcfticules  dans 
les  cornes  de  la  Matrice.  ly 
MiditMtion.  Que  l’âge  décrépit  rend 
les  hommes  tout  a (ait  incapables 
d’aucune  Méditation.  ' 210 
A/#W;Ver.Pourquoy  les  Vicillardi  font 
incapables  de  Méditer.  209 
Qu’il  eft  avantageux  de  Méditer 
fouvent  fur  toute  forte  de  fujets. 
Se  pourquoy.  qio 

MembrMne.  Ce  que  c’cft  que  la  Mem- 
brane du  tamoour  de  l’oreille.  1 1 j 
Comment  la  Membrane  fpiralc  peut 
répondre  aux  differents  caraâè- 
rcs  des  vibrations  de  l’air.  122 
Men,hre.  Que  le  long  lcrt  de  nourri- 
ture aux  Membres,  Sc  comment 
il  le  va  rendre  aux  parties  du  corps 
qu’il  peut  nourrir.  q j 

Mémoire.  D’où  vient  la  différence 
de  la  Mémoire , Sc  de  la  réminifl 
ccnce.  ^28 

En  quoy  confifte  la  bonté  de  la  Mé- 
moire. 328 

Pourquoy  ceux  qui  ont  la  Mémoire 
bonne  ont  d’oidinairc  le  jugement 
mauvais.  328 

Qiic  les  perceptions  de  la  Mémoire 
Sc  des  Icns  ne  dépendent  pas  au- 
tant de  nous,  que  ailes  de  la  vue 
Sc  de  l’oüie , Sc  pourquoy.  381 
Méprit.  Ce  que  c’dl  que  le  Mépris. 
^37» 

Que  l’cftimc  Sc  le  Mépris  le  peuvent 
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apporter  à toute  forte  d’objets. 

Mert.  Que  la  Mere  cft  la  première 
maitrelic  de  les  enfants.  4,66 
Que  la  Mere  peut  tranlporter  le 
droit  qu’elle  a fur  les  enfants  en 
quatre  manières.  Se  en  quelles. 
466 

D’où  vient  le  pouvoir  que  la  Mere 
a fur  le  corps  de  l’enfant  qui  eft 
dans  fon  fêin.  514 

D’où  vient  qu’une  Mere  qui  a vù 
rompre  un  criminel  accouche  d’un 
enfant  qui  a les  os  rompus.  515 
D’où  viennent  les  marques  que  les 
Mères  impriment  fur  le  corps  de 
leurs  enfants.  ji6 

Comment  elles  le  renouvellent  en 
certaines  laifbns. 

Comment  les  Meres  peuvent  com- 
muniquer à leurs  enfants  les  paf^ 
fions  dont  elles  font  agitées.  31  j 
Micr<>fi»pts.  Qu’on  peut  faire  des 
Microfcnpes  ue  plulieurs  manières 
différentes  de  celles  qui  font  dé- 
crites dans  ce  T raite.  291 

Que  tout  ce  qui  efl  dit  dans  ce  Trai- 
te du  croifement  des  rayons  qui  (ê 
üùt  entre  les  verres  de  différentes 
Lunettes  elf  confirmé  pai-  des  ex- 
périences. 292 

Pourquoy  les  Microfeopes  à deux 
verres  convexes  font  paroître  les 
objets  fort  grands.  282 

Pourquoy  renverfës.  28  g 

Pourquoy  les  Microfeopes  à trois 
verres  font  voir  une  plus  grande 
étendue  de  l’objet  que  ceux  de 
deux  verres.  28g 

Pourquoy  ils  font  voir  également 
l’objet  rcnvtrlè,  28g 

Miiitaire.  Comment  on  peut  acqué- 
rir la  prudence  Militaire.  478 
Miroir.  Ccqucdeflque  tous  les  Mi- 
roirs ont  de  commua, 


Comment  on  voit  par  un  Miroir 
plan.  a86 

Quedans  ce  Miroir  l’objet  doiteftre 
vûdansfafltuation  naturelle.  286 
Que  l’objet  doit  paroître  a fli  grand 
dans  ce  Miroir  qu’on  le  verroit 
s’ü  eftoit  véritablement  au  point 
où  l’on  l’imagine  au  delà  du  Mi- 
roir. 2^ 

Comment  on  voit  un  objet  par  un 
Miroir  convexe.  287 

Que  dans  ce  miroir  l’objet  doit  pa- 
roître plus  petit  qu’il  n’eft.  287 
Que  dans  ce  Miroir  l’objet  parole 
dans  fâ  vcnt.ablc  Ctuation.  ...^7 
Comment  on  voit  par  un  Miroir 
concave.  28S 

Pourquoy  un  objet  paroît  renverfe 
dans  un  Miroir  rancave  lorfqu’il 
en  cil  à une  certaine  diflance  ,& 
pourquoy  il  efl  vû  fort  confùlc- 
ment,  x8^ 

Comment  lavifîon  devient  tout  à 
fait  confufe  dans  le  Mnoir  con- 
cave. 289 

D’où  vient  qu’un  objet  efVant  re- 
gardé dans  un  Miroir  concave  pa- 
roît quelquefois  entre  le  Miroir 
& nous.  290 

Pourquoy  la  prunelle  qui  fe  trouve 
placée  tu  centre  du  Miroir  con- 
cave , paroit  auffi  grande  que  le 
Miroir.  2^ 

Quelle  différence  il  y a entre  les 
jMiroirs  de  multiplication  fie  let 
Lunettes  à facettes.  290 

Pourquoy  la  fciencc  des  Miroirs  fie 
celle  des  Lunettes  à plufieun 
verres  ell  prclque  infinie.  290 
Mijiriri.  Du  Milcréré.  66 

MoMrMion.  Huitième  Loy  de  U 
nature  touchant  la  Modération, 
418 

Modcfiie.\i\xttictae  Lt^  de  la  natu- 
re touchant  la  Moddtic. 
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^nurs.  Que  c’eft  aux  Souverains  à 
juger  des  doôrincs  qui  s’enfèi- 
gnent  touchant  les  Mœurs.  4f  j 
Mtnarchit.  D’où  vient  la  Monar- 
chie. 4f3 

Moitjhy.  Que  les  Monftrcs  peuvent 
avoir  elle  formés  au  commence- 
ment. 19 

Mijuerie.  Ce  que  c’eft  que  la  Mo- 
querie. 5f7 

Pourquoy  la  Moquerie  eft  accom- 
pagnée du  rire.  qj8 

Pourquoy  ceux  qui  ont  des  defauts 
fort  apparents,  font  plus  enclins 
à la  Moquerie  que  les  autres. 
5j8. 

Qwlles  font  les  caufos  phyfiques  de 
la  Moquerie. 

MtrMlr.  Ce  que  c’eft  que  la  vertu 
Morale  en  général.  456 

Que  la  principale  étude  de  l’homme 
doit  eftre  de  corriger  les  pallions 
par  les  préceptes  de  la  Morale. 

Qu’d  eft  permis  de  parler  de  Dieu 
dans  la  Morale  , autrement  que 
dans  la  Métaphyhquc.  426 
Ce  que  c’eft  que  la  Morale  Ipécu- 
lative.  400 

Ce  que  c’eft  que  la  Morale  prati- 
que. 401 

Objeâion  avec  la  réponlc.  401 
Que  la  Morale  eft  un  art  & une 
Icicncc  à divers  égards.  401 
Moitvemtiit.  Ce  que  c’eft  que  les 
Mouvements  nécelTaircs, les  Mou- 
vements contingents , les  Mouve- 
ments libres , Se  les  Mouvements 
mixtes.  75 

Que  les  Mouvements  néceilàircs  K 
les  Mouvements  contingents  fc 
font  dans  l’homme  comme  dans 
les  Bêtes. 

l^e  les  mouvements  libres  quarit  4 
fi\brt«içc  ne  dépcndçqt.pas 


de  la  volonté,  74 

Qu’ils  n’en  dépendent  que  quant  a 
leur  détermination.  74 

Comment  on  peut  dire  qu’un  hom- 
me qui  le  lève  n’a  pas  plus  de  Mou- 
vements que  lorfqu’ileftallb.  74 
Ol^âions.  74 

Reponfe  aux  objcâions.  75 

D’où  dépendent  les  Mouvements 
mixtes.  81 

D’où  dépendent  les  accords 
de  la  Mulique.  i J4 

D’où  vient  le  goût  que  l’ame  a pour 
Icsconionanccs  & ledégoût  qu’elle 
a pour  les  diflbnanccs  de  la  Mu- 
Gque.  I jy 

Mufclts.  Que  les  Mulcles  du  bas 
ventre  font  en  convulGon  fort 
qu’on  a mangé  quelque  cholô  qui 
f^t  vomir.  68 

Expérience  qui  prouve  que  les  Mut 
cW  du  bas  ventre  font  la  prind- 
pale  caufo  du  vomillcment.  66 
Que  tout  le  corps  de  l’œil  eft  entou- 
ré de  fix  Mufcles.  14% 

Comment  les  Mufcles  droits  fervent 
à mouvoir  l’œil.  145 

Comment  les  Mufcles  obliques  fer- 
vent à le  mouvoir.  145 

JMy flirt.  Qu’en  croyant  des  Myftc- 
res  on  ne  croit  rien  qui  foit  con- 
traire à la  raifon.  yia 

Comment  on  fedoit  fcrvir  de  la  lu- 
mière naturelle  à l’égard  des  My- 
fteresque  la  Religion  Chrétienne 
propoie.  5T40 

N 

Njinirt.  Quelle  eft  la  Loy  fon- 
damentale de  la  Nature.  41  z 
Seconde  Loy  de  la  Nature.  41  j 
Que  les  Loix  de  la  Nature  font  >m- 
. müabJes,&  comment.  43a 
dans  1^’éut  de  ia  Nature  il  oc 
faut 
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faut  pas  mefurcr  la  Jufticc  par  les 
aftions  extérieures , mais  par  l’in- 
tention  de  ccluy  qui  les  fait.  450 
Comment  la  Nature  a pourvu  a la 
première  eholc  qui  cft  néccflâirc 
du  coté  des  organes  extérieurs.  25a 
Que  la  Nature  a pourvu  à la  dernière 
chofe  rcquüc  a la  perfeétionde  la 
vifion.  ayg 

l'ftrf.  Comment  les  artères , les  vei- 
ncs,  6c  les  Nerfs  le  nourriflent.  24 
Que  les  Nerfs  lè  répandent  dans^ 
peau  d’une  maniéré  particulière , 
oc  de  quelle.  23 

De  l’origine  des  Nerfs  qui  vont  aux 
tefticules.  ^ 

De  l’origine  des  Nerfs  de  la  Matrice. 
9 

Quels  font  les  Nerfs  de  l’oreille , 
d’où  ils  viennent,  6c  où  ils  le  ter- 
inincnr.  ixo 

Que  Iclon  les  Philofbphcs  moder- 
nes le  fond  des  yeux  cft  compote 
de  Nerfs  qu’ils  nomment  Sym- 
pathiques. 220 

Pourquov  lahuitiémcpairedcsNcrfs 
s’appelle  la  paire  vague.  334 
Que  l’expérience  prouve  que  tous 
les  Nerfs  prennent  leur  origine 
des  corps  canclés  qui  ont  commu- 
nication avec  le  centre  ovale.  254 
Que  les  Nerfs  de  la  féconde  paire  le 
communiquent  au  centre  ovale, 
par  le  moyen  d’une  efpèce  de  mem- 
ursnc. 

Que  l’imprellion  ouc  les  objets  exté- 
rieurs font  fur  les  Nerfs  de  la  cin- 
quième paire,  le  communique  au 
centre  ovale , 6c  par  quel  moyen. 

Que  ^ Nerfe  de  la  moëllcdcl’E'pi- 
nc  communiquent  tous  au  centre 
ovale.  205’ 

D’où  vient  que  quand  les  Nerfs  in- 
tercollaux  font  cnconvuliion  les 
Time  II  Jv 


bras  deviennent  froids.  7jA 
Pourquoy  quand  les  Neiifs  intercot 
taux  font  en  convulflon  on  urine 
plus  fréquemment.  ri6 

Que  les  Nerfs  de  la  troilîémc  Paire 
Icmblcnt  cftre  deftinésà  mouvoir 
les  yeux.  ' 

Qiic  les  Nerfs  de  la  quatrième  Paire 
le  vont  inférer  dam  le  grand  obli- 
que. 

Que  les  Nerfs  de  la  féconde  Paire 
compofent  la  Rétine.  144 

Pourquoy  les  Nerfs  le  vont  répan- 
dre dam  les  glandes.  70 

Que  les  Nerfs  allant  du  cerveau  vers 
les  extrémités  du  corps  forment 
plulîeurs  noeuds , 6c  pourquoy,  70 
Noirceur.  Ce  que  c’cft  que  la  Noir- 
ceur dérivée.  i 

Noir.  Quelles  font  les  propriétés  des 
corps  blancs  6c  des  corps  Noirs. 
>77 

Nourriture.  Que  le  lâng  fèrt  de  nour- 
riture aux  membres,  6c  comment 
il  le  va  rendre  aux  parties  du 
corps  qu’il  peut  nourrir.  33 
Nourrir.  Comment  les  anères  y 
les  veines  6c  les  nerfs  le  Nourrifr 
fcni.  54 

O 

OBiijfance.  Quelle  ObéïlTance 
eftoit  dùë  à Abraham  par  les 
Enfants. 

Jufqu’où  s’étend  l’Obéillànce  que 
les  particuliers  doivent  à l’E  tat 
politique.  4^^. 

Qu’il  y a des  occafions  où  les  parti- 
culiers peuvent  refulcr  d’obéir  à 
l’E'tat,  lans  offénfer  la  puilliince 
abfoluc.  460 

En  combien  de  maniérés  les  Souve- 
raim  difpenlcnt  les  particuliers  de 
l’Obéùlancc,  45-8^ 
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En  quoy  confiftc  principalctncnt 
i’ODéillance  qu’on  doit  aux  Sou- 
verains. 4^ 

Que  loR  que  jESOS-CHRisTa  voulu 

^ir  en  Roy , il  a exigé  une  Obcil- 
ÎSrcc  abfoluc.  y-.! 

Que  les  Ifraclites  dévoient  une  Obcil- 
lance  abfoluc  à Moylc  , aux  Ju- 
. ges  qui  luy  ont  fucccdc , à Aaron 
ce  à tous  les  autres  Sacrificateurs, 
en  ce  qui  regardoit  leur  autorité, 
507 

Que  rObcïflancc  que  les  Enfants 
doivent  à leurs  parents  a bien  plus 
d’étenduê  dans  l’état  de  nature 
que  dans  les  fociétés  civiles  , 6c 
pourguoy.  4^7 

Objet.  D’ou  dépend  la  connoifl'an- 
cc  de  l’éloignement  des  Objets. 


1.8 


D’^  dépend  la  connoiflâncedeleur 
grandeur.  *4^ 

Comment  le  même  objet  peut  en 
même  temps  caufer  deux  prions 
différentes, ôc  mêmes  contraires  en 
deux  differentes  perfonnes.  580 
Que  tous  les  Objets  qui  ont  du  rap- 
port avec  ccluy  qui  a caufè  la  pre- 
mière joye,  poauifent  la  même 
p^ion  , & pourquoy. 

Qiie  les  Objets  éloignés  fc  doivent 
faire  le  ntir  plus  vivement  que  ceux 
qui  font  proches,  6c  pourquoy. 
ai2 

Pourquoy  les  Objets  doivent  parof- 
tre  droits.  a^4 

Pourquoy  ils  doivent  paroître  fim- 
plcs.  a?4 

Pourquoy  ils  paroilicnt  doubles  ou 
triples.  ^34 

Comment  on  connoît  la  diftance  ap- 
prente  des  Objets.  a?y 

D’où  vient  qu’on  a plus  de  peine  à 
connoître  la  diftance  d’un  Objet 
avec  un  oeil  qu’avec  deux.. 


Qu’on  connoît  la  diftance  des  Ob-' 
jets  par  la  confufion  avec  laquelle 
on  les  voit.  *36 

Qu’on  juge  que  les  Objets  font  plus 
éloigné  à mefure  qu’ils  paroilicnt 
d’une  couleur  plus  claire.  256 
Comment  nous  connoiflbns  la  dit 
tance  d’un  Objet  par  l’interpofi- 
tion  de  plufieurs  autres.  256 
Pourquoy  nous  ne  connoiflbns  pas 
cxaâement  la  diftance  des  Objets. 
2g7 

Que  quoy  que  l’Angle  de  diftance 
change  toujours  lors  que  les  Ob- 
jets s’approchent  ou  s’éloignent , 
il  ne  change  pas  toujours  cealc- 
ment  à mcturc  qu’ils  s’approchent 
ou  s’éloignent.  ^ 258 

Pourquoy  on  ne  peut  connoître  Ta 
grandeur  véritable  des  Objets. 
238 

Que  l’Objet  doit  proître  revêtu  de 
toutes  les  couleurs  qu’il  cauledans 
l’ame.  114 

De  quelle  grandeur  doit  paroître 
l’Objet.  ai4 

Comment  nous  connoiflbns  qu’un 
Objet  fc  meut.  2yo 

Comment  nous  fçavons  qu’il  efl: 
Ample.  xys 

Qiic  nous  voyons  les  Objets  tels 
qu’ils  font  peints  for  la  Rétine. 

2JO 

Que  la  connoifl’ancc  de  la  grandeur 
des  Objets  dépend  principalement 
de  deux  chofcs,  6c  de  quelles  239 
D’où  dépnd  la  connoifliuice  de  la 

{grandeur  des  Objets  qui  fontéga- 
ement  éloignés.  239 

Que  le  ji^eir.cnt  que  nous  /allons 
qu’un  Objet  cft  plus  éloigné , ne 
fait  pas  qu'il  paroiflc  plus  grand. 
241 

Qu’on  voit  la  fituation  des  Objets 

par  deux  yeux  comme  par  un 
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fhil.  227 

Règle  générale  pour  connoîirc 
quand  Tes  Objets  doivent  paroître 
rtnvcrfes.  227 

Pourqiioy  un  Objet  doit  paroître 
Cmplc  , quoy  qu’il  trace  deux 
images,  une  uans  chaqueœil.  2'.8 
En  quoy  l’op  mon  de  M.  Rohault 
dÜTcrc  de  la  notre.  228 

Objeéèion  avec  la  Réponfe.  229 
Confirmation  (Je  la  Reponlc.  229 
D’où  vient  que  les  Objets  paroiflent 
quelquefois  doubles  quand  on  les 
regarde  avec  deux  yeux.  229 
D’où  vient  qu’ils  paroiflent  quel- 
qucfois  doublés  lors  qu’on  ne  les 
regarde  qu’avec  un  oeil.  250 
D’où  vient  qu’ils  paroiflent  quelque- 
fois triples.  2?3 

Qiic  ce  qui  cft  dit  Je  l’Objet  b.  a.  c. 
& de  trois  trous  faits  dans  une 
Carte  ne  ,1c  doit  pas  entendre  gé- 
néralement de  toute  forte  U’Ob- 

jetS.  2JÎ 

Comment  on  peut  voir  un  Objet 
devant  Iby  , & ne  l’apporcevoir 
pas,  quoy  qu’on  apperçoive  tout 
ce  qui  dt  autour  de  luy.  2|5J 
Que  l’image  matérielle  des  Objets 
s’augmente  en  trois  manières,  & 
en  qudles.  246 

Pourquoy  nous  voyons  un  Objet 
dans  la  véntable  lituation  , quoy 
que  l’image  totale  qu’il  trace  fiir 
la  Rétine  Ibit  rcnverlcc.  226 
Comment  l’Art  peut  rendre  les  ima- 
ges des  Objets  plus  grandes  fur  la 
Rétine.  2f5 

Comment  deux  diflerents  milieux 
font  paroître  rcnvcrlè  un  Objet 
qui  efl  droit.  226 

Qiiclle  cft  la  vraye  diftance  des  Ob- 
jets. 226 

D’  où  vient  qu’un  Objet  cftant  re- 
garde dans  un  miroir  concave,  pa- 


roît  quelquefois  entre  le  miroir  8c 
nous.  290 

Qu’il  n’eft  pas  nécclTairc  que  l’Ob- 
jet qui  réveille  nos  inclinations, 
loit  entièrement  femblable  à cc- 
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LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  RoY  DE  FrANCE 
ET  DE  Navarre:A  nos  amés  & fcaux  Confcillcrs , les  gens  te- 
nants nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Rcqudccs  ordinaires  de  nôtre 
Hôtel,  Pres’ôt  de  Paris,  Baillift,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  Civils,  8c 
i tous  autres  nosjuftiders  & Officiers  qu’U  appartiendra  : S a lut.  Le 
Sieur  Pierre  Silvain  Régis  nousa  (ait  remontrer  qu’ilcil  Iblidté  de 
donner  au  Public  un  Ouvrage  intitule  Syflcme  géné-dldeUPhilofopbitixraa 
parce  qu’il  craint  que  quelques  Libraires  n’entrepriflent  de  le  faire  impri- 
mer faiis  fbn  conlOTtemcnt , il  nous  a fupplic  de  luy  accorder  nos  Lettres 
lûr ce  ncccflâires : A ces  causes,  & délirant  traitter favorablement 
ledit  Sieur  Régis  en  conCdcration  dePuHiité  que  nos  Sujets  pourront  re- 
cevoir de  fondit  Ouvrage , nous  luy  avons  permis  & permettons  par  ces 
Prcicntes  de  faire  imprimer,  vendre  & débiter  en  tous  les  lieux  de  nôtre 
obi'iüitnccflcdit  Sjfficfoe gcnér-dl  de  rhiiofophie,  & ce  par  tel  Imprimeur 
ou  Libraire  qu’il  voudra choifir,  en  telle  marge,  carafterc  & autant  de  fois 
que  bon  luy  fombiera,  durant  l’efpacc  Je  dix  Ans , à conmter  du  jour  que 
ledit  Ouvrage  fora  achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  en  vertu  des 
Prefentes  : Et  faifons  tres-cxpnlUs  defenfes  à toutes  perfonnes  de  quel- 

3ue  qualité  & condition  qu’elles  foient , d’imprimer,  vendre,  ni  débiter 
ans  les  lieux  de  nôtre  obéïllancc  , ledit  Syfteme  ginèrAl  de  Philofophie  , 
fans  le  conlèntement  de  l’Expolânt , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy 
en  confcqucncc  du  Privilège,  à peine  de  trois  mille  livres  d’amende  paya- 
ble fans  déport  par  chacun  des  contrevenants  , & appliquablc  un  tiers  i 
Nous,  un  tiers  a l’Hôtel  Dieu  de  nôtre  bonne  Ville  de  Paris  , & l’autre 
tiers  audit  Expolânt , de  conHlcation  des  Exemplaires  contrefaits  ; fie  de 
tous  dépens  , dommages  fie  intcrcfls  , à condition  qu’il  fera  mis  deux 
Exemplaires  dudit  Livre  en  nôtre  Bibliothèque  publique , fie  un  en  celle 
du  Caoinet  des  Livres  de  nôtre  Château  du  Louvre  , fie  un  en  celle  de 
notre  tres-cher  fie  féal  , le  Sieur  Boucherai  Chevalier  Chancelier  de 
France  , fie  de  faire  imprimer  ledit  Livre  for  de  bon  papier  fie  en  beaux 
carafteres,foivant  les  Règlements  faits  pour  l’Imprimerie  és  années  i6i8. 
fie  1686.  que  l’imprellion  s’en  fera  dans  notre  Royaume  fie  non  ailleurs, 
fie  de  faire  enrt^iftrer  ces  Préfentes  for  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Marchands  Libraires  fie  Imprimeurs  de  nôtre  bonne  ville  de  Paris  ; L« 
tout  à peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  defqucllcs  vous  mandons 
fie  enjoignons  que  vous  faflîex  jouir  l’Expofânt  pleinement  fie  paifîblc- 
ment , fans  fouffrir  qu’il  y reçoive  aucun  empêchement  ; Voulons  aufli 
qu’en  mettant  un  Extrait  au  commencement  ou  à la  fin  de  chacun  des 
Exemplaires  dudit  Livre  , elles  foient  tenues  pour  dûëmcnt  lignifiées,  8c 
que  foy  y foie  ajoutée  fie  aux  copies  collationnées  par  un  de  nos  amés  fie  fcaux 
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Confcillcrs  & Sécrétaircs  commcàl’Origia'J.  Mandons  au  premier  nôtre 
Hiiiflicr  ou  Sergent  fiirccrcquis,defàirepourPexccutiond’icellcs  tousEx- 
ploics nécellaircs  fansdemander  autre  pcrmiflîon.  C a r tel  cil  nôtre pla  fit: 
Et  ce  nonobllant  clameur  de  Haro , Charte  Normande  Sc  autres  Lettres 
à ce  contraires , voulant  que  ledit  SiairRrcis , ou  fa  ayants  caulc  jouît 
lent  de  tout  le  contenu  cy-deflus  Cuis  empêchement  ni  difüculté.  Donne' 
à Fontainebleau  le  vingt-unicme  jour  d’Oftobre  , l’an  de  grâce  mil  lix 
cens  quatre-vingt-huit  : Et  de  nôtre  Règne  le  quarantc-Cxicmc.  Signe, 
par  le  Roy  en  ion  Conlcil , Lefebvre. 

Ltdît  ^irarRcCis  dcedè  tout  fondrait  de  Privilège  i AswoVt 
& Rigauo,  Libraires  d Lyon,  pour  en  jouir  fnivant  C accord  fait  tntr  eux. 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires  8c  Imprimeur* 
de  Paris  le  ii.Juiu  1690.  fuivant  l’Arreft  du  Parlement  du  8.  Avril  1655. 
6C  <xluy  du  Conlcil  Pnvé  de  Sa  Majeftc  du  17.  Février  i66f . 

Signe,  P.  Avboüyn  , Syndic. 

Achni  eTimprimtr  pour  ta  première  fois  le  Juillet  1C90. 


Fautes  à corriger  dans  ce  trcifiême  Tome. 
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